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autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 
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Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  appartenant  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
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Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
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Maintenant)  disons  un  root  de  la  distribution  et 
de  la  foripe,  que  nous  avons  adoptées. 

Nous  avpns  visé  avant  tout  a  êtres  méthodique  et 
clfi^r^  le  lectejurji^gera  lui-même  sx  nous  y  avop^ 
réussi.  Cçpeadaptii  compienous  c^yops  déliré  repi- 
dre  notfe  expositioi^  accessible  au  plua  gr^ifd 
nombre,  nousi  y  avoos  i^^tie^ché  me,  foule^  <|^^ait^ 
et  d'ap^^ç^splus  ap  moins  p^^anta.  Cela  en  r^nd 
la  lecture  plus  (^cile^  en  empêçb«^i;it  Vespri^ii^ 
se  fatiguer  dan9  de  trop  Ipi^gues  dis&ertatiop^ 
ahstraftes.  .,  . 

Les  personnes  peu  familiarisées  avec  la/thfipr^f 
de  r  Unité  troi|veropt|>eut-être  que  nougavpn^  con- 
sacré trjpp  d'espace. ?iU;trx)isième  chapitre  de  laprei- 
npiiè^e  section  traitant  des  lois  de  la  vie^  et  q^ 
nous  aurions  pu  g;Usser  plus,  rap^emeot  sur  çeç 
principes.  Nous  ne  le  pensops  pas^  car  ils  sont 
précisément  la  b^se  ^ur  laquelle  nous  établi^oos 
la  nouvelle  conception  que  nous  présentons, ^t 
no^  ne  devion^  rien  négliger  pour  les  mettre  en 
lumière  et  les  repdre  aussi  évidents  quepossiblç. 

^eut- étire  trpuYera-t-09  ^ussi  que  les  chapitres 
et  paragraphes,  quo^qjue  logiquement  encl^^îpé», 
n'offrent  pas  entre  eux  des  transitions  sufBsam- 
ment  adoucies.  Gela  vient  des  conditions  dans  les- 
quelles a  été*  composé  ce  travail,  écrit  au  milieu 
des  mille  préoccupations  du  journalisme  et  im- 
primé pour  ainsi  dire  feuillet  par  feuillet. 
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considérations  philosophiques  d'un  assez  grand 
intérêt,  tant  par  les  lumières  qu'elles  jettent  sur 
le  principe  des  facultés  et  leurs  tendances  abso- 
lues, que  p'br  les  solutions  précieuses  auxquelles 
elles  conduisent. 

Le  seul  fait  de  la  publication  de  ce  livre  sous  les 
auspices  de  l'École  sociétaire  prouve  assez  qu'un 
point  de  vue  particulier  et  tout  nouveau  dans  le 
domaine  phrénologiqu^  a  pi^dé  .à^-p  compo- 
sition. 

Les  phrénologues  et  en  général  les  partisans 
de  la  découverte  de  Gall  sont  trop  éclairés,  trop 
indépendants,  trop  exempts  de  préjugés  surtout, 
pour  condamner  une  tentative  de  cette  nature 
sans  l'avoir  suffisamment  examinée.  Et  d'ailleurs 

j^MÉàt  (é  loyauté  dle'iiô^  ItftéhttôhsV'ie'yëVbdfef- 
M^irt  «è  ù69-  eBbftsy  qirë  ^siiFrutflUéLifôindtr^Vm-^ 
tiativëpdurliEWirt  idées.'  :r  ?:  •i'-J'-  '^^  ^'^^ 
' 'En  effet,  sàny  park^  àti  Hdà  liëTËéëte 'Miiîié- 
tâfirév  sftns  tioûé;  déchargert^ul»  {ï^éèlirô-âë^Ié'Vëg- 
jpëii^ilité  de  tlotfe  oeiuvre,  ïMl  ndûii  €M-il'paii|)iér- 
otf è  dé  cr^rê,  sans  prés^otàpt^i&y  ^e  «obè  ëMiil- 
plë  engagera  au  moin^  ufi  iâicfftaitt  nombre  de 
Phtilànstérie&s  à  étudier  lés  ilcfctrin^é  de  H  -p^ré- 
nologie  ?  Quel  que  soit  le  sort  qui  attend  iK)tre1ra- 
vëH,  nou$péti8on^donc<j|[iiet'Ëcole  de  G«U  nous 
doit  bon  accueil,  et  n<yus  y  cottiptOBS,; 
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Maintenant)  disons  un  mot  de  la  distribution  et 
de  la  fori:pe,  que  nous  avons  adoptées. 

Nous  avons  visé  avant  tout  h  être  méthodique  et 
clfi^r^  Le  lectejur  jugera  lui-même  ^i  nous  y  avop9 
réqssi.  Cependant,  compie  nous  c^vops  désiré  ren- 
dre notre  expositiop  accessible  au  pi U3  gr^qd 
nombre,  nous  y  avons  rattaché  une  foule  4<^.  (aits 
et  d'apefç^splus  au  moins  piquanta.  Cela  en  r^nd 
la  lecture  plus  (acile^  en  empêchait  Vespri^  dç 
se  fatiguer  dan^  de  trop  lofigues  dissertatiop^ 
ahstra|tes. 

Les  personnes  peu  familiarisées  avec  la/tb€|orif 
de  V  Unité  troi^vero^tf^ut-êtrequeDousavon^iion- 
sacré  trop  d'espaceau  troisième  chapitre  de  lapret 
miè^e  section  traitant  des  lois  de  la  vie^  et  q^ç 
nous  aurions  pu  glisser  piqs.  rapklen)ex)t  sur  ç^ 
principes.  Nous  ne  le  pensops  pas,  car  ils  sont 
précisément  la  base  ^ur  laquelle  nous  établissons 
la  nouvelle  conception  que  nous  présentons,,  içt 
no^  ne  devions  rien  négliger  pour  les  mettre  ea 
luniiere  et  les  rendre  aussi  évic(entfi  que  ppssiblç. 
Peut-être  trouvera-t-oç  aussi  q^ue  les  chapitra*? 
et  paragraphes,  quoique  logiquement  enchain.^s, 
n'offrent  pas  entre  eux  des  transitions  sufGsam- 
ment  adoucies.  Cela  vient  des  conditions  dans  les- 
quelles a  été' composé  ce  travail,  écrit  au  milieu 
des  mille  préoccupations  du  journalisme  et  im- 
primé pour  ainsi  dire  feuillet  por  feuillet. 
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Toutefois,  désireux  d'avoir  sur  ce  livre,  avant 
de  le  faire  paraître,  l'opinion  d'hommes  éclai- 
rés et  consciencieux,  nous  avons  prié  quelques* 
^uns  de  nos  amis  de  vouloir  bien  le  lire  attentive- 
ment. L'un  d'eux  nous  a  (ait  alors  d'excellentes 
et  précieuses  observations  que  noua  avons  tâché 
de  mettre  à  profit  dans  un  Appèn£ce. 

Cet  Appendice  contenant  des  rectifications  ou 
des  explications  inâispensabîes,  on  comprend  que 
la  première  chose  à  faire  par  le  lecteur  est  d'indi- 
quer dans  le  texte  les  endroits  où  doivent  s'adapter 
les  renvois. 

Même  chose  doit  être  faite  préalablement  pour 
VErraia,  sous  peine  de  rencontrer  des  passages 
inintelligibles  et  des  contre-sens,  par  suite  de  mots 
oubliés,  travestis  ou  complètement  changés. 

Nous  n'hésitons  pas  à  dire,  dès  à  présent,  que 
1Ï0US  avons  omis  à  dessein  beaucoup  de  détails 
justificatifs  et  confirma  tifs  de  la  doctrine  qui  fait 
le  fond  de  cet  ouvrage.  Si  le  publii:  daigna,  l'ho- 
norer de  quelque  attention,  nous  pourrons  tra- 
vailler à  le  compléter  et  à  en  fixer  plus  rigou- 
reusement la  théorie  scientifique.^ 


INTRODUCTION. 


Les  choses  nouvellrs  commencent  généralement,  à  leur 
apparition,  par  effrayer  ou  par  exciier  le  rire.  Les  esprits 
hardis  et  ludépenclaos  osent  seuls  alors  braver  le  ridictde 
ou  la  peur.  Cependant,  lorsque  les  déeotivertes  sontdes* 
linées,  par  leur  valeur  sérieuse,  à  dem'uii^r  dans  le  do- 
maine des  f^iits  |iositifs  et  acquis,  on  voit  bientôt  s'ang- 
mentcT  lé  nombr«i  de  ceux  qui  les  acceptent.  Arrive  enfin 
une  •  poque  v\\  elLs  excitent  une  vive  curio>ité  ,  souvent 
même  un  certain  enthousiasme,  et  c'e^t  alors  on  besoin 
pour  c\mcnn  de  les  counaîlre. 

8(*ns  ùUe  encore  très  répandue ,  nous  croyons  que  la 
Phrériologie  inspire  aujourd'hui  assez  d'intérêt  pourren* 
dre  de  quelque  utilité  sa  vulgarisation.  Il  est  bon,  à  cause 
du  stcours  qu'elle  prête  aux  opinions  philosophiques  les 
plus  avancé'  s,  à  cause  des  vives  lumières  qu'elle  projette 
sur  la  psycho  ogie  et  la  science  de  l'homme  ,  à  cause  de 
l'influence  qu'elle  peut  exercer  sur  les  tendances  sociales 
de  notre  temps,  il  est  bon,  ce  nous  semble,  de  la  faire  ar- 
river au  plus  grand  nombre  possible  d'intelligences. 

En  effet,  ce  qui  louche  à  la  connaissance  de  TKtre  hu- 
main et  tond  a  l'expliquer ,  n'est  pas  utde  seulement  au 
savant  et  au  philosophe ,  mais  aussi  à  tout  le  monde ,  da 
moins  à  tous  ceux  que  leurs  facultés  mettent  à  même  de 
le  comprendre.  C'est  principalement  cette  conviction  qui 
MOUS  fait  entreprendre  ce  travail,  que  nous  nous  efforce- 
rons de  rendre  intelligible,  mêmeà  laraison  la  moins  cul- 
tivée ,  par  la  clarté  des  définitions  et  la  précision  de  la 
méthode. 

Depuis  une  cinquantaine  d'années  que  la  Phrénologîe 
a  été  introduite  en  France  par  le  doctenr  Gall ,  elle 
y  a  fait  peu  de  progrès,  bien  que  beaucoup  d'hommes 
éminens  s'en  soient  occupés  et  s'en  occupent  encore.  Du 
reste,  hàtons-nous  de  dire  qu'elle  est,  depuis  longtemps, 
riche  en  observations  et  que  ses  fondateurs  ont  pris  sur 
eux  d'accomplir  la  plus  grande  partie  de  la  tâche.  Néan- 
moins ,  elle  marche  lentement  vers  sa  perfection.  On  di- 
rait qu'elle  attend  que  la  philosophie  se  constitue  sur  des 


bases  nouvelles  et  définitives,  pour  lui  faire  hommage  de 
tout  ce  qu'elle  renferme  de  fécond  et  d'important. 

En  publiant  ces  rapides  essais  qui  présentent  ça  et  là 
quelques  aperçus  qui  n'ont  pas  encore  été  signalés ,  que 
nous  sachions  du  moins  »  nous  n'avons  pas  la  prétention 
de  faire  faire  on  pas  à  la  science  ;  nous  désirons  seulement 
atth*er,  sur  certains  points,  l'attention  des  gens  du  monde 
et  aussi  celle  des  hommes  que  leurs  travaux  habituels 
mettent  mieux  que  nous  à  même  de  suivre  de  longues  et 
difficiles  observations  dans  cet  ordre  de  faits.  Nous  se-» 
rons  suffisamment  récompensés  de  nos  efforts^  si  nous 
avons  le  bonheur  de  réussir; 

Nous  entrons  en  matière,  sans  de  plus  longs  préambu- 
les. La  distribution  de  notre  sujet  se  présentera  assez  net- 
tement aux  yeux,  sans  qu'il  nous  soit  nécessaire  de  l'iu^ 
diquer  à  l'avance  à  nos  lecteur^. 


PREMIERE  SECTION. 

COISIDfRiTIOHS  GËHfKAIf S  ET  FBUCIFES^ 


CHAPITRE  L 

IDE   l'homme  en   GÉfl^RAt* 


î. 

Du  Genre  humain. 


L^opiDÎon  de  Téternitédes  globes  qui  peapIeotTespaee 
et.  ei)  particulier,  l'opinion  de  l'éternité  de  noire  terre  » 
qui  a  été  soutenue  par  quelaues  philosophes,  est  jugés 
aujourd'hui.  Cette  éternité  d  un  corps  ûr^i  répugne  au- 
tant au  bon  sens  qu^^lle  est  contraire  à  la  science.  La  loi 
générale  du  mouvement  ne  nous  montre  que  des  êtres  eti 
des  phénomènes  qui  ont  une  origine  ,  une  apogée ,  UUQ 
fin.  Pourquoi  donc  la  chétive  planète  qae  noua  habitons 
serait-elle  en  dehors  de  cette  loi  ?  On  ne  saurait  éf  idem- 
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mettent  enlre  elles  des  barrières  sociales  infranchissables. 
Que  deviennent  ces  \  anités,  quand  on  examine  les  ques* 
tions  de  haut  et  que  Tou  reconnaît  que  toutes  choses  par- 
tent d'une  seule  et  même  source  divine  ?  Quels  sont  les 
plus  dignes  d*êlre  plaints ,  de  conx  qui  sont  exeliis 
et  avilis ,  ou  àe  ceux  qui  avilissent  et  ont  la  sottise 
de  se  croire  de  petits  Dieux?  En  vérité,  si  les  premiers  ont 
droit  à  notre  commisératinn ,  les  seconds  n'en  ont  pas  de 
moins  fondés  à  notre  pitié-. 

]\  y  a  incontestablement  hiérarchie  parmi  les  races , 
eomme-chez  toutes  les  e  pècos.  Touti's  ne  sont  pas  égale- 
ment belles  et  intelHgenles  ;  mais  esJ-ce  là.  ce  qui  a  donné 
lieu  au  mépris  des  uns  lour  les  auti  os  ?  Nullement.  La 
nature  ne  crée  pas  d'antipathies  entre  les  variétés  d'une 
même  espèce.  Uien  ne  le  prouve  mieux  que  l'innombrable 
quantité  de  bâtards  qui  dérivent  du  rapprochement  des 
colons  avec  leurs  esclaves.  Le  ci  uel  et  stupide  mépris d(9S 
Blancs  pour  h  s  Noirs ,  dans  nos  colou'es ,  provient  d'un 
préjug^sooial,  d'un  égoïsme  de  propriétaire  ,  et  n'a  pas 
d'autre  principef.  Le  Nègre  est  1  instrument  du  chef  d'ha- 
bitation et  doit, commetel, demeurer  passif  sous  sa  mai». 
Bu  moment  où  l'on  relèverait  quelque  peu  sa  dignité 
d'homme,  où  l'on  sembleniit  y  croire  à  l'égard  même  des 
enfans  de  sang  mêlé  ,  l'état  social  qui  repose  sur  l'escla- 
vage serait  mortellt^ment  n^enacé  ;  c'en  serait  fait  de  celte 
autorité  souveraine  du  maître  sur  l't'sclave;  le  colon  qui, 
dans  ses  doraain»'s  ,  est  plus  qu'un  roi  a*  soin,  se  voirait 
imra<''diatement  détrôné  et  retomberait  dans  ce  monde 
prosaïque  des  soci<^lés  européennes,  où  le  riche  ne  diffère 
du  pauvre  que  parce  qu'il  jouit  davantage,  sous  tous  les 
rapports. 

Cependant;  les  partisans  de  l'esclavage  éternel  ne  dw- 
vent  point  se  dissimuler  que  leurs  préjugés  sont  plus  en 
dangfT  que  jamais.  1/associatiou  des  nations  ci\i1isëes 
pour  Fabo  ition  de  la  traite  leur  porte  un  coup  qu'ils  ne 

Sareront  point,  Avant  qu'il  soit  longtemps,  les  travaux 
es  colonies  s'exécuteront  par  des  hommes  libres  et  le  fol 
orgueil  des  Blancs  qui  y  ont  des  habitations  s'évanouïra 
peu  à  peu. 
'  Les  races  ont  chacune  leurs  qualités  particnltères  qui 
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les  dislingaent  ;  ce  sont  les  membres  d'nne  seule  et  même 
femiile,  faits  pour  travail  er  ensemble  à  l'accomplissement 
d'une  tâche  commune.  C'est  se  conduire  avec  autant  de 
cruauté  que  d'ineptie,  que  d'avilir  les  unes  pour  rehaufr' 
ser  ie^  autres. 

Avant  que  de  passer  à  l'examen  des  différentes  races 
humaines  ,  disons  que  chacune  d'elles  a  dû  éclore ,  pour 
ainsi  dire  ,  dans  les  centrées  les  mieux  appropriées  aux 
conditions  de  son  i'xist(>nce.  L'Espèce  humaine  qui  est 
chargée  de  représenter  Dieu  sur  chaque  gIobe,en  y  faisant 
régner  Tordre  ,  l'harmonie  et  le  bonheur  ,  doit  évidem- 
ment se  manifester  par  groupes  de  s»s  diverses  variétés 
dans  les  circonstances  les  plus  favorables,  à  certaines  épo- 
ques. Si  mystérieux  et  hi incompréhensible  qu'il  paraisse 
d'abord,  c'est  là  un  fait  qu'il  faut  bien  admettre,  à  moins, 
encore  une  fois  ,  qu'on  ne  tombe  dans  l'absurdité  de  l'é- 
teinité  de  nofre  planète.  Du  reste,  pour  poser  en  principe 
que  notre  monde  commence  dans  le  temps ,  ainsi  qpe 
notre  Espèce  ,  cela  ne  vent  pis  dire  que  nous  niions  la 
double  éternité  de  l'iiomme  et  des  créatures  d'ordre  supé- 
rieur. Nous  entendons  seulement  affirmer  que  toute  ma- 
nifestation sensible  de  la  vie  doit  subir  lesphnses  succes- 
sives du  mouvement  et  passer  par  la  naissance ,  par  la 
maturité  et  par  la  mort. 

n. 

Des  Races  humaines. 

C'est  à  Ici  couleur  de  la  peau ,  à  la  conformation  de  fo 
tête,  auï  traits  du  visage,  que  se  reconnaissent  principa- 
lement les  d  fférens  types  de  notre  Espèce. 

Les  auteurs  sont  fort  peu  d'aceord  sur  la  question  des 
races.  Les  uns  n'en  admettent  qu'une,  d'autres  en  ad- 
mettent trois,  quatre,  cinq,  six,  etc.  Desmoulins  et  Bory- 
Saittt- Vincent  en  élèvent  le  nombre  jusqu'à  quinze  et 
seize.  Fourier  affirme  même ,  en  se  fondant  sur  des  cal- 
culs d^analogie,  que  le  Genre  humain  renferme  trente- 
deux  espèicea.  Ce  nombre  déiive ,  en  effet ,  forcément  des 
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données  da  système  de  ce  grand  homme,  et  il  est  à  croift 
quo  Tobservation  le  confirmera  un  lour.  _ 

Du  reste,  il  serait  impossible,  quant  à  présent,  dedi- 1' 
monirer  avec  évidence  la  vérité  de  (  elte  dernière  opimoii.  |1 
ÏAS  croi>emenset  les  migrations  s'ctant  opérés  an  nasari, 
ont  dû  nécessairement  anieuer  chez  les  types  primitib 
de  profondes  altérations.  Ces  aliéra'ionsrendentanjmir- 
d'huî  l'étude  et  le  classement  réguler  dis  variétés  beaih 
coup  pins  difGciles  et  exposent  naturellement  à  toute 
sortes  d'erreurs. 

Tout  en  acceptant  comme  cci  tain  que  le  Genre  humam 
est  distribué' en  série  mesurée  à  Irente-denx  foncbesy 
puisque  rbomme ,  le  plus  élevé  des  êtres  dans  ré«hclle 
de  la  création ,  ne  peut  pas  ^c  trouver  hors  d'unité  dans 
la  marche sériaire  adoptée  parle  (iiand  Archilecte;  tout 
en  acceptant  cela  comme  certain,  nous  ne  nous  arrèleions 
cepen«^ant  qu'aux  principaux  typ<s,  qu'îiux  races  les  plus 
tranchées  et  qui  forment  en  quelque  sorle  les  «  ivots  an- 
tour  desquels  viennent  se  ranger  les  variétés  qui  leur  sont 
plus  ou  moins  analogues. 

Nous  partirons  donc  des  quatre  races  les  plus  nettement 
différenciées,  la  Blanche,  la  Jaune,  la  Rouge  et  la  Noire. 
La  première  est  ii  conlestablement  suporieuri'  aux  autres, 
car  c'est  celle  qui  possô<Ie  le  b(  an  type  caucasique,  le  plos 
riche  sous  le  rapport  de  la  forme  générale  (  t  de  l'organi- 
sation phrénolo^ique.  La  race  originaire  du  Cauca'-e,  qui 
est  la  plus  parfrtite,  est  celle  dont  nous  sortons.  Elle  pa- 
raît s'être  disséminée  sur  tout  le  globe,  dès  les  temps  les 
plus  anciens. 

C'est ,  sauf  exception ,  chez  les  races  blanches,  et  sur- 
fout chez  la  caucasienne,  que  les  pnrt^es  antérieure  et  su- 
périeure de  la  tête  (facultés  de  perception,  de  réflexion  et 
senlimcns  J  se  trouvent  le  mieux  développées  ,  et  c'est 
conséquemment  aussi  chez  elle  qu'ont  dû  s'accomplir  les 
plus  grands  progrès. 

La  race  jaune  ou  brune,  que  le  type  mongoliqne  résu- 
me, présente,  comme  caractères  pnncipanx,  une  saillie 
énorme  des  pommettes ,  l'aplatissement  du  nez  ,  la  dé- 
pression du  front  et  de  la  partie  supérieure  de  la  téta. 
Les  habitans  de  TAsie  Orientale  et  d'une  grande  partie  de 
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l'Amérique  forment  le  sommet  de  celte  race.  L'habilanl  do 
la  Douvelle  Bollande  qui  peut  être  considéré  comme  ap- 
parleDani  àson  degré.  Je  plus  inférieur,  (l)est  d'une  orga- 
nisation si  déf'lorabie  qu'il  ne  sait  pus  même  se  protéger 
contre  les  mtem()(i*ies  en  se  construis  iRt  une  cabane.  L'ab- 
sence des  facultés  affectivt  s  et  intellectuelles  en  fait  un 
véritable  idiot,  réduit  aux  simples  instincts  de  la  béte. 

«  Au  milieu  de  matériafix  propres  à  construire  des 
abris  et  des  pirogues ,  dit  le  docteur  Hombron  dans 
son  mémoire  sur  T Australie  ,  mémoire  que  nous  avons 
déjà  cité,  l'idée  ne  y'n'Ui  pas  aux  babilans  de  ces  contrées 
d'en  tiver  parti  pour  amé  lorer  leur  sort.  Us  s'abritent,  la 
nuit, derrière  quelques  branches  entrelacées,  vivant  toute- 
fois en  famil'e^  mais  >ans  aucun**  prévoyance  de  l'avenir. 
Leur  chevelure  retombe  en  longues  mèches  tournées  en 
tirbouchon,  ch  qui  leur  donne  un  peu  l'aspect  de  ces  tètes 
de  Fleuves ,  couvertes  de  conférées  ,  qui  ornent  les  bas- 
sins de  nos  pjircs.  Leur  seule  toilette  consiste  à  se  bar- 
bouiller de  chaux,  en  triiçant  sur  leur  peau  noire  des 
lignes  dénuées  d'ordonnance  et  de  symétrie. 

9  Leurs  membres  grêles  et  lon^s  ,. leurs  pieds  plats  , 
rappeîltnt  la  conformation  du  singe.  Leur  gros  ventre  , 
flasque  et  pendafit ,  ajoute  à  la  hiideur  de  1  ensemble. 
Leurs  grands  yeux  injectés  ont  le  regard  de  la  brute  ; 
leurs  grosses  pommettes,  Lur  front  fuyant,  la  saillie 
énorme  du  maxillaire  supérieur,  leur  barbe  crépue,  leur 
boucbe  grande,  les  rides  ep:iisses  qui  sillonnent  leur  face, 
tout  ce'a  forme  un  mas<|uercpoussaJit.A) 

Les  Nègres  le<  plus  grossiers  de  la  côte  d'Afrique  sont, 
au  jugemeut  de  M.  Hombron,  des  êtres  rafûnés  auprès 
des  malheureux  Australiens.  Ceux-ci  ne  sont  que  matière. 
Uniquement  occupés  à  chercher  leur  nourriture,  ils  man- 
gent les  choses  les  plus  grossières  et  les  plus  répugnantes. 


(1)  La  couleur  foncée  de  la  peau  des  NouToaux  Hollan- 
dais  les  a  fait  ranger  dans  la  race  Noire  par  plusieurs  savans; 
mais  nous  croyons  que  les  caractères  principaux  qui  les 
distinguent,  pariiculièreraenl  les  cheveux  et  rapplntlsscmoril 
de  la  partie  supérieure  de  la  lêle ,  suûlsonl  pour  établie 
qu'ils  n'y  appartiennent  pas. 
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Leur  plus  grand  plaisir  consiste  dans  Timitatioa  des  ani- 
maux. 

Les  Peaux  rougos  ou  Caraïbes ,  du  Haut-Pérou  et  de 
certaines  autres  régions  de  T Amérique,  offrent  d'asiet 
nombreux  rapports  avec  l'organisation  que  nous  yenoM 
d'esquisser,  mais  ils  sont  cependant  supérieurs  en  adresse 
et  en  intelligence  aux  Nouveaux  Hollandais.  Ce  qui  fendt 
croire  d'ailleurs  que  la  Nature  les  a  pins  favorisés  que  les 
peuplades  dont  nous  venons  de  parler  ,  c'est  que  la  dé- 
pression effrayante  de  leur  front  n'est  chez  eux  que  le 
résultat  d'une  coutnme  à  laquelle  ils  soumettent  leurs  m 
fans.  Les  organes  de  la  réflexion  se  trouvant  arrêtés  dans 
leur  développen>ent  au  profit  des  parties  latérales  et  pos- 
térieures de  la  tête,  il  est  probable  que  l'extrême  eroauté 
des  Caraïbes ,  dans  de  certaines  cireonslancM ,  n*a  pM 
d'autres  causes. 

H  y  a  des  savants  qui  prétendent  que  la  race  rouge , 
dite  sou  s- Américaine,  n'existe  pointcomme  type.  Cequll 
7  a  de  certain  cependant,  c'est  une  sa  couleur  ne  tient 
pas  aux  conditions  du  pays  qu'elle  habite,  puisqueTAmé- 
rique  possède  d'autres  races  différentes  qui  se  trouvent 
à  peu  près  dans  les  mêmes  circonstances  extérieures. 

La  race  noire  ,  qui  possède  plusieurs  sous-espèces ,  se 
fait  remarquer  par  un  rètréoissoment  considérable  da 
crâne  ,  par  la  dépression  du  front  et  par  un  avancement 
très  prononcé  des  mâchoires  ,  ce  qui  lui  donne  une  cer- 
taine ressemblance  avec  rOranf^-Outang.  Mais  ce  qu'on 
rencontre  très  développé  chez  toutes  les  variétés  de  Nè- 
gres, ce  sont  les  sentimens  affectueux.  Ce  caractère  dis- 
tingue profondément  la  race  noire  des  deux  précédentes 
et  lui  assure  une  incontestable  supériorité  sociale.  Le 
Nègre  manque  généralement  d'intelligence,  mais  son  dé- 
vouement y  supplée  souvent. 

Il  faudrait  de  longues  pages  pour  traiter  convenable- 
ment cette  immense  question  des  races,  encore  si  obscure 
et  si  peu  avancée.  Le  cadre  restreint  d«  ce  travail  ne  nous 
permet  pas  de  nous  y  arrêter  plus  longtemps.  Nous  n'a- 
vons d'ailleurs  qu'une  conséquence  à  déduire  de  ce  qui 
précède,  c'est  que  l'organisation  g(^nérale  des  peuples  est 
en  parfait  rapport  avec  leur  état  social ,  et  que  la  Pbré- 
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Dologie  joint  è  son  utili'é  particulière  une  haute  valeur 
comme  méthode  ou  plutôt  comme  levier  historique.  Cette, 
valeur  va  être  mieux  sentie  par  un  exemple  à  la  portée 
de  tout  le  monde.  Les  conditions  géographiques,  indus- 
trielles et  sociales  ont  une  telle  influence  modiûcative 
sur  l'organisation  humaine  qu'elle  ne  présente  pas  seu- 
lement des  caractères  assez  uniformes  chez  les  peuples 
éloignés,  mais  encore  dans  un  même  peuple  et  aussi  de 
provmceà  province  Les  facultés  de  l'homme  s'appro- 
prient toujours,  dans  un  intervalle  plus  ou  moins  long^  au 
milieu  daps  lequel  il  vit.  Ainsi ,  voyez  les  jnQoi)tagnards 
pyrénéens,  les  Béarnais  et  les  Basques^  ils  ont  asse7.  com- 
muDément  la  partie  inférieure  du  front,  siège  des  facul- 
tés d'observation  ,  très  développée ,  comme  pour  mieux 
jouir  de  la  beauté  de  leur  pays.  Les  Bretons ,  qui  occu- 
pent au  contraire  des  régions  brumeuses  et  d'un  pittores* 
que  mélancolique,  ont  les  facultés  réflectives  et  Tidéalité 
plus  fortes  que  les  fartullés  perceptives,  aussi  sont-ils  rê- 
veurs et  passionnés  pour  les  vieilles  légendes.  Le  Limbu- 
sin  qui  vit  sur  une  terre  pauvre  ,  mais  quelque  peu  voi- 
sine cependant  de  la  partie  méridionale  de  la  France /est 
plein  d'opiniâtreté,  d'ordre  et  de  persévérance.  Ces  ca- 
ractères sont  indiqués  sur  sa  tête  par  l'élargissement  du 
crâne  à  l'extrémité  des  sourcils  et  par  l'élévation  posté- 
rieure de  la.tète  ,  ce  qui  la  fait  paraître  pointue. 

On  pourrait  faire  des  remarques  dé  même  nature  sur  la 
population  des  diverses  provinces  du  royaume  ,  à  plus 
forte  raison  sur  celles  des  différens  Etats  qui  se  partageât 
le  mondé.  Bornons-nous  à  classer  en  masse ,  suivant  les' 
analogies  plus  ou  moins  frappantes  qu'elles  offrent ,  les 
variétés  auxquelles  les  quatre  races  que  nous  avons  indi- 
quées semblent  pouvoir  servir  de  pivots. 

Les  peuples  de  l'Eurooe,  de  l'Asie-Occidentale  ,  de  la 

Sartie  septeotriouale  de  1  Afrique  ,  et  une  partie  de  ceux 
e  l'Amérique,  composent  la  première  race  et  ses  va- 
riétés. 

Les  peuples  de  la  partie  orientale  dé  l'Asie,  de  FOcéa- 
nie  et  fa  majorité  des  Américains  appartiennent  à  la  se- 
conde. 
Ofl  a  va  dans  quelles  contrées  se  trouvent  particuUèrei 


12  KOTIONS  DE  PHRENOLOGIE, 

ment  les  Peaux  rouges. 

EnÛQ  on  peut  rapporter  à  la  race  Noire  oa  Ethiopienne, 
qu'on  retrouve  au  Malabar  et  qui  est  originaire  da  sud 
de  r Afrique ,  du  Sénégal ,  les  peuples  de  l'Abyssinie;  de 
la  Polynésie  et  les  Tesmauiens. 

III. 
De  l'homme. 

Sans  aborder  pour  le  moment  l'analyse  des  (acQl- 
tés  humaines^  ou  peut  dire  que  1  homme  est  Fétre  sapé- 
rieur  de  toute  la  Création  ,  celui  à  qui  a  été  incontesta- 
blement doparûe  a  royauté  du  globe  pt  qui  en  porte  sur 
son  front  le  signe  ineffaçable. 

L*omme  est-il  seulement  un  animal  plus  parfait  que  les 
autres?  Non  ,  sa  sociabilité ,  sa  raison  ,  son  intelligence 
et  ses  divers  sentimens ,  prouvent  »  d'une  manière  irré- 
cusable, que  sa  destinée  est  toute  autre  que  celle  que  la 
nature  a  réservée  à  la  brute. 

Sans  entrer  ici  dans  un  débat  philosophique  pour  sa- 
Toir  si  rbomme  a  ,  ou  non  ,  une  àme  immortelle ,  et  en 
quoi  consiste  le  principe  qui  lanime,  nous  nous  bornons 
à  poser  cette  formule  générale ,  sauf  à  la  justifier  plus 
tard  par  l'analyse  :  L'homme ,  dans  son  essence ,  est  un 
système  harmonique  de  forces  intellectuelles,  affectives 
et  instinctuelles.  Cet  ensemble  de  forces  s'applique  à  une 
certaine  fraction  de  la  matière,  et  la  moule,  la  dispose  de 
manière  à  se  former  on  organisme  matériel  correspon- 
dant. Le  phénomène  de  la  génération  nous  semble  n'être 
que  l'occasion  de  l'application  de  Tàme  au  corps.  Les  dif- 
férentes phases  par  lesquelles  passe  l'enfant ,  depuis  sa 
conception  jusqu'à  l'âge  où  il  devient  raisonnable,  proa- 
yent  assez  le  travail  successifde^foircesqui  le  constituent 
essentiellement,  lesquelles  développent  la  matière  à  leur 
convenance. 

Nous  définissons  donc  TEtre  humain  :  Un  ensemble 
de  forces  harmoniques^  manifesté  par  un  organispae  car- 
.respondant. 
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Comme  ce  soot  les  iostiocts,  les  teodaoces  et  les  (acul* 
tés  d'an  être  queleônqoe  qui  réyèleat  sa  destioéa ,  nooi 
alloosexamiQeF  commonl  l'homme  a  été  doué  parla  sa- 
tare  ,  afin  de  déterminer  ensutta  les  ^nes  qo'eUe  a  pa 
aToir  sur  loi. 

IV. 

Anàl^sB  générale  de  Thomme, 

Toute  raclivité  de  Thomme  se  cbueentre  à  des  degrés 
différeos  dans  trois  splières  ,  celle  des  instincts  ou  app^ 
iits  sensuels,  celle  des  aHeclions  ou  sentimens  moraux,  et 
celle  de  rinlellect  ou  des  appréciations  et  des  connais- 
sances. Les  diverses  forçe^ constitutives  de  ces  trois  spb^ 
rcs  sont  les  passions  et  les  (acuités  ^  ainsi  que  nous  le  dé- 
montrerons. 

Les  facultés  humaines  sollicitent  l'homme  au  travail 
âans  Tordre  scientifique  >  artistique  ou  industriel ,  et  ea 
font  ainsi  un  être  sociable,  c'est-à-dire,  appelé  pour  ac- 
croit)'eIa  somme  de  ses  jouissances,  à  mettre  en  commua 
avec  ses  semblables  les  connaissances  qu'il  a  acquises  et 
les  talens  qu'il  peut  posséder. 

Le  besoin  impérieux ,  pour  l'homme ,  de  jouir  dans 
toutes  ses  facultés  et  de  perfectionner  de  plus  en  plus  les 
objets  de  ses  jouissances ,  indique  tout  d'abord  la  desti-* 
née  générale  de  rhomanilé  qui  ne  peut  qu'être  d'établir 
sur  son  globe  l'ordre  >  la  beauté ,  l'abondance  et  le  bon* 
heur. 

V. 

Destinée  de  Vhomme^ 

Si 
nous  ( 

à  concourir  pour  sa  partà  L .— w«.  ^w  .  „*„.«  ç„^ 

néral,  est  nécessairement  de  Jouer  »  dans  le  grand  concert^ 
lè  rôle  qui  convient  le  mieux  à  sa  nature  et  aux  at>titudes 
dont  il  a  été  plus  spécialement  doué.  Âa  point  de  vue 
philosophique,  les  droits  de  chacun  de  nous  sont  donc 

a 
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inscrits  d'une  maniôro  ibdestructibte  dans  notre  ôtre. 
Nons  venons  dans  lé  monde,  cbargjàS'dYfemptir  cbacun 
notpelàoheet  pourvus  des  facultés  propreté -raccom- 
plissement  de  notre  mission  particoliôre.  Gomme  rien, 
dans  Tanivers,  n*est  abaDdoooé  au  hasard,  4esr6:es  sont 
distribués  de  manière  à  ce  que  toutes  les  fonctions  soient 
remplies ,  et  Dieu  a  certainement  voulu  que  chacun  de 
nous  fût  content  de  son  emploi.  Toutes  les  incapacités 
gui  nous  frapppeot,  les  dégoûts  qui  se  manifestent  à  tout 
moment,  les  nonchalances,  la  paresse,  etc.  »  ne  sont  qne 
la  preuve  évidente  de  l'imprévoyance  et  de  la  subversion 
de  nos  sociétés.  C'est  par  pnre  exception  qu'un  bomme 
aujourd'hui  se  trouve  dans  sa  vocation  ;  et  certes  ,  nul 
d'entre  nous  n'est  borné  à  une  seule.  Qu'on  juge  du  sup- 
plice de  la  presque  tôîaKlédes  Wes  ! 

La  destinée  particulière  de  l'individu  étant  liée  indis- 
solublement à  celle  de  l'Espèce,  nul  d'entre  nous  n'arri- 
Vera  à  un  bonheur  complet  qu'autant  qu'il  y  aura  asso- 
dation-  et  solidarité  .entre  tous.  Cet  étal  de  choses,  en 
xnettant  chacun  à  sa  place ,  lui  donnera  sa  plus  grande 
taleur  possible,  et  en  môme  temps  sa  plus  chère  récom- 
pense, son  entier  bien-être;  puisqu'il  ne  peut  y  avoir  as- 
sociation et  solidarité  entre  une  masse  d'individus  sans 
que  larépa-rtition  proportionnelle  aux  œuvres,  la  justice, 
règne  parmi  eux. 

'  Toole  la  destinée  de  Fhomme  ici«bas  est  de  rendre  de 
plus  en  plus  intime  sa  communion  avec  la  Nâtnre,  avec 
l'Humanité  et  avec  Dieu.  Féconder  et  embellir  sori  globe 
par  le  travail,  établir  des  liens  affectueux  et  d'ambition 
avec  ses  semblables,  s'élever;  par  l'élude  et  l'obéissance 
à  ses  impulsions,  dans  un  milieu  bien  ordonné  ,  jusqu'à 
r intelligence  des  volontés  de  Dieu  ,  quant  à  la  création  , 
voilà  le  triple  but  vers  lequel  gravite  incessamment 
l'homme ,  aux  époques  même  où  il  en  a  le  moins  cons- 
cience. 

'  En  partant  de  ces  principes ,  l'homme  ne  doit  plus  se 
mutiler,  comme  on  l'a  enseigné  jusqu'à  présent  et  com- 
me on  l'enseigne  encore,  pour  s'ajuster  en  quelque  sorte 
aux  proscriptions  â*une  morale  plus  ou  moins  étroite  qui 
raisonne  et  agit  en  vue  d'un  type  unique  et  difforme; 
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mais  il  doit  écouter  religieusemeot  les  Toix  ifitérieures 
que  la  oature  a. placées  en  lui  ;  il  doit  »  loiu  de  les  étouf- 
fer, développer  et  équilibrer  tous  ses  peuchaos  primitifs, 
ue  briser  aucuoe  des  cordes  qoi  font  de  son  âme  un  ios- 
tromeot  aussi  riche  qo^barmonique.  Cepeodaat  dédirons» 
avant  d'aller  plus  loin.,  et  afio  que  notre  peosée  ne  soil 
pas  mal  interprétée  par  lès  partisans  de  nos  morales  Iran- 
aitoires  ,  que  Tessot  de  toutes  nos  facultés  et  passions 
suppose  une  société  plus  savammeot  organisée  etplBi 
pj^rfaite  que  la  nôtre ,  et  qu'il  est  indispensable ,  jusqu'à 
ce  que  nous  y  soyons  parvenus ,  d'absorber  ceux  de  nos 
pentîhans  qui  ne  peuvent  aiujourd'hni  avoir  leur  lègitknQ 
emploi,  sans  amener  quelques  désordres^soit  poor  nous» 
soit  pour  les  autres. 

3lais  de  ce  que  les  diverses  morales  qui  régissent,  tant 
bien  que  mol,  le  mouvement  des  âmes  humaines  de  nos 
différentes  sociétés ,  ont  actuellement  une  bante  utilité  , 
sont  même,  si  Ton  veut  iodispensablds^  il  ne  s'ensuit  pas 
qu'elles  soient  éternelles  et  qu'il  faille  toujours  quel'bom- 
me  exerce  sur  lui-môme  Une  dure  et  souvent  impossible 
régression,  tne  pareille  affirmation  équivaudrait  à  dire 
que  Dieu  a  créé  sans  sagesse  le  roi  do  la  terre ,  on  qu'il 
ne  veut  pas  qu'il  arrive  jamais  à  mettre  ses  formes  so- 
ciales en  rapport  avec  sa  nature ,  ce  qui  serait  à  la  fds 
blasphématoire  et  absurde. 

Le^  chrétiens  arriérés  qui  croient  que  les  tradttiona 
saintes  ont  été  complètement  comprises  et  que  rinteltt** 
geoce  humaine  n*a  plus  de  progrès  à  faire  dans  ie  doteaiae 
de  rêxégôse,  prétendent,  il  est  vrai,  que  cette  discordance 
perpétuelle  entre  les  passions  et  le  devoir  »  entre  notre 
nature  et  Tordre  nécessaire  à  nos  soeiébés ,  a  sa  cause  et 
sa  raison  dans  la  chute  originelle.  Cette  epinion  «si  aa 
moins  une  espèce  de  justiQcation  desosuvresdeDieu, 
lesquelles  avaient  été  faites  primitivement  poor  Tharmo- 
uie;  mais  ces  esprits,  faussement  religieux»  ne  compren- 
nent pas  que  s'ils  rendent  ainsi,  par  cet  aveu,  hommage 
à  lasagesse  du  Créateur,  ils  portent  atteinte  à  son  ittour, 
en  le  rendant  implacable  dans  son  cbâtimeet  safts  terme. 

D'ailleurs,  s'il  est  rationnel  de  penser  que  notre  Es^ 
jpèce  n'est  pas  véritablement  maudttc.pour  tout  te  temps 
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qu'elle  doit  passer  sar  la  terre,  il  pourrait  bleu  ie  faire 
aussi  que  cette  opinion  d'un  retour  aux  harmonies  pri*- 
mitives,  rencontrât  sa  justification  dans  les  traditions  sa- 
crées.  Moïse  et  les  prophètes  ne  cessent  d  entretenir  les 
Hébreux  des  félicités  qui  les  attendent  dans  la  terre  pro- 
mise, Jésos^hrist  annonce  le  règne  de  Dieu  sur  la  terre 
et  assure  formellement  que  les  hommes  seront  heureux 
id-bas  dès  qu'ils  sauront  y  établir  la  justice.  Rien  ne 
serait  plus  facile  que  d'entasser  une  foule  de  textes  ponr 
appuyer  notre  espérance  de  la  possibilité  d*une  société 
beureuse,d*un  monde  social  aussi  parfait  qne  le  com- 
portent notre  nature»  les  richesse  de  la  création  et  les 
Tues  de  la  Provf  d  ence. 

Pour  éclaircir  davantage  cette  question  dela'réhabiii- 
tation  terrestre  de  l'homme,  il  serait  utile  d'ea^rer  duos 
quelques  détails  sur  la  chute  d'Adam  (rEspèce  pùiniiive} 
et  sur  le  principe  du  mal.  On  a ,  sur  ces  matièies ,  écrit 
des  volumes  qui  n'ont  point  tranché  le  débat.  Nous  allons 
voir  s'il  ne  serait  pas  possible,  en  peu  de  mots,  de  je- 
ter quelques  lumières  sur  ces  graves  questions.  En  atten- 
dant, fixons  bien  nettement  nos  idées  sur  la  destinée  de 
l'homme. 

En  considérant  l'âme  humaine  comme  composée, de 
forces  essentiellement  bonnes  et  utiles ,  sauf  les  altéra- 
tioiis  et  déviations  qui  peuvent  avoir  lieu  dans  les  sociétés 
anormales  ;  en  considérant  ces  forces  comme  absolument 
bonnes ,  nous  devons  conclore  que  la  destinée  naturelle 
de  l'être  qu'elles  constituent,  doit  vouloir  qu'elles  fonc- 
tionnent en  vue  de  leur  satisfaction  ;  et  comme  Dieu  a 
attaché  une  jouissance  à  l'exercice  libre  de  toute  faculté, 
la  destinée  de  l'homme  est  donc  d'être  heureux  par  l'em- 
ploi convenablement  réglé  de  son  activité. 

Et  maintenant ,  comme  les  forces  qui  nous  conslitnent 
ce  que  nous  sommes  sont  distribuées  harmoniquement  par 
Dieu,  ainsi  qucnous  le  reconnaîtrons  plus  tard,  ri  en  ré- 
sulte que  la  règle  de  notre  activité  est  en  nous-^mémcs , 
et  que  l'homme  peut  lire-,  en  se  repliant  sur  lui-même  , 
non^seiriement  sa  destinée-particulière,  mais  encore  l'en- 
seignement des  priucipes  propres  à'  édiiier  normalement 
ses  sociétés  et^  par  suite ,  t'unité  compiète  do  la  familia 
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humaine. 

Cultiver  et  développer  iotégralemeot  (oates  sesaplita- 
dcs,  toutes  SCS  facultés,  toutes  ses  passions  (nous  verroos 
ce  giie  obus  eotendoos  par  passions  et  quel  en  est  le 
nombre]  ;  unir. son  activl(é^à  celle  de  sessemblables.cn 
là  fortiôaut  de  tous  les  liens  d'affection  et  de  hiérarchie  ; 
jouir  dans  tous  ses  travaux  et  dans  tous  ses  rapports  avec 
la  société  et  le  monde  extérieur  ^  voilà  ce  qui  résume 
toute  la  destinée  de  Tbomme. 

VI. 

Chute  et  Rédemption, 

Touîcs  7e3  religions  déclarent  que  l'homme  a  été  fait 
ofiginairementbon  ,  et  que  l'état  dans  lequel  nous  le 
voyons  aujourd'hui  est  une  conséquence  de  sa  chute.  Oa 
donne  pour  cause  à  celle  déchéance  la  violation  des  ordres 
de  la  Divinité.  La  dégradation  qui  pèse  depuis  plusieurs 
milliers  crannéfs  sur  l'Espèce  ne  serait  doue  antre  chose, 
diaprés  les  traditions  religieuses  ,  qu'une  déviation  de  la 
destinée  providentielle,  qu'un  abus  d'ignorance,  d'égoïs- 
me,  delà  part  de  l'Espèce  primitive,  symbolisée  par 
Adam,  daus  la  version  hébraïque. 

il  y  a  certainement  quelque  chose  de  vrai  au  fond  de 
ce  sentiment  unanimo  des  religions ,  c'est  que ,  en  effet , 
l'homme  a  failli  dans  son  intelligence  el  dans  sa  iostice. 

L'interprétation  du  texte  de  la  Genèse,  qui  sert  de  base 
à  tout  l'édi/îce  catholique  ,  est  plus  simple  qu'on  ne  le 
croirait  d'abord.  Tout  consiste  à  préciser  la  valeur  des 
personnages  et  des  objets  qui  jouent  un  rôle  dans  ce 
drame  antique,  c'est-à-dire  k  savoir  ce  que  signifient 
l'homme ,  la  femme ,  le  serpent,  l'arbre  de  la  science  du 
bien  et  du  mal ,  le  fruit  de  cet  arbre.  On  pense  bien  que 
nous  ne  pouvons  donner  ici  tous  les  éclaircissemens  né* 
cessaires  à  l'autorité  de  notre  explication.  Les  gens  ins- 
truits sauront  bien  oti  les  trouver. 

L'homme,  dans  la  langue  symbolique,  signifie  Ventent 
dément  on  Vintelligence  ;  la  femme  représente  V affection 
on  la  volonté.  Adam  et  Eve  sont  donc  Vintelligence  etl(| 
volonté  ieisï%  le  Genre  bumaiii. 
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L'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal,  c'est  la  sour- 
ce encore  iDconaue  de  toute  amélioralioo  positive ,  de 
toute  jouissance,  source  qu'on  ne  peut  découvrir  que  par 
l'étude  et  an  trayail  persévérant  et  non  par  la  Tiolenee. 
Le  fruit  de  l'arbre  ,  c'est  la  richesse  à  la  quelle  tous  ont 
droit ,  mais  moyennant  qu'ils  la  fécondent.^  Le  serpent 
tentateur,  c'est  Végàisme  qui  sollicite  d'autant  ptus  puis^ 
samraent  Thomme  que  celui-ci  est  plus  ignorant  et  plus 
esclave  de  ses  instincts. 

La  défense  faite  à  rtiomme  par  Dieu  de  s^emparer 
frauduleusement  du  fruit  de  l'arbre  de  la  science  du  bieo 
et  du  mal»  n'est  autre  ebose  que  la  révélation  de  la  sa- 
gesse ,  laquelle  veut  que  l'homme  soit  luborieux  et  pré- 
Toyant ,  qu'il  augmente  son  bien-être  et  arrive  au  bon- 
beur  par  le  développement  et  l'application  de  toutes  ses 
facultés  et  uoa  pas  seulement  par  un  acte  d'appropriatioa 
purement  matérielle.  Ce  dernier  acte  conduit ,  en  etUi ,  à 
i  épuisement  et  conséquemment  à  toutes  les  souffrances. 
Dieu  veut  que  l'homme  soit  en  môme  temps  créateur  et 
consommateur  ,  qu'il  produise  ,  qu'il  multiplie  ,  de  ma- 
nière à  satisfaire  toujours  à  tous  tes  besoins. 

Voyons  maintenaal  l'application  de  ces  principes  ; 

L'égoïsme  est  un  mal  qui  s'attaque  d'abord  au  cœur  et 
qui  ne  gagne  l'esprit  que  lorsque  celui-là  est  corrompu. 
Le  serpent,  représenté  par  l'animal  qui  sVMoigne  le  plus, 
par  sa  position  horizontale ,  de  la  forme  humaine , 
s'adresse  effectivement  à  Eve  ou  à  la  volonté  qui,  à  son 
tour ,  séduit  l'entendement.  Le  but  de  cette  séduction 
n'est  autre  que  l'appropriation  du  fruit  ou  de  la  richesse, 
sans  travail  et  sans  effort,  en' demeurant  dans  l'ignorance 
et  dans  la  paresse ,  c'est-à-dire,  en  violant  les  lois  de  la 
nature,  qui  veulent  que  chaque  être  marcbe  à  l'accom- 
plissement de  sa  destinée  pac  i'e^iercice  intégral  de  ses 
facultés* 

Cet  acte ,  déterminé  par  Taveuglemeot  de  l'égoïsme  » 
est  une  dégradation  de  la  créature  humaine  qui  refuse. 
ainsi  de  développer,  en lesemployant,  ses  faoultésindùs- 
triollcs ,  sçientiûques  et  artistiques  ;  mais  il. doiV  amener 
à  sa  suite  bien  d'autres  fâcheuses  conséquences^  tè.Ues  que 
le  ravage  des  productions  nattirelles,  leur  iasuffîsance 
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progressive ,  TiDégalité  parmi  les  membres  de  la  grande 
famille,  réUiblissement  de  busses  hiéraixbies ,  rezplo»- 
tatioD  de  la  masse  par  les  plus  forts  ou  les  plus  rusés,  ont 
vicieuse  coiistitulion  de  la  propriété,  la  (ouiberie,  le  vol, 
la  Tiolenee,  le  meurtre,  les  guerres,  elc»,  ete. 

La  déviation  de  l'Espèce  bumaioe  que  toutes  les  tbéo- 
gouiésoot2H)peléecbute  et  que  le  catholicisme  a  nommée 
prchc  origiiitl ,  n'est  douera  son  principe»  au'uue  pro- 
testation de  l'bomme  contre  le  travail  et  nndustrie , 
qu'un  refus  énergique  do  consacrer  son  activité  à  la  fé- 
condation de  la  richesse ,  qu'une  éclatante  violation  des 
lois  de  Dieu  qui  veut  que  tout  se  maintienne  et  se  con-> 
serve  par  te  mouvement  intelligent. 

Cette  crise  du  passage  de  la  race  primitive  à  une  pé- 
riode sociale  où  elle  dut  exercer  one  industrie  quelconque 
pour  vivre ,  ayant  mal  tourné ,  il  y  eut  chute  en  sauva- 
gerie ,  échelon  inférieur  à  Tétat  que  les  poètes  nous  ont 
désigne  sous  le  nom  d'Eden  ou  d*âge  d'or.  I^  sauvage* 
rie  est  le  premier  degré  de  cette  longue  suite  de  phases 
malheureuses  que  l'humanité  a  parcourues  depuis  la  faute 
originelle  jusqu'à  notre  civilisation.  Si  pendant  toute 
cette  durée  de  désastres  les  conuaissaoces  se  sont  élar- 
gies ,  on  peut  alûrmcr  que  le  cœur  n'a  fait  que  se  cor- 
rompre de  plus  en  plus.  Sans  être  matériellement  aussi 
cruels  que  le  sauvage,  nous  sommes  assurément  beaucoup 
plus  raffinés  dans  la  perversité.  Il  D*y  a  pas  un  seul  sen- 
timent qui  n'ait  tristement  fait  naufrage  dans  nos  sociétés 
si  vantées.  Le  sauvage  est  égoïste  comme  la  brute  et  pas 
autrement;  quant  à  nous,  nous  pouvons  offrir  toutes  les 
variétés  du  genre. 

Beaucoup  de  philosophes  ont  pensé  que  l'état  sauvage 
était  le  premier  par  lequel  avait  passé  l'homme  à  son 
avènement  sur  notre  globe.  C'est  une  erreur.  L'homme 
n'est  pas  sorti  des  mains  de  Dieu  avec  des  instincts  féro- 
ces ;  ta  nécessité  de  subvenir  à  ses  appétits  a  pu  seule  le 
rendre  cruel  et  sanguinaire.  La  première  loi 'est  deyivre 
et  de  se  conserver.  Adam,  chassé  du  paradis^  c'est-à-dire 
les  hôrdeil  primitives  disséminées  par  ia  d^ette  ,  forcées 
dQ  cJberçhiQr  dans  le  règne  ani^iaïunje  alimentation  que 
les  lu^j^'^s  ne  (évr  l9]^fil§Siiiçp  t  plus  b  quantité^s 
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H  cause  de  lapullulation  de  l'Espèce  ;  les  bordes  primiri- 
vos,  jetées  dans  la  privation  par  l'abserice -de  culture, 
se  trooTèrent  obligées  de  recourir  à  la  chasse  et  à  la  po- 
che et  souvcol  môme  de  se  battre  et  de  se  détruire  entre 
elles,  quand  ces  ressources  devinrent  trop  rares. 

Une  fois  que  Thommc  a  trempé  ses  mains  dans  le  sang 
de  son  semblable,  ses  mœurs  deviennent  bien  vite  farou- 
ches. La  nécessité  jostifîe  d'ailleurs  et  même  gloriûe  tout. 
Cela  explique  les  coutumes  féroces  que  nous  connaissons 
à  la  plupart  des  peuplades  sauvages  ;  mais  ce  qui  prouve 
qu*ou  aurait  tort  de  les  croire  inhérentes  à  la  nature  hu- 
maine, c'est  que  nous  ne  les  reiiconlrous  point  ihrz  les 
nations  vierges  de  tous  rapports  avec  les  barbares  ou  ci- 
vilisés. Ainsi,  par  exemple,  Us  premiers  navigateurs  qui 
ont  abordé  aux  îles  de  T;»it*li  ,  ont  trouvé  leurs  habifans 
d'une  douceur  ot  d\inc  bien vi'illunce  parfaites.  Ces  bons 
sauvages  encore  peu  nombreux  ,  aboudammenl  a[)pro- 
visionncs  par  les  produolions  nplurelles  du  pa\s,  proté- 
gés par  un  climat  déUeieux  ,  reçurent  leurs  premiers  vi- 
siteuis  avec  une  joie  et  un  empressement  extraordinaires. 
l!s  étaient  heureux  et  pîeios  d'Insouciance  pour  Tavciuir, 
pourquoi  aurnient-ils  été  méchans?  lia  fallu  les  iulri- 
jines  de  TAngleierre  et  les  prédications  fanatiques  de 
IVitchard  pour  leur  mettre  lis  armes  à  la  main  contre 
i:ous.  Non  ,  rn^ore  une  fois,  c'est  calomnier  l'homme 
que  de  prétendre  que  la  nature  l'a  comblé  de  mauvais 
innchans.Cequi  tait  que  les  esprits  supcrlicicls  le  jugent 
fivec  tant  de  sévérité  ,  c'est  que  sa  réaction  ,  quand  il 
soufire  ou  qu'il  est  menacé  ,  est  d'autant  plus  terrible 
qu'il  est  plus  supérieur  aux  autres  animaux. 

Si  nous  avons  indiqué  les  véritables  causes  et  le  carac- 
tère de  la  chute  originelle  ,  n'avons-nous  pas  dû  ,  par  là 
môme ,  mettre  sur  la  voie  des  moyens  à  employer  pour 
la  réparer?  Un  mal  n'est  difficile  à  guérir  que  lorsqu'on 
en  ignore  le  principe.  Voyons  donc  comment  il  faut  en- 
tendre la  rédemption. 

Nous  avons  dit  nue  la  faute  de  l'homme  avait  été  une 
protestation  contre  le  travail  personnel  et  isolé,  on  mou- 
vement de  paresse  ignorante  et  d'égoïsme  qui  avait  en-* 
traîné  i^  sa  suite  tous  les  fléatix  q^i  désolent  encore  aor 
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joard'hui  nos  sociétés.  La  réparation  da  pécbé  d'Adam 
consiste  donc  dans  Torganisation  da  travail  associé  ,  le- 
quel créera  tons  les  élémens  da  bonheur  auquel  a  droit 
notre  Espèce  ici-bas.  En  réunissant  et  en  combinant  leurs 
efforts,  d'après  les  lois  de  la  science,  qni  ne  sont  antres 
qneles  lois  de  Dieu  même»  les  hommes  créeront  ici<bas  l'a- 
bondance, la  richesse  générale  et  graduée^  ils  ramèneron  t 
le  règne  de  Tégalité  proportionnelle,  de  la  liberté,  de  la 
fraternité  ,  ils  détermineront  la  participation  de  tous  an 
travail  et  aux  immenses  jouissances  auxquelles  il  donnera 
droit.  Les  vraies  conditions  de  Tactivité  humaine  et  do 
remploi  des  innombrables  aplltndes  qae  Dieo  a  répan- 
dues pour  la  réalisation  de  ses  plans  éternels,  ces  colndi- 
tioos  une  fois  bien  établies ,  le  vieil  Àdaïki  opérera  avec 
rapidité  sa  brillante  transfiguration  ,  car  il  anra  conir 
mencé  rédificalion,  sur  la  terre,  du  royaume  de  Dieu  et 
de  sa  justice* 

Pour  entrer  dans  cette  phase  de  réintégration  en  véri- 
table destinée  humanitaire ,  il  faut  à  la  fois  se  défendre 
des  deux  vices  qui  ont  principalement  occasioné  la  chute, 
Tignoraoce  etTégoisme;  il  faut  aimer  le  bien,  Tordre,  la 
justice  et  chercher  avec  ardeur  les  moyens  de  les  faire 
triompher  dans  notre  monde  social  ;  ii  faut  suivre  les 
préceptes  du  Christ  ,cet  astre  qui  domine  toutes  les  ré- 
gions intellectuelles,  mais  les  suivre  dans  leur  plus  haute 
généralité  pour  le  salut  collectif»  au  lieu  de  ne  les  appli- 
quer qu'à  sa  personne  >  sônsi  que  le  recommandent  les 
catholiques  inlntelligens. 

Toute  la  rédemption  est  dans  ceUe  double  tâche  de 
recherche  intellectuelte  et  d'application  ,  car  le  monde 
doit  se  relever  par  là  où  il  est  tombé. 

Quelques  esprits  se  croiront  peut  «être  très  philosophi- 
ques en  traitant  de  puérilité  notro  interprétation  du  jpé- 
ché  originel.  Ils  trouveront  plus  simple  et  plus  raisonna- 
ble de  nier  celte  grande  aff^mation  traditioanelle  que  de 
chercher  àrcxpliquer.  Libre  à  eux  ;  mais  ilssaurofitdu 
moins  qu.'on  peut  admettre  la  tradition  sans  se  rendre 
esclave  d'une:  crédulité  superstitieuse;  Lors  même,  en 
effet ,  que  Texamen  atteutK  des  choses  du  monde ,  que 
les  désot'Jres  de  toutes  sortes ,  que  la  subversion  géDé-> 
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raie,  ne  soiGraient  pas  pour  rendre  éfidenl  le  fait  d'un 
bouleversement,  perdu  dans  les  ténèbre  de  Tantiquité, 
il  nous  sufflrait  de  la  loi  immuable  de  Tanalo^ie  pour 
nous  convaincre  de  rexrstence  d'une  crise  origlQeHc. 
Tout  être  qui  sort  des  mains  de  la  Nature  a  diverses  pha- 
ses à  subir  durannt  sa  carrière,  mais  surtout  une ,  daos 
TenfaDce ,  plus  apparente  et  plus  dangereuse  que  lès  au- 
tres. Selon  que  celte  crise  s'accomplit  avec  bonheufou 
malheureusement ,  Tiadividu  est  plus  ou  moins  de  temps 
à  rasseoir  sa  vitalité.  L'humanité  fut  dôbc  pare  ;  inno- 
cente et  heureuse  en  apparaissiant  sur  lâ  teite  ;  puis  ren- 
due à  une  certaine  époque  de  son  développement ,  aîu 
moment  de  produire  son  premier  enfantement  iirdttstriel, 
elle  manqua  de  force  et  de  génie.  Cet  avortèrent  dii  pre* 
mier  âçe  de  fécondité  de  l'Espèce  humaine  correspond  à 
la  dentition  que  nous  subissons  dans  l'extrènie  jeunesse. 

à  présent  que  nous  avons  établi,  en  deux  mots, Tin- 
dispensabilité  de  la  chute,  ou  crise  de  première  création 
intellectuelle  dans  l'humanité  ,  voyons  si  Dien  est  justi- 
fiable d'imposer  à  ses  créatures  une  loi  si  pénible. 

Tout  être,  dans  l'Univers,  est  un  organe  chargé  de 
remplir  une  fonction  qui  constitue  sa  destinée  particu- 
lière. On  conçoit  que  les  animaux  soient  guidés  vers  ce 
but  par  rinstinct  pur  et  simple  ;  mais  Thomme  à  qui  l'in- 
telligence a  été  donnée,  doit  comprendre  la  fin  que  Dieu 
lui  assigne.  C'est  là  le  cachet  de  sa  royauté  sur  te  globe 
qu'il  habite,  et  son  plus  beau  litre  de  gloire;  c'est  là  aussi 
ce  qui  le  constitue  libre  et  responsable.  La  découverte  des 
lois  de  l'ordre,  l'élévation  de  l'amour  de  l'homme  jusqu'à 
la  connaissance  nette  et  précise  de  sa  mission,  ta  concilia- 
tion de  la  volonté  humaine  avec  la  volonté  divine  ,  voilà 
les  différons  buts  que  doit  atteindre  l'humanité  dans  sa 
carrière  terrestre.  Du  moment  que  la  Providence  révéle- 
rait successivement  aux  générationsce  qui  leur  seru't  né- 
cessaire pour  arriver  à  la  perfection  de  lei^rs  sociétés  ,  il 
est  évident  que  les  facultés  d'observation  et  dinventiou 
seraient  frappées  de  stérilité.  A  quoi  donc  servirait  le  gé- 
nie que  Dieu  distribue  à  ses  enfans  ;  sinon  à  leur  appren- 
dre qu'ils  doivent  rimiter  dans  ses  œtivres  admirables? 
Non ,  les  facultés  de  rintelligence,  celles  qui  nous  rendent 


surtout  semblables  à  notre  Créateur,  ne  nous  ont  point 
été  données  pour  les  laisser  sommeiller.  Si  les  choses  les 
plus  infimes  ne  sont  pas  tnoliles ,  à.  pins  forte  raison  les 
plus  grandes  et  les  plus  nobles. 

La  Providence  peut  aider  et  aide  en  effet  Tlinmanité 
dans  Taccomplissement  de  sa  destinée  ,  mais  elle  ne  se 
charge  jamais  eomplètementdela  tâcheqni  luicst  dévolue, 
car  ce  serait, encore  uoe  fois,  faire  déchoir  l'homme  de 
son  rang ,  le  frapper  dans  son  génie  et  dans  sa  liberté,  le 
condamner  à  tourner,  comme  la  brute,  dans  le  cercle 
étroit  de  rinstinct ,  le  dépouiller  de  ce  caractère  divin 
d'unité  qui  en  fait  le  premier  agent  de  l'ordre ,  Tassocié 
du  grand  Architecle. 
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CHAPITRE  IL      . 

DE   LA   PHRÉNOLOGIE. 


I. 

Du  siège  des  facultés  humaines. 

On  sait  aujourd'hui  d'une  manière  certaine  que  l'encé- 
phale est  le  siège  de  tout  mouvement,  aussi  bien  de  celui 
qui  nous  fait  penser  que  de  ceux  qui  nous  font  aimer  et 
agir.  Ainsi,  dos  expériences  établiàsent  d'une  manière  po- 
sitive (jfle  le  cerveau  proprement  dit  est  le  réceptacle  des 
sensations,  que  le  cervelet ,  en  même  temps  qu'il  donne 
l'impulsion  aux  organes  génitaux,  sert  aussi  à  régulariser 
la  locomotion,  et,  enfin,  que  la  moelle  allongée  est  l'agent 
de  l'irritation  des  muscles.  La  masse  encéphalique  est 
donc  bien  évidemment  l'organe  central  et  essentiel  de  la 
vie,  le  foyer  d'où  rayonnent  toutes  les  facultés. 

On  peut  dire,  suivant  la  belle  expression  de  G.  Cavier, 
que  c'est  la  masse  nerveuse  contenue  dans  le  crâne  et  dans 
les  vertèbres  qui  est  principalement  dépositaire  de  la  force 
qui  constitue  la  vie. 

Il  n'y  a  pas  le  moindre  matérialisme  à  considérer  l'en- 
céphale comme  le  siège  des  facultés  humaines,  puisque 
la  structure  de  l'homme  doit  être  en  parfaite  analogie 
avec  Tordre  général  de  la  natnre  et  que  ce  dernier  pré- 
sente toujours  manifestement  la  disposition  sériaire,  c'est- 
à-dire  la  distribution  systématique  des  êtres  ou  organes, 
se  rattachant,  suivant  leurs  espèces  ou  classes,  à  un  centre 
ou  pivot.  Toutes  ùos  fonctions  intellectuelles,  affectivea, 
intellectuelles,  même  celles  de  sensation  et  de  mouvement, 
se  rattachent  donc  au  cerveau,  au  cervelet  et  à  la  moelle 
épinière.  Il  n'y  a  que  les  fonctions  purement  physiologie 
ques  qui  en  paraissent  indépendantes. 
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II. 

Caractère  de  la  Phrénologie. 

Si  au  porDt  de  vae  éXclasivemeot  expérîmenlal,  la  Phré- 
«ologie  n'est  que  la  physiologie  du  cerveau,  on  peut  dire 
qu'elle  est,  au  point  ae  vue' philosophique  et  social ,  la 
science  qui  sert  à  déterminer  les  facultés  que  chaque  être 
humain  apporte  dans  le  monde.  Elle  est,  sous  ce  rapport, 
un  bien  redoutable  contrôle  pour  le  classement  qu^éta- 
blissent  les  circonstances  sociales.  Que  de  grands  noms , 
qde  de  hauts  [onctionnaires ,  que  de  gens  qni  jouent  un 
rôle  important ,  et  que  la  Nature  a  pourtant  Jetés  dans  on 
moule  inférieur  !  Que  de  pauvres ,  an  contraire ,  qui  ne 
sortiront  jamais  de  leur  obscurité  et  ^ui ,  cependant»  pos- 
sèdent une  riche  et  féconde  organisation  !  S'il  fallait  cons- 
tater tous  les  déclassemens  qui  affligent  les  regards  de 
robservafenr,  on  n'en  unirait  pas,  car  ils  forment  anjour* 
d'hôi  le  fait  général,  tandis  que  l'élévation  do  vrai  mé^ 
rite  n'est  qu'une  très  rare  exception. 

Chacun  ici-bas  porte  dans  sa  personne  ses  titres  de  no- 
blesse et  les  insignes  du  rang  ^i  lui  appartient^  et  ces  ca- 
ractères distinctifs  seraient  bien  plus  frappans  si  l'éduca- 
tion était  4a  même  pour  tous.  N'arHve-t-il  pas  souvent, 
en  effet ,  que  de  grands  seigneurs  censeivent  tonte  leur 
vie  des  manières  communes ,  des  goûts  pea  relevés ,  une 
intelligence  grossière,  tandis  qu'on  voit  de  simples  arti« 
«ans  pleins  de  génie  et  de  noblesse?  Non,  la  Nature  ne  ra- 
tifie pas  toujours,  bien  s'en  faut ,  les  fortunes  que  nos 
sociétés  élèrent;  ajoutons  même  qn'elle  se  plait  souvent 
à  protester  contre  les  usurpations  du  hasard  de  la  nais- 
-sance,  de  la  ruse  ou  du  savoirfaire. 

Lea  élémens  de  la  Phrénologie  sont  enseignés  en  Angle- 
terre dans  les  écoles.  Gela  sufGrait  presque  seul  à  la  justi- 
fier des  accusations  de  matérialisme  que  certains  esprits 
superficiels  font  peser  sur  elle;  mais  elle  a,  comme  nous 
le  verrons  plus  tard ,  bien  d'autres  moyens  de  se  défen- 
dre. Rien  n'est  plus  fisvorable  »  ce  nous  semble,  que  l'é- 
tude de  cette  science  pour  développer  chez  l'homme  le 
sens  philosophique. 
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Ce  nom  de  scicoce  que  noas  vcqoos  de  dodner  à  ta 
Phréoologic  est  vivement  contesté  par  ses  adversaires,  et 
]a  suite  nous  prouvera  sî  c'est  avec  raison.  Bornons-nous, 
quant  à  présent,  à  constater  qu'elle  n'a  jamais  roncontré 
uoeoppositioa  vraimeat  sérieuse.  U  plupart  de  ceux  q^i 
onivaulu  la  discuter  et  lui -opposer  quelques  raisons  oe 
l'ont  conauo  qu'insparCaitemeut  et  toujours,  en  outre,  co 
sô plaçant  aa  point  de  vue  d'uB£  préoccupation  quelcon- 
que. Ainsi,  par  exempte,  M«  Floareos  s'étaut  imaginé 
qu'elle  tendait  au  renversamenl  du  spiritualisme  et  de  la 
boBoe  pkUosophie  »  ne  Ta  abordée  qu-avec  le  parti  pris 
devoir  partout eoelle.le  danger' qu'il  lui  avait  attribué 
à  priori.  Telle  est  sottveQtrinfirinité  de  notre  esprii  que 
BOtts  u'apercevoiu  que  ce  que  nous  poursuivons  daos  no- 
tre iiâagimatioo,  et  ^aeles  vérités  s'allèreat  et  se  déua- 
tuçent  pour  nous  paraîtra  des  erreurs  ^quand  nous  avons 
résoio  d'avance  qu'il  eu  devra  être  ainsi.  Nos  affections 
réelles  oalactioea sont  autant  de  prismes  qui  modiûeut, 
en  les  colorant,  les  diverses  opinions  quj  s'olfrent  à  nous;, 
aussi,  les  meilleurs  es^^its  sont-ils  ceux  qui  saveoi  tou- 
jours se  plaeer  sur  un  terrain  feutre,  quand  ils  sont  ap- 
pdés  à  porter  un  jugeaient. 

PooF  combattre  une  doctipe  U  m  suffit  pas  de  la  n  ier 
ou  de  lui  faire  dire  ce  qu'elle  ne  dit  pas.Xe  procédé  se? 
xait  trop  oommod€f^.  Quand  ceitte  doctrine  repose  sur  une 
xnasse  considérable ^e faits .et<i'observatious  réj^élées  par 
des  bonunes  babitesi  U  simple  négation  serait  du  dernii  r 
xidiCAjile  ettout*à4aiistupide.  Co  qu'il  y  a  à  faire  cp  pareil 
4cas,  si  lesprincipesne  paraissent  passuliisalQxneat  cei'tains 
ei  si  les  conclusions  seoiblent  aussi  déCectuei\$es,  c>st  de 
jseUvrer  contradictpirement  à  des  expériooges  afi  se  met- 
tant dans  les  conditions  nécessaires  pour  qu'elle  soient 
.aussi  exactes  que  possible;  c'est  de  classer  ces  nouvelles 
observations  et  de  les  multiplier  de  manière  à  les  rendre 
eonduantes  contre  le  système,  que  Ton  veut  reuverser. 
Car,on  conçoit  que  quelques  laits  isolés,  serai^mt-ils  tout- 
à-mt  contraires  aux  faits  acquis  à  la  science,  n'auraient 
qu'une  simple  valeur  d'exception.  Ces  exceptions  demeu- 
reraient à  expliquer,  voilà  tout. 

Lg$  adversaires  de  la  Phrénologie  peuvent  donc  se  ré- 
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daire  à  trois  classes  :  1^  ceux  qui  ignorent  les  (ravanx  qui 
traitent  delà  matière,  et  aveclesqneisil  haï  bieA«6  gar- 
der de  discuter,  à  moins  qu'on  B*ait  du  temps  è  perm  et 
gti'oQ  n'i^ime  à  éconter  des  sottises;  2P  cefix  qui  n'est 
étudié  que  dans  lo  but  de  jtistiOer  une  préfentiOR  anté- 
rieure; 8^  enûn,  cpux  ^nt,  de  bonne  foi,  croient  atoirpax 
de? ers  eux  des  laits  qm  contredisent  la  science.Toot  con- 
siste pour  ceux-ci  dans  la  valeur  et  Texplicaiion  dei  faiii 
qu'ils  ont  observés  ;  quant  à  ceux  de  la  seconde  catégorièy 
c'est  leur  point  dt;  départ  qu'il  faut  jnstiGer. 

f.a  Phrénologie  ne  saurait  avoir  aujourd'hui  une  im* 
mensc  portée  sociale;  on  ne  «aurait  même  tenter  d'en 
faire  des  applications  de  cette  nature  sans  risquer  de  tom- 
ber dans  l'arbitraire.  La  Phrénologie  ne  peut  être  encore 
que  du  domaine  de  fa  spéculation  pbitosoph^qfne,  qn^une 
étude  de  pur  attrait ,  réeltement  féfonde  qde  pour  les 
înfclligenees  quelque  peu  élevées.  Pfns  tard ,  il  en  sera 
autrement;  elle  aura  sa  place,  son  rang  et  son  ntîlilé. 

Les  privilégiés  auraient  tort  de  faire  à  la  Phrénologia 
nn  crime  dindiquer  les  différentes  snpéiierités  de  natare.( 
fTe  résultat  de  la  Phrénologie  ne  peut  être  blessant  me 
)  Ottr  ceux  qui  ont  la  faiblesse  de  se  croire  d'un  tîmon^na 
I  nr  que  les  autres  »  pour  peu  qu'ils  aient  dans  leur  pocha 
(|ut'tipic  vieux  parcnemin  ou  dans  leur  caisse  qaetmes 
éciis.  Quant  f^  ceux  qin  sont  partis  de  bas  et  ae  sont  M- 
trngués  par  lenir  mérite,  noué  ne  voyons  pas  ce  qni  ponr» 
tait  les  jn^tifler  de  prendre  degrands  airs.  Il  faal  laiaset 
ces  manières  de  mauvais  goût  à  eenx  qni  n'ont  antjTQ 
chose  qu'iin  litre  on  à  ceux  qui  sentent  qu  Hs  doivent  dis- 
simuler leur  nnîliré  au  sein  fié  leur  splendeur.  En  tont 
état  de  cause,  sil  y  a  indiscrétion  de  la  part  de  la  seienee, 
il  faut  s'en  prendre  à  Dieu  qui  est  le  j^emier  et  le  seul 
coupable. 

Qu'on  se  rassnre,  d'ailleurs,  ce  n*e»t  pas  la  Pbrépolofliia 
qui  a  mission  de  refaire  lé  nronde  et  de  réparer  tontes  ks 
injustices  ou  toutes  les  bévues  du  sort.  IÇIIe  he  veut  ni 'ne 
peut  déranger  les  intérêts  actuels  ;  efle  Vie  fera  Jamais  do 
révolution  ;  elle  ne  demande  pas  mieux  que  de  votr  les 
hommes  vivre  en  paix.  En  rpcor^naissaot  les  aviantages.de 
réHiTcatiob,  elle  laisse  aux  richesunassexbetespoirdese 
maintenir  en  bonne  position;  en  proclamant  qne  l'élAva- 


28  NOTIONS  DE  PflRBNOLOeiE 

lion  eU'énergie  dessentimcns  soot  uo  puissant  anxiliai- 
re  des  fftçpltés  ioteUectuelles,  elle  coosole  sarfisammeof, 
ce  nops^semblo,  ceux  auxquels  elle  ue  veut  pas  accorder 

.  le  géuie.  Au  surplus,  n'en  serait-il  pas  ainsi  qu'il  faudrait 
bien  encore  s'en  arranger  jusqu'à  ce  qu'une  meilleure^ 

.  organisation  sociale  vint  faire  régner  la  justice  et  l'ordre- 
parnûnous* 

nr. 

JBistarique  de  la  Phrénologie. 

Pour  des  iesprits  exacts,  le  prîneipe  général  et  les  obser^ 
valions  qui  servent  de  bases  k  la  Pbrénologie  suffisent 
certainement  pour  en  établir  la  vérité  et  la  valeur.  Ce- 
pendant comme  la  Nature  n'est  jamais  avare  de  moyens 
de  confirmation,  comme  surtout  ses  œuvres  sont  toujours 
marquées  sur  toutes  leurs  faces  du  sceau  de  sa  sagesse , 
nous  trouvons  dans  les  classemens  des  organes  du  cerveau 
In  méthode  la  plus  logique  et  la  plus  rigoureuse»  Ainsi , 
•  ces  organes  ne  sont  pas  jetés  pôle-méle  dans  la  botte  os- 
seuse ^  mais  ils  y  sont  distribués  conformément  au  rôle 
qu'ils  ont  à  jouer  dans  lesopérations  de  l'esprit ,  de  manière 
à  ce  que  ces  opérations  s'exécutent  le  plus  facilement  et  le 
plus  rapidement  pofssible.  L'organisation  cérébrale  est  od 
admirable  mécanisme  oà  toutes  les  facultés  engrènent 
les  unes  dans  les  autres  et  déterminent  un  mouvement 
unitaire  et  harmonique  ;  ebaque  ressort  a  son  utilité  re- 
lative et  donne,  dans  la  limite  de  sa  puissance,  selon  l'exi- 
geance  de  la  volonté  dans  tel  ou  tel  moment. 

Nous  reviendroQs  sur  cet  important  sujet  ;  niais  en  at- 
lendant,  constatons  que  l'ordre  adopté  par  la  Nature  dans 
Vapplication  des  facultés  à  la  masse  nerveuse  contenue 
dans  le  crâne  humain,  est  une  preuve  de  plus  en  faveur 
de  la  science  pbrénologiqoe. 
:  Arrivons  de  suite  à  son  histoire. 

Les  Apciens  se  sont  généi^lement  accordés  pour  placer 
ràn>e  rationnelle  dans  la  tète ,  ainsi  qu'on  le  voit  dans 
Py tbagorCj,  Démocrite  et  Platon.  S'ils  attribuaient  une  vie 


pâTlicuMàte  aax  antres  parties  da  corps  ^  s'ils  croyaient, 
surtout  le  deroier  de  ces  philosophes ,  que  les  passions 
avaient  principalement  leur  siège  dans  les  Tîscères .  c*est 
tous  au  cerveau  qu'Us  établissaient  le  cealrede  la  oirec^ 
lion  intellectuelle. 

a  Aristote,  doQt  la  plupart  des  théories  ioientiQqnes 
sont  émauées,  cossidérait  le  ventricule  aotérJeni'dQcer- 
veau,  qu'il  supposait  correspondre  au  front,  conme  étant 
le  siège  du  sens  commun  ,  les  nerfs  des  cinq  sens  prenani 
leur  origine  sur  ce  lieu.  Il  plaçait  ensuite  Timaginalion,  le 
jugement  et  la  réflexion  dans  le  second  ventricoie,  lequel 
communique  avec  le  premier  par  une  petite  ouyertare 
donnant  passage,  suivant  toi»  aux  impressions  transmises 
par  les  cioj  sens.,  f^e  troisième  ventricule  était  destiné  h 
la  mémoire;  c'était  une  sorte«0e  magasin  où  les  concep- 
tions de  lesprit,  produites  dans  le  second  ventricule,  de* 
meiiraient  on  réserve.  Ces  notiotÊ  furent  reproduites  en- 
suite p<ir  plu«^ieurs  auteurs,  sans  étro  ni  étcndoes  ni  per- 
fectionnée^. JD  (1) 

L'École  d'Alexandrie  accepta  ces  opinions  qui  annon- 
Qj'^ieHt  déjà  une  certaine  tendance  à  la  localisation.  Hais 
.c*osl  »irtoiit  pour  les  artistes  de  Tancienno  Grèce  que  les 
ohs(*rvations  cranioscopiques  avaient  une  valeur  absolae. 
Habitués  à  étudier  la  nature,  ils  ne  se  trompaient  janiais 
sur  la  forme  adonner  à  la  tète  de  leurs  chefs-d'œuvre. 
Voulni»  nt-i1s  représenter  le  génie  dans  leurs  Dieux  oujieprs 
GraïAds-Prétres?  lis  ne  manqnaientjamaisde  leur  (airédcs 
troncs  préominans  et  de  belle  proportion.  Ëtait-ce  au  con^ 
traire  la  forco  musculaire  qu'ils  avaient  à  niettre  en  relief? 
Ifs  réduisaient  le  volume  de  la  tête  et  déprimaient  ,prçs« 
que  toujours  le  front. 

L'expérience  prouve  aujourd'hui  que  les  individus  dont 
les  muscles  sont  très  développés  ont  ordinairement  la  lète 
peu  volumineuse,  ce  qui  annonce  que  le  pJus^rand  exer- 
cice ne  s'est  pas  faitdô  ce  côté.  Ceux  qui  sont  au  contraire 
d'une  constitution  rachitiqne  ont  généralement  le  cerveau 
assez  ampleoientdéveloppé  et,  par  suito^  derintelligenco, . 


(1)  ExtfflH  du  journal  d'Edimbourg.— Cents  de  Broussals, 
p/  95v  ... 
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à  moins  qo'ils  ne  soient  atteints  d'bydroplsîe,d'un  ma) 
quelconque,  ou  abrutis  par  des  excès. 

Les  poètes  de  Tantiquité  n'étaient  pas  plus  étrangers 
aux  notions  phrénologiqnes  telles  que  la  scleoce  les  pou* 
Tait  faire  alors,  que  les  artistes  et  les  philosophes.  C'est  ea 

a ui  résulte  d'un  passage  des  Argônautiquesd^ApolIonius 
e  Rhodes,  cité  par  Gall,  et  où  il  e^t  dit  que  lorsque  Mé- 
dée  était  éprise  d'amour  pour  Jasoo,  elle  souffrait  dans  la 
•région  du  cervelet. 

Le. moyen-àgc,  loin  d'abandonner  les  recherches  des  An- 
ciens relativement  à  la  philosophie  touchant  le  cerveau 
et  rintellect,  lés  continua  au  contraire  avec  ardeur;  et  il 
n'est  pas  jusqu'à  St-Tbomas-d'Aquin,  l'une  des  plus  belles 
gloires  du  Catholicisme,  qui  n'ait  essayé  de  localiser  l'es 
mcultés ,  en  marchant  sur  les  traces  d'Albert-le-Grand  , 
son  maître.  « 

Bnarte  publia,  en  1580,  un  livre  intitulé  :  Examen 
des  esprits  dans  leur  aptitude  aux  sciences.  La  conclu- 
sion de  cet  ouvrage  est  que  chaque  homme  nait  avec  son 
genre  d'esprit ,  que  chaque  genre  d*esprit  et  d'aptitude 
correspond  à  une  forme  de  tête.  Assurément  il  était  loi- 
possible  d'accuser  plus  franchement  l'opinion  fondamen- 
tale de  la  Phréuologie. 

Seize  ànsplus  tard  ,  Porta  publiait,  à  Vico,  un  traité 
sur  la  physionomie  humaine,  dans  lequel  se  trouvent  des 
notions  qui  se  rattachent  à  la  découverte  de  Lavaier  et  à 
celle  deGall,  ainsi  que  les  opinions  d*Aristote,  d' Adaman- 
tins, médecin  grec  du  S*" siècle,  de  Rhasis  ou  Rhazès ,  et 
de  différens  philosophes  grecs,  a  Ce  livrc^dit  Broussais, 
contient  des  vues  beaucoup  plus  philosophiques  qu'on  ne 
saurait  en  supposer  dans  ce  temps  éloigné.  Vers  la  page 
14,  on  trouve  un  catalogue  curieux  des  instincts  que 
l'homme  partage  avec  les  animaux.  Il  y  a  beaucoup  de 
têtes  humaines  comparées  à  celles  d'animaux  ;  celle  de 
Vitellius  César  est  en  regard  de  celle  d'un  hibou;  celle  de 
Platon  de  celle  d'un  chien  épagneul;  celle  d'nn  idiot  est 
comparée  à  celle  d'une  truie,  etc.  Il  nous  informe  que 
Rhazès  considérait  une  tête  d'un  volume  modéré  et  d'une 
forme  arrondie,  s'élevant  postérieurement,  et  comprimée 
latéralement ,  comme  étemt  h  meilleure  conformation. 
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Albertas  regardait  ooe  tête  obloogue,  eo  avant  et  en  ar- 
rière, comme  Tindice  de  la  prévisioa  et  de  la  circoospec- 
tion  :  Périclés  avait ,  dit-il ,  une  semblable  t^te  et  il  fut 
trèà  estimé  des  Aihéniens ;  suivant  lui,  la  rotondité  de  la 
tâte  est  le  signe  d*no  manque  de  mémoire  et  de  sagesse  ; 
le  peu  de  volume  de  cette  partie  comporte  peu  d'esprit  ; 
si  la  portion  antérieure  est  aplatie,  la  perception  et  l'ima- 
gination sont  faibles;  si  c'est  la  portion  postérieure,  i)  y  a 
peu  de  mémoire  et  d'énergie;-— si  c'est  laportion  moyen- 
fie,  la  raison  et  la  réflexion  sont  peu  roarauées.  p 

Toutea  ces  lemarques  sont,  comme  on  le  voit,  fort  io- 
téressautes  et  plusieurs  prouvent  une  grande  sagacité 
d'observation.  Dirigées  avec  méthode  et  avec  suite ,  au 
lieu  d'être  abandonnées  anx  incertitudes  de  l'instinct  et 
du  sentiment,  elles  auraient  sans  nul  doute  bâté  considé- 
rablement la  découverte  du  système  de  GalL 

Plusieurs  hommes  très  distingués  s'occupèrent  aussi 
dans  les  temps  modernes  d'essais  de  localisation  des  fa- 
cultésdans  lecerveau.  Ce  furent  :  en  1770,  Charles  Bon- 
nef,  qui  pressentit  en  quelque  sorte  les  découvertes  de 
notre  époque  -,  Herder,  en  1775  ,  qui  exprima  l'opinion 

Sue  Ton  parviendrait  à  découvrir  la  fonction  de  chacune 
esiparliesdu  cerveau  ;  Willich  qui  soutint,  en  1791,  que 
les  facultés  de  l'homme  ont  chacune  leur  siège  dans  cet 
organe;  cndu,  le  marquis  de  Mascardi ,  chef  de  la  police 
criminelle  à  Naples ,  qui  ût  un  grand  nombre  d'observa- 
tions sur  la  tête  des  condamnés,  de  1778  à  1782,  d'après 
l'ouvrage  de  Porta  et  la  physiologie  de  Cabanis  (publiée 
en  1781.) 

Gall ,  doué  d'un  génie  précoce ,  remarqua  fort  jeune 
que  ceox  de  ses  camarades  qui  apprenaient  facilement 
leurs  leçons ,  avaient  de  gros  yeux ,  lundis  que  ceux  qui 
se  trouvaient  dans  une  situation  contraire  avaient  une 
conformation  opposée.  Cette  observation ,  ainsi  que  plu- 
sieurs autres,  n'était  en  quelque  sorte  qu'une  distraction 
chez  l'écolier-philosophe  qui  ne  songeait  nullement  alors 
à  en  tirer  parti.  Ce  ne  fut  que  plus  tard  en  se  livrant  à 
l'étude  de  l'anatomie  que  Gall  constata  qu'il  existait  uo 
rapport  entre  les  saillies  de  la  surface  du  crâne  et  celles  ^ 
de  la  substance  cérébrale.  Pour  un  homme  entraîné  par 
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sa  nature  à  la  recherche  des  causes,  il  y  a?ait  là  im  VMfa 
champ  d'expérimcDtation.  La  Nature  pouvart-ello  afoir 
modifié  à  l'influi  la  Toraie  des  crânes,  par  ie  seul  effet  du 
hasard?  Un  esprit  profond  et  réfléchi  ne  pouvait  Padmet* 
tre.  D'arlleurs  les  souvenirs  du  jeune  âge  revifireat  au 
studieux  observateur.  Ses  travaux  dans  cette  voîoiie  tar* 
dorent  pas  à  lui  faire  entrevoir  une  méthode  toute  nou- 
velle et  |>ositive  pour  établir  la  théorie  des  facultés  ïoM- 
lectuellcs  et  morales  ;  il  vit  d*nn  coupd'œil  toute  hi  fé- 
condité de  sa  conquôte  ,  et  c'est  alors  qu*il  entreprit  de 
la  systématiser;  mais  il  n'avança  qu'avec  la  ptus  grande 
prudence. 

Une  fois  qoéGall  fut  en  possession  d^ufie  masse  de  faits 
suffisante  et  qu'il  les  eût  coordonnés,  il  songea  à  répandre 
sa  découverte.  L^originalité  des  observations  qu'il  appor- 
tait produisit  d*abord  une  vire  sensation;  la  cuiiosité  fut 
singulièrement  excrtée;  tout  ce  qu'il  y  avait  d'éminenl 
sous  l'Empire  faisait  groupe  autour  de  lui  pour  profiter 
lie  sf s  enseigncmens.  Cependant  Napolt^on  qui,  malgré 
son  génie,  aimait  peu  les  choses  nouvelles  et  qui  sortottt 
détestait  tout  ce  qui  touche  à  la  philosophie;  Napoléon  , 
qui  confirmait  si  nijerveilleusemeni  par  son  organisation  la 
science  de  Gall,  fit  comprendre  que  les  théories  du  sa\ant 
al'emand  n'obtenaient  point  sa  faveur.  Aussitôt  les  cour- 
tisans firent  le  vide  autour  du  professeur  de  Phréoolojiie, 
qtii  se  vit  forcé  de  porter  ses  idées  en  Angleterre  où  elles 
devaient  rencontrer  un  accueil  plus  bienveillant.  Cuvieé* 
Joi-m^me  qui,  dès  le  principe, avait  accepté  les  doctrines 
de  Gali,  changea  de  tactique  lorsqu'il  vit  qu'elles  u'avaient 
poiut  pour  elles  le  vent  du  pouvoir.  Quelle  honle  pour 
notre  époque  que  les  plus  vastes  intehigeoces  abdiquent 
leur  indépendance  et  leiir  dignité,  sitôt  que  Tintérét  le 
leur  commande  î  Comme  si  une  volonté  tyranniqua  de- 
vait durer  plus  longtemps  que  la  vérité  i  -  : 

La  Phrénologie  a  fait  de  plus  grands  progvès  dans  la 
plupart  des  pays  où  elle  fût  importée  que  chez  nous. 
Elle  est  très  connue  en  Angleterre,  en  Suède,  en  Dane- 
marck,  généralement  en  Allemagne  et  en  Amérique.  Les 
sarcasmes  de  Napoléon  Font  empêchée  de  devenir  popu- 
laire en  France;  et  si  elle  n*a  cessé  d*y  être  étudiée,  c'est 


feulement  par  an  assez  petit  nombre  d'hommes  instruits 
e£  sans  préjugés. 

Çpurzbeim ,  que  Gall  s'était  associé ,  rendit  dimpor- 
tans  serYÎces  à  ta  sçicDce  en  découvrant  quelques  non- 
veaux  or^oes,  mais  surtout  en  modifiant  ta  nomencla- 
ture primitivement  adoptée  par  Tinventeur. 

Croirait-on  cependant  que  malgré  cette  rectification 
qui  date  déjà  de  longues  années,  beaucoup  de  personnes 
Tiennent  encore  vous  parler  de  la  bosse  du  meurtre^  (te 
celle  du  volt  etc.  ?  Ce  sont  là  évidemment  des  gens  pré- 
destinés à  donner. dans  toutes  les  bosses.  Ne  serait-on 
pas  tenté  dé  créer  en  leur  faveur  celle  de  l'ignorance  et 
deVanacbronisiuel 

Spurzbérm  s*appnqu'a  donc  à  donner  aux  organes  un 
nom  qui  exprimât  leur  caractère  le  plus  généra)  et  non 
pas  une  de  leurs  applications.  C'est  ainsi  qu*il  appela 
acquisivitê,  destructivité^  bienveillance,  etc.,  les  orga- 
nes destinés  à  servir  nos  besoins  d'acquérir  et  de  possé- 
der, de  détruire,  d^étre  favorablement  disposé  à  I  égard 
de  nos  semblables  ,  et  que  Gall  avait  désignés  sous  les 
noms  inexacts  d'organes  du  vol,  du  meurtre  ou  de  Fas- 
sassinatjeldelabonCé.  Ces  dernières  dénominations 
qui  n'indiquent  qu'une  application  de  la  faculté  à  un 
moment  donné  ,  prouvent ,  du  reste ,  que  leur  auteur 
avait  procédé,  dans  le  principe,  d'une  manière  exclu- 
sivement empirique  ,  ce  qui  ajoute  beaucoup  à  la  valeur 
de  ses  observations. 

Gall  avait  bien  posé  en  principe  l'innocuité  des  fecul- 
fés,  mais  sa  nomenclature  contrariait  en  apparence  cetto 
affirmation,  car  ou  se  demandait  comment  l'organe  de 
VassassineLÈ  pouvait  n'être  pas  mauvais  en  lui-mômo. 
SpurzbeJm  en  donnant  aux  facultés  leur  véritable  nona , 
enleva  aux  esprits  légers  le  prétexte  d'une  foule  d'objec- 
tions sans  impoiiance.  Rien  ne  lui  fut  plus  facile  que  de 
justifier  le  sentiment  si  naturel  de  la  propriété,  ainsi  que 
lepenebant  à  la  rixe  et  l'énergie  propre  à  la  destruction, 
qui  sont  la  source  du  courage  et  de  tant  d'actions  d'éclat. 

Spurzheim  réforma  encore  beaucoup  d'autres  mots 
dout  le  caractère  n'étaitpoint  scientifique  et  qui  dounajeni 
à  la  Phréttologie  une  physionomie  singulièrement  fotd^ 
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liste.  Nous  les  signalerons  quand  nous  en  serons  à  lades^ 
cription  des  organes. 

On  conçoit  que  la  nomenclature  prlmitiiro  ne  pouvait 
ôtro  difréreote  de  ce  qu'elle  a  été  ,  car  Gall  devait  natu-> 
rellement  surprendre  les  organes  et  leur  propriété  dans 
leurs  applications  les  plus  énergique^  et  les  plus  exdgé* 
rées.  Les  vices  de  cette  première  iiomenclalnresônt  à  nos 
yeux  les  signes  frappantâ  de  la  certitude  et  de  la  vérité 
des  expériences  qni  ont  sQrvi  de  fondement  au  système. 

Détruis  Spurzheim ,  deux  bommes  ont  principalement 
marqué  dans  la  science,  ce  sont  Fossati  et  Brbussais.  Le 
premier  a  publié  une  traduction  du  manuel  dç  George 
Combe  ,  remplie  d*aperçu!i  fort  ingénieux  ;  le  second  a 

Sublié  un  cours  remarquable^  fait  à  une  hauteur  de  vue 
ont  lui  seul  était  capable.  Ce  beau  livre  reûfèpûe  à  lui 
seul  plus  de  vraie  philosôpbie  que  toutes  Tes  palabres  que 
nous  ont  values  T Eclectisme  et  ses  adversaires.  Depuis 
cette  époque  »  c'est  à  dire  depuis  bientôt  dix  ans ,  il  n'a 
été  publié  rien  de  bien  séHeux  sur  le  sujet  qui  nnn3  occu- 
pe. Les  écrivains  qui  ont  es>ayé  de  combattre  la  Phré- 
nologie  l'ont  fait  sans  connaissance  de  cause  et  ceux  qui 
l'ont  servie  û'ont  rien  produit'de  monumental . 

IV. 

La  Phréndogie  repose  sur  Vohservation. 

L'nndes  caractères  scientifiques  de  la  Phrénologie^ 
c'est  de  reposer  toute  entière  sur  l'observation. 

Les  formes  de  fêtes  sont  r'iverses,  voilà  qui  est  incon- 
Icbtable.  Èh  bien  !  si  l'on  remarque  des  tendances  com- 
munes chez  les  individus  dont  l'organisation  est  analogue, 
ne  fant-il  pas  en  conclure  que  certaines  facultés  spé- 
ciales sont  indiquées  par  des  conformations  particulières? 
Si  vous  voyez,  saof  de  rares  exceptions,  faciles  d'ailleurs 
ô expliquer,  lessentimensélevés  et  l'intelligence,  dominer 
chez  les  individus  dont  les  parties  antérieure  et  supé- 
rieure du  crâne  sont  fortement  développées  ,  tandis  que 
les  parties  postérieure  et  latérales  inférieures  sont  faibles, 
no  conviendrez- vous  pas  qu'il  y  a  des  indices  ccrtoios  do 
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l'état  âés  faeotté»  intérieures  de  l'homme  ?  Et  si,  deseeii^ 
(kii4  ans  détails ,  tous  arrivez  à  constater  des  obsefTa-* 
tioDs,  milla  et  mille  fois  répétées  ,  des  sigoes  iDdicaleort 
d'aiptilu(i*és  toYit-à  fait  spéciales,  telles  qoe  Mlles  qai  eoo- 
sisteolÀ  saisir  les  fortfies  ,  a  apprécier  les  disiaoces ,  4 
attalyser  les  toos>  à  classer  les  objels,  à  s'orienter  rapi- 
demeai;  è  comparer,  à  reobereber  les  causes^  etc.,  etc., 
u'est  ii  pas  évident  que  vous  n'aorez  point  à  combattre  la 
sciencequi  dénvera  de  ces  opérationst  mais  uniquomeol 
t  les  vérifier  et  à  les  contrôler  peur  voir  si  elles  ont  «été 
biea  faites  et  si  ^les  sont  Justes  ? 

Noo,  quand  une  doctrine  se  présente  appuyée  sur  mia 
série  de  faits,  il  n'y  a  pas  à  ergoter  d  priori  sur  son  pi«a 
ou  Qioios  de  valeur  ou  sur  sa  fausseté, car  ceeeniit  là  de 
)apaériiité,dei  la  niaiserie;  il  n*j  a  qu'une  «base  À  faire, 
c'est  d'examiner  altentivemeiit  si  tes  observaliool  qu'elle 
produit  b^ul  exaek*s.  Tonte  manière  dif£érente  de  pro^ 
cédep  doit  être  considérée  comme  non  à  Tome  ^  piiis<* 
qu'elle  prend  son  point  d'appui  dans  des  préjug)6s  exté« 
rieur^,  considérés,  à  tort,  comme  des  principes  absolus. 

Il  appartreat  aux  faits  biea  observés  de  rectifier  les 
idées  et  non  pas  aux  idées  préconçues  de  dé<roire  les  faits 
pu  d'en  atténuer  la  valeur. 

V. 

De  la  Phrénologie  comparée. 

Si  la  Phrénologie  est  vraie,  H  faut  qu'elfe  )iolt  utiircr- 
selie  et  consôqncmment  ^pplicaMe  aux  animaux  aussf  bien 
qu'à  Phomtne.  C'est  effectivement  ce  qui  a  lieu  ,  et  les 
observations  faites  sûr  tous  les  degrés  de  Téchelle  zoolo- 
gique qui  le  permettent,  confirment  pleinement  celles  qui 
sontrésultées  de  l'examen  de  rencépnale  du  règnetioml- 
nal.  LaPtrrénologrecompiiréë  fournit  dûnc  aussi  son  cou- 
tingent.de  vérités  et  de  preuves,  et  serait-elle  seule,  pûar 
appuyer  la  découverte  de  Gall,  ellèsoffiràit  et  au  delà. 

La  Phréndlogie  comparde  n'établit  pas  seutèthent  avec 
évidence  la  valeur  de  la  localisation  parmasse^  maisén- 
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€ore,  dans  on  grand  nombre  de  circonstaûces,  celle  de 
la  localisation  des  facultés.  Bornons-nous  à  quelques  faits 
généraux. 

Tous  les  animaux  dont  la  tète  est  latéralement  très 
développée  sont  généralement  carnassierB  et  très  jencIiDS 
à  la  destruction.  On  remarque  qu'ils  sont  en  mdme  temps 
fort  rusés  ,  traîtres  ,  nerveux ,  souples  et  adroits*  Tels 
sont  par  exemple  les  félins»  (chats,  tigres,  panthères,  otc.« 
«te.)  Le  tigre,  comme  on  sait,détrult  pour  obéir  à  sa  na* 
ture  et  pas  toujours  pour  satisfaire  ii  ses  bosoins.  Les  in- 
dividus humains  qui  présentent  une  organisation  analo^ 
gue  possèdent  exactement  les  n^mes  facultés ,  ainsi  que 
nous  le  verrons  par  la  suite. 

Au  contraire  ,  les  animaux  qui  opt  le  crine  allongé  et 
étroit,  se  distinguent  par  leur  douceur  ou  tou(  au  rooina 
par  leurs  mœurs  inoffeosi?es.  Tels  sont  le  chjien,  le  cbe^ 
val,  le  mouton  4  la  chèvre,  etc. ,  etc.  Les  personnes  qui 
oat  également  la  tète  aplatie  sur  les  côtés,  sont  en  géné- 
ral incapables  d'une  action  cruelle  et  se  montrent  presque 
toujours  bienveillantes,  affectueuses  et  dévouées.  On  ne 
rencontre  que  bien  rarement ,  peut-être  même  jamais , 
l'abnégation  ^vec  une  têteéjargie  à  sa  base,  tandis  qu'elle 
est  assez  commune  avec  une  organisation  opposée. 

Le  développement  latérale  de  la  tète  est  un  signe  si 
caractéristique  et  à  la  fois  si  sûr  pour  indiquer  les  ins- 
tincts que  les  indiens  de  l'Asie^qui  l'ont  extrêmement  dé* 
primée  dans  ces  parties,  ne  viventguère  que  de  végétaux 
et  répugnent  beaucoup  au  meurtre  et  à  la  destruction , 
taudis  que  les  Galmouks,  organisés  d'une  manière  toute 
.((iflérente,  ont  aussi  des  mœuc^  tout  opj^sées. 

Une  autre  remarque  qui  prouve  jusqu'à  quel  point  est 
exacte  la  science  qui  nous  occupe,  c'est  que  Tintelligence 
des  animaux  s'élève  en  même  temps  que  la  partie  anté- 
rieure de  la  tète  devient  plus  proéminante.  Le  singe,  l'é- 
léphant et  le  chien  sont  de  tous  les  animaux  ceux  qui 
rendent  cette  assertion  plusi  sensible,  car  en  même  temps 
^qu'ils  sont  véritablement  supérieurs  aux  autres,  ils  pré- 
sentent aussi  le  développement  le  plus  considérable  de  la 
partie  antérieure  et  supérieure,  et  plus  ils  se  distinguent 
dans  leurs  espèces ,  plus  cette  partie  ^s|;  éleyée.  Voyez 
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réléptiânt,  il  possède  deux  lobea  aotérieors  très  eùB^ 
sidérables  qui  domiooot  ses  yeux.  L'oraeg-oiitaiig  a  une 
esquisse  très  prononcée  des  facultés  intellectneiles;  on  sait 
qo*ii  accomplii  des  prodiges  de  ruse  et  d* adresse. 

On  assafe  que  le  singe  possède  à  ao  haut  degré  le  seo* 
iiroeat  de  la  propriété  et  aue  c'est  de  ce  sentiaient  qa*0A 
profite  pour  s'emparer  de  loi.  A  l'appni  deeelteopioioo, 
Toici  ce  que  racontait  un  colon  :  Le  singe  ne  lAcbant  plus 
ce  qu'il  tient,  surtout  lorsqu'il  s'agit  d'un  objet  dontil 
est  II  jaad,  ceux  qui  veulent  le  prendre  percent  un  eoco 
aut  deux  extrémités.  L'une  permet  seulement  à  l'animai 
:d'introduire  sa  patte  ouverte  ,  l'autre  sert  k  donner  pasr 
sage  à  TappÀt  qu*on  a  soin  de  fixer  à  un  arbre  ou  à  ua 
mur  avec  une  œrde.  Cet  appât  se  trouve  ainsi  retena 
solidement  au  fond  du  coco.  Le  singe  qui  ignore  te  per- 
fidie do  piège,  arrive  et  fourre  sa  patte  pour  saisir  l'ob- 
|et  de  saeonvoitise.  Comme  il  ne  peut  plus  la  retirer  sana 
rouvrir  et  qu'il  ne  veut  cependant  pas  lâcher  sa  proie  , 
il  tombe  ainsi  dans  les  mains  de  son  ennemi. 

C'est  une  erreur,  ce  nous  semble,  S'attribuer  ce  fait  aa 
sentiment  que  ranimai  peut  apvoir  de  la  possession.  Nous 
croyons  qu'il  est  plutôt,  dans  ce  cas»  victime  de  son  igno- 
rance et  de  son  trouble  qui  ne  lui  permettent  pins  d'em- 
ployer^ pour  retirer  sa  patte,  le  même  moyen  qui  lui  a 
servi  pour  l'introduire  dansle  coco.Ce  trouble  amène  les 
mêmes  résultats  cbez  l'enfant  qui  se  trouve  dans  une 
situation  analogue.  Ainsi,  un  marmot  passe  sa  tète  entre 
deux  barreaux,  mai^il  entend  du  bruit  ou  aperçoit  quel- 
qu'un qui  l'oblige  à  la  retraite*  Dans  sa  précipitation  »  U 
ne  saura  plus  se  débarrasser ,  malgré  des  efforts  inouïs, 
et  il  faudra  qu'on  le  délivre  du  piège  où  il  s'est  voloil- 
^tairement  jeté  lui-même. 

Un  fait  de  PhréBologie  comparée  bien  frappant  se 
rencontre  dans  l'espèce  si  riche  et  si  variée  du  chien.  Le 
Caniche  qui  est  celui  de  tontes  les  variétés  eanines  qui 
montre  le  plus  d'intelligence  et  d'attachement,  est  aussi 
eelui  qui  a  la  partie  supérieure  de  la  tète  la  plus  élevée: 
Le  Caniche  est  très  éducable  et  d'une  fidélité  à  toute  épreup 
ve  ;  docile ,  et  comprenant  les  moindres  gestes  de  ses 
maître,  il  n'hésite  pas  à  mourir  pour  sa  défense  et  suc- 
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combe  même  souvent  à  ses  regrets,  lorsqu'il  Ta  perdu, 
Le  cbien  Munito ,  si  connu  pour  ses  exercices  savants , 
avait  la  tète  très  proéminente  à  la  partie  antérieure. 

Voici  maintenant  une  variété  toute  dirfércnte ,  c'est  ta 
Boule-dogue,  ayant  la  tète  large ,  ramassée ,  le  mueeao 
court ,  le  col  énorme ,  le  poitrail  puissant,  de  cbien  est 
rusé,  assez  caressant,  plein  de  courage  pour  la  défense, 
mais  facile  à  se  laisssr  emporter  à  ses  instincts  carnassiers 
et  destructeurs.  Le  combat  Ténivre  et  le  rend  farîeax. 
La  faculté  de  la  résistance  étant  énergique  en  lui,  il  loi 
arrive  de  se  révolter  même  contre  son  maître  et  de  le  trai- 
ter en  ennemi.  Son  organisation  est  tellement  impérieuse 
qu'il  ne  lui  est  pas  toujours  possible  de  lui  résister.  Et  ce- 
pendant le  BoulC'^dogue  est  un  chien  fort  intelligent  et 
très  précieux  pour  la  garde  et  la  défense.  Cette  race  a  été 
jugée  si  dangereuse  qu'on  Ta  complètement  défendue  à 
Paris  où  un  grand  nombre  de  malheurs  sont  arrivés  ^ 
cause  d-elle. 

On  pourrait  multiplier  beaucoup  les  observations  que 
présente  la  Phrénologie  comparée;. mais  ces  quelques 
laits  généraux  paraîtront  sans  doute  suffisans  pour  éta-^ 
blir  le  caractère  d'universalité  auquel  a  droit  la  science. 

Constater  que  la  supériorité  des  élres  est  en  raison-di- 
recte de  la  perfection  de  l'encéphale,  c'est  prouver  toute 
la  distance  qui  sépare  l'homme  des  animaux  ,  même  les 
plus  élevés.  Gne  semblable  vérité  ,  peut  à  la  rigueur  se 
passer  ici  de  démonstration.  Si  nous  ne  nous  sommes 
jK)int  arrêtés  à  établir  les  différences  organiques  et  phy- 
siologiques qui  font  de  TEspèce  humaine  un  règne  véri^ 
tablement  distinct  »  c'est  parce  que  ces  études  regardent 
plus  particulièrement  l'histoire  naturelle  que  la  Phréno-r 
îogie.  Cependant  on  ne  nous  saura  peut-être  pas  mauvais 
gré  de  consacrer  quelques  lignes  à  cette  importante  ques- 
tion, en  terminant  ce  paragraphe. 

Depuis  rinstant  de  sa  conception  jusqu'à  celui  de  sa 
maturité,  Thomme  traverse  successivement  tous  les  éche- 
lons de  l'échelle  zoologiqne.  A  l'état  d'embryon ,  il 
commence  d'abord  sous  l'empire  des  lois  de  la  chimie  or- 
ganique, ne  possédant,  pour  ainsi  dire,  la  vie  qu'en  gerr 
m*  Le  cerveau  étant  le  premier  organe  qui  se  forme,  oa 
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jpeul  dire  que  la  conceptioo  n*est  antre  autre  chose  que 
l'applk^tioD  d'uo  systèmede  forces  à  uoeeerlaioeqnaotité 
de  matière  nervease,  lesquelles  forces  développent  paraa 
travail  contioa  les  antres  orgaoes  et  dooneot  lieu,  pac 
l'assifflilatioDy  au  phéaomène  de  la  croissance.  BîeQl6f 
Tenfaot  passe  à  la  vie  bornée  des  animaux  infosoires  et 
des  zoopnites  ,  et  ses  organes  se  développant  progressi*!- 
vemeot,  les  instincts  ne  tardent  pas  à  naître  et,  après  eux, 
les  santimens.  Plus  tard  se  manifeste  Tintelligence,  soua 
Finflaeoce  des  impressions  intérieures  et  extérieures.  En- 
fin ,  rendu  à  son  apogée,  Thomme  est  à  un  si  haut  degré 
de  perfectionnement  de  ranimalitè  ,  quon  peutd.re, 
eocore  une  fois«  qu'il  forme  toutà-fait  un  règne  à  parl^ 
•  a  En  quoi  l'homme  est-il  supérieur  aux  animaux  ?  sq 
»  demande  Broussais,  dans  son  cours  de  Pbrénologie.  Lea 

>  .siirpasse-t-il  par  des  organes  sensoriaux  plus  parfaits? 
»  Non  ;  i'avautage  sous  ce  rapport  n'est  pas  pour  loi» 
»  L'aigle  a  de  meilleurs  yeux;  le  chien ,  l'animal  herbi- 
i)  vore,  etc.,  ont  un  appareil  olfactif  bien  plus  puissante 
»  La  nature  sVst  montrée  beaucoup  plus  libérale  envers 
»  eux  qoVnvcrs  nous  sous  ce  rapport,  comme  sous  celui 
»  du  développement  delà  partie  du  cerveau  qui  correa* 
»  pond  aux  organes  des  sens.  Ce  n'est  pas  là  que  gtt  te 
»  cansedc  notre  supériorité.  La  trouve-t-on  dans  lesins* 
j>  tincts?  Pas  davantage  :  les  instincts  des  animaux  sonf 
»  plus  prononcés  que  ceux  de  l'homme  ,  car  lesbesoini 
ji  qui  en  sont  l'expression  se  manifestent  plus  clairemenl 
»  et  sont  satisfaits  par  des  actes  plus  énergiques.  C'est 
t  par  des  ^entimens  plus  élevés ,  par  une  intelligence 
i»  plus  étendue ,  par  des  abstractions  d'un  ordre  supé- 
»  rieur,  par  le  besoin  et  le  pouvoir  de  nous  comparée 
I»  avec  tous  les  autres  corps,  et  de  comparer  entre  dlea 
»  nos  difft^rentes  facultés  ;  c'est  aussi  par  la  (acuité  de 
»  créer  des  signes  ,  c'est-à-dire,  de  rattacher  nos  sen- 
»  salions,  nos  perceptions,  nos  jugemens,  nos  sentimena, 
x>  nos  instincts  à  des  sous,  à  des  formes,  à  des  couleurs» 
»  et  de  nous  les  transmettre  ;  en  un  mot,  de  faire  sentir 
D  et  penser  les  autres  avec  nous  quenous  l'emportons  suc 

>  les  animaux. 

a  Comme  vouslevoyez^  coûtinue-lril  un  peu  plus  his^. 
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•  c'est  sartOQt  par  l'iotelligeoce  que  rbomme  s*érèv6  si 
M  haut  aa  dessus  dès  animaux  ;  car  la  faculté  de  produire 
»  etàe  coDcerter  dessigoes fait  évidefument  partie del'io- 

•  telligeoce  ;  c'est  une  ampliation  des  facultés  intellee- 
»  taelles  qui  ne  se  présente  que  chez  nous.  Mais  tons 
»  œs  phénomènes  ont  des  iostrumens  différons;  d'où  il 
»  suit  qu'aucun  d'eux  ne  peut  s'expliquer.par  un  antre. 
9  Ce  grand  fait ,  qni  ne  pouvait  être  démontré  que  par 
»  l'étude  anatomique  et  physiologique  du  cerveau,  c'est- 
»  à-dire  par  la  métbode  fondée  par  Gall,  est  bien  digne 
»  de  votre  attention.  D 

On  remarque  dansTorganisme  de  l'homme  une  justes- 
se admirable  dans  les  proportions  et  les  rapports  des  dif* 
rents  systèmes  dont  il  est  composé.  Sa  charpente,  lapar« 
lie  osseuse  de  son  corps,  est  d'une  architeehire  savante  et 
supérieure  à  celle  des  animaux  les  plus  majestueux  ;  son 
système  nerveux,  si  fécond  en  phénomènes  magnétiques 
atteint  un  degré  de  perfection  ,  dont  celui  du  singe  est 
fort  éloigné  encore.  L'bommo  ave<^les  nerfs  les  plus  uns 
et  les  plus  déliés  a  reçu  de  la  Nature  le  cerveau  le  plus 
grand,  et  c'est  là  qu'il  faut  chercher  la  cause  de  la  supé- 
riorité de  son  iotellig<;nce.  L«s  naturalistes  ont  remarqué 
foele cerveau  ,  chez  les  mammifères,  est  six  fois  plus 
grand  que  le  cervelet,  tandis  queebez  l'homme  il  l'est  neuf 
fois  plus.  C'est  là  ce  qui  donne  à  la  tète  humaine  iHi  dé- 
veloppement beaucoup  plus  considérable  du  crâne  et 
du  front,  et  au  visage  un  air  de  noblesse  que  ne  peuvent 
avoir  les  animaux  les  pins  élevés.  iMais  l'hoinme  pos- 
sède encore  une  organisation  qui  lui  est  particulière  pour 
le  langage.  Aucun  animal  n'offre  une  combinaison  d'os  et 
de  muscles  pareille  à  celle  que  pr^entent  les  organes  de 
BOtre  voix.  Si ,  con^ime  le  fait  judicieusement  observer 
Broussais,  il  y  a  des  animaux  qui  ont  certains  sens  plus 
puissans  que  les  mêmes  sens  chez  l'homme,  aucun  ne  les 
possède,  comme  lui,  d*une  manière  si  complète  et  dans 
une  si  riche  proportionnalité. 

Lo  visage  de  l'homme  n'étant  pas  obscurci  dans  les 
parties  les  plus  mobiles,  telles  que  les  yeux ,  le  nez  ,  les 
lèvres,  le  front,  par  un  masque  velu,  l'état  de  son  âme 
peut  se  tran^èttre  à  Texténeur ,  et  c'est  là  ce  qui  lu 
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donne  on  caractère  yraimeol  divio.  Cette  rapidité  arec 
hqdf  Ile  se  reproduisent  au  dehors  les  émotions  doni  soa 
esprit  est  agité,  est  un  signe  frappant  de  la  place  éminente 
qu'occupe  T'homme  dans  l'univers.  H  faut  donc  le  dire  , 
l'homme  est  le  cbef*d'œuvre  de  la  Nature  :  elle  a  dé- 
ployé ,  pour  sa  formation  ,  toute  la  richesse  de  ses  rea^ 
sources,  et  les  formes  géométriques  les  plus  élevées  at- 
testent sufflsamment  sa  science  profoode  et  la  perfection 
de  son  œuvre.  Tout,  dans  la  Nature,  est  dans  une  conti- 
nuelle progression  ;  et  depuis  la  forme  roctiligne  du  cris- 
tal, jusqu'à  la  (ormeondulease  et  ovale  de  Thomme,  tout 
se  succède  et  s'eochaine  dans  une  vaste  série,  selon  la  loi 
ioimuable  du  progrès. 

VI. 

La  Phrénologie  est-elle  constituée? 

Les  Phrénologues  ne  se  sont  occupés  jusque  aujour- 
d'hui que  de  la  recherche  des  organes ,  de  la  valeur  des 
obserTations  ,  de  la  propagation  des  faits  découverts  , 
eufin.qoe  des  conséquences  philosophiques  à  tirer  de  l'or- 
ganoJogie  du  cerveau.  Il  fallait,  avant  de  souger  à  ériger 
la  Phrénologie  en  science  positive,  qu'elle  fût  assez  riche 
en  observations  et  qu'elle  possédât  un  nombre  suffisant 
de  faits  indestroctiblcSy  pour  lui  servir  do  base. 

Les  Phrénologues  avaient  encore  une  autre  tâche  ft 
remplir,  c'était  de  répondre  aux  attaques  dont  ils  étaient 
l'objet ,  de  justifier  leurs  préteotions  à  fonder  une  doc- 
trine et  d'établir  la  supériorité  de  leurs  études  des  facul- 
tés humaines,  sur  celle  de  la  Psychologie,  ne  procédant 
que  par  voie  d'iavestigation  iotéiieure  et  purement  in- 
tellectuelle. 

Tous  ces  travaux  préparatoires  indispensables  ont  été 
faitsavec  intelligenceetdévouement.La  Pbénologie ,  sans 
être  encore  constituée  comme  science,  est  forte  et  ^puis- 
sante maintenant.  Elle  a  une  série  d'observations  incon* 
testables,  elle  a  des  livres,  des  journaux,  des  défenseurs 
qui  actib  poussent  ii  sou  triomphe  ea  la  discutant  avec  ses 
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coDtradicfears.En  un  mot,  la  Phronologieest  tonte  prête 
à  passer  de  l'analyse  à  la  synthèse,  à  Tuoité  scientifiqne. 

La  méthode  usitée  chez  les  Phrénologues  est  excel- 
lente; elle  consiste  à  aller  du  connu  à  Tinconnu,  par  la 
TOie  exclusivement  expérimentale  et  en  ayant  soin  de 
soumettre  chaque  observation  matérielle  au  contrôle  de 
là  raison  philosophique  ;  elle  consiste  encore  à  partir  des 
données  psychologiques  universellement  admises  ,  les- 
quelles reconnaissent  dans  l'homme  trois  sphères  d'acti- 
vité ,  celle  des  instincts,  celle  des  affections  et  celle  de 
rintelligenee.  Ces  tiois  sphères  ayant  chacune  leur  siège 
dans  le  cerveau,  et  leur  localisation  logique  générale  étant 
pour  ainsi  dire  forcément  acceptée ,  il  ne  reste  plus  qu  à 
prouver  Texactilude  et  la  vérité  des  subdivisions  des  trois 
masses  principales  en  organes  de  facultés  distinctes.  C'est 
là  encore  ,  comme  on  le  voit ,  une  afiaire  d'observation. 
Tout  consiste  donc  à  savoir  :  l»si  les  facultés  signalées  par 
les  Phrénologues  existent  bien  réellement,  2.'  si  ces  facul- 
tés, reconnues  existantes,  ont  des  organes  apparens  pour 
les  servir;  3**  si  ces  organes  sont  bien  ceux  qu'indique  la 
scieuce. 

Une  bonne  classiQcation  élémentaire  des  passions  de 
l'homme  aurait  été  d'un  puissaul  secours  à  la  Phrénolo- 
gie,  ainsi  que  nous  le  verrons  par  la  suite. 

Pour  nous  résumer,  nous  dirons  que  si  la  Phrénolo- 
gie  n'a  pu  s'élever  jusqu'à  présent  à  l'état  de  science 
fwe,  le  moment  en  est  enGn  venu  pour  elle.  Le  principe 
en  vertu  duquel  elle  peut  se  constituer  définitivement 
est  celui  de  la  proportionnalité  qui  existe  entre  l'énergie 
des  forces  qui  composent  l'âme  humaine,  la  qualité,  re- 
tendue et  l'harmonie  des  organes  qui  lui  servent  d'ins- 
trumens  de  manifestation.  Ainsi  donc,  en  principe  géné- 
ral : 

Tout  organe  est'proportionnel  à  l'énergie  de  la  faculté 
à  laquelle  il  sert  d  instrument; 

Toute  manifestation  de  faculté  est  proportionnelle  : 

1*  A  rétendue , 

2°  A  la  qualité  constitutive  , 
'    S*".  A  la  situation  relative  de  son  organe  propre* 

Le  volume  et  la  qualité  donnent  la  puissance  ;  Pbac- 
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fDODÎe  géoérale  doone  la  variété  des  aptitudes  et  Tanité, 
avantage  qui  compense  quelquefois  et  an  àvh  celui  de  la 
masse. 

Nous  ferons  voir  que  ces  lois  sont  d'une  exactitude 
absolue  et  d'une  application  facile. 

VU. 

Du  principe  de  la  Phrèndogie. 

Si  la  Pbrénologic  est  une  science ,  elle  doit  avoir  un 
pùncipe  fondamental  propre  à  expliquer  tons  les  faits 
qii'e  le  peut  embrasser. 

Ce  principe  n*a  pas  encore  été  indiqué ,  au  moins  que 
nous  sachions.  Quel  est-il  donc?  et  voyons  si  nous  le  pos- 
sédons bien  réellement. 

Le  cerveau  ne  peut  pas  évidemment  se  trouver  en  de- 
hors de  la  Loi  générale  qui  fait  que  les  êtres  se  dévelop- 
pent et  acquièrent  progressivement  leur  plus  grande  crois- 
sance. Cette  force  qui  moule  et  étend  la  matièi  e  à  sa  con- 
venauce ,  n'est  autre  chose  que  Tattraction,  unique  fon- 
dement de  l'univers  et  de  tous  les  èlresqu'il  renferme. 

L'Homme  est  une  série  complète  de  forces  on  attrac- 
tions, unitairement  combinées,  de  manière  à  correspondre 
aux  trois  spl>ères  principales  qu'embrasse  la  vie  ,  à  sa- 
voir !  la  sphère  matérielle ,  la  sphère  affective  et  la  sphère 
intellectuelle,  il  ne  saurait  en  être  autrement  »  puisqne 
l'Homme  est  image  de  l'univers  et  doit  en  conséqnence . 
se  trouver  en  rapport  direct  avec  les  faits  de  dmérens 
ordres  qui  le  constituent.  Les  forces  qui  composent  l'âme 
humaine,  et  par  lesquelles  elle  est  en  analogie  avec  le 
Gréatenr^  sont  sollicitées,  suivant  leur  degré  respectif 
d'énergie ,  par  leurs  affinités  extérieures.  Lorsque  cette 
sollicitation  est  favorisée  pai^  d'heureuses  circonstances , 
l'énergie  des  forces  passionnelles  s'accroît,  l'individu  se 
pécfectionné. 

Maintenant,  comme  toute  faculté,  on  force  spirituelle 
qnelcon^oe,  est  obligée  d'emprunter  la  matière  pour  se 
faire  wwtramfiQtde  manilestatioii»  on  conçoit  que  cette 
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iiaDifestation  est  d'autant  plus  complète  etpuissante  qtK 
rinstrtiment  dont  elle  se  sert  est  plas  parfait  et  pluspuis^ 
sant  lui-même.  Les  organes  cérébraux  dont  le  but  est  de 
fournir  un  point  d'application  et  un  instrument  aux  ft- 
•iiltés,  ont  donc  nécessairement  un  arrangement  et  une 
dimension  proportionnels  à  Ténergie  de  ces  facultés  ,  do 
moins  dans  la  généralité  des  cas. 

Bien  ^ue  la  proportionnalité  entre  le  volume  de  la  tète 
et  la  puissance  du  système  passionneK  de  Thomme ,  soit 
une  loi  fixe,  elle  ne  laisse  pas  que  d^âvôit*  un  asse2  grand 
nombre  d'exceptions,  surtout  dans  nos  conditions  socia- 
les actuelles.  En  effet,  l'éducation  n'est  presque  jamais  en 
rapprt  avec  notre  nature  et  la.contrarie  même  presque 
toujours.  D'un  autre  côté ,  l'individu  est  exposé  à  mille 
chances  de  déviation  et  d'abrutissement  qui  ôtent  aux 
signes  extérieurs  de  l'organisation  toute  certitude ,  du 
moins  pour  le  moment.  Le  tempérament,  l'alimentation  , 
le  régime  hygiénique,  les  maladies  viennent  encore  op- 
poser des  difficultés  très  sérieuses  aux  appréciations  Phié- 
nologiques  et  les  rendre  extrêmement  délicates. 

Nous  verrons  plus  tard,  en  son  lien ,  quelles  soi»t  les  pria- 
ci  pales  circonstances  dont  l'observateur  phrénologue  doit 
teuir  compte  pour  commettre  le  moins  d'erreurs  possibles. 
Quant  à  présent,  c'est  du  principe  fondame^ital  de  la  science 
que  nous  devons  nous  occuper  exclusivement. 

Ce  principe  est  donc,  comme  nous  l'avons  dit,  l'Attrac- 
tion, non  pas  une  attraction  brute  telle  que  celle  qui 
tient  réunies  les  molécules  d'un  corps ,  mais  une  aturac- 
tion  rendue  à  son  plus  haut  degré  de  richesse  et  de  puis- 
sance par  les  variétés  de  son  unité  harmonique  ;  une 
attraction  dont  les  élémens .  distribués  en  série ,  corres- 
pondent analogiquement  à  l'ordre  si  admirablement  gra- 
dué de  l'univers;  une  attraction  enfin,  véritable  foyer  de 
forces  vivantes,  lesquelles  fonten  même  temps  de  l'hom- 
me, le  /ils  de  Dieu,  1  image  du  monde  et  le  roi  de  là  créa- 
tion. 

Coname  foyer  de  vie,  comme  principe  de  l'âme,  nos  for- 
ces essentielles  composentune  unité  dontlecentre  d'action 
est  notre  tête.  C'est  de  là  que  part  l'impulsion  ,  le  com- 
mandepient  dç  tQuslos  ^tes  que  nou$  accomplissons^  soit 
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dans  la  sphère  des  instincts,  soit  dans  celle  des  affections, 
soit  dans  celle  de  l'intelligence.  L'ensemble  de  nos  facul- 
tés formant  une  unité  parfaite,  Torgane  qui  leur  sert  de 
moyen  de  manifestation  doit  être  également  un  et  mul- 
tiple, et  sa  multiplicité  doit  même  s*envelopper  d'une  es- 
pèce de  mystère ,  ce  qui  a  lieu  effectivement  puisque  le 
ceiTcau  peut  se  dérouler  en  une  seule  nappe  et  faire  dis- 
paraître ainsi  toute  trace  du  siège  particulier  des  organes. 

Ce  fait  physiologique  a  paru  à  plusieurs  un  argument 
contrôla  diversité  des  organes,  admise  par  lapbrénologie^ 
mais  cette  erreur  venait  d'un  défaut  ae  réflexion  et  de 
mauvaises  données  psychologiques. 

Les  deux  lois  qui  régissent  l'organisation  du  cerveauf, 
comme  rorgs^isation  du  corps ,  comme  celle  de  tous  les 
étres^  comme  celle  de  la  création  tout  entière,  sont  donc 
V Attraction  et  la  Série,  la  force  essentielle,  primitive, 
étemelle,  et  les  nuances  régulièrement  échelonnées,  bar« 
moniquement  con^hinées  en  gamoe,  soumises  à  uneim- 
mui^le  distribution. 

Maintenant  la  fornanio  da  principe  $eri  fart  simple  et 
nous  dirons  : 

1°  La  somme  des  facultés  est ,  sauf  exception ,  propor- 
tionnelle à  la  masse  totale  du  cerveau. 

2''  la  faculté  est ,  sauf  exception ,  proportionnelle  an 
développement  de  la  partie  ou  de  l'organe  qui  lui  cor- 
respond. 

3''  L'unité  des  facultés,  leur  équilibre,  est  proportion- 
nel, toujours  sauf  exception ,  à  la  disposition  régulière  et 
barmoniquement  symétrique  de  la  masse  des  organes 
contenus  dans  le  crâne. 

Ces  trois  principes  qui,  en  réalité,  n'en  forment  qo'un 
seul  et  général ,  nous  serviront ,  ainsi  qu'on  le  verra  , 
lorsque  nous  arriveroQs  aux  app  ications ,  à  expliquer 
tous  les  phénomènes  phrénologiques. 
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CHAPITRÉ  ni. 

DES    LOIS    DE    LA    VIE. 


Considérations  préliminaires. 

* 

Tous  les  phénomènes  de  là  vie  univervelle  sont  donc 
régis  par  deux  lois,  celle  de  l'Attraction  et  celle  de  la 
Série  ;  la  première  qui  distribue  les  rôles ,  marque  les 
destinées ,  la  seconde  qtii  distribue  les  liannonies;  toutes 
deux  constituent  la  grande  unité  de  la  création  éternelle. 

La  connaissance  des  deux  lois  que  nous  venons  d'indi- 
quer conduit  à  l'explication  dé  tous  les  tnystères,  en  quel- 
que sorte,  à  FiDitiation  des  plans  de  Dieu.  Si  l'univers 
n'a  pas  d'autre  fondement  que  ces  deux  principes  éternels, 
l'homme  ne  saurait  non  plus  avoir  d'autres  lois,  puisqu'il 
est ,  de  l'aveu  de  toutes  les  génératious ,  le  microcosme 
ou  petit  monde.  Comment  donc  alors  pénétrer  cette  syn- 
thèse vivante  de  l'ordre  universel,  autrement  qu'à  l'aide 
des  deux  dés  qui  ouvrent  la  science  divine  ?  Comment 
donc  se  diriger  dans  les  innombrables  replis  du  cœur 
humain  sans  le  secours  de  ce  fil  conducteur?  Aussi,  avons- 
nous  vu,  jusqu'aujourd'hui,  tous  les  philosophes  et  tous 
les  docteurs  proclamer  que  l'âme  humaine  était  inson- 
dable, tout  en  reconnaissant  cependant  que  l'homme  était 
fait  à  l'image  du  monde.  C'est  que  ces  fausses  lumières 
des  nations  ne  possédaient  pas  encore  le  principe  de  la 
vraie  science,  c'est  qu'elles  ne'connaissaient  pas  encore  le 
mot  de  l'énigme. 

Maintenant  que  l'esprit  humain  arrive  à  grands  pas  à  la 
croyance  de  l'unité  de  système  dans  l'univers  et,  consé- 

Suemment,  à  ^application  intégrale  des  lois  qui  lui  ont 
éjà  servi  à  expliquer  l'ordre  physique,  le  redoutable  pro- 
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blême  de  la  destinée  et  tous  les  petits  problèmes  moraux^ 
accessoires  vont  recevoir  leur  solutioe. 

ta  science  positive ,  par  son  représentant  le  pins  émif 
Tient,  M.  Ganchy,  de  ]îostilut>  vient  de  faire  son  entrét 
sur  ce  teiTain  tout  neuf  encore.  Cet  illustre  matbémalir 
cien^  cet  infatigable  savant  vient  d'annoncer ,  dans  ub 
mémoire  récemment  lu  à  TAcadémie  ,  qu'U  considérait 
comme  possible  Tapplication  du  calcul  à  la  mécanique 
passionnelle.  Cette  théorie  qui  le  conduit  néceisairement 
à  déterminer  les  forces  d'impulsion  de  Tàme  liumaine,  ne 
saurait  avoir  d'autre  résultat  logique  que  le  calcul  même 
de  Tattraction  et  la  solution  du  problème  de  la  destinéîe. 
La  théorie  d'association  de  Ch.  Fourier  n'a  pas  d^autre 
base  que  les  données  nettement  formulées  que  commence 
^  entrevoir  M,  Çaucby. 

Le  travail  dont  non$  parlons  ,  et  quia  été  la  à  l'Aca- 
démie des  sciences,  dans  la  séance  du  14  juillet  dernier, 
nous  parait  tellement  important  que  nous  croyons  ne  pou- 
voir nous  dispenser  d'en  donner  au  moins  nne  analyse 
rapide.  Nous  empruntons  cette  analyse  à  la  Démocratie 
pacifique. 

Selon  ûl.  Gauchy ,  ii  n  est  aucune  sorte  de  phénomè- 
nes, aucune  sorte  de  questions  où  l'intervention  des  scien- 
ces mathématiques  ne  puisse  devenir  d'une  extrême  uti- 
lité. 11  déplore  que  la  science  des  nombres  ne  soit  pas  plus 
employée  qu'elle  ne  Vest  dans  l'étude  des  phénomènes 
intellectuels  et  moraux.  La  statistique  et  le  calcul  des  pro- 
babilités sont  les  seules  applications  qui  aient  été  faites 
des  sciences  exactes  à  ce  monde  de  faits  qu'on  croit  faus- 
sement en  dehors  de  l'algèbre.  II  espère  que  les  applicar 
lions  se  multiplieront ,  et  quant  à  lui ,  il  tente  une  nou- 
velle application,  celle  de  la  mégàkiqdb  au  domaine  de  la 
philosopnie. 

«  Cequicaractérise,  dit-il,  la  Mécanique^  ce  qniîa  dis- 
tingue plus  nettement  des  autres  sciences  ,  c'est  Tétude 
de  la  Force?  Mais  qu'est-ce  que  la  Force?  Est-ce  un 
être  ou  Tattribut  d'un  être?  La  Force  est-elle  matérielle 
ou  immatérielle?  Si,  comme  on  l'admet  généralement,  la 
force  dirige  et  modifie  le  mouvement  de  la  matière  ;  ue 
§§mi'')l  pas  absiirde  de  croire  qu'elle  est  matérielle  ;  et 
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si  elle  est  immatérielle ,  comment  pent-oo  la  mesorer , 
la  calculer,  la  représeuter  par  des  nombres  ?  Enflo ,  les 
forces  que  l'on  considère  en  Mécank^  raliennelle  sont- 
elles  distinctes  de  celles  qoe  Ton  considère  dans  les  scien- 
ces physiques  et  naturelles ,  dans  les  sciences  morales 
eiles*mèmes  7  Sont-elles  distinctes,  m  particulier,  -de  la 
force  qu'on  nomme  force  vitale?  » 

Telles  sont  les  premières  questions  que  se  propose  d'é- 
tudier M.  Ganchy;  il  pense  qu'elles  sont  dignes  de  l'at- 
tention, non  seulement  des  amis  d'une,  saine  et  haote 
philosophie,  mais  encore  des  géomètres,  des  chimistes  et 
des  physiciens,  parce  qu'une  telle  étude,  en  éclairant  les 
bases  sur  lesquelles  reposent  les  sciences  mathématiques^ 
contribuera^'une  part.à  rendre  plus  facile l'enseignemeot 
de  ces  sciences,  et,  d'autre,  part  à  détruire  des  objections 
spécieuses  élevées  contre  elles  avec  une  apparence  de 
raison,  or  Des  esprits  timides  et  irréfléchis,  dit-il,  se  scan- 
dalisent peut-être  de  voir  l'analyse  mathématique  entre^ 
prendre  de  soumettre  à  ses  calculs,  non  seulement  les  ob- 
jets  sensibles,  non  seulement  la  matière  et  ses  attributs, 
mais  aussi  ce  qui  parait  immatériel ,  et  en  particulier  la 
■force elle  même.  j>  Mais  il  ne  craint  pas  l'objection  qne  ces 
personnes  lui  feront ,  et  qui  consistera  à  dire  que  la  force 
tloit  être  considérée  comme  l'expression  d'une  volonté, 
comme  le  produit,  l'émanation  derintellrgenoe,  et  qu'atr 
tacher  la  force  à  une  matière  inerte,  la  clouer,  pour  ainsi 
dire,  à  un  point  matériel,  c'est  vouloir  matérialiser  Fin-^ 
teliigence.  Il  ne  craint  pas  cette  objectioo,  car  il  va  dé* 
montrer  que  la  Force  est  une  loi  venant  de  l'Etre  sou- 
verain, et  à  laquelleobéissent  tous  tes  êtres  sans  le  savoir. 
La  Force  ,  ce  n'est  pour  lui ,  ni  un  être  matériel ,  ni  un 
être  spirituel,  c'est  une  obligation  imposée  par  la  volonté 
suprême. 

Pour  snivre  la  démonstralion  un  peu  mystique  de  M. 
Gauchy,  il  faut  savoir  les  définitions  des  trois  sortes  de 
forces  qu'il  admet,  forces  physiques ,  forces  intellectuel- 
les, forces  morales,  c  Les  forces  physiques,  dit-il ,  sont 
celles  qui  dans  un  s\stème  de  points  en  repos  se  manifes- 
tent par  des  pressions,  par  une  tendance  du  système  an 
mouvement,  et  qui,  dans  le  cas  où- le  système  vient  à  se 
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noQToir,  modiGent  sans<!éâ8e  les  Tltésses  aéqbiJMïsf  par  les 
4t{féreots  points.  '  ' 

»  Les  ïorces  iatellecfuHIcs  soot ,  par  exemple^  celles 
que  Kepler  a  sa  appliqiér  à  la  démonstratibtf  oes  lois 
^oi  porteotsoD  nom,  et  Newton  à  la  décooverté'da  prin- 
cipe de  la  gravitation  unit érselle. 

M  EbAq  les  Terces  morales  sont  celles  d*une  jenne  filla 
qui  9  née  souvent  au  sein  de  Topalence  et  dads  on  rarig 
^evé,  mais  dévorée  d'une  ambition  que  la  terre  a  peine  à 
comprendre,  embrasse  vol^tairement  la  pauvreté  pour 
éetcnir  1%  servante  des  indigents  ,  et  s'empresse  d'é- 
-changer  les  fêtes,  les  honneurs  ,  les  plaisirs  qui  Tatten- 
datent  dans  le  monde  i  contre  une  vie  de  labeur ,  de  dé- 
T<H)cment  et  de  sacrifice,  d  •  ^'  ' 

€es  définitions  posées ,  M.  Caucby  s'0(jcupe  spéciale- 
•ment  des  forces  pbysinaes.  II  remarque  que^I^  unes  sont 
permanentes,  indépendantes  de  notre  volonté,  comme  la 
gravitation  universelle:  nous  ne  poqvotos^ empêcher  la 
terre  de  tourner,  ni  arrêter  le  soleil  dans-sâ  course  à  tra- 
vers les  espaces  infinis.  D'autres  forces,  que  noos  créons 
noos-^mêmos  ,  naissent  et  s'éteignent  à  notre  Volonté' , 

fmr  exemple  »  les  forces  par  lesquelles  nous  donnons  la 
ocomotioo  anx  différentes  parties  de  notre  eorps.  Enfin, 
d'autres  sont  indépendantes  de  notre  volonté;  nous  ne  les 
créons  pas,  nous  ne  les  faisons  pas  agir;  mais  cependant 
«Iles  sont  variables  avec  notre  âge,  av«D  notre  santé  :  cfe 
sont  les  forces  physiques  appliquées  à  là  digestion,  à  l'as- 
similation,  à  la  nutrifioa. 

Eh  bieu'l  toutes  ces  forces ,  évidemment,  ne  sont  qtie 
prêtées  momentanément  aux  êtres  auxquels  elles  sont  ap- 
pliquées. Elles  ne  viennent  pas  de  lui.  Un  point  matériel 
est  inerte  ;  il  n'est  point  la  cause  de  sa  gravitation  i  si 
4m  Goope  un  bras  à  un  hemme,  il  ne  dépend  plus  de  Idi 
de  le  faire  mouvoir;  on  ne  peut  rendre  leur  fonction 
austorganes  vitaux  quand  l'heure  de  la  nfort  a  sonné.  11 
est  donc  vrai  que  les  forces  existent  à  la  manière  des  lois 
dont  elles  sont  Texpressipn  la  pins  simple  ;  de  même  que, 
dans  la  vie  sociale ,  le  léeislatenr  promulgue  des  lois  qui 
font  agir  là  société ,  qui  s^xpriment  par  des  forces,  can- 
sos  des  phéuooBèae^  sooiaax ,  de  même  ',  dans  le  otada 
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oniverselrles  forces  sont  l'expression  des  lois  promolgoées 
par  la  volonté  du  législateur  souverain  ,  de  TEtre  sa-* 
pràme ,  ooique.  Telle  est  I-idéeémise  par  M.  Canchy. 

»  Une  force,  poursuit  Filiustre  géomètre  ,  appliquée  à 
un  corps ,  à  un  être  matériel ,  ai  la  puissance  que  con- 
fère à  cet  être  une  loi  établie  par  le  Créateur.  C'est  To* 
biigatioD  qui  lui  est  imposée  d'obéir  constamment  et  in« 
Yariablement  à  la  loi  dont  il  s'agit. 

D  Si  Ton  objectait  qu'il  n'est  pas  naturel  dattribuer  à 
nu  éûre  purement  paatériel  le  pouvoir  de  se  porter  spoo- 
tatiémeot  dans  une  direction  plutôt  que  dans  une  antre, 
et  de  choisir  lui-même  son  chemin,  nous  lépondrions  que 
le  choix  a  été  (ait  à  l'avance  ,  à  l'insu  de  cet  être.  Sans 
doute,  la  matière  est  inintelligente,  mais  elle  obéit,  sans 
le  savoir^  à  une  intelligence  souveraine  ;  sans  doute,  cette 
•obéissance  passive  est  pour  nous  un  mystère ,  mais  un 
mystère  analogue  se  trouve  dans  ce  qu'on  appelle  l'ins- 
tinctchez  les  animaux,  chez  l'homme  lui-même.  Cet  ins- 
tinct u'est-il  pas  l'obéissance  passive  par  laquelle  ils  con- 
conrentf'même  sans  le  savoir,  à  l'exécution  des  lois  éta- 
b)ieS;Pfir  le  souverain  législateur?  Cette  obéissance  est 
*  subi6;parles  ètres:  organisés  et  les  êtres  organiques^,  par 
lefranimaux,  les  végétaux ,: les  pierr(?s  elles-même.  C'est 
la  IMÉOA^ilQUE  PASSIONNËUE.  • 

Malgré  l'élévation  et  l'autorité  de  M.  Cauchy  dans  la 
sciencoi  ooii  corps  savans'hésiteroat  très  certainement  à 
.recopnattre  la  fécondité  des  teatatives  actuelles  de  l'illus- 
tre académicien  ,  et  ne  manqueront  pas  de  les  com- 
parera* celles,  d'ordre  à  peu  près  analogue  qui  ont  été 
.  infructueuBement  faites  par  plosienr»  génies  éminens.  Les 
corps  savans  sont  ordinairement  en  rei«rdk>rsqu'ils'agit 
ide  .découvertes  importantes  tout*à-(ait  en.  dehors  de 
•leurs  tr.avapx'baUtue}d.  tl'ne:(fti^dr«it  donc  pas  s'étonner 
>de  les  voir  prendre  psoHi  contre  !H.;Caucby  et  chercher 
fà  déverser  le  ridieule  sur  ses  Ji^énn^ux  (S«ais.  Mais  cette 
-.opposition ,  si  elle  pouvait  avoir  lieu  ,  serait  inutile,  ear 
eequelesqonpssavaus  repousseraient  de  leur  sanctuaire  a 
idéjà  conquis  son  droitde  cilé  dans  le  monde  profane  et 
est  désormais  indestructible;  M.  iCauchy  ne  fait ,  en  ce 
moment',  et  aveo  les  procédés  :gul  bii  sont  personneb, 
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qu^onvrif  les  portes  de  l'Institut  à  la  théorie  de  YlMtnc^ 
ttOF»  paS^onnellé,  découverte  par  Poarier.  ' 

Puisque  nous  acceptons  comme  les  seul^prid^pes' flxe$- 
de  Ta  science  de  Thomme,  aussi  bien  qud  de  toutes  léS' 
autres  connaissances,  les  loisdèrAttraction  et  de  là  Série, 
on  conçoit  qu'il  est  indispensable  que  nous  nous  arrêtions 
À  leà  examiner  et  à  les  déOnir  et  que  nous  leur  eooçacriobs' 
un  chapitre  spécial.  Ce  travail  est  d-aiftant  phis  .néces- 
saire q^u'ii  r^ra  mieux  comprendre  ce  qoe  nottSàtODs  dit" 
trop  snceiUclèitieQt  sur  les  principes  fondamentaux  dé  la^ 
Phrénologle  et  ^u^il  servira  aussi  d(e  critérium  pour  ap-' 
prêcier  les  appltèations  que  nous  feroias.par  la soite.  Ces' 
av^antages  sûmront,  nous  Pespérons,  pour  féitS^^^ùrmcn^ 
ter  au  lecteur  quelques  pages  d'étude  un  peu  furieuse. 

L'attbaction. 

I. 

I 

De  VAttradion  m  général. 

Comme  il  est  important ,  avant  d'aller  plus  Wix,  de 
hiea  tixer  Pesprit  sur  le  principe  général  qxk»  nouA  avons 
po>é  plus  haut ,  nous  allons  traiter  spéciaJbx)6Qt  dsl'At?- 
miction»  ..  .  .  • 

L'observation  découvre  ches  toua  les  êtres  et;  méiaft 
disions  les  corps  inorganiques  une  f(H*Qe.  OCQolli^ 4^^ 
réunit  les  différentes  molécules  dont  (ils  se  composent  et 
détermine  ainsi  leur  unité  matérielle.  Cette»  même  foiw 
agit  aussi  extérieurement  et  pousse  les  eorpe  Pim  Vers 
l'aolre  avec  une  puissance  et  une  vitesse  raativei  atix< 
conditions  dans  lesquelles  ils  se  troavent  placés.  Cette 
force  mystérieuse  qui  se  rencontre  partout  an^  des 
'  n(4»s  divers,  selon  le  caractère  parkiQutier  qu'elle  lârét*  : 
Ainsi,  on  l'aappi4ée  affinité» <;obâ$ioQ^  pesanteur,  g^vî^ 
tatioo,  attraction ,  instinct^  afieciioa» passion^  sipvàat Jo 
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mod^.d^  ses  maaifestatioDs  dans  tel  être  oo  dans  tel  eorç^r 
Conimé  nous  be  voyons  pas  la  nécessité  de  4oiiner  un  si 
grand.Dombredenoms  au  même  phénomène  et  que  ce 
serait  Rétablir  une  complication  gênante,  nous  ledésigne-» 
rbnspar  If;  mpt  générique  d'attraction  qui  nous  parait  le 
nuéux  exprimer  faction  produite  ;  et  comme  rattractio» 
oi&e  un  caractère  .tout  particulier  lorsqu'elle  se  manifeste 
chez  l'£&e  humain ,  nous  déterminerons  alors  son  sens 
par!  1  a^ii^tif  poisionnelle. 

Qjisampadoiic,  lorsque  nous  parlerons  ^rAttraciùm 
pàsstonmlle ,  '  que  nous  entendons  par  là  là  force  Indes* 
ÛQçtit^equi  constitue  la  vie  essepiieile  dérhomme. 

ta  propriété  la  plus  générale  de  TAttri^ction  est  de 
réunir, 9  daglamérer ,  de  groujger,  de  lendie  à  tout  cou* 
fondre  dans  une  unité  totale.  ^ 

Jusqu'à  Gh.  Fourier,  les  physiciens,  naturalistes,  phi-  . 
losophes  et  psYchologues  ne  s'étaietit  pas  douté  le  moins 
du  monde  que  rAttraetion  s^éteadit  à  tous  les  règnes  in- 
distinctement et  qu'elle  eût  son  siège  dans  l'universalité 
des  êtres,  avec  des  modiûcations  correspondantes  à  leurs 
destinations  respectives.  On  n'avait  pas  encore  eu  té 
génie  de  s'élever  à  la  conception  d'une  loi  unique ,  pour 
le  monde  physique  et  le  monde  moral,  ou  du  moins  si  un 
homme  Tavait  fait ,  il  n'avait  pas  songé  ou  peut-être 
même  pas  osé  en  proposer  l'application  aux  sociétés  ter- 
restres» Et  d*aill0urâ  cette  puissance  mystérieuse  de  l'at- 
trait n'avait  pas  reçu  de  lui  la  dénomination  scientifique 
qui  liii  convient,  pas  plus  qu'elle  n'avait  été  souniisc  an 
calcul.  L'amour  dominant  de  Swedemborg  était  resté 
une  iiotion  de  t)ur  sentiment  >  une  simple  donnée  psycbo- 
logique^  mais  il  n'avait  pas  pris  sa  place  dans  la  scionoe. 

sans  doute,  on  avait  reconnu  que  l-homme,  aussi  bà^o 
que  l'animal  et  la  plante,  tendait  de  toutes  ses  forces  vers 
les  objets  susceptibles  de  I19  ^récurer  des  jouissaû^es  ;' 
mais  si  on  avait  trouvé  légitimes  les  tendances sensitiMes 
et  instinetrvés  de  la  brote  et  do  végétal ,  on  eondamdnait 
impitoyaUemènt  celles  de  l'bonime  comme  devant  l'égà« 
rer^jB  {Perdre.  Le  génie  qui  devait  analyser  ces  teo(iaâ-> 
ces,  prouver  leur  innocuité,  bien  plus,  leur  haute  valeur; 
le  génio  qui  devait  ies  sàtîslaire  en  les  plaçant  diass  leu» 
milieu  naturel,  n'était  pas  encore  venu. 
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II.  : 

V Attraction  ,  loi  unique. 

Si  l'AttractioD  ii*était  pas  te  ressort  unique  dao9  la 
N^tDre;  il  n'y  aurait  ni  sifnplidté»  ni  unités  ni  ^oaomie» 
ni  sagesse.  Plmieors  agents  seraient  eraplayés  là  où  qb 
seul  peut  sQfGre  ;  ii  y  aurait  une  eomplicatiod  dott  riea 
ne  saurait  justifier  Cexisteoce  ;  des  mouvemens  oonfat 
OQ  opposés  tendraient  à  se  nuire  on  à  se  paralyser  ;  en- 
fin ,  il  serait  absurde  que  i'aitrait  qui  m  exècnter  les 
choses  par  le  seul  stimulant  du  ptaisir ,  (i(it  insttfftsanteC 
que  la  Nature  eût  dû  recourir  à  des  ressorts  de  contrainte, 
toujours  pénibles  et  douloureux  pour  ceux  qui  devraient 
en  subir  raction.  Cette  sevfe  hypothèse  serait  une  uccu« 
sation  d'inintelligence,  de  cruauté  ou  d'impuissance  con- 
tre l'Auteur  des  choses. 

11  y  a  donc  une  sente  loi  qui  règle  tous  les  mouvemens» 
aussi  bien  celui  des  âmes  que  celui  des  corp^I]ir9ts  /seu- 
lement cette  loi  est  composée,  pleine  de  richesse,  d*onité 
et  d'harmooie  chez  Thomme,  tandis  qu'elle  est  simple  et 
rudimentaire  dans  le  caillou  qui  se  forme  dans  lesentrail- 
les  du  globe. 

C'est  en  obéissant  avec  intelligence  et  docilité  à  cette 
loi  unique  et  unîverseUe quel- humanité accomplira»saos 
effort  el  avec  honheur,  sa  deUinée,  comme  nous  voyons 
se  mouvoir  barmoniquement  dans  l'espace  tous  les  êtres, 
depuis  les  sphères  célestes  jusqu'aux  insectes  qqi  vivent 
en  société. 

L'attrait,  c*cst  l'amour  conservateur  oui  péaôtretoqt; 
c'ifôt  Ja  cause  même  de  (a  manifestation  de  la  vie,  car  dte 
qu'il  se  retire»  l'existence  demeurosuspendue. 

ïir. 

L'Attraction,  aftribtU  4e  là  vie. 

L'Attraction  eal  en  réalité  Fattribqt  fondamental  de  là 
yie.  ElIeeslkmanifiâstatioatopUi&éelatantedarainour 
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divin  pour  tontes  les  créatures,  ou  plutôt,  c'est  le  Toyer 
éternel  qui  échauffe  et  anime  tout  ce  qtti  vit  ;  et ,  dan» 
chaque  être ,  Tétincelle  dérobée  à  ce  foyer  est  d'au- 
tant plus  brillante  qae  son  réceptacle  se  trouve  plus  ou 
moins  favorable,  plus  ou  moins  parfait.  Chez  l'être  infé- 
rieur, FAttraetion  est  monotone  et  langnissante  ;  chez 
rbomme ,  elle  a  mille  facettes  richement  colorées ,  snr-^ 
tout  quand  il  se  trouve  placé  dans  Fétat  qui  convient  à 
sa  nature.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  les  passions  s'é^ 
lèvent»se  rafGoent,  s*épurent,  s'ennoblissent  par  une  bon- 
ne direction,  tandis  qu'elles  perdent  leur  caractère  et 
leur  bonté,  si  on  les  comprime  ou  qu'on  lesabandonneà 
Tempire  des  appétits  grossiers. 

IV. 

^Attraction ,  levier  divin. 

Entre  tes  mains  'de  Dieu  ,  rAtlraclion  est  un  charme 
tout  puissant  qui  porte  ses  créatures  à  obéir  avec  ivresse, 
c'est-à-dire  ,  à  concilier  leur  libre  arbitre  avec  sa  vo- 
lonté. Elle  est  un  stimulant  qui  pousse  incessamment 
Tétre  dans  la  voie  de  sa  destinée  et  du  bonheur  ;  et  tou- 
tes les  fois  qu'il  souffre ,  il  devrait  comprendre  qu'il  s'é- 
loigne de  son  but,  qu'il  abuse  de  sa  hberté. 

Mais  ,  si  l'Attraction  ramène  les  êtres  à  leur  destinée 
par  le  plaisir,  elle  sert  aussi  à  les  y  conOrmer  par  la  même 
influence. 

Où  donc  est-il  cet  homme  si  fier  de  sa  raison,  de  ses 
merveilleuses  facultés  et  qui  cependant  montre  moins  de 
Véritable  sagesse  que  l'animal  qui  fuit  avec  empresse- 
ment à  rapproche  de  la  souffrance  ?  0  philosophes  et 
docteurs ,  vous  avez  épuisé  bien  des  efforts  et  bien  des 
siècles  pour  devenir  plus  ingénieux  dans  votre  résistance 
aux  impulsions  de  la  Divinité  I 

Qu'elle  preuve  plus  éclatante  ponviez-vons  donner  de 
l'insuffisance  de  la  sagesse  humaine  !  Hélas  I  cette  sagesse 
n'est,  devant  Dieu,  quola  plus  misérable  des  folies,  quand 
elle  ne  se  rallie  pas  aux  vues  -  pravidentieUcft,  Grands 
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hommes  guo  les  génér«|(ioDs  ofit  admirés,  TOOsportiez.es 
vous*mémes  lé  flaînbeaa  de  la  révéialioo  ,  vous  prou- 
liez  de  ka  lùcotère  j^our  sn.ivre  les  carrières  qbi  Voua 
élaiedt  a^gùé^à  ëi  àccomplii^les  nobles  travaoi  «pu  vous 
passiorioaieàt }  ^1  quand  il  sVst  agi  de  môutrer  le  cberain 
à  Yos  semblable^ ,  tous  avez  élcfnt  ce  flambleau  et  les 
avez  conduits' dans  le»  ténèbres.  1/orgeuil  vous  a  perdus, 
en  vous  laissant  croire  que  vous  étiez  d*une  natbre  plus 
excellente  quelcs  antres,  qu'à  vous  seuls  il  était  permis  de 
suivre  une  vbcaiioa  de  plaisir  et  d'attrait ,  tandis  que  le 
vulgaire  dlevait  éternellement  demeurer  encbafoé  à  U 
contrainte  et  à  reonui.  11  y  avait  sans  doute  dans  vos 
rœurs  de  génërenses  sympathies  pour  les  douleurs  de  vos 
frères,  vX  votre  plus  grande  joie  et  voire  plus  beau  triom- 
phe eussent  été  d'y  remédier  ;  mais  il  vous  aurait  alora 
fallu  pibs  d'bumiiité  dans  vos  recherches.  Vous  avez  trop 
mis  votre  foi  et  votre  espérance  en  vous-mêmes.  Vou» 
avez  en  Torgueil  de  croire  sappîéer  aux  œuvres  de  Dieu 
en  comblant  ses  lacunes  et  réparant  ses  fautes ,  et  votre 
génie  a  été  frappé  de  stérilité  !  ^Jais  réjouissez- \ous  au- 
jourd'hui; le  rayon  du  bonhrur  re^ient  caresser  nos 
fronts  abaltus ,  la  révélation  divine  s'élargit  et  se  com- 
plète, TEvangile  du  salut  va  être  dévoilé  dans  son  sens 
interne  et  annoncé  de  nouveau  à  la  terre.  L'amour  va 
recevoir  une  application  déûnitive  et  une  consécration 
nouvelle. 

V. 

V Attraction,  boussole  sociale. 

Puisque  TAttraction  ,  comme  principal  attribut  de  la 
vie,  est  unclpi  universelle,  qui  embrasse nécessairepeut, 
tous  les  faits ,  elle  doit  étro,  en  même  temps  qu'un  guide 
certaiQ  pour  coonaitre  la  destinée  ^  TiDterprète  de  Dieu 
relativement  à  Torganisation  des  sociétés  humaines.  C'est 
par  eUjC»  en  etfet^  que  Toq  peut  obtenir  une  conflrmation 
del^^vaiçur  des  procédés  employas  pour  régir  r  Espèce  f 
c'est  elle  ^  doit  faire,  savoir , si  ces  procédés  ^nt  bon^ 
ou  mai^frios.  %  ]s»  attraits  Balur^I^  n'èpic^aY^n^^  dan» 
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chacun  do  nons  aucuQ  froUsement ,  si ,  au  contraire ,  ils 
se  trôiMvnt  salisraits  parla  forme  sociale,  G*esl  que  cette 
forme  est  en  rapport  avec  notre  nature  et  conséqùein- 
Dient  bonne;  nous  vivons  a^ors  sons  une  véritable  loi 
d'amour  (  t  de  grâce.  Mais  si  nos  attraits  sont  doutipu- 
f eusemerît  comprimés,  nous  subissous  lé  joiig  de  rbom- 
mc,  nous  sommes  esclaves  et  malheureux,  etoous  devons 
chercher  les  moyens  de  nous  affranchir  »  c'est-à-dire  ; 
de  constitaer  un  milieu  dans  lequel  nons  puissions  trou-* 
ver  une  garantie  à  Tcxpansion  réj]:ulière  et  harmonique 
de  tous  nos  pcnchanls  légitimes.  Ce  milieu^  c'est  la  so- 
«iété  humaine  aussi  parfaite  qu'elle  peut  Têtre.  Contester 
la  possibitité  de  cette  société,  c'est  lejcter  complètement 
ridée  d*une  destinée  heurense  ;  c'est  détruire  la  liberté 
deThomme  en  affirmant  qu'il  ne  pourra  jamais  réaliser 
son  but  ;  c'est  nier  aussi  une  sagesse  ordonnatrice  dans, 
l'univers  et  tomber  dans  l'athéisme,  ce  dernier  mot  de 
l'impuissance  à  s'élever  au  calcul  des  causes  et  des  fins. 

VL 

V Attraction  passionnelle. 

Comme  notre  but  ici  est  senlemcnt  de  développer  les 
pt'incipesde  Id  scit*nce  de  l'homme ,  il  importe  surtout 
d'étudier  cet  agent  vivant  sans  lequel  les  destinées 
générales  ne  sauraient  s'accomplir. 

Vétnde  de  l'homme  n'a  été  faite  jusqu'aujourd'hui 
que  d'une  mai  idre  lôut-à-fait  incomplète.  On  est  parti 
du  point  de  vue  d'une  morale  répressive  et  sans  carac- 
tère absolu  de  vérité  ;  on  a  admis  comme  faculté  de  Thom- 
me  tout  ce  qui  paraissait  rentrer  dans  ca  cadre  étroit,  et 
on  a  proscrit ,  comme  le  fruit  de  la  déchéance»  do  péché, 
de  la  dégradation,  tout  ce  qu'il  ne  pouvait  contenir.  Il 
n'est  pas  même  venu  à  l'esprit  des  philosophes  de  sus- 
pecter Immorale  et  lasociété.  11  ont  mieux  aimé  accuser  la 
nature humaine,fllleimmortelle de  Dieu,  plutétqaelesen- 
fàtitemeusde leur  imagination  en  délire.  Oobieii,  siqnri- 
qoes^ns  d'entre  eux  <fDt  été  cessez  bardis  pour  pro* 


damer  la  bonté  native  de  rhemmeet  la  malfaisaoee  de 
nos  cîTilisations  qai  le  déforment  et  le  ricient,  ee  ne  fut 
pas  (HMir  s'élever  A  un  échelon  sopérienr  de  sodété»  mais 
au  oootraire  pour  rétrograder  Jusqu'à  la  sauvagerie, 
comme  le  voulait  lean  Jacqfoes. 

Seuls  dans  los  temps  modernes  ,  Cb.  Fonrier  et  Gall 
reconnuiWI  et  procfaroèrcot  Tinnocuité  des  facultés; 
mais  c'était  surtout  au  premier  qu'était  réservé  l'honneor  ' 
de  donner  dans- son  entier  la  constitalion  passionnelle  de 
rbômme;  c'est  lui  qai  devait  indiquer  scientifiquement 
la  tendance  et  le  but  social  de  chacune  des  trois  sphères 
de  notre  activité. 

a  L'Attraction  passionnelle,  dit  Fourier,  est  Vimpulsion 
donnée  par  la'  Nature  antérieurement  à  la  réflexion,  et 
persistante  malgré  l'opposition  de  la  raison,  du  devoir  et 
do  préjugé,  j»  Tonte  résumée  qn'est  cette  définition,  ellb 
indique  assez  quelles  sont  le^  propriétés  et  fes  cliracf è- 
res  généraux  de  l'Attraction  bnmaine.  On  voit ,  en  e(fi*f , 
qu'elle  est  souverainement  impérieuse,  qu*eflë  ne  souffre 
de  résistance  que  celle  qu'elle  ne  peut  surmonter.  Elle 
récompense  d'ailleurs  par  la  joie,  la  santé  et  le  bonheur 
la  docilité  à  ses  lois ,  tandis  qu'elle  cbàtie  impitoyable- 
ment la  désobéissance  opiniâtre. 

VU. 

CaracUreèi]princifaux  deVAitractîOfi. 

^  I  ■  '•  . 

I  ' 

L'Attraction,  passionnelle  a  trois  caractères  principaux  ; 
le  premier,  c'est  de  tendre  invinciblement  à  réunir  les 
objets,  le  deuxième  d'être  invariable  dans  ses  impulsioAs, 
le  troisième  deservirde  mVeriumà  la  raison  p^urla 
mettre,  à  même  de  s'assurer  si  vraiment  elle  se  trouve  ea 
bonne  voie. 

La'  raison  sOrArompe  souvent  quand  elle  agit  seule  ; 
mais  si  elle  jfowi  avoir  uine  boussole,  un  insUrgment  pqur 
se  guider,.ellç^devient  alors  ^foillit>le.  Eh  bien!  l'Àt* 
traction  est^cette  boussole  idivipe  oui  lui  permet,  de 
se  diriger.dahs  là',Yie.'  Pourvi^  qu'elle  sache.se  servit 
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do  cet  instrument  >  ell^  &'a  plus  lemoindra  prétekte 
de  se  plaindre  de  la  Providenee ,  car  elle  peol  at- 
teindre à  la  certitude  absolue ,  objet  de  touis  ses  vœux. 
II  est  ii^qtile  d'observer  que  cette  boussole  n'acquiert  sa 
valeur  complète,  absolue,  qu'autant  qu'elle  fonctiooae 
dans  les  conditions  nécesàaires,c'estnà-direi  daoson  onilieu 
où  les  passions  ne  peuvent  dévier  ,  bien  que  ces  dévia- 
tions ne  soient  pas  moins  une  preuve  dej 'inde^truetibi* 
lité  et  de  rinvarlabilité  de  l'Attraction*  EfTeetiveaieDt , 
quelles  que  soient  les  conditions  sociales  dan^  lesquelles 
se  trouve  l'homme  ,  vous  avez  toujours  le.  môme  fonds 
passionnel;  seulement  les  résultats  produits  diffèrent  suh 
Tant  les  obstacles  que  rencontrent  les  forces  primitives 
ou  les  circonstances  qui  en  favorisent  l'essor*  La  passkm 
qui  se  trouve  arrêtée  dans  son  mouvement  natocet  pro- 
dnira  inévitablement  des  effets  très  différents  de  cent 
qu'elle  aurait  amenés  en  suivant  noe  marche  régnUire 
et  coordonnée  à  la  direction  générale  des  autres  impol-» 
sions.  La  force  paàsionnclle  peut  se  déplacer  et  suivre  des 
voies  indirectes,  mais  elle  ne  se  détroit  jamais 

VUL 

Buts  généraux  de  V Attraction*.  ■ 

L'Attraction  passionnelle  a  deux  buts  généraux,  le  pre^ 
mier  d'utilité^  le  second  d'agrément*  Celui  d'utilité  est  de 
conduire  à  la  détermination  d'un  état  soci'il  conforme  aux 
lois  delà  Nature  en  fai^ot  connaître  la  place  et  le  rôle  de 
chacun  des  élémens  sociaux.  Le  but  d'agrément  est  de 
diriger  dans  l'étude  de  l'Analogie  et  des  causes.  Sons  le 
rapport  de  la  connaissance  des  causes,  il  est  évident  que 
c'est  l'Attraction  qui  en  donne  la  clé,  puisque  c'est  par 
elle  que  nous  concevons  que  tontes  les  créations  doivent . 
avoir  des  propriétés  et  des  formes  corrélatives  et  propor* 
tionnelle^  à  leurs  ten  lances  et  à  leur  déstrnée. 

Puisque  nous  en  somm(â  sur  ce  sujet,  on  nous  saura 
gré  d'emprunter  quelques  lignes  intéressantes  à  M.  A.' 
tonssenel.  Nous  aurions  désiré  reproduire  plusieurs  de 
ses  ingénieuses  appticatiéns  ;  mais  nous  n'avons  pas  ici 
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ponr  bttt  d*édiâer  plânementnos  lecteurs  sur  la  réalité  de. 
la^  science  des  correspondaDces  symboliques,  et  nous  n'eo 
parlons^.qne  parée  que  rAUraetion  lui  sert  de  jnrineipe. 
Toutefois,  ce  qae  nous  allons  citer  softlra  pour  faire  com- 

Kendre  tout  ce  qu'il  y  a  de  piquant  dans  ces  études  an'a^ 
giqnes  qni  ouyrent  à  Tesprit  humain  une  carrière  pour 
jdnsidire  entièrement  neuve. 

c  La  dualité  d'essor,  dit  M .  Tonssenel,  est  un  des  carac- 
tères du'mouTemént  universd.  La  puissance  d'expansion 
fol t  équilibre  à  celle  d'attraction  ;  le  mal  est  à  cdté  du 
))ien  ;  il  y  a  le  monde  harmoniaue  et  le  monde  subversif, 
comme  il  y  a  le  socialiste  intelligent  et  e  conservateur- 
borne,  j 

9  Tous  li's  êtres  créés ,  dans  quoique  règne  de  la  vie 
qu'on  les  yr&ane,  reflètent  les  pas  ions  de  l'homme ,  roi 
de  la  tei^,  qui,  Joi-mème,  est  miroir  de  Dieu..  Par  consé- 

3ucnt,  tocit^  les  familles  animales  et  végétales  reprodoi- 
uisent  le  double  caractère  du  mouvement. 
»  Il  y  a  des  séries  de  bêtes  et  de  plantes  qui  symbo- 
lisent presque  exclusivement  l'essor  subversif  de  l'huma- 
nité; ainsi ,  les  félins  et  les  serpents  chez  les  bétes  ,  et  les 
plantes  parasites  dans  le  règne  végétal.  Cependant,  Dieu 
n'a  pas  permis  à  une  seule  de  ces  séries  rebelles  d'être  en 
scission  absolue  avec  Thomme.  La  redoutable  famille  des 
féUns  se  rallie  à  l'homme  par  le  chat  domestique  ;  et* lie 
ides  serpents  par  la  couleuvre  à  collier  ;  les  plerotes  véné- 
neuses ont  presque  toutes  un  emploi  utile  eu  pbarmade. 
ji  Oarencontre  bien  aussi  par-ci,  par-là,  et  de  temps  à 
autre >  quelque fomittelionnétc  exclusivement  symboli- 
que d'harmonie  ;  mnis>  il  est  inutile  de  le  dissimuler ,  les 
images  de  subversion  Tomptrtent  affréu^ment  par  le 
iBOfl^Q^ur  ceHes  d.harmome  et  de  félicité  dans  la  créa- 
tion <aci(]6llé  :  le  mal  y  est  la  règle  gén^rate^  le  bien  l'ex- 
cefrtion^  l^el  tableau  désolant  nous  offre- aujourd'hui 
lléinaé:da^  Naturel  toujours  et  partout  dM  emblèmes 
d'oppression vd^tiiquité  trromphHnteetde  parasitisme  ! 
Lechieu,  le obeval;  l'àné,  le  bœuf,  te forc  isont presque 
sëuLspoor  tenir  tète  à  ces  innombrables  tribus  d-ani- 
^Qx  sauvage»enttemie:i  de  Tbomme  et  de  ses  cultarais. 
»  L'anal^ie  qui  est  la  science  desirappmts  clffsbètes 
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•t  des  plantes  avec  Yhomme^obéiimx  lob  de  la  Série  fui 
.vdistribue  les  harmoniQ^  daB8«tOQ$>las  règocs.  . 
.  »  Une  des  lois  les  pins  saitrissaates^de  la  Série ,  e*est 
raccord  de  contraste.  Voulez- vous  vousessarerdëÛe^M;- 
.  tif.ude  d'une  analogie,  cherchez^lui  premièrement  sesae- 
icords  de  contraste.  Ces  accords  trouvés  vous  douieEoat 
à  leur  tour  la  série  complète  des  analogies  de  la Hûnilie. 
Exemple  :       . 

.  j»  Vous  êtes  an  m'ûi^n  d'une  société  de  gens  de  lettre^  ; 
une  dame  curieuse  vous  prie  de  lui  apprendre  Fana'ogte 
du  chardon.  Vous  êtes  pris  à  Timpro viste,  mais  vousavez 
lu  jFourier;  vous  considérez  que  le  chardon  est  la  pâture 
des  ânes  ;  vous  répondez  hardiment  :  le  cbarooD  ^t 
l!crablôme  du  journal  civilisé...  car  il  ne  peut  pasy  avoir 
de  doute  sur  la  chose.  Cette  réponse^  si  facile,  vous  a  con- 
cilié immédiatement  les  suffrages  de  ThenoraUe. assem- 
blée. Encouragé  par  le  murmure  flatteur  qui  a  accaeilli 
vos  prémisses ,  vous  poursuivez  l'analyse  du  végétal; 
vous  découvrez  dans  la  tige  hérissée  dépiquants  veoi- 
oieux,  aussi  bien  que  les  feuilles ,  Temblème  de  raHié<- 
nité  de  la  polémique  liitéraire  et  parlementaire..  Biais 
vous  portez  le  dernier  degré  de  la  conviction  dans  tous 
les  espf  its  de  l'auditoire,  quand  vous  en  arrivez  à  la  des- 
cription de  la  graine,  de  la  graine  qui  ne  peut  servir  à 
rien,  et  qui  a  des  ailes  comme  la  renommée  ,  et  ^ui  vole 
avec  la  rapidité  du  vent  pour  empoisonner  les  plosloîa'* 
^os  pays,  en  dépit  de  la  censure  et  de  la  douane» 

.^  Creusez  toujours,  pénétrez  au  fond  de  la  question. 
Vous  savez  déjà  que  Je  chardon  est  remblème  générique 
du  fournal  civilisé  ;  mais  il  y  a  de  bons  et  de  mauvais 
journaux  :  il  doit  donc  y  avoir  de  bons  et  de  mauvais 

chardons Certainement.  ^  Mais  qui  nous  aj^cndra 

aies  distinguer? —- Ëb!  mon  Dieul  Tobservatioa  la 
plus  simple,  l'étude  de  leurs  habitudes,  de  levrsadenrs, 
de  leurs  vices  secrets.  Coupez  cette  tige  d'artiduait: , 
p'ante  indigeste  et  gourmande  qui  ncpeutiVi^vre  jjqn'fiQ 

Ëein fumier.  Voyez  cette  matière  noirâtre,  isanguind- 
nte  et  fétide  qui  décou'e  de  la  plaie  ;  die  «vous  a  souillé 
•k  main  et  la  tache  demeure  ,  tenace  comme  de  lUinece. 
JC'est  qu'il  y  a.  un  vice  de  ooixuptiou  là^âessoos.  iCaur 
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d'artichaut ,  cœur  banal  >  dit  le  peuple;  et ,  en  effet , 
]'arlichaut  symbolyse  la  feuille  mercantille  ^  qui  vit  de 
Tanarchic  commerciale^  fumier  dô  la  civilisation^  rafeaille 
prostituée,  viciée  de  graogrène  morale ,  qui  a  des  con- 
victioDs  et  des  réclames  pour  tous  ceux  qui  la  soldent. 
Les  civilisés  fobt  grand  cas  de  Tarticbaut.  Voici  dans  le 
cardoù,  Tanalogie  contraire,  une  plante  modeste»  honnê- 
te ,  candide ,  qui  n'est  pas  imbue  de  sucs  fétides  coomie 
l'autre ,  qui  ne  vend  pas  son  âme  comme  Tantre  ^  et  qui 
fournit  à  Thomme  uo  aliment  délicat  et  lécer  dans  les 
nervures  de  ses  feuilles  y  emblèmes  du  travail  Utile  com- 
me celui  de  récrivaia  sociafistc ,  do  Journaliste  coAsciea- 
€Îeux,  v6ué  à  la  défense  dé  la  cause  de  rhiimanité.  Mar- 
chons toujours  et  nous  allons  trouver  à  la  suite  les  unes 
des  autres  toutes  les  analogies  de  la  série  du  ioumaJ. 
Revue  de  Tarcbiteçture,  journal  des  beaux-arts  {Acanthe) 
journal  de  rindustrié  et  aes  machines  [Gardére,  chardon- 
bénitier),  etc.,  etc.  9 

La  Nature  est  donc  un  tableau  dans  lequel  la*  compo- 
sition n'a  rien  d'arbitraire  :  tous  les  ^ol^ts  qu'elle  pré- 
sente sont  les  images ,  les  emblèmes  »  les  correspondan- 
ces parfaites  du  jeu  des  passions  humaines.  C'est  donc 
TÀltraction  qui  indique  la  cause  de  tous  les  phénomènes 
qui  se  produisent  dans  notre  monde  sensible.  La  matière 
sert  à  Dieu  pour  former  les  signes  vivants  au  moyed 
desquels  il  s'exprime.  Rien  ne  peut  avoir  Ueu  dans  le  do- 
maine intellectuel  qui  n*ait  aussitôt  sa  maniCestatioa 
matérielle. 

JX. 

Causes  et  fns. 

Mais  l'Attraction  ne  sert  pas  seulement  à  faire  com- 
prendre ce  livre  sublime  de  la  Nature,  dont  tons  les  sages 
ont  exalté  la  beauté  pour  l'avoir  mieux  sentie  que  com- 
prise; elies'éiead  plus  loin  encore;  notfe  moflide  sensible 
n'est  pas  assez  vaste  pour  elle,  elle  en  franchit  les  limites 
et  va  plonger  sa  hmière  dans  les  régions  de  nos  destinées 
futures.  Gomme  une  étoile  miraculeuse»  elle  se  lève  sur 
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nos  têtes  et  noas  invite  à  la  suivre  daos  les  voies  éthé- 
rées^  soa  séjour  habituel.  Et  en  effet  >  TAttraction  est  la 
seule  base  solide  de  la  théorie  de  l'immortalité.  Celle-ci 
appuyée  sur  un  semblable  fondement  devient  une  vérité 
mathématique,  car  il  faudrait  pour  la  détruire  prouver  à 
la  fois  que  rAttraction  et  Tunité  de  système  dans  l'uni- 
vers  sont  des  chimères ,  ce  qui  renverserait  toutes  nos 
observations  sérieuses  ,  toutes  nos  données  scientifiques 
et  nous  rendrait  pour  jamais  incapables  de  trouver  un 
sens  k  la  création.  Ainsi ,  que  de  trésors  nous  découvre 
TAttraction  !  En  voyant  son  inépuisable  fécondité , 
veut-on  d'autre  preuve  qu^elle  est  bien  réellement  la 
loi  fondemeniale  de  la  vie? 

X. 

Mouvement  passionnd. 

Kousavons  ditqneTAttraction,  suivant  le  siège  qu'elle 
occupe  dans  les  divers  êtres ,  suivant  ses  récipients  par- 
liculiersy  avait  des  manifestations  plus  ou  moins  élevées 
sur  notre  petit  globe.  C'est  dans  Tboinme  qu'elle  acquiert 
tout  naturellement  sa  plus  haute  richesse ,  parce  que 
l'homme,  créature  pivotale,  imagede  Dieu  et  de  lunivcrs» 
en  est  la  synthèse  fidèle.  Ches^  l'homme,  l'Attraction  pas- 
sionnelle est  l'ensemble  des  attraits  naturels  qui  agisseut 
en  lui;  ce  sont  ses  passions  primitives,  ses  pencbaos  na- 
tifs, en  un  mot ,  c'est  l'essence  même  de  son  être  ,  car 
l'homme  n'est  que  passion;  sa  vie  est  une  série  d'affec- 
tions. Le  mouvement  passionnel  constitue  le  règne  homi* 
nal  proprement  dit ,  seul  complet  en  accords  brillants  et 
en  harmonie ,  relativement  aux  règnes  inférieurs  qui 
composent  la  Nature.  C'est  donc  par  l'Attraction  que  l'on 
arrive  à  savoir  que  tous  les  faits  doivent  être  coordonnés 
au  mouvement  passionnel. 

■  .      XI. 

Etude  de  V Attraction  passionnelle. 

l'Attraction  passionnelle  demande  à  Are  étudiée  si* 
multanément  par  voie  d'analyse  et  de  synthèse. 


la  méthode  analytique  consiste  à  décomposer  Tbom- 
ine  en  autant  de  passions  que  Ion  trouve  de  tendances 
pi'fncipales  et  importantes  en  lui,  et  en  assignant  à  cha- 
cune de  ses  lendanees  son  rang  et  son  nom.  On  .conçoit 
que  pour  faire  de  rhomine  une  analyse  passsionneUe 
vraie,  il  est  urgent  de  se  dégager  de  tous  préjugés  phi- 
1osophi(iiies  anciens  ou  modernes»  afin  de  né  pas  laisscc 
de  colé  dès  attractions  qui ,  pour  n'être  pas  approoFées 
aujourd'hui,  n'en,  sont  pas  moins  réelles. 

Avec  la  plupart  des  préjugés  moraux  répandus  ctncoo» 
dans  le  monde,  il  serait  împo^ble  défaire  une  étude 
complète  de  l'homme. 

On  reconnaît  que  Tanàlyse  passionnelle  est  bien  faite» 
quand  1rs  forces  découvertes  et  classées  correspondent  à 
toutes  ]ps  nécessités  de  la  vie  sociale ,  sons  le  triple  rap- 
port des  besoins  sensuels,  affectifs  et  intellectuels. 

La  méihode  synthétique  est  opposée  à  celle  que  nous 
venons  d'esquisser.  £lle  s'appuie  sur  le  plan  qu'à  dû  sui« 
vre  Dieu  dans  ses  œuvres,  c'est  à  dire,  sur  l'analogie  gé- 
nérale, Tunité  de  système  et  d'action.  Ainsi,  en  admet- 
tant que  Dieu  se  soit  réellement  peint  dans  l'univers  (eb 
•sans  cela,  quel  sens  pourrait  avoir  ce  dernier?),  si  l'hon^-i 
me,  à  son  tour ,  est  l'image  de  cet  univers  et  par  suite 
relie  de  Dieu,  et  s'il  y  a  unité  d'action  poar'bQtda  mou* 
vement  universel ,  il  fant  blenrecoanattre  que  l'hdmma 
a,  de  toute  nécessité,  une  destination  à  remplir.  Et  cette 
destination  ne  saurait  qu'être  heureuse  ,  puisqu'elle  sq 
trouve  en  analogie  avec  celle  du  graod  Etre.  Mais  des 
fonctions  ne  s'accomplissent  pas  saos^instrumens  ;  il.fauG 
tlonc  que  Dieu  nous  en  ait  départi  ;  et  comme  le  but  d<ri( 
être  invariable,  il  faut  que  les  forces  qui  nous  y  pous- 
sent soient  indestructibles.  Or ,  ces  tendances ,  parfaite- 
ment légitimes,  puisqu'elles  nous  sont  doônées  pour  con« 
courir  à  la  réalisatioji  d'un  plan  conçu  détente  éternité, 
ces  tendances  ceostHuent  l'Attraction  passionnelle. 

XII. 

Ressorts  de  V Attraction  passionnelle. 

i'Artractioo  a  plusieurs  ressorts  principaux  qui  ne  lonl 
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antre  chose  qne  les  passions  propremont  dites  et  leors 
noances,  doonées  par  les  facultés  particulières  et  les  résul- 
tats de  lears  diverses  combiDaisons. 

Noos  étudierons  ces  ressort»  de  r Attraction  passion- 
nelle en  temps  et  lieu.  Nous  avons  encore  beaucoup  de 
choses  à  voir  auparavant,  notamment  la  loi  modificatrice 
de  l'Attraction  ou  plutôt  la  forme  que  revêt  celle-ci  dans 
son  mouvement  combiné. 

Toutefois,  les  considérations  que  nous  tenons  d'émet- 
lire  sont  déjà  suffisantes,  ce  nous  semble,  pour  convain- 
cre que  Torganisation  et  les  fonctions  du  cerveau  ne  sau- 
raient dépendre  d'une  autre  loi.que  de  celle  dont  nous 
npns  sommes  occupés  dans  les  pages  précédentes. 

La    loi    SÉRIAIRE. 

I. 

Variété  dans  l'unité. 

Il  suffit  de  regarder  autour 4«  soi  ponr  se  convaincre 
de  l'immense  variété  qui  existe  dans  l'univers.  Cette  di- 
versité n'est*  assurément  paa  un  ci'fet  du. hasard*,  puisque 
l'esprit  humain  peut ,  jusqu'il  nn  cerlaio  point,  en  saisir 
Tordre  général,  en  suivre  l'edchatoement  sans  mémo  se 
irbaver  en  possession  de  méthodes  supérieures.  Et  d'ail- 
}§qrs ,  qu'est  le  hasard  f  U  science  depuis  longtemps  a 
fait  justice  de  ee  mot  vide  de  seils,  en  prouvant  qu'elle 
pr^ide  à  tous  les  mouvemena.  I.a  confusion  n'est  donc 
point  au  seiadela  variété;  il  y  a  au  contraire  un  clas-» 
sèment  régnlier,  une  suite  admirable  entre  les  différena 
termes  dont  elle  se  compose  ;  et  si  des  accidens  ont  laissé 
gnelques  lacunes ,  au  moins  peut-^pn  les  détermioer»  ce 
qui  prouve  irrécusablemeut  an  ordre  préétabli. 

H. 

La  Série,  loi  ordonnatrice. 

C'est  la  loi  sériaire  ^ui  donne  à  la  vie  mille  physiono- 
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mies  en  lai  faisant  parcourir  une  vaste  saccessIonâ'c(ats« 
depuis  le  corps  le  plus  simple  jusqu'à  Tétrc  le  plus  com- 
posé ,  le  plus  riche ,  jusqu  À  rhoonme.  Cette  loi  n'est  ce- 
pendant pas  celle  d'un  prétendu  progrès  indéfini  qui  ne 
voit  dans  l'homme  qu'un  minerai  transformé.  Cette  doc- 
trine du  progrès  continu,  formulée  d'abord  par  Condor- 
cet,  puis  acceptée  par  iesSt-Simonniens«  n'est  qu'une  vue 
incomplète  des  choses  et  n'a  jamais,  tant  s*en  mut,  cens- 
tifué  une  loi  fixe.  L.6S  êtres  ne  se  confondent  point  les 
uns  dans  les  autres  en  montrant  une  suite  non  interrom- 
pue d'états  de  plus  en  plus  composés,  déplus  en  plus  par- 
faits. Tous^  au  contraire,  demeurent  comme  types  en  la 
place  que  leur  a  assignée  la  Nature  ;  et  la  loi  immortelle 
qnt  échelonne  la  vie,  fait  de  chacun  d'eux  un  individu 
parfaitement  distinct,  une  unité,  un  point  éternel  qui  ne 
s'efface  plus  dans  la  ligne  tracée  par  la  main  du  suprême 
Ordonnateur. 

La  Nature  opère  toujours  mathématidfuement  ;  elle 
ajoute  ,  divise  ,  multiplie,  combine  de  mille  façons.  Les 
êtres  ne  se  confondent,  ne  s'absorbent  donc  point ,  bien 
qu'ils  se  résument  tous  dans  l'anneau  supérieur  de  la 
chaîne  vivante,  dans  l'homme.  Ainsi  la  loi  sériaire,  loin 
d'être  une  loi  de  continuité  confuse  et  absorbante,  est  au 
contraire  une  loi  de  continuité  régulatrice,  une  loi  d'or- 
dre, mais  aussi  de  stabilité,  quand  elle  a  pour  objet  les 
différens  êtres.  Elle  ne  revêt  Vaspect  de  la  mobilité  que 
lorsqu'elle  mesure  les  phases  successives  de  la  carrière 
d'un  individu  quelconque  ;  mais  on  comprend  alors  que 
c'est,  dans  ce  cas,  un  de  ses  modes  particuliers  et  que  le 
nom  de  loi  du  mouvement  est  plutôt  celui  qui  loi  con- 
vient. 

Si  l'on  considère  analogiqnement  les  créations  »  la  loi 
sériaire  n'est  que  le  résultat  sensible ,  matérielisé  du  jea 
de  l'Attraction  passionnelle.  Envisagée  absIractivemenC 
de  sacanse,  la  loi  sériaire  est  nne  loi  de  nesore,  Je  dis* 
tribution  régulière  et  harmonique ,  en  méoie  temps  que 
de  fixit^dans  cette  distribution. 


IIL 
IwuÊge  i€  la  Série, 

On  conpreadr»  mleiii  la  Sérié  par  le  DOTeo  d*un  ta- 
Maaa  qae  par  tootes  I»  défraifions  possibles.*  Elle  est  ane 
iBCCcanoadc  termes,  partagée  gntriMs  parties  cl  formant 
une  OBité  eimiplexe.  ta  première  partie  se  nomme  aUe 
mteemimnte,  faisant  équilibre  à  la  troisième  q«i'oo  appelle 
aUê  iaeendanie;  la  seconde,  qoi'tien.  le  mdiea  ,  est  le 
centre  ofl  apogée 

y  cm  on  cadre  qoî  snffira  pour  indiquer  le  tvpe  de  la 
Série: 

{ Comwatactîueat.    y^isaorm       \      kmhifm  iaVtriemn .       15 
rEBfanee  1.-  r«nuIî«»rtTwié«8  «fJ^ 

V.  1 2  f  2 
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I  Alto  dcseaidaair  1 1*********  ^     1  ^  r.«nre«  supétigws 
[*"•  •••^*™""*J^D«iepUude    1--  FamilIrseiTan  IcftOq 

I  PîA. .«....•. Mort.  I''  Amlùgni  sopériears. 

<r  LaSérienons  apparaît,  dit  l'Autenr  delà  défense  du 
Fouriérisme  »  comme  le  pr0ic<lé  con^litulif  de  Tordre 
géoéral  depuis  la  molécule  jusqu'à  Dieu;  comme  le 
moule  unique  du  développomeot  successif  de  la  vie  .  et 
à  la  fois  comme  le  cadre  qui  réunit  sous  un  même  point 
de  vue  ses  faces  si  diverses.  C'est  elle  qui  préside  à  too- 
les  les  apparitions  individuelles ,  qui  les  jette  simultaDé- 
ment  et  tour  à  tour  sur  le  clavier  de  l'espace  et  du  temps 
eômmé  les  notes  de  l'universelle  harmonie.  Loi  de  con- 
traste y  d'ensemble  et  de  hiérarchie  marquant  la  place  et 
le  rôle  do  plus  faible  dépêtres,  éi  brisant  quand  ten  heu- 
re sOBne>  tes  plus  iniméuses  individualités  comme  des 
atom^  i  tbfihûié  éternel  des  mettons,  qu'on  né  saurait 
mieux  résumer  que  par  ces  paroles  du  savant  qui  lé'prc«> 
mier  eo  a  révélé  au  monde  la  magnrflcence  :  a  Double  vi- 
bratmn  ascendante  et  descendante  de  Tinfiniment  petit  à 
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rinOniment  frrand ,  et  de  riDfiûimeQt  grand  à  TiDfiui- 
ment  petit.  »  (1) 

IV. 

Universalité  de  la  loi  sériaire. 

9  La  Nature  ,  dit  Fouricr ,  emploie  les  séries  de  groii* 
pei  daoftoate  la  distribution  de  Tonivers;  les  trois  rè- 
gnes, anîmal,  végétal  et  mioéral,  ne  présentent  que  des 
séries  de  groupes.  Les  planètes  même  sont  one  série  d'or- 
dre plus  parfait  que  celui  des  règnes  :  les  règnes  sont  dis- 
tribués en  séries  simples  ou  libres  (le  mot  libres  signifie 
que  le  nombre  do  leurs  groupes  est  indéterminé)  ;  los 
planètes  sont  disposées  en  séries  composées  ou  mesurées; 
cet  ordre,  plus  parfait  que  Je  simple,  est  inconnu  des  as- 
tronomes et  géomètres;  de  là  vient  qu'ils  ne  peuvent  pas 
eipliquer  les  causes  de  la  distribution  des  a^res  ,  dire 
pourquoi  Dieu  a  donné  plus  ou  moins  de  satellites  à  tel- 
les planètes,  pourquoi  un  anneau  à  Tune  et  point  à  l'au- 
tre, etc. 

Puisque  cette  loi  est  universelle  et  qn*il  serait  Impos- 
sible de  concevoir  Tonité  et  la  variété  sans  l'admettre  , 
il  faut  nôcessairem<'ot  conclure  que  l'homme  doit  y  être 
soumis  d  ins  toute  son  orgamsatioo ,  comoie  dans  la  dis- 
tribution de  ses  facuUés,comme  aussi  dans  ses  œuvres.  For- 
cé d'ailleursd'agirsur  les  objetsdu  monde  extérieur  pour 
se  conserver  et  se  développer,  peut'Vl  suivre  une  marche 
opposée  à  celle  généralement  adoptée  dans  la  création? 
Hais  alor^  sa  mission  serait  donc  de  déranger,  de  désor- 
gaoisarydejeter  partout  la  confusion?  Le  monde  exté- 
rieiif  œ  loi  offrirait  donc  à  chaque  pas  que  des  obstacles 
douloureux  ?  L'hypothèse  de  cette  opposition  «omtante 
ne-pent s'admettre  un  seul  instant,  puisque  eeaerail  re- 
jeter l'bomme  hors  de  Fonité  générale  en  snppeeaDt  que 
lesdhcàeaailraieiit  été  mal  disposées  antour  de  loi ,  oa 


(1)  Notions  élémentaires  de  la  scietiètf  sociale  de  Fouriir,' 
ibrairie  de  TEcolo  sociétaire  rue  de  Seine,  lût  à  Pana. 
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que  lui-même  D*aurat  pas  été  créé  pour  agir  sur  elles 
conformément  à  Tordre  qui  leur  est  naturel.  H  faut  dooc, 
non  seulement  que  Tbomme  obéisse  à  ciette  loi  qni  dif* 
férencie  et  harmonise  les  êtres  autour  de  lui,  mais  il  faut 
encore  qu*il  soit  lui-qtême  organisé  selon  cette  loi,et  c'est 
en  effet  ce  que  pron?e  de  la  manière  la  plus  évidente 
]*anal  js€  passionnelle  ,  qui  nous  montre  les  ressorts  de 
Tàme  humaine  assujétis  à  la  même  distribution  que  celle 
des  règnes  de  la  création. 

Voici  encore  d'antres  preuves  de  VuoiversaHté  de 'la 
loi  dont  il  s'agit.  Nous  les  empruntons  à  M.  A.  Colin 
dans  un  travail  bibliographique  publié  par  la  PAalanj)re.(l) 

Q  Avant  de  posséder  la  connaissance  raisonnée  de  la  loi 
sériaire,  l'esprit  humain  en  avait  la  notion  instîmetive. 
Dans  Tanliquité,  les  artistes,  guidés  par  le  sentiment,  6- 
rent  une  application  fréquente  de  cette  grande  loi.  Les 
architectes,  les  sculpteurs,  les  peintres,  les  mumcieiis,  les 
orateurs  suivirent,  sans  en  avoir  conscience,  les  inspira- 
tions de  hi  loi  sériairc.  Les  architectes  donnèrent  à  leurs 
constructions  un  centre  et  desatles;  dans  ladistribotion, 
dans  rornemeniation  intérieure  ou  extérieure  des  monn- 
mens,  la  Série  fut  conslamraent  leur  guide.  Le  poète  et 
le  musicien,  à  leur  insu  ,  rendirent  hommage  à  la  même 
loi,  par  le  nombre,  le  rhythme,  la  strophe  et  tontes  les  for- 
mes symétriques  de  la  poésie  et  de  la  musique.  L'orateur, 
cl ,  plus  tard  ,  le  rhéteur  et  le  grammairien ,  qui  analy- 
sèrent et  perfectionnèrent  les  formes  dn  langage,  se  con- 
formèrent au  même  principe ,  par  la  construction  de  ht 
période  et  renohafiftment  de  toutes  les  parties  du  dis- 
cours. La  dialectique  ,  cet  art  que  les  anciens  avaient 
poussé  si  loin  ,  la  logique  d'Aristote  ,  si  prisée  dans  le 
moyen  âge,  ne  sont-elles  pas  l'expression  fidèle  de  la 
Série,  sinon  dans  les  idées  elles-mêmes^  du  moins  dans  le 
jeu,  dans  le  mécanisme  do  raisonnement?  Enfin  ^  quand 
la  nécessité  de  se  défendre  ou  d'attaquer  eut  fait  de  Ipi 
guerre  un  art ,  une  combinaison ,  une  science  ayant  ses 
règles  et  sa  théorie,  ce  fut  la  loi  sériaire  que  l'on  appliqua 
instinctivement  à  toutes  les  organisations  et  à  toutes  kl 
opératipns  militaires. 


Mars-Ayril  1845) 


h  C'est  qti'eo  effet  il  est  impossible  de  produire  une 
eréhtiori  qnelconqite,  sans  qnela  loisériaireyftoitplusou 
moins  empreinte.  Quand  Kliomme  voalot  être  créateur , 
il  ne  put  s'empêcher  d'imiter  les  procédés  de  la  nature , 
il.  sentit  que  la  beauté,  la  solidité/t'élégaoce,  la  force,  la 

Serfection  en  un  mot,  résultent  partout  et  toujours  delà 
istrîbutioD  barmontqQe  de  toutes  les  parties  qui  com- 
S osent  Tolijel  créé.  Ce  sentiment  exista  surtout  à  un  haut 
egré  ebez  le  peuple  grec,  le  plus  artiste  des  peuples  de 
la  terre.  Les  mots  d'harmonie  et  de  svmétrie/qtie  la  lan- 
gue française  emploie  aujourd'hui  pour  exprimer  ce  sen- 
timent, qoi  est  dereno  ,  grâce  à  la  doctrine  de  Fourier , 
une  idée  précise ,  nne  connaissance  raisonnée ,  ces  mots 
existent  depuis  vingt-cinq  siècles  dans  la  langue  grec- 
qpe.  » 

La  distribution  harmonique  on  mesurée,  la  ^sposition 
sériaire  est  un  fait  tellement  général  que  la  chimie  vient 
de  détïlarer,  par  là  bouche  dé  M.  Laurent,  que  <r  le  nom- 
bre, la  forthe  et  V arrangement  sont  aussi  importants , 
si  non  pins  importans  que  la  msf^ière.  d 

Il  y  a  tels  prétendus  philosophes  de  par  le  Jmonde  qui 
sVmpresseraient  de  voir,  dans  cette  déclaration,  de  ta  ma- 
gie et  de  la  kabale.  Les  esprits  sains  et  consciencieux  n'y 
verront  que  le  résumai  de  nombreuses  et  savantes  obser- 
vatious. 

V. 

Propriétés  principales  de  la  Série. 

'  Celte  importante  loi  sériaire  est  si  manifeste  dans  l'u- 
nivers, qu*i1  suffit  de  rindiqiier  pour  qu'on  la  reconnaisse 
et  qu'on  en  saisisse  aussitôt  les  précieuses  propriétés.  Sans 
elle,  il  nf'y  a  plus  de  lien,  plus  d'unité  ;  il  n  y  a  non  plus 
ni  Duam*es,  ni  mesure,  ni  proportions.  La  fie,  si  Ton  pou- 
vait la  coiicevoir  iodf^peodammeqt  de  la  loi  sériaire , 
prendrait  des  développements  irrégoliers  et  monstrueux, 
ou  s'étoufferait  elle-même  sons  le  poids  de  ses  manifesta- 
tions confuses.  Supprimez  cette  loi,  il  06  reste  pitis  qu'une 
incohérence  affreuse  :  à  la  place  de  la  création,  tous  nV 
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Tez  plus  que  le  cbaos.  La  loi  sériaire  rapproche  et  grotl* 
pe,  sans  les  conroiidre  ,  les  ideoiités  et  les  constrastes; 
elle  crée  les  dissoDiiances  de  contiguité  pour  obtenir  in 
accords  de  divers  intervalles;  elle  établit  des  degrés 
pour  avoir  des  difféiences  de  valeur  et  composer  aiaû 
ues  eosembles  plus  ou  moins  ricbeç;  en  un  mot ,  ell9 
distribue  les  harmonies  dans  toutes  les  branches  do 
mouvement  universel.  La  loi  sériaire  est  la  sagesse 
qui  dispose  si  admirablement  tous  les  byéroglypbes  dont 
se  sert  Dieu  pour  nous  parler  et  nous  instruire;  elle  est 
le  verbe  divin  chargé  de  gloriOer  lis  principe  suprême, 
car  c^est  elle  qui  chante  sans  cesse  les. harmonies  éter- 
nellement Vivantes  de  Tuoivers. 

Tont  étant  lié  dans  le  mouvement  de  manière  à  ce  qu'il 
y  ait  incessanunent  variété  dans  la  création  et  non  juxta- 
position d'êtres  identiques,  il  est  nécessaire  qu'il  y  ait  des 
transitions  qui  adoucissent  en  quelque  sorte  le  passage 
d'une  classe  d'êtres  à  une  autre  et  servent  ainsi  d^aaneaus 
pour  empêcher  les  séparations  brusques,  lescuptures.  La 
Nature  ne  procède  pas  par  sauts  et  par  bonjs,  ne  saccade 
et  n'interromp  pas  son  œuvre  ;  elle  suit  une  progression 
douce  et  Insensible;  quand  elle  passe  d'un  fait  à  un  autre, 
elle  a  soin  de  créer  des  liens;  ann  que  rien  ne  soit  discor- 
dant et  brisé  dans  ses  ouvrages.  Ce  procédé  souverain 
nement  sage  qui  indique  à  l'homme  qu'il  tient  à  tontes 
ci)Oses  par  des  liens  infinis»  lui  montre  aussi  que  son  rôte 
est  de  veiller  à  l'établissement  de  Tordre  dans  son  do- 
maine. 

Les  liens  de  transition  se  désignent  généralement  sous 
le  nom  d'ambigus  ,  ainsi  qu'on  Ta  vu  par  le  tableau  ci- 
dessus  pour  le  mouvement  des  règnes ,  et  pour  exprimer 
le  double  caractère  de  ces  liens  ,  leur  partici|(ation  aux 
deux  classes  qu'ils  servent  à  unir.  Chaque  série  vivante, 
comme  chaque  groupe ,  est  escortée  à  ses  extrémités 
d'une  transition.  Cette  transition  se  retrouve  partout,  en 
vertu  dé  l'unité  de  système  qui  préside  à  l'ensemble  de 
l'univers,  aussi  bien  dans  le  règn^  passionnel  que  dans  les 
antres.  Ce  sont  les  passions  extraordinaires ,  les  facultés 
étonnantes,  les  goûts  bizarres  et  liétérogènes  qui  consti- 
tuent les  ambigus  du  monde  intellectuel  et  moral. 
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^  Eq  général  les  ambigas ,  comme  produits  de  la  créa-^ 
tion  ou  ressorts  passionnels,  sont  pea  attrayans  en  enx- 
mêmes,  sauf  exception.  Plusieurs  sont  ridicoles /quel- 
ques-uns môme  odieux.  On  ne  peut  cependant  contester 
leurindispensabilité  dans  le  mouvement  sériaire  :  ce  sont 
lés  deux  coussinets  qui  supportent  les  extrémités  de  Taxe 
on  pivot.  Retranche»-Ies ,  il  n'y  a  plus  de  mouvement 
possible,  car  il  ne  peut  plqs  y  avoir  dimpolsion. 

vi. 

Division  •générale  des  séries. 

Il  y  a  deux  classes  de  séries ,  les  libres  ou  simples»  les 
comj^sées  bu  mesur<^e$.  Les  êtres  qui  composent  les  ré- 
gnés inférieurs  à  Tbomme  sont  distribuées ,  comme  nous 
nous  Tavoiis  dit ,  en  séries  libres  ;  mais  Thomme..  jouis- 
sant, ainsi  que  iious  le  verrons  plus  loin,  du  clavier  com- 
plet des  pasâioos,  en  sa  qualité  d'être barmonîaue,  doit  for* 
mei*  des  séries  mesurées  et  établir  an  jour ,  oans  son  es- 
pèce, les  plus  hauts  accords. 

Les  organes  cérébraux  qui  sont  le  siésedes  passions  et 
facultés  et  qui  constituent  Thomme  matirîd  tout  entier  , 
doivent  êtru  pèccssairement,'  d'après  c§  qui  précède,  dis- 
tribués aussi  en  série  mesurée.  Cette  "conséquence  nous 
parait  tellement  forcée  qu'il  nous  importe  peu  ,quant  à  pré-, 
sent ,  de  savoir  si  le  nombre  des  organes  découverts  par 
les  pbrënologues  y  cori^e^pond  ou  non. 

:  '  vil. 

Base  de  la  théorie  de  Vunité. 
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nisme  natuiel  des  sociétés  Uamaines.  Tout  le  secret  de  la 
régénération  sociale  si  longtemps  cherchée  et  si  impa- 
tiemmeot  atleodue,  est  là. 

L'élément  primitif  de  l'association  des  individus, 
des  nations  et  des  race^  dans  rEspèce  ,  c'est  le  groupe 
sériaire.  Le  groupe  est  le  produit  des  deux  lois  que 
nous  avons  cherché  à  déûnir  aussi  nettement  ^ue  pos- 
sible dans  ce  chapitre  ,  Tune  réunissant ,  l'autre  clas- 
sant les  objets  réunis.  Qien  u*cst  forcé,  ni  compliqué  dans 
les  opérations  de  la  Nature.  Les  plus  grandes  choses  loi 
sont  aussi  faciles  à  exécuter  que  les  plus  petites  ;  les  plus 
riches  harmonies  s'échappent  de  son  vaste  sein  et  se  dé- 
roulent, s^engendrantcomme  d'elles-mêmes.  Et,  en  effet, 
l'Attraction  que  Dieu  distribue  en  dose  proportionnelleà 
tous  les  êtres  et  qui  les  pousse  vers  raccoroplissemeDtde 
leurs  destinées  respectives ,  donne  à  chacun  d'eux  une 
certaine  liberté  qui  lui  permet  de  faire  lui-même  son  état 
tout  en  obéis^nt  néanmoins  aux  desseins  du  souverain 
mattte  des  mondes.  Autour  de  l'homme  ,  la  vie  s'étend 
avec  liberté;  mais  c'est  à  l'homme  ,  le  plus  libre  d'entre 
toutes  les  créatures,  à  veiller  à  ce  que  toutes  les  existen- 
ces se  combinent  barmbniquemeut  et  ne  s'entravent  pas 
les  unes  les  autres. 

Cependant  la  loi  sériaire  ,  étayée  de  l'Analogie ,  ne  se 
borne  pas  à  diriger  rintelUçeoce  de  l'homme  dans  le 
temps  et  dans  l'espace  où  il  vit  aujourd'hui  ;  elle  le  guide 
et  F^cîaire  aussi  dans  son  retour  sur  les  siècles  passés  ; 
elle  lui  dévoile  les  mystères  de  la  création ,  les  plus  im* 
portants  secrets  de  la  cosmogonie,  et  lui  donne  ainsi  la 
clé  de  la  tradition,  si  obscure  pour  ceux  qui  Tétudient  au 
hasard  avec  les  seuls  secours  ae  Thistoire  et  de  la  raison. 
Mais  elle  fait  plus  encore  pour  cette  intelligence  privilé- 
giée, eHe  l'emporte  à  travers  revendue  et  les  siècles  et  la 
fait  assister  à  la  formation  et  au  mouvement  de  ces  tour* 
billons  immenses  qui  brillent  sur  nos  têtes.  Balancé  sur  les 
ailes  de  cette  glorieuse  messagère  de  la  Divinité,  notre 
esprit  contemple  sans  vertige  la.  marche  silencieuse  des 
mondes  et  les  harmonies  resplendissantes  qu'ils  suspen- 
dent à  la  coupole  éternelle  et.  sans  bornes. 
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Considérations  rétrospectives. 

Si  les  deux  lois  de  TAttraction  et  de  la  Série  sont  uni- 
verselles, et  Dous  croyons  l'avoir  démontré  pour  les  es- 
prits non  préveous,  elles  régissent  nécessairement  Tor- 
ganisatiOQ  et  les  fonctions  du  cerveau.  Cela  explique 
pourquoi  nous  leur  avons  consacré  les  déveioppemens 
qu'on  vient  de  lire. 

Les  observations  ultérieures  que  bous  anrons  rocoasioa 
de  fa^re  dans  la  suite  de  ces  études  ,  prouveront  si  nous 
avons  bien  réellement  rencontré  les  vrais  principes  de  fai 
science,  propres  à  déterminer  sa  constitution  définitive* 
Cela  ne  saurait  faire,  pour  nous,  Fobjet  du  moindre  dou*' 
te.  Nous  verrons  d'ailleurs,  en  traitant  spécialement  de» 
passions  et  facultés  humaines ,  que  l'organisme  cérébral, 
qui  constitue  l'homme  tout  entier,  est  disposé  de.  ma- 
nière à  leur  correspondre;  nous  verrons  que  ces  grande^i 
lois  que  noua  avons  déûnies  et  analysées ,  président  à 
Farrangement  des  diverses  parties  du  cerveau,  à  la  dîs- 
tributiondes  organe^s,  à  leur  développement,  à  leiur  exef'* 
cice^  à  l'unité  de  leurs  fonctions;  nous  verrons  quelemoiH 
vemeut  passionnel  est  en  pleine  analogie  avec  le  mouve- 
ment qui  s'accomplit  dans  Tunivers  ,  dans  les  règnes  et 
dans  tous  les  êtres  qui  les  composent  ;  nous  verrons  ente* 
que  tous  les  phénomènes  cérébraux  peuvent  être  et^i* 
qués  clairement,  avec  évidence ,  au  moyen  da  priflcijpe 
général  de  TÂttraction  dont  la  Série  n'est  que  le  m<de. 

Maintenant  que  nous  avons  justifié  les  quelles 
pages  d'étude  un  peu  aride  que  nous  avons  imposées  aux^ 
lecteurs ,  passons  à  des  questions  qui  semblent  tOBcher 
plus  immédiatement  à  notre  sujet. 


tk 
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CHAPITRE  IV. 

DES    FACULTÉS    HUMAINES. 
I 

Les  trois  sphères  d'activUé. 

Gomme  nonsFavODs  vu  plus  haut ,  en  traitant  de  Vhomr 
me  9  Tètre  humain  se  compose  de  trois  sphères  distincte^ 
au  moyen  desquelles  il  sent,  aime  et  peD«e.  Tous  les  ac- 
tes de  la  vie  se  trouvent  effectivement  compris  dans  ces 
trois  opérations.  La  combinaison  bien  équilibrée  des  pen< 
chants,  des  sentimens  et  derinteiligence,  constitue  la  per- 
fection relative  de  l'organisme  cérébral  et  donnerait  les 
meilleurs  résultats  possibles  dans  un  noilieu  favorable  à 
la  libre  expansion  des  facultés  que  Dieu  a  mises  en  nous. 

L'bommerésumantlacréationetdevanienconséquenre 
se  trouveren  unité  avec  elte^  ne  saurait  se  passer  des  trois 
sphères  dont  bou?  venons  de  parler.  L'une  le  met  en  rap- 
port avec  les  phénomènes  de  la  Nature,  avec  le  monde 
extérieur,  c'est  celle  des  instincts  ou  penchans;  l'autre  le 
rattache  à  ses  semblables  et  lui  fait  aimer  le  bien  ,  c'est 
celle  des  sentimens  ;  enfin ,  la  troisième  lui  découvre  les 
lois  de  l'ordre,  les  vues  de  la  Providence,  lui  fait  aperce- 
voir et  comprendre  Téconomie  des  choses  créées ,  c'est 
celle  de  Tintelligence. 

Ces  trois  sphères, différentes  parle  rôle  qu'elles  jouent 
et  par  le  bol  qu'elles  alteignent,  sont  identiques  quant  à 
leur  esso  îc  o^st-a-di^e  qu'elles  se  composent  d'un  en- 
semble de  lorces  hiérarchisées,  d'une  série  harmonique- 
ment  graduée  d'attractions.  Ces  attractions  ou  lorces  pri- 
mitives ,  qui  constituent  le  mystère  de  la  vie,  sont  ser- 
vies par  des  organes,  de  manière  à  ce  que  chaque  individu 
puisse  accomplir  ici  bas  sa  destinée. 

L'observation  ayant  conduit  à  conclure  que  telle  partie 
du  cerveau  correspond  à  tel  ordre  de  facultés,  et  que  telle 
protubérance  particulière  correspond  à  telle  aptitude >  if 
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en  est  résulté  qae  les  phréoologiies  ont  dû  nécessairc'- 
ment  coosidéi  er  ces  protubérances  cofflme  des  organes  et 
appi^ier  indistiuctementdu  mot  généiriqae  de  faculté  les 
énergies  diverses  auxquelles  ils  doivent  leur  développe- 
ment. 

Toute  force  propre  à  déterminer  en  nous  nne  sensa- 
tion ,  on  désir  )  une  affection  ou  une  pensée,  est  dodc 
une  faculté  de  premier,  de  second  ou  de  troisième  ordre, 
c'est-à-dire,  appartenant  aux  instincts,  aux  sentimens  oa 
à  l'intelligence.  Nous  verrons  par  la  suite  que  les  organes 
qui  servi^nt  d'instrumens  à  ces  facultés  sont  aussi  hiéraiCt. 
cbiquement  et  logiquement  classés. 

II. 

De  la  faculté  en  elle-même. 

11  est  temps  d'exiimioer  et  de  définir  la  force  invi- 
sible que  nous  appelons  faculté.  Ce  n'est  autre  chose 
qu'un  attrait  spécial  dans  l'une  des  Iroissphères  d'activité 
de  riiomme. 

Les  facultés  sont  les  forces  vives  destinées  à  mettre  en 
rap;)ort  l'univers  et  l'homme  ,  qui  le  résume;  elles  ser- 
\ eut  de  points  de  départ  aux  liens  ,  aux  filets  spirituels  , 
aux  cornants  ,  en  quelque  sorte  magnétiques,  qui  unis- 
sent nos  organes  constitutifs  avec  les  pbénomôues  qui 
BOUS  entourent. 

La  faculté  est  une  des  pièces  de  ce  mécanisme  admi- 
rable qui  réfléchit  le  monde  et  Dieu.  L'être  privilégié  qui 
les  possède  toutes  dans  une  bonne  proportion  eét  ea 
réalité  le  plus  parfait,  puisqu'il  se  rapproche  plus  qu'au- 
cun autre  de  l'idéal  humain. 

Les  facultés  ne  sont  pas  à  proprement  parler  les  passion?^ 
mais  elle  te  groupent  pour  les  former.  La  passion  est  une 
puissante  impulsion  qui  domine  et  entraineTliomme»  tan- 
dis que  la  faculté,  qui  n'est  qu'un  de  ses  élémens,  se  borne 
à  le  solliciter  d'une  manière  souvent  imperceptible.  Les 
facultés  ont  besoin  de  se  réunir ,  du  moins  celles  qui  ap- 
parlienucut  à  l'intelligence,  pour  exercer  un  certain  em- 
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pire  et  détenmner  la  volonté.  Cettie  nécessité  de  comU'* 
uai&oo  âevieot  moins  impérieuse  pour  les  sentimons ,  ei^ 
eofin,  les  iostioieU  se  seoteoi  disposés,  eo  général,  à  agir 
isoléoieot.  Mais  il  est  bon  de  remarquer  que  les  Instincts 
qai  fonctionnent  seuls  ne  constituent  pas  de  véritables 
pafisionsi  dans  Taceeption  que  nous  donnons  à  ce  mot.  Il 
faut  aussi  remarquer  que  tout  besoin  matériel,  eo  même 
temps  qu'il  tient  à  la  conservation^  a  pour  le  diriger  et  le 
dompter,  dans  le  cas  où  il  est  trop  énergique,  les  facultés 
iotellectuelles  et  affectives.  £t  pois  d'ailleurs  on  comprend 
4ue  les  iosUnets  dont  la  fonction  est  de  conduire  directe* 
ment  à  la  satisfaction  d*un  appétit  quelconque ,  n'aient 
pas  lieu  à  se  grouper  pour  déterminer  Us  impulsion»  né- 
cessaires. Ce  phénomène  ne  se  produit  que  dès  qu'il  s'a« 
gît  d'employer  les  moyens  d'exécution. 

C'est  par  la  double  observation  psychologique  et  or- 
ganologiqne  qu'on  arrive  à  la  découverte  et  à  la  certi- 
tude de  l'existence  des  facultés.  Une  faculté  est  reconnue 
réelle,  incontestable ,  primitive,  par  les  phrénotogues , 
guand  elle  réunit  les  caractères  suivants  ; 

i°  Lorsqu'elle  existe  dans  une  es;  cce  et  non  ébns  une 
autre  ,  parmi  les  animaux  ; 

2*  Lorsqu'elle  varie  dans  les  deux  sexes  de  la  même 


3'  Lorsqu'elle  n'est  pas  proportionnée  aux  autres  fa- 
cultés du  même  individu  ; 

4*  Lorsqu'elle  ne  se  manifeste  pas  simultanément  avec 
les  autres  facultés;  c'est-à-dire  ,  lorsqu'elle  apparaît  ou 
disparaît  de  meilleure  heure  ou  plus  tard  que  les  antres 
facultés  ; 

5**  Lorsqu'elle  peut  agir  ou  se  reposer  séparément  ; 

€•  Lorsqu'elle  se  transmet  des  pères  aux  enfans; 

?•  Enfin,  lorsqu'elle  peut  conserver  séparément  son  état 
propre  dosante  ou  de  maladie. 

Mous  pourrions  ajouter  que  la  faculté  se  reconnaît  sur- 
font à  un  acte  simple  de  perception,  de  réflexion,  d'affec- 
tion on  d'appétit,  eu  un  mot ,  à  une  tendance  nettement 
déterminée  dans  Tune  quelconque  des  trois  sphères. 
^  La  faculté  est  donc  une  force  spirituelle  élémentaire  ,* 
simple,  irréductible^  qui  dispot>e  et  arrange,  à  sa  conve- 
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oanoe  ,  la  matière  qui  lui  sert  de  moyen  de  maDifesla- 
tipo  dans  notre  monde  sensible.  Cette  opiaito  a  été  cello 
de  toute  l'antiquité  et  se  retrouve  tout  entière  dans  la 
Christianisme  lui-même.  Les  Anciens  croyaient  à  aoe  &me 
universelle  qui  donnait  la  vie  et  le  mouvement  à  tonte  la 
Nature.  Puis,  ce  réservoir  commun  fournissait  aocerveaa 
et  aux  sens  un  élément  d'activité ,  une  sorte  d'étincelle 
imperceptible,  mais  d'une  prodigieuse  puissance.  Cetto 
espèce  d'^ura,  qui  habitait  exclusivement  iecerveaa  était 
le  principe  de  tous  les  phénomènes  de  rintelligence. 

Les  chrétiens  croient  que  Tâme  humaine  est  une  éma« 
tion  de  la  Divinité  ,  une  parcelle  de  l'intelligence  et^de 
l'amour  souverains,  appliquée  à  de  la  matière  terrestre* 
On  voit  que  ces  opinions  ne  sont  pas  aussi  éloignées  qu'on 
pourrait  le  supposer.  Elles  n'ont  évidemment  pas  traver- 
sé.tant  de  siècles  sans  être  plus  ou  moins  près  de  ia  vérité. 
De  tout  temps,  les  esprits  élevés  ont  compris  que  nos  affec- 
tions et  nos  idées  n  étaient  pas  que  le  résultat  d'une  sen- 
sibilité purement  physique ,  mais  qu'elles  prouvaient 
rexistoncc  de  ccrtaims  forcées  spirituelles  mettant  en  ac- 
tivié  des  organes.  Ces  forces  ou  facultés  échappant  com- 
plètement an  contrôla  des  sens  et  ne  révélant  leur  exis* 
tence  que  par  des  effets  plus  ou  moins  merveilleux,  pla- 
sieuis  philosophes  se  sont  crus  en  droit  de  les  nier.  Il  n'é- 
tait cependant  pas  difficile  de  comprendre  que  tous  les 
êtres, empruritrint  au  giobe  leurs  élMnens  matériels,  doi- 
vent nécessairement  renfermer  chacun  un  principe  parti- 
culier puisqu'ils  différent  entre  eux  de  formes  et  de  lacul- 
tés.  Si  Ja  matière  était  douée  d'une  propriété  de  vie  uni- 
que, comment  dDnc  y  aurait-il  cette  infinie  variété  parmi 
les  phénomènes?  Ne  faut-il  pas  admettre  au  moins,  d'a- 
près l'échelle  immense  des  êtres ,  que  la  vie  universelle 
se  compose  d'une  série  correspondante  do  types  reliés 
entre  eux  dans  une  radieuse  unité?  Et  ces  types,  éternels 
dans  leur  essence ,  passagers  dans  leurs  manifestations , 
ne  doivent-ils  pas  se  revêtir  dans  le  temps  des  élémena 
propres  à  les  rendre  visihies  et  agissant? 

L'âme  humaine  qui  n'est  pas  seulement  da  domaine 
étroit  de  notre  vie  terrestre,  mais  aussi  de  celui  de  Té- 
ternilé  j  est  Qbiigéc ,  cootme  toutes  les  créatures  qui  loi 
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soot  ioférieiAPs,  de  prendre  daBsIa  matière  son  poînt  d'ap* 
plieaikm.  La  mort ,  transition  ascendante  qni  nons  Tait 
passer  dans  on  mode  de  manifestation  sopérieur  à  celui- 
ci^  tfedl  qne  la  rupture  de  Tassocialion  de  l'âme  avec  le 
tapfs  qa*elte  s'est  approprié.  Sans  cette  succession  d'ap* 
plieation  des  forces  qui  constituent  Tàme ,  la  vie  ni  sa 
perpétuité  ne  seraient  possibles.  Ces  forces  ne  poiirrai<*nt 
s'exercer  ni  se  roanires^cr  »  puisqu'elles  manqaeraicut 
d'inslromens ;  le  mouvement  n'aurait  pas  lien. 

Si  Tàme  se  fait  obéir  dans  toute  l'économie ,  elle  n'en 
a  pas  moins  son  si<^ge  principal  dans  la  matière  nerveuse; 
c'est  de  là  q'nelle  dirige  tons  les  actes  qu'elle  jn^^e  utiles 
en  opérant  sur  son  priipre  corps  par  les  mémos  lois  qoi 
ui  sont  imposées  pour  agir  sur  le  monde  extér'eur.  11 
en  résulte  q'oelle  a  dans  le  cervean  des  organes  de^iint^s 
à  transmettre  ses  yoloatés  aux  membres. 

Les  facultés  en  agissant  en  qiie'quc  sorte  par  voie  de 
rayonnement  sur  la  matière  qui  leur  sert  de  point  d'appli- 
cation se  créent  .et  développent  !enrs  organes ,  lesquels 
leur  servent  à  leur  tour  à  so  manifosier  au  deîîors  avec 
ime  puissance  plus  ou  moins  considénble.  Les  organes  ne 
sont  donc  pas  causes,  répétons-le,  maissim;)len^eiit  tffets 
et  signes,  d*où  il  faut  conclure  que  lu  Phrénoiogi-' ne  con- 
duit pas  le  moins  du  monA^  au  mater  aîisme,  ainsi  que 
l'ont  cru  ceux  qui  ne  Tout  pas  compiise  et  noîamment , 
parmi  eux,  M.  Flourens,  dellnstiitit,  qui  apris  la  p  ine 
de  faire  un  assez  méchant  livre  pour  soutenir  cette  fausse 
opinion. 

•  «  La  matière,  dit  G.  Cuvier,  n'est  que  dépositaire  des 
forces.  La  matière  actuelle  ne  les  a  qu'en  dépôt  ;  elle  les 
a  reçues  de  la  matière  qui  Ta  précédée,  et  nelos  a  reçues 
de  cette  matière  qui  Ta  précMée  que  pour  les  transmettre 
b  celle  qui  doit  la  remplacer  elle-même 

•  Ainsi  donc  la  matière  passe  et  les  forces  restent. 

•  Or,  ce  sont  ces  forces  qui  donnent  aux  êtres  le  mou- 
vement et  la  forme. 

»  La  physiologie,  bien  vue,  est  propremeot  l'élude  des 
forces.  D 

ÈB  effet,  robsrrvation  la  plus  vulgaire  suffit  à  prouver 
4as  la  matière  n'est  point  stable^  ne  s'organise  point  non 
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plus  d'elle-même  et  qu'elli^  a  besoin  ,  pour  accomplir 
son  mouvement  et  ses  mntalions,  d*one  force  persistante 
qui  lui  impose  des  lois  et  des  formes.  C'est  en  vain  que 
les. matérialistes  signalent  )a  vie  et  le  mouvement  d-ins 
toute  la  Nature ,  cela  prouve  seulement  qu'il  ne  saurait 
exister  de  matière  isolée  et  indép^^ndanle ,  pas  plus  quM 
ne  saurait  exister  à  nos  yeux  de  forces  sans  pomt  d'ap- 
plicai  on ,  c'est-à-dire  sans  matière  qui  reçoive  ?  on  ac- 
tion. 

La  PhrénoTogie  ne  conduit  donc  pas  plus  au  matérialis- 
me que  la  physologie  et  le  mécanijiue.  Il  n'est  ni  p'us 
matérialiste  ,  ni  plus  dangereux  de  soilenir  que  les  fa- 
cultés inteltectuelles  et  affectives  ont  besoin  d*organesdans 
le  cerveau,  pour  se  minifi  ster,  qu'il  ne  l'es!  de  dire  que 
riiommene  peut  se  passer  de  nerfs  et  de  muscles  pour  se 
mouvoir  et  soulever  des  fardeaux. 

La  création  tout  entière  est  un  vaste  ensemble  de  fonc- 
tions qui  ne  sauraient  évidemment  avoir  lieu  sans  qu'il  y 
eût  des  forccs,et  des  instruniens  de  ces  forces  pour  les  ac- 
complir. Que  les  spirilualisles  se  nssurent  do  c,  les  or- 
ganes peuvent  être  détruits,  niai- les  facultés  demeurent.^ 
L'immortalité  n'a  rien  à  ci*ai  id'cde  la  Phrénnjogie  qui 
n'a  jamais  songé  à  la  détrôf.er.  Seulement,  qu(î  les  spiri- 
tnafistes  nous  accordent  à  leur  tour,  conlormément  à  l'o- 
pinion deSt-faul  lui-môme  qni  dit  que  l'àme  du  défoiit 
revêt  un  corps  g!orie  ix,  qu'il  n'y  a  pas  de  fonctions  pos- 
sibles sans  organes.  C'est  là  loul  ce  que  nous  leur  de- 
mandons. 

U\. 

De  VInstinct, 

L'instinct  est  uneimpulsion  d^onlre  inférieur  qui  pousfe 
impérieusement  l'être,  animal  ou  l>omn»e,  à  sa  conserva- 
lion  et  à  la  reproduction  de  son  espèce.  L'homme  partage 
les  instincts,  do  moins  la  plupart,  avec  Io(js  les  animant, 
avec  cette  différence  ,  loulciois  ,  qu'ils  ne  sont  pas  pour 
lai  une  loi  souveraine  comme  pour  ces  derniers  qui  ne 
possèdent  point  d'autres  guides. 

De  sa  nature,  l'instinct  est  aveugle  et  irréfléchi.  Il  ne 
codùaft  qu'une  seule  chose,  la  satisfaetion,  et  il  la  poor- 
auie  brutaiemeni  sat^  se  détourner.  La  jouissance  et  to 
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triomphe  matériel ,  voilà  ce  qu'il  lui  faut  et  ce  qu'il  sait 
obtenir,  à  moios  qu'uo  obstacle  plus  puissant  que  lui  ne 
Ten  empoche. 

Comme  riosliact  n^est  destiné  qu'à  agir  sur  U  matière 
et  que  son  rôle  est  de  rappo!  ter  tout  à  soi,  il  entraîne  na- 
turellement vers  Tégoïsmc.  Tous  les  instincts  tendent  donc 
à  flxer  rindividu  à  la  terre,  à  attirer  k  lui  les  objets  né^: 
cessaires  à  la  satisfaction  de  ses  besoins,  à  ramener  à  loi 
tout  son  amour  et  à  lui  faire  oublier  les  autres,  dn  inoios 

Suand  ses  désirs  commandent.  Bien  que  ce  soit  là  la  tcn- 
ance  générale  des  instincts ,  il  ne  faut  cependant  pas 
donner  une  extension  absolue  à  ce  que  nous  venons  de 
dire,  car  nous  verrons  que  certains  d'entre  eux  peuvent 
produire  le  dévoûment.  Quoiqu'il  en  soit ,  les  instincts 
constituent  la  sphère  inférieure,  la  vie  purement  animale. 
S'ils  sont  supérieurs  chez  Thomme  »  cela  tient  à  ce  qu'ils 
sont  mieux  dirigés  que  chez  la  brute,  et  voilà  tout. 

IV. 

Du  Sentiment, 

Le  sentiment  est  un  attrait  de  Tâme,  une  espèce  d'ins- 
tinct supérieur,  une  affection  qui  (  niraîne  l'homme  vers 
lesjouisbances  spirituelles.  Les  scntimens  ont  leur  hiérar- 
chie comme  les  instincts.  La  faculté  désignée  sous  ce  nom 
en  Phrénologie  porte  en  elle  un  certain  ccraclère  de  gé- 
néralité et  a  conséquemmeut  des  applications  multiples. 
Les  animaux  possèdent  une  esquisse  des  sentimens  ;  plu- 
sieurs même  se  trouvent  assez  développés  chez  quelques* 
uns  d'entre  eux.  Le  cheval  est  naturellement  fleret  s'as- 
socie volontiers  à  l'ambition  de  celui  qui  le  monte.  Le 
chien  est  carressant  avec  tous  ceux  qu'il  sent  animés  de 
bienveillance,  et  plein  de  vénération  pour  .«on  maître. 
Le  coq  est  rempli  d'orgueil  et  ne  souffre  pas  le  partage 
de  sa  domination.  Les  tourtereaux  éprouvent  les  jouis- 
sances  de  la  galanterie  et  de  l'amour  sentimental.  En  un 
mot^  les  divers  sentimens  qui  se  trouvent  dans  l'homme 
se  rencontrent  aussi  épars  chez  les  animaux  supérieurs. 
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jiii  ne  sont  que  les  degîés  les  plus  élevés  de  la  vaste  sé- 
rie des  créa(ioas  de  notre  monde. 

Si  les  instiucls  tendent  à  nous  lier  âroitement  à  la 
matière  t  les  sentîmes  tendent ,  au  contraire  à  nous  en 
détacher  pour  nous  élever  vers  les  régions  plus  pores  el 
plus  brillantes  des  affeetions  (généreuses.  C'est  par  le 
moyen  des  sentîmens  que  nous  arrivons  à  l'anKHir  do 
bien«  do  juste  et  dû  beau  n^oral  ;  c*est  par  eux  411e  nos 
actes  prennent  on  caractère  tout  différent  de  ceux  de  l'a* 
nimal,et  que  nous  atteignons  à  ce  qu*on  nomme  la  di- 
gnité homaine. 

Le  seotiment  dirige  et  domine  Vinslinct  ;  tI  réussit 
même  parfois  à  lui  imposer  une  inertie  a})solue.  Lesuidde 

i)rouv«  que  dans  certams  cas,  l'homme  peut  aller  jusqu'à 
âirc  taire  l'instinct  si  puissant  de  ta  conservation.  0a 
reste,  le  triomphe  des  sentimcns  moraux  sur  les  impol" 
sions  physiq^ies,  qu'on  appelle  veitu,  n'est  que  la  déter- 
mination de  l'individu  en  faveur  de  ce  qui  lui  semble 
piéférabJc.  Ce  n'est  antre  chose  qu'une  cooression  cou-* 
rageuse,  faite  à  la  manière  de  comprendre  et  de  sentir 
et  ar  X  conditions  sociales.  Cette  option  de  la  volonté  , 
qui  résulte  d'une  lutte  intérieure ,  prouve  simplement 
qie  celui  qui  la  subit  n'est  point  en  position  d'établir  l'u- 
nité en  lui-même  par  suite  dos  circonstances  qui  l'cnvi- 
ronneut.  Or,  ceci  a'est  qu'un  acci<lenl  dans  la  carrière 
de  rbttm^nité,  car  on  ne  saurait  a«lmettre  que  nos  facnl* 
1é>  de  diCférens  ordres no<<s  ont  étêdonnéesptr  Dieu  pour 
constituer  en  nous  un  chaos  permanent,  une  source  . 
étcraelle  de  combats  el  de  souffrances. 

Si  les  forces  qui  composent  notre  sphère  affective  sont 
&ites  pour  régulariser  les  forces  de  la  sphère  inférieure,, 
ce  n'est  donc  pas  dans  un  but  d'oppression  douloure<ise 
et  de  guerre  incessante  ;  c'est  uniqnem^t  dans  un  but 
d'i  quilibre,  de  perfectionnement,  d'épuremeulet  de  jouis- 
sauce  supérieure. 

C'est  priucip  «liment  par  les  sentimens  que  s'établissent 
nos  relations  sociales.  Doués  seulenteat  d  instincts ,  nous 
vivrions  à  h  manière  des  brutes ,  d  »ns  IVlat  oii  se  trou- 
Tent  encordes  peuplades  de  la  nouvelle  HoUande.  Ponr» 
vus  de  {acuités  affectives,  nous  sommes  animés  de  bien* 
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Teiliaace  pour  nos  semblables,  poussés  à  former  des  groo-» 
pesd'amilié,  de  familtey d*amour  et  d'ambitioo,  entraides 
à.  sortir  de  la  vie  indi\iduelle  pour  entrer  dans  la  vie 
sociale,  disposés  à  faire  descendre  de  plus  en  plus  la  jut' 
tice  dans  nos  institutions.  Retranchez  à  Tbomme  la  partie 
supérieure  de  sa  tôte,  cette  couronne  de  sentimebs  élevés 
qui  en  fait  un  être  moral  susceptible  d'avoir  Téntergie  dtt 
bien  ,  et  il  devient  aussitôt  un  animai  indomptable  s'il 
manque  d'intelligence  ,  un  démon  des  plus  dangereux , 
s4l  en  a. 

L'absence  des  sentimens  nobles  et  les  difficultés  dé  sa- 
tisfaire une  ambitiou  légitime  ,  sont ,  de  nos  jours ,  les 
causes  de  toutes  les  immoralités  qui  ont  détruit  la  foi  po- 
litique. Pour  peu  qu'un  bomme  de  talent  soit  passionné 
pour  les  grandeurs  et  pour  les  jouissances  du  luxe  ,  ne 
lui  faudra- t-il  pas  ,  en  supposant  qu'il  soit  né  pauvre  et 
sans  protecteurs ,  une  immense  force  de  caractère  pour 
résister  aux  sollicitations  de  la  corruption  ?  Dans  cette 
lutte  que  se  livreront  ses  passions  et  ses  instincts  d'hon- 
neur et  de  délicatesse,  n'esi-i!  pas  probable  quMsuccomr 
hera  aux  tentations  du  mal  qui  conduit  infaitliblei&eutà 
la  fortune  sous  notre  régime  actuel ,  et  qu'il  abandon-, 
uera  la  vertu  austère  qui  ue  mène  qu'au  ridicule  et  à  l'iiô- 
pital  ? 

Mais  les  sentinlcns  ne  portent  pas  seulement  l'Etre  ha- 
maio  aux  affections  douces  ,  à  la  formation  des  groupes 
avec  SCS  semblables,  à  la  sociabilité,  à  la  bienveillance, 
ù  la  justice,  au  sacnlice  et  au  dévoà*Aient,  ils  ont  encore 
aussi  pour  résultat  d'élever  sou  àme  vers  l'Auteur  des 
choses  ,  de  la  prédisposer  à  recevoir  des  croyances  reli- 
gieuses ,  seules  capablesdedéve!opper  ce  besoin  d'unité 
qui  distingue  les  natures  d'élite  ;  en  un  mot-,  les  senti- 
mens rattachent  l'homme  à  l'humanité  et  à  Dieu  :  c*est 
assez  dire  quel  rôle  iniportant  ils  ont  à  remplir  dans  la 
vie  de  cliacim  de  nous. 

Si  parmi  les  instincts,  quelques-uns,  pris  isolément  et 
développés  outre  mesure,  peuvent  amener  des  effets  fâ- 
cheux et  môme  déplorables  ;  si,  fonctionnant  dané  des 
conditions  anormales,  ile  peuvent  al«)rs  conduire  âlabra- 
tissement,  au  crime,  à  la  mort,  il  n'en  est  presque  jamais 
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^insi  des  seotimeDS,  à  moins  qo*ils  ne  soient  exaltés  Jas- 
qn*â  la  folie;  maisoû  remarqneraqae,  dans  cescasasscz 
rares  ,  ils  oe  dégradeot  au  moins  jomais  l'individu.  En 
effet,  on  peut  être  fou  d'orgueil,  d'espérance, de  généro- 
sité; on  peut  avoir  des  affections  bizarres,  défausses  vi- 
sions ,  une  imagination  sujette  à  l'erreur  par  son  dé- 
faut de  proportiooalilé  avec  rmteJligence  ;  tout  cela  ua 
saurait  exposer  au  niépris.  On  plaint  le  prodigue,  le  va- 
niteux honnête  et  de  bonne  foi,  le  rêveur  détraqué,  maif 
on  ne  les  flétrit  point,  tandis  qu'il  en  est  autrement  de 
l'intempérant,  du  brutal,  du  voleur  et  du  meurtrier.  Les 
sentimeus  sontd'ijne  essence  si  pure  que  leurs  plus  grands 
égaremens  ne  sauraient  les  couvrir  de  bonté. 


Des  facultés  intellectuelles. 

Les  facultés  intellectuelles  appartiennent  à  la  sphère 
supérieure,  à  celle  de  l'esprit.  Elles  mettent  l'individu  à 
même  de  distinguer  et  de  connaître  ce  qui  Tenvironne, 
comme  aussi  de  découvrir  les  lois  des  choses.  C'est  à  l'in- 
telligence que  revient  naluiellement  la  direction  des  actes, 
mais  non  pas  leur  inspiration  ,  car  c'est  principalement 
d'après  les  alfeclions  que  l'hoinrae  se  détermine.  Les  fa-  ^ 
cultes  intellectuelles  ue  (ont  que  connalire  le  terrain  et  * 
combiner  les  moyens  propres  à  amener  la  satisfaction  des 
passions. 

Cependant ,  la  sphère  intellectuelle  peut  être  considé- 
rée aussi  comme  uue  série  d'attractions  qui  entraînent 
l'esprit  vers  l'étude  des  phénomènes  et  de  leurs  causes. 
Voilà  pourquoi  on  dit  de  celui  qui  est  heureusement  doué 
sous  ce  rapport,  qu'il  a  l'amour  de  la  science. 

Les  facultés  intellectuelles  se  divisent,  suivant  les  phré- 
nologues^  en  deux  classes,  les  perceptives  et  les  réflec- 
tives,  les  premières  qui  opèrent  sur  les  sensations,  les  se*, 
cohdes  qui  opèrent  sur  le  travail  des  premières  ,  c'est-à- 
dire  qui  comparent  les  diverses  sensations  perçues  et 
cherchent  les  rapports  de  causes  à  effets. 
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Voici  la  marche  que  suit  rhommedans  Texercice  de  sa 
*•  .^  morale  :  Il  est  affecté  par  ses  sens,  perçoit,  réfléchit, 
se  forme  un  seotiment,  une  détermiiiatiou ,  puis  passe  à 
Pacte.  Ce  mécanisme  devient  en  quelque  sorte  sensible 
à  l'œil,  quand  on  examine  la  tète  humaine.  En  effet,  les 
sensations  aboutissent  à  la  partie  antérieure  du  crâne  , 
s«iUt  réfléchies  dans  la  partie  supérieure  du  front,  consti'- 
tuent  des  sentimens  en  s*élévant  dans  les  régions  du  som* 
met  et  se  réalisent  en  faits  par  le  moyen  du  cervelet  qui 
est  regardé  comme  le  principe  du  mouvement. 

C'est  cette  succession  d'opérations  logiques,  cette  com- 
binaison de  l'activité  des  trois  sphères  qui  constitue  l'u- 
nité de  la  vie  de  l'homme.  Dès  que  l'équilibre  se  rompt, 
l'unité  disparait  et  l'individu  déchoit ,  du  moins  d'après 
les  vues  de  la  Providence.  Ainsi,  quoique  l'on  ait  divinisé 
les  individus  chez  lesquels  dominaient  exclusivement  l'in- 
teiligençe  et  les  sentimens,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
les  sens  n'ont  pas  été  donnés  à  l'homme  pour  être  inutiles 
et  qu'il  fausse  sa  destinée  en  les  anéantissant.  Les  indivi- 
dus doivent  être  différenciés  sans  nul  doute  ,  mais  non 
pas  par  l'elfacement  d'un  ordre  tout  entier  de  facultés,  ce 
qui  est  uue  anomalie,  une  infirmité. 

Si  les  animaux  ne  jouissent  pas  des  facultés  réflccti- 
tives,  ils  ne  sauraient  se  passer  des  perceptions.  On"^  Ici 
voit  même  souvent  obtenir  avec  quelques  unes  d'entr'el- 
.lesdes  résultats  surprenants.  Ainsi,  par  exemple,  le  chien 
distingue  et  reconnaît  des  odeurs  qui  n'exisitent  point 
peur  nous;  il  retrouve  son  chemih  beaucoup  mieux  que 
nous  ne  pouvons  le  f^irc  parfois  ;  il  calcule  bienjes  dis-* 
t  .nces,  ses  mouvemens,  etc. 

Sans  accorder  positivement  |aux  animaux  supérieurs 
des  facultés  intellectuelles,  nous  les  croyons  susceptibles 
d'une  éducation beaucoupplusétenduequecelleqne prou- 
vent les  prodiges  que  nous  admirons  dans  nos  cirques,  dans 
nos  ménageries  ambulantes  et  entre  les  mains  de  certains 
industriels.  Il  y  a  plus,  nous  ne  croyons  pas  pouvoir  refu- 
ser une  espèce  de  réflexion  auxôtres  qui  se  trouveni  im- 
médiatement inférieurs  à  l'homme.  On  a  des  milliers 
<i'exemples  qui  établissent  d'une  manière  incontestable 
que  les  animaux  raisonnent  jusqu'à  un  certain  point;  ou 
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<âa  moins  compirent  et  se  déterminent  en  terta  d'one 
^espèce  de  jugement  quelconque. 

VI. 

Les  factdtés  sont  de  divers  dégrés. 

Les  facultés  de  n'importe  quel  ordre  sont  pins  ou  moins 
•étendues,  sulyast  la  destinée  que  les  individus  qui  les 
possèdent  sont  appelés  à  remplir.  Ghacan  ayant  un  rôle 
dans  le  grand  concert  de  la  création ,  se  trouve  mimi  àes 
moyens  propres  à  !e  soutenir.  Chaque  homme  est  un  or«- 
gane  créé  pour  telle  fonction,  et  jouit  d'autant  plus  qu'il 
marche  plus  directement  vers  le  but  qui  lui  est  assigne. 

Dans  les  choses  de  pure  connaissance,  il  f  a  des  divip- 
sions  comme  il  y  en  a  dans  les  différentes  sphères  de  l'ac- 
tivité humaine.  Ces  divisions  sont  principalement  donn^ 
par  rinApence  qu'exercent  sur  nous  les  faits  physiques  et 
les  faits  moraux  ou  les  théories  abstraites  »  c'est-à-dbre» 

Jmr  les  combinaisons  diverses  auxquelles  peuvent  donner 
ieu  les  trois  sphères  dont  il  vient  d'élre  question.  C'est» 
quand  les  facultés  intellectuelles  sont  assez  puissantes,  la 
prédominance  de  Tune  ou  de  l'autre  des  spnères  de  Tac- 
tivité  humaine,  qui  constitue  le  caractère  particulier  du 
génie. 

Nous  empruntons,  sur  ce  sujet,  quelques  extraits  d'na 
remarquable  travail  publié  par  M.  Hugue  Doherty,  dans 
la  Phalange,  (1) 

cr  II  n'y  a  que  trois  classes  de  facultés  humaines  :  les 
facultés  physiques,  morales  et  intellectuelles.  Mais  tout  le 
monde  a  ces  trois  classes  de  facultés,  et  tout  le  monde  ne 
reçoit  pas  directement  une  lumière  transcendante  sur  des 

Suestions  de  science  morale,  physiqu<^  ou  métaphysique; 
OQC  il  y  a  des  différences  de  degrés  dans  la  puissance  de 
recevoir  et  de  concevoir  la  lumière  de  rîntelligence. 

D  En  effet,  dans  la  sphère  des  sciences  physiques  et  ma* 
thématiques,  il  est  reconnu  que  certains  esprits  ont  la 


(1)  Mai-Juin  1845  p.  430  et  431 
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puissance  d'observer  la  l^ature  Pt  de  concevoir  la  lumière 
des  lois  de  Tinte' lij^euce^t  rie  mouvement  mécmique  qui 
régissent  certains  ordres  de  phénomènes,  tandis  que  d'au- 
tres esprits  qui  ont  la  faculié  de  recevoir,  de  romprendre 
cette  lijmière  ou  science  et  de  la  refléter,  de  la  coromuni*- 
queraux  autres,  u'ontp^s  la  faculté  de  concevoir  ou 
d  inventer  au  même  degré  et  de  prime  abord i 

9  11  en  e>t  de  même  des  sciences  morales  et  métaphy- 
siques et  cenx  qui  possèdent  la  i'aculté  suprême  de  coiice* 
voir  et  d'inventer  de  nouvelles  idées  .vrÂies,  de  nouveaax 
principes  de  stience,  de  nouvelles  lumières  ixite  lectuelles, 
sont  dits  hommes  de  génie,  et  classés  à  part  dans  le  monà^ 
des  intellfgen^u's. 

»  Ces  hommes  de  génie  ayant  des  facoliés  fran^^en^ 
dantes  sont  des  instrumens  dans  les  n)ain$  de  la  Provi- 
dence pour  révéler  aux  humains  en  masse  la  lumière  in- 
teUéctnelie  qui,  sans  cet  internaédiaire,  serait  et  lest.eraijt 
parfaitement  inconnue  pour  eux. 

j>  Dieu  a  donc  créé  des  factiltés  chez  certains  iûdi^iflns 
de  la  race,  capables  de  voir  ou  de  concevoir,  ou  d'mven* 
ter  une  lumière  intellectuelle  parlicuhèi-e  et  oe  ré  vêler 
cette  lumière  aux  esprits  inférieurs,  qui  sont  poMrt^nt 
capables  de  h  recevoir  et  de  la  refléter  les  uns  aux  au- 
tres. 

»  Ces  esprits  transcendants  sont  analogiquement ,  par 
rapport  aux  antres  esprits,  ce  qu'est  le  soleil  par  rapport 
aux  astres  qu'il  éclaire ,  et  qui,  indépendamment  de  leur 
lumière  propre,  se  reflètent  les  uns  aux  autre^î  la  lumière 
qu'ils  reçoivent. 

•  Les  hommes  de  génie  ne  créeftl  pas  la  vérité,  car  elle 
est  d  essence  éternelle.  Ils  ont  seulement  la  faculté  devoir 
ia  lumière  inteilectueile  invisible  et  de  la  révéler  aux  au- 
tres. Celte  lumière  existe  au  sein  de  Dieu  ,  cependant, 
avant  d  être  apparecite  même  aux  hommes  de  génie  qui 
la  découvrent  a  une  époque  donnée,  et  par  conséquent  le 
génie  n'est  qu'un  instrunient  créé  par  Deu  pour  recevoir 
cette  lumière  d'une  manière  qu'où  appelle  concevoir  , 
apercevoir  ou  inventer,  U'où  il  3uit  (]ue  ces  hommes  de 
génie  ne  sont,  ni  plus  ni  moins,  que  des  êtres  humains 
susceptibles  d'être  inspirés  ou  éclairés  directement  par 
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ra  lutn-ère  intpli'»cta«ll«*  divine  qui  existe  an  sein  de  Tiii- 
felligeoce  inÛDie  depuis  réfernité  ,  tandis  que  la  masse 
d(îs  Immain»  est  d**stiQ»p  h  recevoir  de  seconde  mai»  cette 
himière  intellectuelle  et  h  la  refléter  dans  toutes  les  di- 
rections :  rar  on  ne  f>eur  pas  dire  que  Tbomme  de  géai» 
créela  vérité  qu'il  nous  révèle,  puisque  toute  vérité  et 
tonte  lumière  exisient  en  priuci^je  avant  d'être  décou- 
vertes. 

t  Et  maintenant  nous  pouvons  dire  ,  en  passant ,  que 
s'il  y  a  onité  d«  svstème  dans  les  créations  d*^  Dieu  et  dans 
les  fonctions  relatives  des  èiros  cré«»s  dans  V univers  ,  la 
proportion  des  hommes  de  génie  parmi  les  Ames  humai- 
D€s  est  à  c«^'le  des  âmes  secondaires .  q«»i  reflètent  la  lu- 
ihièreinspi'<^e»  ce  qu'est  Turiité  d'un  soleil  à  la  muttipli- 
Cité  des  .'^«•Uv^  secondaires,  tertiaires,  etc. ,  (fui  tournent  ou 

I^ouTeiittoiirtier  autour  de  lui  et  quue  reflètent  salumiëre 
es  uns  les  antres   t 

Nous  ne  voudrions  pas  qu  on  nous  fît  conclure  dt  là 
que,  para  i  les  âmes  humâmes  ,  il  en  est  qui  forment 
à  perpéttiité  un  vulgaire  et  d»*s  classes  privilégiées  ,  une 
masse  d  inférieurs  et  une  aristocratie.  Non,  Dieu  ne  doit 
point  vouloir  de  ces  catégories  qui  consacreraient  la 
gloir  èt^Tnt'Hedes  uns  et  la  subaUernéité  ésalement  éter- 
nVlle  des  antres  11  v  a  hiéraich  e  parmi  les  hommes,  sans 
Il  ni  doute,  mais  cette  hiérarcliie  se  modifie  notamment  de 
lïianère  à  prfseut«-r  pour  chacun  nn  équilibre  c<>mpensa- 
tif.  Lafimilln  hnnnine  forme  un  œrcle  immense  qui  se 
nient  dans  la  dur^esans  fin  et  p>^rmet  à  chacnn  d  arriver 
b  son  tour  an  sommet.  Le  seniiment  que  nous  avons  de 
Ih  jusiice  serait  choqué,  s'il  en  était  autrement  Dn  reste, 
il  faut  b.en  remarquer  aussi  que  notre  état  i^résent  qui  n'a 
rien  de  commun  avec  l'état  de  perfection  leiative  que  nous 
réserve  la  Nature  ,  dès  que  iious  aurons  intégralement 
découvert  et  appiiijué  ses  lois,  il  faut  bien  remarquer quo 
notre  état  p. ésent  offre  des  disp  ^r^tes  et  des  misères  qui 
s'évanouïi  ont  8\  ec  le  projs^rès  des  t»'mps.  Ainsi,  par  exem- 
ple, les  inégaûtés  natui  elles  ^juiresuh  eut  de  la  combinai- 
son de  nos  diverses  facultés  sont  entièrement  opposées  à 
ce  les  qui  résultent  de  l'ignorance,  des  mauvnises  condi- 
tious  sociales  I  de  la  dépravation  ,  etc.  Les  preoiières  « 
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franchement  développées,  ne  porteraient  anenne  atteinte 
à  notre  félicité,  puisque  nos  attraits  constitutif  ne  bous 
^tridneraieot  aue  vers  ce  qui  nous  serait  accessible ,  et 
nous  paraîtrait  le  plus  glorieux,  tandis  que  nos  inégalités 
actuelles,  toutes  factices,  sont  autant  de  motife  d'Ecum- 
liation  et  de  souffrance  pour  nous. 
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CHAPITRE  V. 

PÛëNOMÈNëS  intellectuels  GENERAUX.  ' 
I 

Fonctions^  de  l'Intellect. 

1/iiiteUigonceest  faite  pour  connaître  et  compren'îre  ; 
c'»  ^t  piar  elle  que  l'homme  arrive  à  la  découverte  des  lois 
d«^  rt»rd'  e  et  des  causes  des  phébomèaes  qui  nous  envi- 
ru.nent. 

l/ifirellect  qui  est,  pour  ainsi  dire,  une  vue  supérieure, 
un  miroir  dans  ie«itiel  viennent  se  réflérbir  les  sensations 
et  ies  porreotir»Ds*ac«uises,  ne  fait  que  comparer  Vei  pre- 
niierN  elémens  de  lout  travail  spiritirel  et  intérieur. 

Les  opérf>tion^  de  Tespiit  lespluscOmpliqnées,  lescom- 
bnaisoiis  les  pltfî  ditfii^iles  et  les  plus  savantes  ,  ne  sont 
ancre  chose  q«,*ulje  vue  snocessive  on  d'ensemble.  Ceox 
qui  montr^ui  le  pins  d'apttiude  dans  ces  opéiattous  iotei- 
lecfueiies  seul  ceux  dont  les  lacultés  ont  ke  pins  de  puis- 
Sî»ni**^  ^\  qui  pt'uvenl  le  mieux  suiirre  l'enchaînement  des 
d^-'Hils  Sîins  se  laisser  troubler,  reux,  e('Ûn,qni  possèdent 
les  meiMènrs  instromens  de  perception  et  de  réflexion. 

Non  seulen^ent  to'ts  les  degrés  de  perception  ne  sont 
pus  encore  déierminês,  raaisii  va  mèmedes^  modes  de' 
percevoir  presque  rompléfcment  in<'onntts ,  tant  leur 
domaine  est  loin  encore  d'être  co"sidéfé  comme  réel  par 
fe  plus  «raud  nombre  des  esp»ils.  Nous  voulons  parler 
de  ces  facultés  extraordinaires  dont  sont  doués  certains 
sujets  et  qui  leur  permettent  d'être  affectés  par  des  faits 
qui  n'existent  pas  pour  nous.  Oes  perceptions  mystérieu- 
ses pour  ceux  qui  no  les  eompieanenl  nas,  sont  consis- 
tées d*uue  manière  évidente  dads  de  certains  cas  de  sonf>*-' 
nambuiisme  et  de  catalepsie,  qui,  tout  eu  mspeodanc  nos: 
sens,  n'empêchent  pas ceptûdUat  qusublidreitionsea 
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L'homme  jouit  aussi  de  Tavantage  d'asroir  des  seosa^ 
lions  intérieures  au  moyen  dos  facultés  qui  le  mettent  en- 
relation  arec  le  monde  moral.  C'est  cette  merveilleuse 
organisation  qui  reflète  en  elle  tout  Tunivers  ,  qui  a  fait 
croire  aux  idées  innées  ;  mais  nul  n'apporte  avec  lui  un 
bagage  de  cette  nature.  C'est  assurément  bien  assez  que 
les  facultés  humaines  soient  disposées  de  façon  à  nousrat- 
tacher,  suivant  leur  puissance  relative,  à  tous  les  ordres- 
de  faits  de  la  création ,  sans  que  des  idées  soient  encore, 
par  double  emploi,  déposées  dans  notre  esprit. 

Bien  que  rintelligence  soit  sans  contredit  le  flambeau 
de  l'homme  et  qu'elle  lui  sufOse  pour  connaître  etappré" 
cier  tout  ce  qui  est  du  domaine  de  la  science  »  les  senti- 
mens  ne  lui  sont  pas  nioins  indispensables  dans  certains 
cas  pour  la  soutenir  et  la  faire  arriver  au  vrai.  Lalumiècd^ 
de  resprit  s'obscurcit  et  devient  trompeuse  quand  les  a{«: 
fections  s'altèrent  et  se  vicient.  Les  instincts  eux-mêmes, 
quoique  plus  éloignés  de  rintelligence  que  îns  seotimcBSr 
ne  lui  sont  pas  non  plus  inutiles  pour  rectifier  qu^kines^ 
uns  de  ses  jugemens.  En  un  mot,  les  trois  sphères  de  lac- 
tivité  humaine  ont  besoin  de  s'accorder  entre  elles  pour 
que  nos  actes  soient  raisonnables  dans  toute  l'acceptioa 
du  terme,  c'est-à-dire,  empreints  de  celte  mesure  et  der 
cette  unité  qui  tiennent  compte  de  tous  les  élémens  légi» 
times  de  la  vie. 

La  sagesse  qui  conduit  l'homme  au  bonheur  n'est  dose 
pas  ailleurs  que  dans  le  mouvement  harmonique  des  trois^ 
sphères  qui  le  composent  et  dans  celui  des  facultés  et  pas- 
sions dont  se  forme ,  à  son  tour ,  chacune  de  ces  trois» 
sphères.  La  raison  et  la  sagesse  sont  dans  l'usage  et  Té* 
quilibre  de  toutes  nos  forces  et  non  dans  la  contrainte  et 
la  suppression  de  quelques-unes.  Ce  jeu  régulier ,  ce 
mourement  plein  d'ensemble  ,  complètement  impos^to 
aujourd'hui,  mais  qui  le  deviendra  certainement  un  jour 
par  le  progrès  des  lumières  et  des  institutions  sociales,  ce 
mouvement  plein  d'ensemble ,  que  Ton  peut  contempler 
dès  à  présent  en  esprit ,  est  à  la  fois  le  plus  beau  titre  de 
gloire  de  Dieu  et  de  l'homme,  puisqu'il  révèle  toute  la 
perfection  deee  dernier. 

Dès  que  réquikbre  dont  nous  venons  de  parler  est 


tOVlOUiS  fil  PmiiNOlOCU.  9f 

fompa  et  qu'il  y  a,  dansTécoDomiespiritaelIe,  prédoœi- 
oance  de  tels  ou  tels  groupes  de  Tacnltés»  cette  dispositioir 
donne  lieu  à  divers  pbéDomôoes  inteHectuelsou  moraux 
qui,  souvent  naturels,  peuvent  néanmoins dégénéFer  par- 
fois  en  anomales  et  aller  même  jusqu'à  1 -égarement  et  à 
^aliénation. 

La  prédominamre  exclnsive  des  facaltés  lésplurposi-* 
tives,  des  perceptions  tes  plus  directes,  de  celles  qui  s'ap'» 
pliqoent  aux  faits  purement  matériels ,  n'ai  ps  plus 
exempte  we  les  autres  de  produire  certaines  infirmités-. 
Ainsi,  il  n^est  pas  rare  de  voir  lés  gens  q^'on  appelle  ei^ 
prits  pratiques ,  positifs  ,-se  montrer  aussi  inférieurs  dan» 
certaines  questions  qui  sortent  dHi  domaîbe  des  chDseï 
sensibles,  que  d*en  voir  d'autres ,  dîme  intelligence  trèr 
élevée  d'ailleurs ,  se  trou  ver  tont-à 'fait  incapables  dans 
les  calculs  les  plus  volgaires,  dSins  lesafhires  les  plus 
simples.  A  chaque  instant,  dans  nos  sociétés  malUeureo^ 
ses  et  ignorantes ,  on  rencontre  des  rêveurs  qui  ont  à 
peine  consfiencrde  la  terre  et  de»  hommes  positih  qui 
le  se  sont  jamais  doutés  qu'il  y  eût  un  ciel. 

Tout  ceci  ne  veut  pas  dire  que  les  facultés  sont  dé  mau-« 
vais  instrumensr  susceptibles  de  nous  jeter  dan«  Tenreur 
à  chaque  pas  ;  ça  ne  veut  pas  dive  non  plus  que  les  ten<- 
dances  spéciales  sont  condamnables  el  qu'il  est  ridit^uta 
d'avoir  des  penehaol»  métaphysiques  on  des  préoccupa- 
lions  matérielles^  NousTavons  reconnu  ^  tous  les  carac-' 
tères  ne  peuvent  pas  et  ne  doivent  pas  se  ressembler  ,  et 
les  uns  comme  les- autres  sont  parUsntement  légitimes; 
mais  de  ee  que  les  différences  sont  naturelles  et  néces« 
saires,  il  ne  s'ensuit  pas  que  les  facultés  doivent  s*isoler 
dans  l'individu  et  se  refuser  ainsi  un  secours  sans  lequel 
elles  demeurent  faibles  et  incertaines  dans  leurs  opéra-* 
tiens. 

Nous  allons  examiner,  dans  ce  cbapitte,  la  prnpart  de» 

Jbénoménês  généraux  auxquels  donne  lien  limité  ou  1» 
iseordance  dés  Eicultés ,  comme  aussi  la  prédomiflanc» 
exccessive  de  ^uelciues-unes  d'entre  tBéêr 
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11. 

De  la  Raison 


,  Les  foi'ci'side  différens  ordres  qui  coippospot  i'hùiBme/; 
Iqiu  (le  lui  avoir  eiô  (ioimeui»  pour  le  iruiupor  ;  so»ir 
faites  au  contraire  pour  lui  servir  de  houssoie  ,  de  gui- 
des iofaillibles.  Nos  iaauliés  peuvent  ôtreimpuissaiites  po 
se  laisser  duroiutr  daus  de  certaios  cas;  mâiseiles  o'esaii- 
raieutétre  ptioutiveuieut  lauhses»  car  Dieu  bei  ait  alun 
coupable  de  iraliisoo  eo vers.  nous. 

Toute  créaiuie  kC' trouve  daus  de  oertaius  rapports 
avec  le  imlieu  daus  lequel  elle  est  jelôe,  et  la  couDaissaoee 

ttiusou  moins  éieudue  de  ses  rapports  coiisiihie  poor  elle 
a  vérité  ,  la  certitude.  S  il  pouvçji  en  être  aotremeiit, 
IVxisteuce  humaine  ne  serait  qu'une  doiilourense  agiiii- 
tiou  en  pleines  téuébies  ;  il  n'y  aurait  p!us  dedétermina» 
tibu  p()>sib1e,  pliis  de  Itbeité.  D  un  antre  côté,  on  necoiDr 
pieudrait  pas  daus  quel  but  lintelligeoce  aurait  été  dé- 
partie àThomuie,  |nusqu'elle  ne  pourrait  s'adapler  aux 
Jois  qui  régissent  les  divers  phenuuienes  du  moiide  phy- 
sique et  du  monde  nuirai. 

L'intelligi'uce,  faite  pour  connaître  et  ponr  découvrir, 
est  donc  organisée  de  manière  à  atieimtre  à  la€^eititude, 
quand  elle  IcLveut.  Leobeinhle  des  lai-uitésqui  nous  ser- 
vent a  couuatire  et  à  ju^er  et  au  moyeu  desquelles  nous 
acquiesçons  pleiuement  à  tels  pi  incipcs  et  à  telieft  VèritéSit 
est  ce  que  Ton  appelle  la  raisOu. 

f^  raison ,  qui  ne  se  prononce  avec  nne  entière  cons- 
cience qu'autant  qu'elle  a  exHmiuéet  vénUésniûsamment» 
est  uu  instrument  infaillible  quand  il  est  bien  dirigé  ;  et^ 
encore  une  fois^  il  faut  qu'il  eu  soit  ainsi,  puisque  l'oeuvre 
d^Ia  raison  est  de  rechercher  la  vérité^  et  que  la  vériti 
n'existe  réellement  qu'autant  qu'elle  a  étà  recoAuue  et 
prôelamée  par  la  raison*  .         ^. 

Bien  que  parfaitement  exacte  dans  chaque  individu,  la 
raison  a  cependant  comme  nous  l'avons  dit,  ses  dégrés  de 
puissance.  Toutes  ne  sont  pas  également  aptes  à  saisir 
toutes  les  y^xiiés*  U  y  a  des  limites  plus  oa  moins  resser*  ' 
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ries  poor  chacune  d'elles;  mais^si  bornées  qae  soient  let 
vérités  acceptées  par  une  intelligence  EaîUe ,  elles  D'ea 
sont  pas  moins  dooées  du  même  caractère  de  certitude 
pour  toutes  les  antres  intelligences  ,  si  vastes  qu'on  les 
suppose.  Entre"  Télémentaire  et  le  transi^ndant ,  il  y  a 
plusieurs  échelons  que  tous  ne  peuvent  franchir  ;  celii 
n'enlève  rien  k  la  rigueur  absolue  des  priBcif>es  les  plm 
élémentaires  et  ne  prouve  conséqnemment  pas  que  la  rai- 
son la  moins  élevée  qui  les  admets  ait  moins  de  rectitude, 
dans  ses  limites  ,  que  celle  qni  arrive  aux  confins  de  la 
science. 

La  certitude  est  un  besoin  siimpérienx  polir  l'homme, 
surtout  dans  les  hautes  questions  qui  touchent  à  sa  desti- 
née à  venir,  qu'il  se  forge  des  croyances  ou  accepte  de» 
révélations  qui  suppléent  à  Tinsuffisaoee  de  sa  raison  en-^ 
eore  dans  Tmifance.  Du  reste ,  cette  raison,  quoique  faible 
et  chancelante,  ne  manquejamais  départager  les  yérit(teeD 
deux  classes,  cdies  de  démotistration  et  celles  de  fin.  Eh 
bienl  n'est-ce  pas  proclamer  l'infaillibilité  de  la  raison 
humaine,  qued'établir  cette  distinction  prdbnde?  Et  dès 
que  les  vérités  de  foi  varient  et  se  modifient  avec  le  temps». 
B'est-il  pas  évident  qu'on  ne  saurait  leur  attribuer  le  ca- 
ractère scientifique  et  y  acquiescer  que  par  voie  de  senti« 
ment  et  non  deraisonT 

Cette  conduite  de  la  raison  qui  classe  en  opinions  et  en 
Térités  les  choses  qui  sont  démontrées  absolument  et  cel- 
les qui  ne  le  sont  point ,  est  donc  encore  une  preover 
qu'elle  ne  saurait  se  méprendre  sur  les  caractères  du  vrai 
et  qu'dle  est  conséquemment  infailhble  quand  elle  fonc- 
tionne métbodiquemeot. 

C'est  un  préjugé  de  croire  que  la  raison  est  incertaine. 
Elle  peut  sans  doute  s'égarer,  admettre  même  de  grossie* 
res  erreurs;  elle  est  alors  avertie  par  l'impossibilité  de  la 
démonstration  mathématique  et  par  le  refus  de  quelques- 
uns  de  les  accepter.  La  vérité  démontrable,  loin  de  pro- 
duire ces  dissidecces,  rallie  au  contraire  tous  tes  esprits, 
directement  ceux  qui  peuvent  raisonner  assez  pour  I» 
saisir,  indirectement ,  Cf*ux  qui  possèdent  les  premiers- 
éléroens  de  la  démonslraiion. 

Tout  dans  l'univers  étant  fait  avec  poids,  nombre  eC 
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mesure,  il  en  résulte  que  Tètre  intelligent  doit  poovmr 
comprendre  toot  ce  qui  est  en  rapport  pins  ou  moifts  étei- 
gne avec  lui,  puisque  ie  désir  et  le  besoiti doivent  Ty  pous- 
ser. Or  ,  si  notre  raison  n'était  quliin  chaos  Où  vinssent 
s'entasser  pèle  mêle  quelques  vériiés  et  beaucoup  d'ei^ 
reurs,  ne  serions-tious  piis  le  jouet  de  TAulear  d^s  cho- 
ses, qui  se  plairait  dans  lemensongeet  nous  sacrifierait  à 
sa  bizarrerie  ?  Non,  il  n'en  est  pas  ainsi, et  ce  qui  le  proa- 
Ye  irirécusabieiutnit  »  c*eét  que  la  vérité  ne  noas  est  pas 
seulement  utile,  indiispensâble,  mais  encore  qu'elle  noas> 
pla!t  et  nous  rend  heureux.  La  vérité,  à  moinsqu'un  vil 
intérêt  ne  s'y  opposé ,  est  le  soleil  de  notre  iutélligence, 
l'astre  qui  la  vivifie  et  laféconde.  Loin  delà  vérité,  Tin- 
telligence  se  refroidit  et  s'élei'nt  en  même  temps  qiie  les 
sentiments  se  corrompéent  et  qile  les  sens  se  d^radent. 

La  raison ,  qui  résulte  du  jeu  harmonique  des  facul- 
tés perceptives  et  réfieetivés ,  est  donc  un  instrument  de 
i)récision  remis  entre  lés  mains  de  i  bommedans  le  butdsf 
ui  faiie  obtenir  les  connaissances  certaines  dont  il  nesau« 
rait  se  passer.  Ces  deax  ordres  de  facultés  qui  donnent 
lieu  à  lai aisou  proprement  dite,  coosiituent  aussi  les  deox^ 
méthodes  au  moyen  desqueiles  l'inteliif^ende  arrive  è  là 
certitude.  Ces  deux  méthodes,  faites  pour  s'étayer  natu- 
rellement, sont  raijaiyse  et  la  synibèt>e»  la  perception  de 
détail  et  la  vu«  d  ensembre. , 

A  moins  de  lacunes  profondes  danjs  les  facultés  iiitel- 
lecluedes,  entraînant l'infirmitéet  l'idiotisme ,  toutes  les 
raisons  ,  quelle  que  soit  d'ailieurs  leur  étendue  et  lenr- 

Su^ssance,  sont  également  exactes  et  rigoureuses.  La  seule 
ifféience  qu'il  y  ait  entre  elles,  rncore  une  fois,  couïiste' 
dans  la  longueur  du  trajet  qu'elles  peuvent  parcourir,  le 
nombre  et  le  degré  d*élévatioa  des 'vérités  quelles  pi^u-'^ 
v^Al  atteindre. 

1». 

JD«  la  Folie. 

La  folie  se  manifeste  par  le  trouble  et  rirrégularité  d<s' 
fèuctionsde  rintelligeuce^/par  Tactiou  déréglée  delà' 


«volonté  affranchie  de  la  raison.  L'homme  p^rJ,  dans  l'ér 
.'tat  de  folie ,  la  conscience  de  ses  ncies  ei  n'agit  phis  qoe 
;Sous  i'iippuisioo  ii>(}fée  de  quelque  seoiiment  ou  de  quel-» 
<[ue  inslinct. 

On  Deot  donc  assigner  à  îa  foîie  trois  causes  principui- 
Jes:  !•  Un  vice  d'org>nisalion  cé'ébrale  ,  2"  ui»e  l^sioa 
par  suile  de  maiad.e  daiM?  <ji»eî';ne  |>aiUitf  du  cerv^an  ,  3* 
^oOo  ,.nue  periu«'i>.  lio  i  morale f{ueliO"i|«»e,  pnwïuite  par 
uueconirafieiôde  ^^ssion,  t'exag^taiNui  l'un  seuiiment, 
une  émotion  viwlcote,  eic.  L-s  causes i|ui e<dè» eut  à  Tin- 
teliigenec  le  gouvernement desfacolj*»*,  sont  assez  gra- 
ves pour  qu'ii  soit  fort  difflcAe  de  lescorubaUre  avaota- 
geuseioev^t.  Qiieile  quesoit  la  cause da  mal,  on  voit  pea 
de  fous  guérir  radicalement. 

c  11  y  a  deux  sortes  de  maladies  meofales,  dii  BaspaîV, 
dans  son  Kisioirer.aiuretLe  delà  snnièetde  la  maladie^ 
celles  de  ia  sei«sa(»on  ei.ceiit's  de  i  itHeliigence;  ks  mala- 
dies du  cœur  et  celles  de  l'esprit  ;  les  souffrances  et  les 
hathMMuatfOOs;  maiad.es  qne /appelhTai*  volontiers  p$eu' 
dopathiquesùaLQs  fe  premier  cas,  et  pseudologiques  dans 
le  second.  » 

Raspajl  ransre  dans  le  l"  oHre  an'il  désigne  sous  le 
nom  (le  pvjchogénoses  pseudopathiques  ,  les  maladies 
mentales  p«oven^nt  de  )a  conscicice  de  noire  apliiudeet 
de  notre  impi'i&sance,  sans  apparences  de  lésions  e.Tternea 
et  organiques.  Os  mHtaaitîs  sont  hJors  déi«^rn(iinée5  par 
des  eausts  analogues  à  celles  que  uous  avons  classées 
d'une  maniè^'e  gèriénJe  sous  le  lîom  de  ]Hnturbations 
morales quelcO'iQ'ies.  <r  Oh!  qtie  rou^oirrfreici  bas, s'é-- 
cne  le  ^vaul  (jAie  nou^j  veuoas  de  citer ,  qtiaod  on 
conçoit  ce  qn'on  ne  peni  t»lteind'"t\  qrsand  ou  a  un  cadre 
qu'un  ne  sainaifc  reiuf;!''',  une  idée  qu'on  ne  peut  com- 
muniquer/>u  fiure  p-ji-inizer,  une  sympathie  qiraocueille 
l'higratituilo  !  C'est  un  teriibiecaucbcaiar  ,  que  ce  cau- 
cbemai'  les  ypfx  ouverts  !  » 

M.  lUspa»!  enumère  alors  sept  espèces  de  ces  sortes 
d'alfections.  Les ,vo:ci  : 

l''ESi>iiCE.  l^svcnoGÉNOSESExoELiE.  Avoir  la  conscieHr 
ce  intime  et  mystérieuse  de  i'inJividu  qui  seul ,  entr/^ 
tons ,  sons  parait  en  état  de  combiner  sa  substauoe  av/c^ 
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la  nôtre,  poar  modeler  le  germe  de  notre  reproduction,  et 
«epeodant  se  seotir  dans  l'impuissance  de  rapprocher  oi 
^e  l'attirer,  c'est  une  laim  ,  c'est  une  soif  qai  tue  comme 
Tautre.  De  là,  délire,  manie,  mélancolie,  onanisme,  dé- 
sespoir et  consomption. 

2"  ESPÈCE.  PsTCHOGÉN.  RELIGIEUSE,  fiesoîn  d'aimef^ 
avec  impuissance  de  réaliser  son  amour  sur  la  terre ,  ce 
qui  fait  que  notre  âme  se  reporte  au  delà  de  la  tombfi 
ayant  la  prescieuce  que  la  métempsycose,  cotte  résnrreo- 
tion  de  la  vitalité ,  que  nous  appelons  les  deux  dans  le 
langage  ordinaire,  nous  replacera  dans  des  circonstances 

i>lns  complètes  ;  et  ce  qui  est  complet ,  c'est  le  bonheur; 
e  bonheur  eiâste  toujours  quelque  part ,  à  un  moment 
donné,  dans  ce  monde. 

3«  ESPÈCE.  PsrcHOGÈN.  AUBrriEUSE.  Sentiment  de  ce 
qu'on  peut  pour  l'amélioration  et  la  puissance  de  Tespèce 
humaine,  de  la  cité,  d  un  côté,  et  det'mipuissaiice  oùnoos 
placent  les  circonstances  de  réaliser  ce  beau  rêve ,  de 
l'autre;  de  là  l'en  vie  d'être  riche,  afln  d'être  puissant. 

k''  ESPÈCE.  PsTGHOGÉtf.  VAN  [TE OSE.  Sentiment  de  ce  qaa 
l'on  croit  propre  à  nous  élever  au  dessus  des  autres,  «Oo 
de  faire  plus  que  les  autres  pour  )e  bonheur  de  la  cité, 
et  de  l'impuissance  où  nous  placent  nos  organes  pour 
remplir  cette  mission  avortée  ;  grande  idée  qui  se  résout 
en  vains  efforts,  et  finit  par  ne  s'appliquer  qu'à  de  petites 
choses,  qu'à  des  futilités. 

5«  ESPÈCE.  PsrcHOGÊN.  ÉGOÏSTE.  Impuissauce  d'organes 
arrivée  à  ce  degré ,  que  le  besoin  d'aimer  et  d'être  utHe 
^e  peut  que  secoDcentrer  en  soi,  pour  se  réaliser  ûw 
moins  en  partie.  L'égoïsme,  c'est  l'amour  delà  vie,moins 
le  sentiment  de  la  réciprocité;  c'est  le  souvenir  de  ses 
droits,  moins  la  conviction  de  ses  devoirs  ;  c'est  croître, 
sans  trop  se  soucier  de  multiplier. 

O*' ESPÈCE.  PsTcaoGÉN.  CBDELLB.  Ambition  impuissautc, 
et  qui  cherche  à  obtenir  par  la  lorce  ce  qu'elle  ne  peut 
par  l'ascendant,  et  à  reover>er,  violemment  comme  obs- 
tacle tout  ce  qui  ne  veut  pas  se  soumettre  et  obéir.  Le 
brigand  n'est  qu'on  conquérant  sur  une  petite  échelle  ; 
l'assassinat  n'est  qu'un  brigandage  au  premier  degré  et 
pour  un  fait  isolé.  Il  y  a  des  homicides  qui  ne  sont  pas 
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l'effet  d'une  maladie,  mais  de  l'anomalie  des  positions  et 
d'ane  ioéritable  fatalité.  Condamnez  à  vivre  ensemble  , 
et  attachés  à  la  même  cbaine,  deux  êtres  qui  s*abhorrfnt: 
le  plus  fort  ou  le  plus  adroit  des  deux  tuera  l'antre ,  s'il 
n'y  a  pas  d'autre  moyen  pour  lui  de  s'en  séparer* 

7»  ESPÈGB.  PsTGHOGÉN.  DU  BESOIN.  Se  Toir  mauqner  de 
toot  ce  dont  les  antres  abondent,  c'est  une  salanique  ten- 
tation dé  prendre ,  à  laqaelle  les  aoges  seuls  peuvent 
ètfe  capables  de  résister  à  tous  les  instants.  Voulez-vons 
sappnmer  le  vol ,  («ites  que  chacun  ait  amplement  son 
nécessaire.  L^avnrico  n'est  qu'une  exagération  de  la  crain- 
te du  lendemain.^) 

.Ne  sont-ce  pas  là  autant  de  maladies  engendrées  pat 
DOtrecivilisalion  actuelle ,  pourtant  si  rautée  par  quel- 
ques heureux?  Combien  y  a-t-il  d'individus  qui  soient 
exempts  de  ces  souffrances  dans  notre  cbaos  social?  Où 
50nt  ceux  qoe  nulle  misère  n'atteint,  que  nulle  passion  ne 
trouve  impuissants?  Notre  civilisation  fait  pulluler  les 
douleurs  morales  ,  comme  les  marais  empoisonnés  des 
régions  chaudes ,  font  pulluler  les  insectes  dangereux. 
Certains  cas  de  folie  se  réduiront  doue  jusqu'à  disparition 
complète,  à  mesure  que  notre  régime  social  se  perfection-, 
sera. 

m:  Esquiros  semble  avoir  en  Tue  la  même  oinnioa 

3uand  il  dit  quelque  part  :  t  Contentoos-nous  de  regar- 
er la  iolie  comme  inséparable  de  nos  facultés  dans  l'é- 
tat actuel  des  choses  :  » 

*  Il  y  a  longtemps,  au  surplus,  qae  les  bons  esprits  ont 
été  affectés  de  ce  triste  spectacle,  car  le  vieil  Horace  lui- 
même  soutenait  que  tous  les  hommes  étaient  fous,  {ij, 
Erasme,  dans  son  spirituel  éloge  de  la  folie,  prouve  aussi 
que  c'est  là  la  condition  que  nous  imposent  nos  sociétés 
constituées  an  rebours  du  bon  sens. 

Enfin,  Molière  ,  dans  son  Misanthrope,  nVt-il  pas 
montré  avec  la  dernière  évidence  que  la  droiture,  la  sin- 
cérité, l'amour  du  rrai,  conduisent  à  l'isolement  et  an 
ridicule  et  passent  aux  yeux  du  monde  pour  de  l'extra* 
vagance  ? 


(1)  Satire  m.  — Livre  iK 
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Noa>  la  saine  raison  n'est  pas  compatible  avec  notre 
iQonde  actad,  et  nous  subissons  tons,  plus  ou  moins,  socf 
iafiij^ce  enivrante,  influence  qui  [se  réfléchit  dans  nos 
aiûtes  et  nous  rend  ce  qu'on  appelle  capricieux,  excmUri' 
ques  maniaques  ou  même  tout*à  fait  fous. 

C'est  si  bien  an  régime  sotial ,  au  contact  de  foules  les 
misères  et  de  tontes  les  passions  qu'il 'faut  attribuer  Fa- 
liénatioa  mentale  ,  qu'elle  est  infiniment  plus  fréquente 
dans  les  villes  que  dans  les  campagnes.  Les  cas  de  folié 
se  mnUi^ieiit  d'onc  manière  effrayante  à  Paris  depuis 
ooelques  années  et  augmenteront  certainement  encore 
dans  une  proportion  plus  considérable  à  mesure  que  la 
fièvre  de  rambition  et  de  l'agiotage  deviendra  ]^Io8  in- 
tense. Chacun  s'agite,  dans  cette  fournaise  passionnelle 
qu'on  appelle  Paris,  ponr  arriver  aux  boaneors,  à  la  for- 
Une,  aux  jouissances.  Cette  ville  immense  est  on  lac  de 
richesses  et  de  plaisirs  qui  enivre  et  perd  la  raisoB  itesmal- 
heureux  qui  se  laissent  surprendre  à  son  mirage.  Il  y  a 
-là  une  effervescence,  un  bouillonnement  dépassions qoe 
Ton  sent  pour  ainsi  dire  pur  toutes  les  parties  dé  son  être 
et  qui  doit  exercer  la  plus  désastreuse  des  influences  sur 
les  têtes  faibles  ou  usées. 

Pour  avoir  pleine  coDscience  de  l'action  que  peut  exer- 
Ci^r  Sur  l'individu  cette  masse  de  900  mille  âmes ,  pour 
ainsi  dire  en  surexcitation  perpétuelle,  il  y  a  une  expé- 
rience fort  simple  à  faire,  c'est  de  se  retirer  à  une  certaine 
distance  dans  une  campagne  bien  cajme  ,  au  milieu  des 
bois  et  des  champs ,  de  se  rafraîchir  l'esprit  par  le  repD^ 
et  des  lectures  d'ouvrages  simples  et  sainement  pôneés, 
puis  de  rentrer  à  des  iutervalles  de  huit  jours- environ , 
dans  la  ville.  Pour  peu  qu'on  veuille  se  recueillir  et  s'oh- 
serrer,  on  sentira  presque  aussitôt  un  certain  trouÙe  gé- 
néral, une  espèce  d'émotion  fébrile,  des  liraillemens  va- 
gues, des  désirs  ,  une  mystérieuse  fermentation  et  enfin 
un  entraînement  presque  irrésistible  vers  la  satisfaction 
des  passions  exclusivement  sensuelles.  Et  qu'on  ne  dise 
pas  que  cette  révolution  intérieure  tient  à  ce  que  les  sens 
sont  frappés  de  mille  objets  qui  les  réveillent  et  les  exci- 
tent, car  elle  est  ressentie  avant  même  que  les  yeux  aient 
rien  vu  et  à  la  seule  approche  de  ce  vaste  foyer  où  bour- 
f 
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doQDcnt  et  sobeurteot  toutes  les  passiom.: 

Les  maladies  mentales  que  H.  Raspaîl  désigae  sons  le 
nom  gônérique  de  psychoaéno$es  p$eudologiauu  »  pro* 
venant,  dit-il,  d*an  vice  de  raisonnemeateC  auoefaona 
appréciation  des  clioses  de  ce  monde,  ont  ipaer  canasa 
l'état  vicieax  de  nojB  sens  on  même  de  la  eoAfnrmatioii 
cérébrale. 

«  Sapposez,  ajoate-trii>  qoo  nos  seos  aonafranamet- 
teat  des  impressiona  contradiiQtoires»  qne  le  toacher  dé« 
mente  le  témoignage  de  la  vue,  on  fai  vtie  le  téeuiigoage 
du  toucher,  l'esprit  le  mieux  fait  nous  dira  alors  des  fèlias 
et  déraisonnera  réellement.  D'an  autre  côté,  toute  noire 
organisation  porte  Fempreinte  d'une  admirable  aymétrieç 
tout  est  double  cbe?  nous»  comme  si  ckafinne  de  nos  opi* 
rations  était  soumise  À  un  cooirAleef  à  ttoepondératiott 
réciproque.  Dés  que  la  symétrie  manque  ott  qne  l'équili- 
bre se  perd,  tout  est  faux  en  nous,  pensée  cèattoe  moo- 
Tement,  jugement  comnae  action,  impression  comme  v(K 
lonlé.  t 

c(  Supposez  done  que  Tune  ded  deux  moitiés  de  l'or- 
gane cérébral  soit  en  défaut,  Taotre  étant  saine,  nos  idées 
sans  contrôle  resteront  à  l'état  de  doulo,  etnos  jogemens 
sans  fixité  n'eogendrerontlqnc  des  volontés  bizarres.  Dana 
la  première  hypothèse ,  nous  ne  verrons  rien  comme  lea 
autres  ;  dans  le  second  cas,  nous  ne  voudrons  rien  eom- 
mo  eux,  nous  parlerons  et  nous  agirons  avec  CoUe.  Que 
vous  semblerait  d'un  homme  qui  »  jouissant  de  toaite  la 
plénitude  de  sa  raison,  aurait  perdu  l'usage  des  sens  et  ne 
serait  plus  en  communication  complète  avec  lé  monde 
extérieur,  sauf  Tusagedela  parole  7  Panfrosage,  qui  ne 
mériterait  plus  que  le  titre  de  fou.  Malheateax  mofleh,' 
nôtre  vie  est  une  fièvre iatermlttente  ou  ataxfque  dé  fMiea 
pseudologiqnes  ;  chaque  soir  le  sommeil  nous  conslifue 
dans  un  accès  de  ce  genre  ;  sans  compter  ceux  que  de 
temps  à  autre  notre  folle  société  nous  impose,  t^  mala* 
dies  mentales,  de  ce  monde,  ne  peuvent  que  se  graduée 
et  non  se  distinguer.  » 

Noos  ne  croyons  pas,  avec  M.  Raspail,  que  là  dualité 
des  organes  ait  eu  pour  but ,  dans  ta  pensée  créatriee> 
de  servir  au  contrôle  mutuel  de  leurs  opérations,  car  les 
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organes  parallèles  agissent  toojonrs  sîmalfaoément  et 
d'ane  manière  cooverjgente  comme  s'ils  n'en  formaient 
qa*un  senl.  Chez  Tindiridu  qm  a  bonne  voe ,  les  objets 
sont  exactement  les  mêmes  ponr  Tun  et  poor  Taotre  œil, 
sonlement  ils  se  présentent  plus  nets  et  sont  saisis  avec 
moins  de  fatigée  par  les  deux ,  Ce  qni  tient  évidemment 
à  l'habitude. 

Un  seul  orgaiM  suffit  donc  à  là  rigoeor  à  l'exercice  de 
]a  faculté  à  laqoelle  il  correspond;  et  si  la  nature  les  a 
cr^  doubles,  c'est  par  pure  prévision  et  parce  qo'eHe  ne 
se  borne  jamais,  dans  sa  sagesse ,  à  un  senl  ressort.  Du 
reste,  nous  conviendrons  volontiers  que  les  opérations  du 
cerveau  deviennent,  par  ce  moyen,  plus  faciles,  en  quel- 
que sorte  plus  certaines.  Ck^pendant ,  répétons'-le ,  cette 
condition  de  dualité  n'est  pas  absolument  nécessaire. 
Plusieurs  auteurs  citent  des  cas  de  maladie,  dans  Ipsqoels 
telle  partie  latérale  du  cerveau  se  trouvait  profondément 
lésée  sans  que  les  facultés  correspondantes  en  punissent 
altérées.  Elles  se  manifestaient  donc  dans  toute  leur  plé- 
nitude ou  à  très  peu  près ,  bien  qu'elles  n'eussent  à' leur 
service  qu'un  seul  organe. 

Nous  avons  vu  dans  la  maison  des  aliénés  de  Pau,  un 
homme  qui  ayant  reçu  une  blessure  grave  sur  le  sommet 
de  la  tète,  d'un  côté^  dans  l'endroit  qu'on  assigne  à  Tor* 
gane  du  merveilleuxi  a  des  hallucinations  presque  conti- 
nuelles. Ce  malheureux  se  croit  assailli  par  des  esprit  ma- 
lins qui  lui  font  endurer  mille  tourmens.  11  lutte  violem- 
ment avec  eux  jour  et  nuit.  Go  fait  qui  semblerait  d*abord 
Tenir  à  Tappui  de  la  théorie  de  M.  Raspail,  prouve  tout 
simplement  que. la  lésion  a  déterminé  dans  cette  région 
du  cerveau  un  foyer  d'inflammation  que  la  guérison  n'a 
pu  dissiper.  Il  faut  d'ailleurs  dire  que  cet  homme  a  dû 
toujours  avoir,  d'après  son  organisation  ,  les  facultés  in-' 
tellectuelles  assez  faibles  et  beaucoup  de  penchant  au 
merveilleux. 

•  On  conçoit  que ,  dans  telle  organisation|donnée ,  une 
lésion  grave  produisant  une  vive  irritation  dans  toute  la 
masser  cérébrale',  arrive  à  déterminer  la  folie  ;  mais  ce 
cas,  presque  toujours  exceptionnel,  ne  saurait  prouver 
que  rintégrité  des  deux  organes  parallèles  est  indispensa- 


ble  pour: que  la  Coootiôn  de  la  faculté  s'aocMOpitee  lér- 
gnlièrement. 

H.  Raspail-compCé  quatre  degrés  dans  les  afiècUons 
meDtales  de  la  deuxième  daise.  Voiei  oomnetl  il  Jet  oa« 
ractérise. 

!•'  DEGEÉ.  PSTGHOGÉR.  A  IDÉE  FUS.  Uo  Setl  de  BeS  «T- 

ganes  élaboratears  de  la  pensée  contkioe  à  opérer  inlé* 

Silement»  quand  de  tous  les  antres  aoean  ne.leeeeoQdo^ 
Tolonté  ne  s'attache  donc  qu'à  une  seule  Ûée  »  car  U 
Tolonté  n'exécute  que  ce  qui  est^ir,  Ml  et  complet. 

â«  DE6BÉ.  PsTGHOGÊN.  II AHUQUB.  Idée  fixc  l'attachant  à 
de  petites  choses ,  dès  que  la  raison  n'est  pas  absoiMe 
par  de 'plus  sérieuses.  La  manie  est  le  contraire  de  l'idée 
fixe  proprement  dite;  ici  un  seul  organe  esllneompleC » 
quand  tous  les  autres  opèrent  dans  la  piémtode  de  ieoc. 
puissance  et  de  leur  facullé  de  se  eontrdier. 

3*  DBeiÉ.  PsTCBOGÉif  ;  iLTERNÀifra.  Succession  à  espa- 
ces assez  égaux,  de  délire  et  de  raison,  provenant  de  l'é* 
paisement  trop  rapide  de  Tune  ou  de  plusieurs  de  nos 
'  facultés ,  oui  interrompt  notre  état  de  veille  par  des 
éclairs  de  délire  fiévreux.  On  confond  souvent  cet  état 
avec  les  ties^  qui  ne  sont  que  des  pertes  d'éauilibre  mus- 
culaire, et  la  chorée,  qui  ne  provient  que  d'un  stimulus 
imprimé  irrégulièrement  à  l'une  plutôt  qu'à  l'autre  moi- 
tié de  l'appareil  uerveux. 

k"  BEGEÊ.  PsTCHOGÊM.  DÊLiEANTE.  Maladies  dans  les- 
quelles tous  les  contrôles  de  la  pensée  sont  supprimés  sans 
retour  et  où  tout  équilibre  est  perdu  entre  les  sens  et  hs 
idées.  Le  délire  est  un  rêve  continuel  ;  il  prend  les  ca«* 
raotères  divers  des  passions  dont  l'organe  dans  ce  cas  est 
le  plus  en  souffrance  et  éprouve  le  plus  de  privations  ; 
d'où  vient  le  délire  erotique  ou  fanatique ,  ridicule  et 
jovial  ou  sérieux  et  grave,  ambitieux  ou  fmeuXy  hai* 
neux  on  vindicatif,  pieux  on  impie,  égcMe  et  avare 
on  prodigue  et  dissipateur  ;  timtde  ou  téméraire,  oisif 
ei  idiot  on  entreprenant  et  infatigable;  tout  autant  de 
variétés  du  manque  d'équilibre  et  de  contrôle  dans  le  jeu 
des  fondions  de  l'esprit  et  du  ccaur,  qui  peuvent  émaner 
toutes  d'une  cause  du  même  nom  agissant  sur  divers  or- 
ganes ,  et  prendre  des  formes  aussi  innombrables  que 
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peavent  l'être  les  rapports  de  dimeDsion  d'one  même- 

Les  cas  de  foUe  qui  protrieonent  d'une  léAon  profonde 
dans  ^oelqnes  organes  do  cerveau  sont  dirficiîes ,  qoel- 

Îaefois  même  impossibles  à  guérir  ;  ceux  qui  proTîennent 
'on  Yice  d*<HrgankaUon  soûl  presqaetonjoQrs  incorables 
à  moins  qoe  le  défaut  d*éqnilîbre  soit  peu  grave ,  ce  qai 
ne  donne  qoe  l'incohérence  dans  les  idées,  des  bixarre- 
jriesde  oaractôre ,  qu'on  ne  saurait  coofondre  a?ec  Talié* 
nation  proprement  dite. 

St  les  déran^emens  de  facnltés  occasionnés  par  les  tir* 
constances  sociates  fioissent  par  disparaître  m  m^me 
temps  que  leurs  causes,  ceux  qui  tiennent  à  TorganisàtHm 
même,  et  qai  «ont  heureusemeot  les  plus  rares,  ne  cédei» 
ront  qu'au  perfectionnement  de  Tespèce  et  à  certaines 
mesures  de  prudence  imposées  au  nom  de  la  société.  * 

Un  fait  qui  suffirait  à  lui  seul  à  prouver  que  Torganis- 
me  humain  dépend  d'un  système  de  forces  en  .quelque 
sorte  spirituelles ,  et  se  modiGe  incessammeot  sous  leor 
influence ,  c'est  que  la  tête  des  aliénés  se  déforme.très 
sensiblement  avec  le  temps.  Ces  faits  sont  constatés  par 
les  médecina  qui  dirigent  les  établi.<;semens  où  se  traite 
cette  affreuse  maladie.  Nous  n'avons  pas  d'observations 
précises Bur  la. manière  dont  cette  altération  de  forme 
a  lien  ;  mais  nous  inclinons  fortement  à  croire  qu'elle 
^uitle  caractère  de  la  folie  qui  lui  donne  lieu  ,  c'est 
à  dire,  que  la  tête  peut  s'élargir  dans  les  régions^ 
qui  correspondent  à  iidéaîUé  et  à  la  tncrveiÙosité 
dans  les  cas  de  divagation  et  d'incoUéreuee;  qoe  le  front 
peut  se  déprimer  chez  les  sujets  qui  deviennent  idiots, 
et  ainsi  de  suite.  Rien  de  plus  naturel ,  au  surplus ,  qu'il 
en  soit  ainsi  dans  l'état  de  folie,  pujsque  la  tète  se  modi- 
fie dans  l'état  de  santé,  état  pendant  lequel  le  mouve- 
ment des  facultés  est  ordinairement  moins  rapide.  Le  tra- 
vail intellectuel  développe  le  front,  rembellit,  l'éducation 
chevaleresque  pousse  à  l'expansion  des  organes  des  sen- 
timens.  Les  faits  opposés  ont  lieu  dans  les  circonstancea 
contraires  ;  et  chez  l'individu  qui  s'abrutit  dans  l'excès 
des  jouissances  matérielles,  on  voit  le  front  perdre  sa  no* 
blesse  et  ^n  intelligence  ;  pendant  que  les  instiact^a  a- 
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loardisseat  et  deviennent  prédominente. 

G*est  réqnilibre  des  forces  de  la  série  eomplAtedesfa- 
cQttés  qui  Tait  réqnlibre  des  diverses  parties  de  la  tôte, 
qui  correspondent  à  ces  facultés*  La  Série  ne  peut  pas 
être  faussée  par  ravortement  do  l'cin  de  ses  termes,  sans 
^ue  ta  forme  du  crâne  ne  montre  immédiatement  cette 
déreetoosité.  Quand  plusieurs  faculiésmanqoent  ^éner- 
gie et  se  trouvent  atrophiées,  il  y  a ,  suivant  Tordre  au- 
quel elles  tHlipartiennenti  infirmité  inlellectoelley  morale 
ou  iostiactuelie.  Qtiand  Fanomaiie  prend  encore  nn  plus 
grand  caractère,  il  y  a  imbécillilé,  détire  ou  folle;  mais 
alors  cet  état  est  natif,  c'est  à  dire ,  ^u*il  s'annonce  dès  la 
naissance  par  rorganisation. 

Gomme  nous  Vavons  dit,  t'aliéoatiou  peut  se  produire 
dans  trois  cas  toui-à-fait  difiëreos:  l'qoand  une  ou  plu- 
sieurs faeullés  maeqee/it  d'énergie  et  ^e  développement 
et  conséqucmment  d'organes ,  Ûf*  qmnd  les  organes ,  se 
trouvant  altérés,  ne  permettent  plusaux  facnltés  de  fonc- 
tionner, quoique  présentes  et  à  un  bon  degré  de  déve- 
loppement, d*"  quaud  me  surexcilation  quelconque  d'un 
Ou  de  plusieurs  organes  doooe  à  certaines  lacultés  une 
énergie  tuul-à-fait  hors  de  |>ropof  lion  avec  Téûergie  des 
autres  facultés.  Ainsi,  le  physique  etje  moial,  ou,  pour 
parler  plus  exaoteinôot,  les  forces  invisibles  et  les  oiga- 
nés  matériels  qui  lenr  s<^rv«ni  d'inslromeus  do  maDîfes- 
tation,  sont  étvoiteinenl  liés  rtaos  T homme  et  n'arrivent 
à  produire  des  résnltais  réguliers  qu'an laat  qu'ils  soûl  eu 
parfait  accord.  Celle  riécess/ té  cjui  tient  aux  lois  généra- 
les de  noire  monde  scn-iibfe  ne  prouve  absolumoni  rien 
eu  faveur  des  doctrines  maléMalisles,  pas  plus  que  ta  né- 
cessité du  rigoureux  aJMstfige  des  pièces  d  une  machine 
ne  prouve  i  absence  de  l'intelligence  oui  Ta  conçue. 

La  folie  est ,  dit-on ,  coutagieuse  jusqu'à  on  certain 
point.  On  recommande  de  s'alisteuir  de: regarder  les  fous 
dans  les  yeux  ,  lorsqu'ils  sont  danis  leurs  accès.  Comnoo 
le  système  nerveux  des  aliénés  est  alors  dans  un  état  vio- 
lent d'ébranlement  et  qu'ils  possèdent  une  grande  con- 
centration d'énergie  ,  le  conseil  esl «prudent  ^.  car  toute 
personne  ,  en  général ,  s'impressionne  assez  facileibent 
^  la  vue  de  jsemblables  spectacles,  Les  impressions  puis- 
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santés  en  mettant  en  jeu  nos  faenltés,  les  obligent  souvent 
à  agir  dans  une  direction  opposée  h  la  volonté  même  des 
individus  qui  ont  éprouvé  l'émotion.  G*est  ainsi  que  I  oo 
voit  des  personnes  tomber  dans  des  attaques  d*épilepsie 
à  la  seule  vue  de  malades  en  accès.  Nous  croyons  qaM 
y  a  plus  qu'une  sorte  de  sympathie  nerveuse  et  imitative 
dans  ces  phénomènes  6t  qu'ik  résultent  plutôt  de  Tiih 
fluence  de  certains  courants  magnétiques  ou  nerveux  (}ue 
de  l'impression  oue  réveille  la  vue  sur  rimagîoation.  Rien 
n'empêche  d'ailleurs  que  la  vue  ne  soit  Toccasion  du 
contactdes  courants  dont  nous  parlons,  courants  qui  ren- 
contrent dans  les  yeux  nue  issue  beaucoup  plus  facile 
que  par  toute  autre  partie  du  corps.  Il  ne  serait  pas  îm- 
poisible»  en  eflet ,  que  l'explosion  qui  se  manifeste  chez 
les  aliénés  dans  leurs  moments  de  fureur  donnât  lien  à 
des  espèces  de  jets  assez  puissants  pour  introduire  la  per- 
turbation dans  les  facultés  quelque  peu  chancelantes  des 
personnes  qui  en  seraient  atteintes. 

Ce  fait  de  la  contagion  prétendue  de  la  folie  ,  soit  par 
voie  d'imitation  ou  par  toute  autre ,  ne  peut  manquer , 
ce  nous  semble  •  d'attirer  l'attention  des  médecins  sar 
quelqu&s  inconvénients  des  catégories  d^aliénés  trop  mi- 
nutieusement établies.  C'est  peut-être  nuire  >  en  elfet,  à 
la  guérison  de  certains  malades  ou  tout  au  moins  à  la 
promptitude  de  cette  guérison  ,  que  de  les  grouper  par 
cas  trop  identiques.  L*bomme  détraqué  moralement  a 
besoin  de  variété  et  de  contrastes  dans  sa  vie ,  comme 
l'homme  sain  ,  peut-être  même  d^avantage.  De  certains 
accès  peuvent  se  calmer  en  rencontrant  leur  opposition 
chez  d'autres  sujets.  Le  classement ,  dans  les  maisons 
d'aliénés,  exige  donc  de  la  part  des  médecins  en  chef  une 
connaissance  approfondie  du  genre  de  folie,  du  caractère 
et  des  habitudes  des  malades;  des  t&tonnemens  et  des 
essais  sans  nombre ,  en  un  mot ,  une  expérience  de  tous 
les  instans.  Si  la  contagion  »  par  exemple  ,  transmettait , 
comme  dans  quelques  (lèvres,  le  caractère  de  la  folie,  n'y 
.aurait*il  pas  lieu^k  voir  si  des  croisemens  d'aliénations 
fiiits  à  propos  ne  ^urraient  pas  amener  de  bons  résultats? 

Nous  aurons  oocaston,dans  les  paragraphes  spivants, 
4le  développer  notre  idée  des  courants  nerveux  et  de  Té- 
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iayer  de  qoelqnes  hits  qui  nous  ^laissent  lui  donoer 
une  valeur  sérieuse. 

IV. 
Etais  nerveux  exiraardinaires. 

En  commençant  Texamen  des  pbénomëoes  généraux 
produits  par  rensemblé  des'  (acuités  jouant  airec  ordre 
ou  en  état  de  perturbation  ,  nous  avons  voulu  mettre! 
sous  les  yeiHx  du  lecteur  les  deux  résultats  les  plus  ex^ 
trêmes  du  mécanisme  intellectuel ,  la  rûson  et  la  (olie. 
Ce  contraste  nous  a  paru  nécessaire  pour  mieux  faire  ap- 

{^réder  rimportance  d'établir,  par  l'éducation  et  l'amé- 
ioràtlon  de  nos  sociétés/ l'équilibre  el  Tooité  des  [acui- 
tés dans  cbaque  individu.  Noqs  donnons  ici  le  motif  qui 
nous  a  déterminé  dans  ce  classement»  parce  que  nous  ne 
voudrions  pas  qu'on  crût  que  nous  considérons  les  phé- 
nomènes qui  vont  nous  occuper,  comme  des  dérivations 
{(lus  on  moins  éloignées  de  cette  affreuse  maladie  qui  jette 
e  trouble  dans  Tintelligence  et  dans  les  sentimens.  Non, 
il  n^appartîent  qu'à  l'ignorance  présomptueuse  de  traiter 
de  folie  et  d*oulrageT  ce  qu'elle  ne  comprend  pas  ;  il  n'ap  - 
partient  qu'aux  esjprUs  inférieurs  et  sans  expérience  de 
rejeter  les  faits  .^ ui  semblent  sortir  des  lois  ordinaires  , 
uniquement  parce  qu'ils  ne  peuvent  pas  les  expliquer. 
En  pareille  circonstance ,  ce  n  est  point  par  la  négation 
que  des  gens  sérieux  doivent  procéder;  il  doivent  s  assu- 
rer d'abord,  et  en  conscience,  si  les  faits  en  question  exis- 
tent bien  réelleroeot^puis,  s'ils  sont  certains,  en  recher- 
cher les  causes  aûn  de  les  expliquer  et  d'empêcher  qu'ils 
ne  tombent  entre  les  mains  du  charlatanisme. 

Le  système  nerveux  dont  le  principe  est  entièrement 
inconnu,  mais  dont  le  rôle  est  de  servir  d'agent  principal 
ef  direct  aux  forces  essentielles  et  primitives  de  notre 
ètre,est  tellement  fécond  en  phénomènes  de  toutes  sortes 
qu'une  foule  d*entre  eux  échappent  encore  à  nos  plus  mi- 
nutieuses observations.  Les  états  nerveux  sont  si  nom- 
breux et  si  variés  que  la  médecine  elle-même  s'y  perd , 
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bteo  qu'elle  soit  coDstammeDt  à  l'œuvre  et  qa'elJë  compte 
dans  ses  rangs  lés  hommes  les  plus  èmineos. 

Le  système  nerveux  nous  fait  acnomplir  les  choses  les 
plus  étonnantes  ,  souyent  môme  les  plus  merveilleuses, 
soit  par  ses  dispositions  particulières,  soit  par  la  surexci- 
tation dans  laquelle  il  se  trouve  parfois ,  soit  encore  par 
suite  des  déraogemeos  on  altérations  qu'il  peut  subir, 
c/est  aux  différens  états  nerveux  qu'il  faut  rapporter  ces 
prodiges  qu'accomplissent  exceptionnellementcertainsin* 
dividus  en  devinant  ou  en  voyant  ce  que  lès  autres  ne 
savent  et  n'aperçoivent  point,  tl  est  évident  qoe  nous  ne 
parlons  pas  ici  de  ces génies  puissants  pour  lesquels  il 
n'existe  en  Quelque  sdrtç  pas  de  profondeurs  insondables, 
et  dont  la  mission  est  d$  servir  de  flambeaux  à  l'hamani- 
té.  Les  savans,  les  artistes ,  les  hommes  de  génie ,  pour 
exercer  les  plus  hautes  fonctions  de  rintelligence  »  n'eu 
sont  pas  moins  dans  les  lois  ordinaires.  Ce  n'est  pas  là  quâ 
commencelemerveilleai;car  on  retrouve  parfaitement 
dans  leur  riche  organisation  la  raison  de  1  ampleur  de 
leurs  facultés  et  de  leurs  chefs-d'œuvre. 

Le  merveilleux,  on  du  moiûs  ce  qu'on  à  regardé  ius- 
qu'aujoufd'hui  comme  incompréhensible  et  inexjplicabie, 
est  bien  au  delà  des  tours  de  force  que  peut  faire  le  génie 
aux  yeux  du  vulgaire  étonné.  Le  merveilleux,  en  fait  de 
phénomènes  inteTlectûeis  ,  est  ce  gui  résulte  de  ces  états 
pendant  lesquels  telles  ou  telles  facultés  acquièrent  des 
proportions  si  vastes  qu'elles  crëetit>  poui*  Ceux  qui  en 
jouissent)  des  rapports  qui  Ae  peuvent  exister  pour  les 
personnes  qui  se  trouvent  dans  l'état  ordinaire,  et  même 
avec  des  ordres  dé  faits  dont  nous  n'arrivons  à  recon- 
nattre  la  réalité  que  par  de  pénibles  inductions  complè- 
tement inaccessibles  au  plus  grand  lïombre.  Ces  différens 
états  nerveux,  naturels  ou  artiGciels,  donnent  lieu  à  l'ins- 
piratioa,  au  pressentiment,  à  rballucination  à  l'extase  , 
etc.  Nous  allons  traiter  de  chacun  d'eux  séparément. 


De  V Inspiration. 
Sans  être  le  génie  lui-même ,  l'inspiration  eu  est  en 
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qae1que',sorte  \*éclaîr,  ce  qui  fait  an'ils  se  tiennent  plus 
étroitement  qu'on  uele  croirait  d'anord.  L'inspiration  est' 
réclosion  sppotaûée,  éclatante,  d'aue  grande  focnlté.  Elle 
dépend  la  plupart  du  temps  d'une  surexcitation  passagè- 
re, d'un  événement  extérieur,  d'une  impression  puissante. 
La  musique  et  les  paroles  de  la  Marseillaise  dues  à 
Ronget-de-l'lsle,  qui  ne  fut  jamais  ni  un  grand  poète,  ni 
un  grand  musicien ,  sont  un  des  exemples  les  plus  frap- 
pants de  ce  que  peut  i' exaltation  des  sentimens  pour  dé- 
velopper l'inspiration.  Tout,  eneltet  .dans  cette  œuvre', 
est  noble  et  imposant  comme  les  circonstances  oui  l'ins- 
pirèrent; et  on  pourrait  dire  (^ue  Vinspirallon  n  est  autre 
chose  que  Videnlificalion  aussi  comp\è\e  que  possible  qui 
s'établit  entre  l'homme  et  un  événement  matériel  on  mo- 
raL  Dans  ce  dernier  cas,  c'cst-à  dire,  quand  l'inspiration 
prend  sa  source  dans  Tordre  des  faits  invisibles ,  elle 
donne  lien  à  la  prophétie,  à  la  révélation  extatique  et  à  la 
poésie  religieuse.  Les  livres  sacrés  rentrent  dans  ce  genre 
d'inspiration. 

D'après  ce  qui  précède,  on  a  pu  juger  que  l'inspiration 
n'est  pas  à  nos  yeux  un  phénomène  s»ns  cause  réelle ,  et 
inexplicable,  mais  qu'elle  aau  contraire  son  principe  dans 
no  certain  ensemble  do  perceptions  réfléchies  et  passées  à 
l'état  du  sentiment  dont  l'inspiré  a  la  conscience  parfaite. 
C'est  la  nature  de  ces  perceptions  qui  fait  le  caractère  de 
l'inspiration  et  c'est  la  grandeur  des  facultés  intellec- 
tuelles et  artistiques  qui  lui  donne  sa  richesse  et  sa  beauté. 

L'inspiration  tient  du  génie  par  son  résultat  et  non  par 
son  procédé.  Elle  arrive  effectivement  comme  lui  au 
vrai  et  an  bien,  mais  par  boods,  par  pqre  sensation, 
pour  ainsi  dire  involontairement,  tandis  que  le  génie,  avec 
la  conscience  de  son  point  de  départ  et  du  cbemin  qu'il 
doit  parcourir,  poursuit  patiemment 9a  tâche  et  l'accom- 
piit  par  la  seule  puissance  de  ses  facultés  dans  leur  état 
naturel.  Le  génie  pénètre  les  mystères  de  U  science  par 
suite  d*un  travail  persévérant  et  soutenu  ;  l'inspiration 
atteint  à  l^  synthèse  des  choses  par  la  «eule  intuition  et 
sans  le  moindre  eUort.  Du  reâte,  on  peut  dire  que  lo  gé< 
nie  jouit  d'une  inspiration  constante  et  intégrale ,  puis- 
qu'il voit  beaucoup  plus  loin  en.  toutes  cboses.quc  ne  peut 
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te  faire  rintelligence  commune  et  même  ce  qu'on  appelle 
les  esprits  distingués. 

Il  ne  faut  pas  confondre  rinspiration  avec  le^pressefl- 
liment  qui  en  est  toot-à-fait  distinct.  La  première  ma- 
nifeste tout-à-coup  un  travail  n^ystérieusement  accom- 
pli dans  Tesprit,  tandis  que  le  second  est  une  aspiratiaa 
vague  vers  un  fait  extérieur  non  produit  encore  poqr 
Tindividu  qui  le  pressent. 

Les  inspirations  peuvent  être  vraies  ou  fausses»  suivant 
rëtat  des  affections  et  de  l'intelligence.  Elles  sont  vraies, 

Juand  celui  qui  y  obéit  possède  une  raison  saine,  capable 
e  régulariser  ses  sentimens,  et  une  conscience  droite  et 
honnête.  Le  prodoit  de  Tinspiration  se  trouve  alors  d*aCf 
cord  avec  la  science  et  montre  à  la  fois  le  donUe  carac- 
tère de  la  vérité  et  de  la  fantaisie,  de  Tidéal  le  plus  par- 
fait et  de  Futilité  la  plus  conaplète.  On  peut  affirmer»  cbuv 
ce  cas,  que  la  source  en  est  pure. 

y. 

Du  Pressentiment. 

Le  pressentiment,  que  chacun  a  plus  on  moins  souvent 
éprouvé  dans  sa  vie,  provient  d'une  espèce  de  sensibilité 
spirituelle  ou  nerveuse  par  laquelle  on  se  trouve  dans 
un  rapport  plus  ou  moins  vague  avec  des  objets  ou  des 
événemens  dont  l'existence  est  encore  inconnue.  Les 
femmes  sont  en  générai  plus  disposées  que  les  hommes'i 
ressentir  ces  impressions  subites  et  étranges^  ces  avertâ- 
semens  mystérieux,  relativement  à  ce  qui  concerne  les 
personnes  qu'elles  aiment  on  les  accidents  qu'elles  redon^ 
tent.  Cela  tient  évidemnaent  à  la  délicatesse  beaucoup 
plus  grande  de  leur  système  nerveux  et  au  plus  grandi 
développement  des  sentimens  chez  elles.  Quoiqu'il  en  soit, 
ce  singulier  phénomène  psychologiqae,  iiicontestable  par 
les  faits  nombreux  de  cet  ordre  transmis  par  les  autori- 
tés les  plus  respectables  et  par  les  observations  person- 
nelles que  chacun  a  pu  faire  sur  soi-même ,  ce  phé- 
nomène psychologique  prouve  d'une  manière  positive, 
à  notre  sens,  quêtes  facultés  humaines  agissent  h  la  fois 
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à'distance  dans  le  temps  et  dans  Tespace.  Malgré  les  préoc- 
cupations qui  la<  troublent  et  la  matière  qui  l'obstrue  et 
l'alloardit,  Téme  plonge  par  iostant  dans  f  aveDir  et  rap- 
porte à  la  conscieoee  le  tribut  de  ses  eiplorations.  Plu- 
sieurs fai's  d'expérience  importants  viendront  »  dans  les 
paragraphes  suivants,  à  Tappui  de  cette  opinion. 
Les  évéoemens  s'enchatnent  dans  leorsuccessioo ,  com- 
me-les  différentes  parties  dont  se  eomposeot  les  êtres. 
Pour  rintelligence  qui  pourrait  tenir  compte  avec  une 
rigoureuse  ^exactitude  de  tous  les  élémens  présens,  il  ser- 
rait donc  non  seulement  possible,  mais  encore  facile ,  de 
déterminer  àTavauce  ,  sauf  accidens  exceptionnels ,  les 
phases  ultérieures  do  tel  ou  tel  ordre  de  phénomènes  , 
comme  on  sait  quels  degrés  parcourt  tel  animal  ou  telle 
plante  à  partir  de  son  germe  jusqu*à  son  apogée,  même 
jusqu'à  sa  destruction.  Le  monde  moral  ne  suit  pas  d'au- 
tre loi  que  le  monde  physique;  on  peut  donc»  jusqu'à  un 
certain  point,  prévoir  les  événemens  futurs,  dans  telles 
ou  telles  circonstances  données,  et  c'est,  en  effet,  ce  que 
font  les  politiques  et  les  philosophes  habiles.  Eh  !  bien,  le 
pressentiment  n'^st  autre  chose  qu'une  sorte  de  prévision, 
de  vue  antérieure  spontanée  et  par  voie  d'instinct.  De 
môme  que  l'homme  de  génie  se  trouve  par  ses  calculs  en 
présence  d'événemens  qui  ne  sont  pas  encore  réalisés  , 
mais  qui  dériveront  nécessairement  du  présent,  de  même 
l!ùtre  doué  de  pressentiment  est  affecté  par  des  faits  qui 
ne  se  manifesteront  sensiblement  que  dans  un  intervalle 
plus  ou  moins  long.  Dans  le  premier  cas,  l'esprit  a  déduit 
logiquement  un  résultat  de  certaines  données  positives , 
dans  le  second,  le  sentiment  devine  d'emblée  des  choses 
que  le  calcul  le  plus  profond ,  en  lui  accordant  des  élé- 
mens sufiisans,  pourrait  seul  découvrir. 

Gomme  on  le  voit,  le  pressentiment  constitue  donc  une 
faculté  particulière  qui  agit  indépendamment  delà  raison 
et  lui  jette  ses  lueurs  au  moment  où  elle  s'y  attend  le 
moins;  il  est  une  espèce  de  force  magnétique  qui  pousse 
l'esprit  dans  un  avenir  plus  ou  moins  rapproché  et  le  met 
en  présence  de  faits  qui  ne  se  sont  point  encore  envelop- 
pés de  formules  pu  de  matière,  c'est-à-dire  qui  n'ezis* 
tent  encore  que  logiquement^  nw  non  point  d*one  ma- 
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nière  tééllQpdnr  les  yeax  3q  corps.  Il  est  inotile  de  dire 
iribserver  que  eette  facnllé  est  uù  véritable  privilège  pour 
celai  qnî  la  possède,  qnoiqoe  poussée  à  Texcès  et  alliée  à 
tm  esprit  faiMe  et  craintif  on  trop  enclin  an  merveQ'* 
léiR»  elle  poisse  occasionner  des  transes,  des  inqiiiétodei 
et  des  terreors  chimériques. 

Le  pressentittient  se  maoiresfe  parfois  dans  le  ré?e;  c'est 
là  sans  doute  ce  qni  a  fait  longtemps  attriboer  à  celoi-d 
une  certaine  réalité.  Cependant  le  rêve  n'est  le  pins  seor 
vent  que  le  résnUat  des  foactioos  irrégolières  de  craei? 
qoes  organes  isolés,  on  phénomène  analogue  à  rhannei- 
BatioQ  et  à  la  dUvagation  dans  Tétat  de  veille.  L'engour- 
dissement des  organes  n'étant  pas  alors  général^  et  linéi- 
ques facoltés  se  trouvant  en  possession  d'une  énergie  as- 
sez forte  poor  les  mettre  en  jeu,  ilen  résnlre  des  combJT 
vaisons  d^dées  i^us  ou  moins  bizarres,  des  représenta- 
tions de  formes  plus  ou  moins  iacohéreotes ,  en  un  mot^ 
des  manirestations  intellectuelles  plus  ou  moins  confu- 
ses. 

Kons  ne  roulons  pas  confB^er  que  les  facultés  puis- 
sent se  trouver,  dans  de  certains  cas,  en  rapport  avec 
Vùràre  métaphysique  et  donner  lieu  ainsi  à  des  sortes 
d'intuitions  mystérfenses;  mais  ce  fait ,  que  nous  avons 
implicitement  reconnu  en  disant  que  le  pressentiment 
peut  se  produire  dans  les  rêves  ,  doit  certainement  être 
fort  rare  et  surtout  fort  difQeile  »  sinon  Impossible  à 
reconnattre. 

Au  surplus,  les  pressentiments  qui  arrivent  pendant  le 
sommeil  ne  sont  presque  jamais  étrangers  aux  objets  de 
nos  affections  ou  aux  intérêts  qui  nous  préoccupent  »  et 
les  liens  de  sympathie  ainsi  que  ces  intérêts  qui  nous  pas- 
sionnent ,  sont  alors  très  suffisants  pour  les  expliquer. 
Gela  encore  une  fois ,  n'empêche  pas  quelques  sujets  ex- 
traordinaires de  Jouir  d'une  sensibilité  propre  ù  les  met- 
tre parfois  en  relation  avec  des  faits  inaccessibles  poar  le 
plus  grand  nombre,  même  dans  Tétat  de  veille  ;  seule- 
ment y  il  serait  puéril  de  conclure  de  là  que  les  songes 
méritent  en  général  de  la  confiance  et  renferment  tou- 
jours un  sens  sérieux,  un  enseignement,  ou  des  avertis- 
tissemens  de  quelques  puissances  invisiblee.  Non^  lef 


biens  ne  parleet  pli^  aux  boiBines  pendant  leur  loair 
meiU  et  la  raisoDJuffit  aujourd'hui  pour  nom  faire  oom* 
prendre  les  desseiua  que  la  Proirideiice  a  aur  nom. 

Le  presseDUaieDt  est  tèUemeut  uo  ;fail  positif;,  etgoji 
proYient  si  bien  à  la  foisde  rorgaDisatiou  et  de  son  actioa 
sur  le  monde  extérieuri  visible  ov  iovisiblei  que  les  per*> 
sonnes  qui  en  sont  douées  ont  toujours,  ea  géûéral,  roP* 
gaae  de  Yivmêualiié  très  pronooeé,  indépendaipaienl  de 
cebi  de  la  merneiUaiUt;  le  premier,  sur  lequel  pivotent 
en  quelque  sorte  les  peroeptioos  ^  le  seeond»  qui  met  en 
rapport  atee  le  monde  spirituelle 

VU, 

i>u  Samnanéulisin&. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  riDS|nration  et  dn  t^res^ 
sentiment  suffirait  presque  déjà  à  prouver  que  les  facultés 
humaines  ne  son  t  pasbornéesaux  fonctions  ordinaires  que 
nous  leur  connaissons,  mais  qu'elles  ont  aussi  des  états 
exceptionnels  nui  donnent  Uenà  des  phénomènes  plus  oa 
moius  merveilleux* 

Le  QpmnambuUsnie  est  utv  de  ces  phénomènes  dis  à 
une  modificatîoo  profonde  du  jeu  ordinaire  des  focoltés.  à 
une  concentration  des  forces  spirituelles  de  Tàoie,  laquelle 
concentration  lui  [donne  la  puissance  de  maîtriser  paît 
fois  la  matière  au  point  de  s'en  ;affrancbir  presque 
complètement. 

Ches  le  somnambule,  cette  intensité  se  développe  poW 
dant  le  sommeil,  de  manière  qu'il  peut  percevoir  e6 
agir,  réfléchir  et  raisonner,  towt  en  demeurant  étranij^ 
à  une  multitude  d'ob|e(a  du  monde  exiérieur.  La  sialitfi 
ne  se  fut  dans  cet  état  qu'autant  que  la  pensée  et  la.  vih 
kmté  le  permettent.  Lé  samBambule  voit  ce  qu'il  veufi 
veir  et  comprend  ce  qu'il  désire  coniprendre  »  sans  avoic 
recours  aux  moyens  emplo)  es  dans  l'état  de  veWaw  Les 
perceptions  peuvent  alors  s'opérer  sans  lesecouradeasena 
et  même  souvent  contrairement  aux  lois  qui  ont  contumo 
d'y  présider.  Ainsi,  par  exemple,  des  expériences  ] 
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Iirèases  prouvent  qae  l^soimiambiïte  pénttofirpàrfiite^ 
ment  sans  lomière,  à  de  prodigieuses  distancés,  à  traver» 
des  corps  opaqdés  et  se  li?rer  pendant  «on  wiidffien  à  des 
travaux  qu'il  n'exéciitérait'qo*aVecfa<plmi  grande  diffi- 
tmltédans  l'état  ordinaire.  Ms  onvrège^^t  recueils  qui 
traitent  spécialement  4e  ce  phénomène' founDitlenl  de 
faits  des  pins  cnrieax  et  garantis  par  des-  autoirilét  i^éft^ 
pectables.  Noos  ne  nonsarrètêrons  pas- à  en  citer  ;  Mfait 
noùs^en  raconterons  nn  entièrement  inMltel  eonan  8éa« 
lenient  de  deoxou  trois  personnes.     •     :       .i-m  -• 

Mlle  Julie  çoi  était  bonne,  en  1830,  chez  ira  architecte 
de  Paris,  avait  assez  fréquemment  des  accès  de  somnam- 
bulisme. Cette  jeune  fille  d'un  caractère  fort  doux  et  d'une 
intelligence  assez  ouverte,  quoique  privée  complètement 
d'instruction,  puisqn!elleiie  savait  pas  même  lire,  se  le- 
vait la  nitit  pour  vaquer  à  ses  travaux.  Il  lai  arrivait 
aussi  de  se  distraire  pendant  ses  occupations,  en  chan- 
tant. Ellealloit  alors  dans  lé  bureau  deftfeoflMDi^  prenait 
dans  le  tiroir  'de  Fon  d'eux ,  une  édition  dè-'BénHH 
gér,  qui  s'y  trouvait,  et  se  mettait  è  chanter  c<»ifranmient 
et  sur  Tair  indiqué,  les  morceaux  qui  lui  tombaient  sons 
la  main.  Tont  cela  s'exécutait  presque  toujours  sans  lu- 
mière^ 

'  Le  somnambule  participe  à  là  fois  des  de>iijt  modes  de 
Fexistence  humaine, de  la  terrestre ,  puisqu'il  ne  peut  se 
dégager  entièrement  de  son  corps  et  de  ses  organes,  de  la 
céleste,  on  nltirà-mondaine,  en  ce  que  ses  racuifés  acquiè- 
rent une  puissance  et  des  propriétés  qu'elles  netpeèveni 
presque  jamais  avoir  ici  bas.  même  dans  l'état  de  veille. 
Les  facultés  de  l'Être  humain  sont  bien  las  mômes  dans 
Tune  et  Tantre  vie,  puisque  noos  avons  recoomi  qu'elles 
sont  des  forées  préexistantes  et  appliquées  seulement  A 
la  nuitière  qui  convient  à  tel  ouM  mode  de  manifestar 
tioa;  mais  elles  jouissent  d'uue  perfection  infiniment  pins 
ipnde.dans  la  vie  ultrà-mondaiue  à  cause  de  la.sopé» 
riorité  de  l'organiame^  nouveau; qu'elles  ont  à  leur  dis- 
positiiii.  .' 

11  résulte  de  oe  que  noos  venoBs  de  dire  que  le  phé- 
nomèoe  du  somnambulisme»  donnant  lieu  à  des  percep-* 
tioaa  d'une  intensité  extcaordinaire ,  a  pour  cause  l'im- 
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mcDse  supériortté  memeataiiée  dé  ^nél^  fadritë  i 
suelle  f  rexisCeoee  »  daos  uo  eorpi  compoié  iei  élémaos 
de  DOtre  planète,  de qaeiqae  foroeéleirée  ati d^pé qQ'e!lâ 
ne  possède  habitiiellemeot  que  dans  on  aoiide  plos  ri- 
ctie.  Des  faitsaoalogaes  oot  lleo  peor  d'iaatics  sens  com- 
me poor  rinteilij^oce  elie-méme,  et ,  qui  bI«s  est,  ces 
laits  se  prodoiseol  parfois  daos  l'état  de  veilie;  poor  It 
taict,  chez  les  êourciers  qoi  sont  afléctés  par  les  eoorg 
d'eao  qo'ilssigoaleati  lesqaebse  trooveol  sooveot  à  iioe 
très  grande  profondeor  dans  le  sol  ;  poor  les  (acidtés  ma- 
théokatiqnes  et  réflectives ,  ks  înventears ,  les  hommef 
d'on  génie  propre  aox  plus  hautes  âéconvertes. 
Le  somoambolisme  qui  n'est  qu'on  eKet  rèsoltont  d'une 
activité  extrêmement  énergiqoe  d'one  on  de  pkMenrs 
facaltés,  combinée  avec  le  repos,  Teogourdissement  oa 
le  sommeil  d*Qn  on  de  piosiears  orgnsM ,  j^ol  doac, 
dès  aojoord'boi ,  avoir  une  explication  «Msi  facile  me 
simple ,  ainsi  qu'on  vient  de  le  voir  ;  il  n'est  qu'on  des 
phénomènes  qni  rentrent  dans  le  domaine  de  la  dynami* 
que  passionnelle. 

YIIL 
Du  MagnH%9m$  vital. 

Le  Magnétisme  n'est  autre  chose  que  le  somnamboRs- 
me  arlificiellement  prodait  par  l'action  d'une  persomie 
sur  ooe  autre  dans  des  circonstances  particulières,  c  11 
y  a  une  action  possible  d*une  personne  sur  une  autre.pat 
la  force  de  Timagioalioo  de  Tuoe  de  ces  deoi  personnes, 
disait  Bacon  ;  car ,  comme  le  ccurps  reçoit  l'action  d'an 
corps ,  l'esprit  est  apte  à  recevoir  l'action  d'un  autre 
esprit.  D  Le  magnétisme  tout  entier  est  renfermé  dans 
cette  propositio». 

L^actkm  de  abomine  sur  l'homme  est  tellcmeat  simfla 
et  natareUe  qu'elle  a  été  connue  dès  la  plus:  haute  anti- 
quités Le  magnétisme  était  enaptoyé  cooune  moyen  ca- 
ratîf  par  les  anisiens  payems,  et  il  est  dit  que  les  maladei 
P<Hir<HMnirtagi>éri^ndevatcQt(loKattrâaBsiBltâBpiis 
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consacrés  âuDiéude la  médeèine. On  voit anssi  dans  k» 
temples  égyptiens,  des  persooDages  pteoés  de  maoiôrt  k 
repraénter  des  opératioBs  mâgnéiiqnes,  c'iest*à--4irt 
a]faDt.i]DeniaiB  appayée  sar  le  dos  et  Taiytresor  la  poî^ 
^oe  d'un  individa  assis. 

B^aacoup  de  geùs  ont  ri  et  rient  eneore  dans  noire 
époque  de  lamiôroet  deperfe(*tibilité,  des  expérieoeei 
nagnétiqcies.  Le^  merveilleuz  fui  s'y  attache,  le  chai^la^ 
taoisoie  et  les  abns  ^tpeuTeotS'Y  gltsser,  donneDtbeâo 
jeu  aux  pdaisaots  qui  n'ont  jamais  besoin  de  science*poar 
juger  et  qui.  s'égaient. d'autant  plus  qu'ils -eonoaiaMOt 
moins.  Cendant  rien: n'est  plus  évident  que k^  prin- 
cipe du  magnétisme,  cette  action  concentrée  qoecba* 
cnn  exerce  à  un  plus  ou*  moins  haut  degré  sur  son  sem- 
blable. En  élfet ,  tout  être  fiirant  est  entouré  d*  une  at- 
mosphère d^arôme  on  de  fluide  nerveux  qui  procède 'de 
lui  et  se  modifie  suivant  l'action  de  h  volonté  et  les  (âff- 
eonstances  environnantes.  Quand  cette  sphère  irenôdntre 
chez  un  autre  individu,  son  anhiogue,  il  y  ace  qu^on  ap-» 
pelle  sympathie  spontanée.  Si  au  contraire  le  caraetèrar 
des  affections  et  passions  qui  se  transmet  secrètement 
avec  celte  émanation  nerveuse  se  trouve  opposé  au  carac- 
tère des  affections  et  passions  chez  Tautre  personne,  il  y 
a  répulsion,  antipathie ,  impossibilité  d'établir  des  rap- 
ports intimes,  à  moins  que  l'un  des  deux  ne  domine  l'au- 
tre par  une  volonté  très  énergique. 
•  Nous  pensons  que.  co qu'on  nomme  fluide  nngnélique 
n'est  aiHre chose  qnè  la  chaleur  vitale,,  saturée  d'iofl(i& 
nerveux,  laquelle  s'échappe  par  (es  pores  avec  une  inten- 
sité proportionnelle  à  l'état  dosante  et  à  la  volonté  du 
sujet.  Non  seulement  Texisteâce  de  ce  fluide  ne  saurai! 
être  révoquée  en  doute,  mais  ses  propriétés  sont  mèmeaa- 
jonrd'hoi  constatées  par  des  faits  nombreux  et  concluants.. 
Plus  la  matière  nerveuse  est  de  qualité  supérieure ,  plua 
la  somme  de  fluide  magnétique  est  considérable  et  mieux 
sa  transùiission  s'effectue ,  comme  si  ce  fluide  était  une 
espèce  de  volatilisation  de  cette  matière.  L'existence  de 
la  propriété  magnétique  des  êtres  se  reconnaît  à  la  lim-. 
pîaité  et  au  brillant  de  l'œil,  à  ce  qu*on  appelle  le  peu  dm 
regqrd,  jLes  gens  dits  k  coap-d'œil  d'aigle  sont  too^oo» 
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très  aptes  à  exercer  une  assez  grande  inflaence  magnéti- 
qoeetont  toujoarsplas  ou  moins  d'autorité  sur  leurs 
semblables.  Leur  énergie  se  communique  par  les  yeux  à 
ce  qui  les  environne  et  va  électriser  ceux  sur  lesquels  ils 
veulent  agir.  La  puissance  /lu  regard  est  incalculable, 
surtout  quand  elle  s'appuie  sur  une  intelligence  et  une 
volonté  fortes  et  sur  le  prestige  dune  haute  position  so- 
ciale. 

Tout  esprit  raisonnable  et  de  bonne  foi  acceptera  cer- 
tainement d  priori  Texistence  réelle  de  cette  émanation 
subtile  dout  nous  venons  de  parler ,  et  même  son  action 
plus  ou  moins  restreinte  sur  les  individus  qui  se  trou-^ 
vent  en  contact  avec  elle.  Ce  qui  pourra  seul  les  arrèlert 
c'est  le  merveilleux  qui  ressort  des  expériences,  mais  ceci 
est  une  question  tout-à-rait  indépendante  et  de  pure  vé- 
riOcation.  Ce  qu'il  importe  de  savoir,  c'est  si  le  principe 
est  absurde  et  le  fait  en  lui-même  illusoire.  Or,  si  rien 
n'est  plus  naturel  et  plus  conforme  à  toutes  les  données 
analogiques ,  que  l'atmosphère  qui  rayonne  autour  des 
êtres  vivants  ;  si  rien  n'est  mieux  établi  et  prouvé  que 
Tinfluence  qui  résulte  de  cette  sphère  fluide ,  le  magné- 
tisme ne  doit-il  pas  être  immédiatement  classé  parmi  les 
phénomènes  positifs! 

Ce  phénomène  qui  n'est  autre  chose  que  TAttraction 
vitale,  qui  s'établit  entre  les  êtres  par  le  moyen  d'espèces 
de  cordons  arômaux  dont  l'étendue  est  relative  à  la  puis- 
sance des  individus  auxquels  ils  appartiennent  ;  ce  phé- 
nomène qui  est  commun  à  tous  les  êlres  dopuis  l'insecte 
jusqu'au  globe  le  plus  grand  qui  puisse  se  balancer  dans 
l'espace ,  ce  phèHomène  se  montre  cependant  avec  plus 
d'intensité  chez  telles  espèces  plutôt  que  chez  telles  au- 
tres, sans  que  la  loi  qui  préside  à  ce  dernier  fait  soit 
encore  connue  ou  même  ait  été  cherchée.  Nous  ne  se- 
rions pas  étonnés  que  la  force  magnétique  fût ,  chez  les 
individus,  en  raison  directe  de  la  puissance  de  Tappareil 
du  mouvement  et  de  celui  de  la  digestion.  Le  fluide  ma- 
gnétique semble  effectivement  plus  abondant  et  plus 
énergique  chez  tous  les  animaux  carnassiers  qui  se  meu- 
vent avec  souplesse  et  rapidité  (les  félins»  les  serpeiis,  etc.) 
etcbez  les  twnunes  d'une  nature  énergique  et  passionnée. 
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ET,  60  effet,  plos  le  foyer  de  cbalear  est  poissant  chei  on 
iadivido  ,  plus  il  îooit  de  la  propriété  de  raugineoterà 
600  gré,  et  plus  if  doit  pouvoir  traosmettre  fodlemeotce 
calorique  qu'il  dégage  9U  moyen  de  l'action  iotérieore. 
On  sait  que  la  puissaoce^maguétique  des  reptiles  est 
prodigieuse  et  qo  elle  coostitue  même  à  peu  piès  le  seul 
procédé  qu'ils  aient  pour  fournir  à  leur  alimentalion. 
Voici  comment  M.  Raspail  explique  cet  élonoaot  pltéoo- 
méue  ; 

er  J*ai  acquis,  dit-il,  par  suite  d'uoe  enquête  poarsoi?ie 
avec  persévérance,  I9  conviction  que  la  puissance  de  fas* 
cioation  que  Ton  a  attribuée  aux  serpenta  ,  vipére&oa 
couleuvres ,  n*est  pas  une  fable  et  un  conte  do  tnlgûre. 
Rien  ne  se  présente  plus  fréquemment  à  l'observation  des 
personnes  qui  voyagent  dans  les  bois>  que  de  voir  de  pau- 
vres petits  oiseaux  descendre  en  piaulant  de  branche  ei 
branctie ,  comme  attirés  par  une  puissance  occulte,  et  se 
rendre  dans  la  gueule  d'un  serpent  caché  dans  ks  bran-» 
chagcé,  comme  des  victimes  dociles  au  geste  de  leur  bour- 
reau :  on  coupe  le  fil  de  ce  charme,  avec  une  simple  ha* 
guette  que  Ton  fouette  à  travers  Tair  ;  sans  doute  parce- 
que  le  sifflement  de  Tair  épouvante  le  serpent  et  paralyse 
ainsi  son  effluve  magnétique.  Quel  est  le  mécanisme  de 
cette  incroyable  fascination,  qui  nous  rappelle  si  bien  la 
faible  des  syrèoes?!!  y  a  certainement  là  une  cause  physî- 
[ue,  une  émanation  qui  enveloppe  l'oiseau  d'un  réseau 
le  gaz  asphyxiant,  comme  l'araignée  enveloppe  la  mou* 
cbc  de  (OU  réseau  de  gaze.  Pour  se  rendre  compte  du 
phénomène  d'une  manière  graphique,  admettons  que  le 
serpent  ait  la  propriété  de  lancer ,  un  de  chaque  côté  de 
la  bouche,  deuz  jets  de  gaz  vénéneux  et  narcotique,  qui 
viennent  se  réunir  au  dessus  de  la  tête  de  Toiseau.  Si  Toi- 
seau  se  met  à  fuir  le  danger  il  ne  pourra  le  faire  qn'en 
descendant;  car  c'est  là  seulement  qu'il  trouvera  l'espace 
libre;  à  mesure  qu'il  descendra ,  les  jets  continueront  à 
se  rapprocher  et  à  le  suivre  ;  et  c'est  ainsi  que ,  pear 
échapper  à  Tasphyxie,  le  pauvre  oiseau  tombera  dans  la 
gueule  du  serpeqt;  pour  échapper  à  Charybde,  il  tom- 
bera dans  Scylla.  • 
Un  autre  fait  rapportii  par  le  môme  auteur  prouve  que 
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le  procédé  mâgnétfqae  est  besocoup  plos  ripaàda  qu'on 
ne  le  eroiraît  chez  lei^  animaux. 

a  L'araignée^fflble  posséder  m  potfYOir  de  fascina- 
tion  semblable  à  celoî  qa'eiercent  lea'serpetitf .  U9aoAt 
1840,  jfai  ^ifKoccaBiond'en  observer  an  exemple  qnl  me 
parut  très  curieux^  sur  une  araîgoéedomestique  ;  «le  te- 
nait de  prendre  dans  sa  toile  borizontale  on  assez  gros  tau- 
pin  et  ellese  tenait  comme  cramponnée  dulMrat  de  ses 
I lattes  &  sa  proie,  un  peu  au  dessous  de  l'abdomen.  Je  ne 
a  Toyais  pas  appliquer  sa  boucbe  contre  Tinsecte»  n!  lui 
faire  aucune  piqûre;  mais  seulement  s'approcher -et  s'é-^ 
loignér  aUernativement,  sans  jamais  aller  jusqu'à  le  ton* 
cher,  et  exécutant^  pour  ainsi  dire,  des  passes  ma^né^ 
tiques.  Or,  le  panvretaupin;  encore  plein  de  vie,  était  in- 
capable de  se  débarrasser  d'an  filet  qu'en  temps  ordî^ 
naire  il  aurtiit  pomelireen  pièces,  d'un  seulmouvekbeBt 
de  ses  tarses  $  kirgnle*échappe  si  Tigonreusemènf  de  là 
jMression  de  nos  doigts^  il  restait  là  piimlysé  entf 6  le  bout 
des  pattes  d'une  faible  nrafgnêe;  a 

Comme  il  ne  s'agit  pas  ici  il'exposer  les  moyens  pràK> 
quesdumagoétisme,  mais  seulement  de  le  considérer  en 
tant  que  phénomène  nerveux  et  intellectuel  »  nous  ne 
nous  arrêterons  pas  à  décrire  les  procédés  mis  eu  tisage 
pour  amener  le  somnambulisme  factice.  On  sait  que  ces 
procédés  consistent  principalement  dans  rétablissement 
deVunité  de  chaleur  entre  les  deux  individus  et  dans  des 
passes  de  haut  en  bas,  en  ayant  soin  d'écarter  les  bras  à 
chaque  fois,  afin  de  ne  pas  provoquer  la  réaction  du  fluide 
vers  le  cerveau.  Le  r^rd  est  aussi  un  puissant  aaxiliai^ 
re,  de  même  que  la  force  de  la  volonté  de  celui  qui  ma» 
gnétiseet  la  bonne  disposition  du  magnétisé;  Le  phéno- 
mène magnétique  qui  consiste  dans  un  enjgourdissement 
géoéralftine  grande  pesanteur  des  paupières,  un  somttieil 
plus  ou  Dsoins  complet^  puis,  suivant  la  qualité  et  la  lu- 
cidité du  sujet ,  dans  la  faruhé  de  voir ,  d'entendre ,  de 
parler ,  d'agir  ,  etc.,  etc. ,  le  phénomène  magnétique  se 
produit  par  l'action  aussi  puissante  que  possible  du  ma- 
gnétiseur et  Tappropriation  de  son  effluve  par  la  personne 
qui  se  soumet  à  son  expérimentation. 

CJn  des  eUEets  les  plus  singuliers  du  magnétisme  est  as- 
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sorémenl  oeini  qoi  consiste  dans  la  transmission ,  par  U 
courant  nerveux,  de  la  volonté  et  des  i'iées  dn  magniti- 
8enr,.dans  cette  identificalion  eolre  Ito  deux  iûdividns,  de 
eoini  oui  agit  à  celui  qui  reçoit  l'action,  et  qui  Tait  qoe  k 
second  n'est  plus  ed  quelque  sorte  que  riostnnneAt  ds 
premier ,  dans  une  certaine  limite.  On  conçoit  que  cette 
identification  ne  saurait  avoir  Heu  sans  leconcioiirs  préaUh 
ble  des  deux  volontés  et  même  sans  qoe  les  drconslanoa 
environnantes  ne  s'y  prétassent  plus  on  moint.  C'est  li 
ce  qui^xpUqoe  la  nécessité  die  la  loi  chez  la  persooneqai 
consent  à  se  Caire  magnétiser  et  la  difficulté  du  snocès 
des  expéneneesM  priteence  des  incrédulea ,  qnmnt  ils  se 
tronveoVen  trop  «rend  nombre. 

Bien  que  le  somnambule  artificiel  empraate  soumit 
In  plupart  de  ses  idées  et  de  ses  affections  à  son>  niafoév^ 
liseur ,  de  manière  à  n'en,  être ,  pour  mnsi  dire ,  ^  le 
miroir  elle  reflet,  il  y  a  potirtant  dea  sujets  soi  conser^ 
voit  oneperbite  originalité  et  chez  lesqueta  raclioniM* 
gnétique  développe,  on  aide  à  se  manifester,  deafiicnifés 
.ymimeot  extraoKimaires.  Ainsi  ^  par  exemple ,  la  Toe  à 
travers  des  corps  opaques,  Tinseasibilité  de  telle  on  trfle 
partie  do  corps»  permettant  les  opérations  les  plus  graves 
sans  la  moindre  douleor ,  la  perception  de  certains  faits 
à  des  distances  immenses,  la  divination  de  choses  entiè- 
remonl  inconnues  de  ceux  qui  interrogent,  et  une  foule 
d'autres  résultats  non  moins  étonnants ,  prouvent  asseï 
que  le  magnétisme  jonit  de  propriétés  vraiment  merveil- 
leuses, au  moyen  desquelles  IfS  facultés  des  somnaBsba- 
les  aequièrent  des  proporlionsque  celles  des  autres  in* 
dividus  en  état  ordinaire  ne  peuvent  atteindre.  Ces  divers 

Phénomènes ,  quoique  ayant  leur  cause  extérieure  dans 
action  d'une  personne  sur  une  antre ,  n'en  sont  pas 
moini  explicables  par  les  mêmes  principes  qui  nous  ont 
servi  dans  le  paragraphe  précédente  nous  rendre  compte 
des  causes  du  somnambolisme  naturel.  En  effet,  dans  le 
premier  cas  ,  les  facultés  fonctionnent  d'elles-mêmes  et 

{)ar  leur  propre  énergie ,  tandis  qu'elles  ont  besoin ,  dans 
e  second ,  d*on  stimulant  extérieur  et  d'un  secours 
étranger. 
Quelques  personnes  assurent  que  les  somnambules 
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de  haat  titre  sont  aptes  à  entrer  eo  rdalUm  avec  le 
monde  spirituel  et  Jouissent  de  la  faculté  de  voir  les  dé- 
funts qui  babiteot  ce  monde.  Cette  croyaaee  très  respec- 
table et  peol-ôtre  môme  parfaitement  foudée ,  ne  saurait 
offrir  aujourd'hui  toutes  ien  preoTes  qui  lui  seraient  suf- 
fisantes. L'humanité  terrestre  n'est  pas  assez  heureuse 
actuellement  pour  quede  pareilles  communications  soient 
élerées  à  la  hauteur  de  la  certitude.  Les  expériences  de 
cette  nature  ne  peuvent  donc  être  concluantes  que  pour 
quelques  esprits  isolés  et  ne  doivent  d'ailleurs  être  ten- 
tées qu'avec  la  plus  grande  prudence  »  car  c'est  surtout 
dans  ce  cas  qu'il  arrive  que  les  somnambules  ne  voient 

3ue  cjB  que  veuleni  bien  voir  les  magnaiisurs  qai  les 
irigetit. 

Le  magnétisme  qui  était  autrefois  employé  comme 
moyen  coratif,  Test  encore  de  nos  jours  par  quelques  per- 
sonnes de  foi,  dont  Tinduence  a  pu  obtenir  quelques  ré- 
sultats, t  L^  vrais  croyants ,  dit  Jésus-Christ ,  impose- 
root  les  mains  aux  malades  et  il  les  guériront,  d  Mais  où 
sont  ces  cœurs  robustes  dans  la  foi  ,  ft  Theure  qu*i!  est  ? 
Où  sodt  ceux  qui  accordent  ooe  confiance  sans  bornes  à 
l'efficacité  de  la  prière  et  de  l'imposition  des  mains?  Et 
s'il  y  en  a  quelques-uns ,  leurs  vertus  sont-elles  assex 
grandes  pour  que  ta  nature  obéisse  à  leur  volonté? 
Quand  le  Christ  lui-même  ne  pouvait  faire  des  miracles 
à  Nazareth ,  ù  cause  de  k^incrédulitê  des  assistants ,  nos 
magnétiseurs  d'aujourd'hui  oseraient-ils  prétendre  à  plus 
de  succès?  il  est  au  moins  permis  de  douter  de  l'effica- 
cité universelle  de  ce  procédé  curatif.  Qu'il  opère  conve- 
nablement, au  delà  même  de  toute  espérance  dans  de 
certains  cas,  nous  le  croyons  fermement ,  mais  qu'on  en 
veuille  Caire  une  panacée  infaillible  pour  toutes  les  affec- 
tions possibles  ^  voilà  ce  que  les  faits  connus  ne  permet- 
tent pas  d'admettre. 

Les  conditions  dans  lesquelles  doit  être  mis  en  usage 
le  magnétisme,  sont  d'ailleurs  tellement  difficiles  à  réa* 
liser  maintenant,  qu'il  doit  manquer  son  effet  la  plupart 
du  temps.  Ainsi ,  cette  opération  exigerait  de  la  part  de 
ceux  qui  s^y  livrent ,  non  seulement  une  santé  parfaite  » 
un  tempérament  sain ,  mais  encore  une  moralité  éprou- 
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Tée,  une  iûldligence  élevée  et  un  discernement  plein  de 
délicatesse.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  le  magnédseoi 
transmet  la  partie  la  plus  essentielle  de  sa  vie  et ,  a?ee 
die,  le  principe  sain  ou  morbide  de  son  état  physique.  U 
ne  fout  pas  oublier  non  plus  que,  en  dehors  des  con(fi- 
tions  de  santé  et  de  la  pureté  des  sentimeos,  il  faut  encore» 
pour  produire  de  bons  résultats,  un  grand  fonds  de  cha- 
rité et  de  dévoûmeot ,  de  même  qu'une  confiance  pleine 
et  entière  chez  celui  qui  reçoit  l'action  magnétique.  Or, 
toutes  ces  conditions  peuvent-elles  être  souvent  remplies? 
Non»  assurément.  On  est  donc  en  droit  d'affirmer ,  tout 
en  acceptant  le  principe  du  magnétisme ,  la  sincérité 
complète  des  personnes  qui  s'en  occupent  d'une  manière 
active  et  même  la  possioilité  de  guérir  dans  quelques 
circonstancesyOoest  donc  en  droit  d'affirmer  qae  l'utilité 
de  cette  pratique  est  extrêmement  restreinte  au  point 
de  vne  médical. 

Quant  ajax  autres  expériences  purement  psychologi- 
ques et  merveilleuses ,  elleç  ne  sont  guère  plus  fécondes 
que  celles  qui  ont  trait  à  la  médecine  spitituelie.  Indé^ 
peodamment  des  incrédules  qu  elles  rencontrent,  nous  ne 
voyons  pas  trop  ce  qu'elles  gagneraient  à  être  admises 
sans  difficulté  par  la  majorité  des  esprits  ,  puisqu  elles 
3Qnt  souvent  contradictoires  et  manquent  toujours  de 
moyens  de  vérification.  Que  prouveraient-elles,  en  effet, 
en  supposant  qu'elles  s'accordassent  toutes  entre  elles  7 
Qne  1  homme  peut  arriver  à  un  développement  extraor- 
dinaire de  quelques-unes  de  ses  facultés?  Mais  le  somnam- 
bulisme, l'extase  et  mille  autres  phénomènes  naturels  ne 
laissent  aucun  doute  U  dessus.  Qu'il  existe  un  autre  mon- 
de ?  Mais  la  raison  nous  le  dit  assez.  Et  d'ailleurs  qui 
pourrait  garantir  que  les  somnambules  les  plus  privilé- 
giés voient  bien  ce  qui  se  passe  dans  cet  autre  monde? 
Les  expériences  exclusivement  psychologiques  et  spiri? 
telles,  lussent-elles  rendues  au  dernier  degré  de  certitude, 
ce  qui  n'est  pas,  ne  prouveraient  donc  absolu menjt  rien, 
car  l'humanité  n'est  pas  en  position  d'en  tirer  parti  main- 
tenant.  Elle  ne  le  pourraavantaseusement  que  lorsqu'elle 
sera  réintégrée  dans  les  véritables  lois  de  l'ordre,  qu'elle- 
aura  étaj)li  te  booheor  dans  son  sein  »  qu'elle  aura  co9Sr 
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TOiode 
.  l'die 
iliysières  de  l'aatre  tie.  lawpie'là ,  le 
magnétisme  ne  çera  qo'uoQ  science  incertaine  et  d'un  in- 
térêt simplement  jplii1osophîoo-p8ydiologiqn04 

'    M. 
DeL'Bàaucination. 

'Le  phènomôQe  de  rhallaeinalioa  eonaitte  danedei 
jierceptioDs  inveloataires  qni  iroaMent  les  fonctionf  or- 
dinaires de  l'iatelligence  et  jettent  celarqni  en  estatieiot 
dans  des  illasioos  de  diiferses  natores.  Ciiez  l'hallodiiéy 
un  et  quelquefois  plusieurs  seps  se  iroavent  affectés  de 
ifunière  à  le  placer  sous  une  influence  quelconqoe.qo'îl 
croit  toujours  mystérieuse.  Tantôt  «e  sont  des  (antômea 
qui  s'agitaât  dey^nt  ses  yeux ,  tantôt  ce  sont  des  voix 
qu'il  entend  et  qui  lui  donnent  des  ordres  auxquels  il  ne 
peut  résister;  une  autre  fois ,  ce  sont  des  odeurs  qui  le 
poursuivent,  etc. 

Toiçi  on  exemple  fort  corieu  d'ballocinalioA  par  le 
sens  del'ouie. 

Une  dame. qui  vit  encore  et  que  nous  ne  nommerons 
pas  pour  cette  raison,  ^  troo^  un  jour  atteinic  d*andî- 
tions  musica^les  extraordinaires  à  Ja  suite  d'un  travail 
excessif  auquel  elle  s'était  livrée  dans  cet  art.  Le  moindre 
bruit  sonore  comme  un  cbant,  une  corde  résonnante^ 
même  la  chute  d'un  corps  métallique  «  bisait  en  qoelqae 
sorte  éclore  dans  son  cerveau  toute.nne  ricfae  série  dfac- 
cords.  Cet  état  pendant  lequel  la  malade  entendait  les 
concerts  les  plus  brillants ,  ^durait  plusieurs  heures  ^ 
quelqoesrois  tout  un  jour  ou  toute  ane  nuit.  Cette  dame 
qui  avait  une  conscience  parbitement  claire  de  sa  sitoa« 
tioOy  s'en  affligeait  beaucoup  et  bisait  des  efforts  inouïs 

f>our  chasser  ces  harmonies  importunes.  L*inauiétude» 
e  chagrin  et  surtout  les  veilles  et  Ift  Istigue»  Vavaient 
jetée  dans  une  posilion  vraimeint  alarmante^  C'était  en 
vain  qu'elle  s'était  reléguée  dans  les  endroits  les  plus 
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retirés  et  le/s  plus  tranquilles  t  la  moîQdre  vibraUon  8(W 
ÂOrâ  réveillait  Ta  susceptibilité  oerveuse  de  ses  facultés 
àûisicales  et  faisait  renaître  le  phéaomeae  qui  la  torta-^ 

Cependant,  à  force  de  repos  et  de  volonté,  elle  par-: 
vint  à  se  défaire  de  ces  atiditioas  aa'èlte  prenait  pour  un 
commencement  de  folie  et  qui  n  étaient  probablement 
que  des  réminiscences  ou  des  perceptions  extraordinaires 
dues  à  une  espèce  d'inflammaUon  des  facultés  musica- 
les. Ce  qui  pourrait,  au  surplus^  faire  admettre  les  deux 
liypothèses,  c'est  que  cette  dame,  d'ailleurs  mosieîeona 
fort  instruite ,  entendait  des  symphonies  toot-ft-fait 
Xtt>&veHei  et  d'uao  splendeur  inconque.  Peut-oa  suppo- 
ser que  le  phénomène  serait  arrivé  à  cet  état  de  déve? 
ItinpkBeot,  malgré  la  résistance  énergique  de  la  vdontf, 
s'il ^n'y  avait  eo  qhe  de  simples^ ressonvenirs  ? 

Ces  parcef^tions  ét^aogie^  qui  existent  bien  réelleitteilt 
povr  celoi  qui  tes  épreiuvë/pbisqirelli^s  foiitsoD  bonheur 
ooaoil  tounneot  ySe  loèlèfit  et-  se  confondent  avec  d'au- 
tres perceptions  nfaiti(n*1l6s  et  avec  des  sonvenîrs;  ce 
phéoomèae  complexé  dévient  Hlors  assez  difflcilé  à  ex« 
jXiqmr  ;:aossl  lesudsy  voient-ils  le  résultat  d'une  ima- 
gination détraquée  ou  de  sensations  faussées ,  taudis 
<^e  d'antres  rattribûént  à  des  causes  exclusivement  spi- 
rituelles. 

•ityicertaînéfmètitdu  vrai  dans  Tune  et  l'autre  de 
cefedaax  opinions  i  et  nous  incliuons  fortenrient  à  croire 
que  Tétat. mental  dont  il  s'agit  n*est  autre  chose  qu'un 
mode  impartait  de  perception  de  quelques  objets  do 
monde  invisible  qui  isert  de  type  à  celui-ci.  L'hafinciaé 
se  trbove;  aùant  au  système  des  choses  spirituelles,  dans 
la  position  d'uii  :homme  qui  marchant  la  nuit  dans  la 
cam]^ne>*croltvoitautourâelui  les  arbres  et  les  ro- 
chers prendre  des  formes  vivantes  et  se  mouvoir  dans  l!es- 
paee ,  ou  entendre  des'  pas ,  '•  des  chuchottements  on  des 
géfiiissemens  au  moindre  souffle  qui  agite  le  feuillage. 
CettM^lilf&eva  bien  réellement  des'perceptiôns ,  il  voit  et 
entend  évidemment',  mais  ses  perceptions ,  indécises  en 
f9lles^émes>  n'acquièrent  dès  formes  arrêtées  qu'an 
moyea  dë^en  itâagiiiaffoiii  On  ne  peut  pas  dire  qu'ij 
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lirée  absolam^nt  tes  6fres  qa'it  simdgine  TOibr  cf^  bttteq^.* 
puisque  le  principe  en  est  dans  des  objets  dobc  tes  sens 
ne  peuvent  se  rendre  fidèle  compte  »  et  cependant  ces 
êtres  existent  aotaot  et  même  beaocoop  plus  dans  ses 
souvenirs  et  dans  son  imagination  que  dans  la  nature.  II 
y  a  an^i  pour  Tballuciné  des  perceptions  mystérieuses  j( 
mais  trop  values  pour  arriver  tout  entières  à  l'esprit; 
elles  ont  besoin  d'emprunter  lés  secours  de  ridéalitépout; 
revèsir  un  corps  et  présenter  un  sens  déterminé. 

L'hallucination  n'^st  donc  pas  nné  illusioQ  eoolplèle  ii 
une  création  sans  élémens  préalables  «  on  produit  pii^  an 
VidèalUé  ou  de  I<liiieni)éi({o«ilélravaittant  sur  aes  pn>-^ 
près  Impressions  ,  sur  son  propre  fonds;  rhanuçinatieqk 
est  une  communicaiiOQ  mal  comprise^  inconsdente,  avee 
Tordre  invisible,  commuoîcatioto  à  laquelle  le  malade 
donne  du  sens  et  des  détt^loppements  qn'if  ^jÉÂe  en  lai«i 
même.  Une  feis  frappé  des  fantômes  qu'il  a  édifiés  sitt 
des  sensations  ton t-à-fait  confuses  >  il  demeure  pleines 
mon t  convaincu  de  leur  réalités 

Il  y  a  entre  l'hallucinatiim  et  I^extase  pi^oprettient  dife 
la  môme  différenée  qu'il  y  a  entre  l'état  pendant  lequel 
nos  perceptions  matérielles  s'effectuent  conlVisèment,  m% 
par  fe  défaut  de  lumière  suffisante,  soit  par  liÉiperhcUoil 
de  nos^  organes»  et  fétat  pendant  lequel  ellea  nous  aiti» 
\  cn\  nettes ,  ^(nrècises^  entiôremenl  certaines» 

Dans  certains  éfaUttervm,  les  aéns  acquièrent  ; 
comme  oai  sait^  uneseÉsibi)iMy«nne  pnbsanee  extraor^'^ 
Daii*e.  Tef  malade  vetfà  à  des  distancée  prodigieuwé;  Uf. 
àultè  entendra  des  bruits  loiolaios  qui  tt*e^islàfont  Mt 

tersoaoe«  L'hallucination  est  im  état  à  peu  pM^  semlbM^' 
le  de  quelque  sens ,  mais  sans  que  l'économie  ginétalè^' 
annonce  le  moindre  trouble; 
Quand  le  pbéoomèné  de  f'baltuçioation  s^end,  serfr-- 

Klarise,  s'éclaircit  ;  que  les  perceptions  qui  lui  donnélÂ 
0  fiont  parfaitement  nettes  et  que  ^imagination  tt^' 
plus  rien  à  faire  nour  leur  donner  Une  formé',  it.chanjui; 
alors  de  nom  et  s-appelle  l'extase.  L'extase,  par  èes  ëf letif 
et  son  caractère,  ne  saurait  être  rangée  dans  la  classe  des' 
folies,  maisf  elle  constitue  un  éiat  sut  generii  ,  un  ûtodè* 
de  peroeptiott  à  part  9  une  vie  en  quelque  sorte  excaj^r 
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tiQ^adJ^  dn.rfiiteUigeQce.  Gephénooièoe  intellectuel  es( 
asseifçàwaiLpopr  qjie  aoos  lalcoasaorions  un  paragn^ 


De  PExtase.     '  .  ".        .''; 
■  ^  *      .   .   ' 

4P  L'extase,  dit  Bercer  r  est  un  état  réel  »  trop  bien  at-' 
i^lé  pour  qqe  Ton  pause  douter  de  jsoo  exbtenco.  » 
;..LepIiTressacr^8>ia  doctrine  de  l'Eglise»  l'histoire  pro- 
£EMie  et  la  science  moderne  se  rénoissent  pour  prodamer 
l^r^iité  de  eetétat  particulier  pendant  lequel  certain» 
jjad&vidns  sont  frappés  par  d^s  visions.  Ce  phénomtes: 
psychologique  qui  n'est  pas»,  comme  affectent  deje  eroi^ 
ré  quelques  espriti  forts^  le  simple  produit  d'uneJmagi- 
liàtioo  malade,  constitue  trè&positivement  ui^  modo  par- 
ticulier de  perception  au  moyon  duquel  rcx.taiiqoase 
trouy^  en  rapport  avec  des  objets  et  des:  événemeus  mii 
9'existept  pas  pour  les  esprits  qni  sont  dans.l'état  ordi-* 
mûre.  Le  somnambulisme  naturel  ou  factice  prouve ^u& 
fisjampaent  que  ce  mode  de  perception  n'est  pas  une  Qln- 
aipn.  La  yue  à  travers  un  corps  opaque,  la  transposition 
des  sens»  la  perception  à  des  distances  immenses  sont 
certmameot  tout  aussi  merveilleuses  qucla  faculté  d'as- 
aster  à  des  scènes;  entières,  i^  monde  .invisible.. 

G'jBst^Vdleurs  lin  préjugé  de  supposer  la  nature  ba^ 
n£é  aux  moyens  connus  et  de. rejeter  des  faits  »  unique- 
ment parcejiu'on  ne  peut  pas  les  expliquer.  Les  expérien- 
ces m^qétiqqes  viennent  tpus  le^  jours  confondre  cette 
orgueilleuse  résistance  en  établissant  d!one  mânièire  irré- 
cusable que  la  limite  des  facultés  bumaiues  est  beaucoup 
plus  reculée  qu'on  ne  rav:ait  cru  d'abords  D'un  autre 
c6té ,  les  autorités  les  plus  cespeetables  «  dans  les  temps 
anciens  et  modernes ,  offrent  une  foule  d'afûrmations  en 
&yeur  dé  Textase  on  de  la  seconde  vue;  Faut-4i  traiter 
deeharlatans  et  d'imposteurs  tous  les  plus  grands  per- 
sonnaffiBs,  du  Paganisme ,  du  Mosaïsme  et  de  l'Ere  cbré- 
tienne/ Outre  que  cela  ne  résoudrait  pas  la  qpesUon»  il  est 
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évident  anssi  que  eertaim  bits  d'extase  dMMireraieqt 
toujours  comme  d-îoviocibfes  protestations txmtre  ce  pro- 
cédé brutal  d'exclusion  à  Tégard  des  phénomènes  les  pins 
curieux  de  la  psychologie. 

Les  faits  de  Tisioos  soot  innombrables  dans  Thistoire.- 
Citons-en  quelques  uns  avant  de  passer  à  l'explication  du 
mode  de  perception  auquel  ils  soot  dAs. 

Âuln-Gelle  raconte  que  Cornélius  vit  de  Padoae  ta 
bataille  de  Pbarsale. 

Dion  ,  rapporte  ,  dans  la  vie  de  Domitien^  que  le  jout 
et  k  Fiastant  même  de  la  mort  de  cet  empereur,  Aopolo- 
nios  vît  ce  meurtre  de  la  ville  d*Ephôse  oCi  il  étatt 
alors. 

Julien  Tapostat  prétend  qu'il  avait  souvent  des  relations 
avec  un  esprit  ao*il  désigne  sous  le  nom  d'Escolape. 

Tout  le  monde  a  lu  dans  Pfutarqne  et  Appîen  le  récit 
de  la  vision  survenue  à  firotus  la  veille  de  la  bataille  de 
Pbilippes. 

Vaière  témoigne  que  dans  la  même  bataille,  le  spectre 
de  César  apparut  à  Cassins. 

Suétone  en  dit  autant  d'Octave. 

Tacite  et  Pline  le  jeune  affirment  que  Cnrtius  RuCTius 
eut,  par  une?ision,  le  présage  de  sa  grande  fortune. 

Jules  Capitolin  dit  que  la  mort  de  Pertinax  lui  fut  an^ 
noocée  également  par  une  vision. 

Cicéron  ,  dans  son  livre  de  la  Nature  des  Dieux  ^  dit 
1  qu'on  reçoit  de  nombrenx  avertissements  par  les  Arus- 
pices,  par  les  augures ,  par  les  oracles ,  par  la  vaticina- 
tion, par  les  prodiges,  par  les  songes,  d 
Balbus  que  Cicéron  t'ait  parler  ainsi  est  celui  de  ses  trois 
inteiloculeuYs  auquel  il  accorde  la  vraisemblance. 

Le  même  auteur,  dans  sou  livre  de  la  DivinaHonj 
établit  des  relations  spirituelles  de  deux  manières  ;  par 
les  songes  et  par  Tenthousiasme  de  Tesprit;  Quintus» 
qu'il  fait  parler  s'exprime  en  ce»  termes  ;  •  Elles  sont 
fondées  sur  la  vigueur  et  rexccllence  de  P&me  dégagée 
des  sens,  ce  qui  arrive  principalemeqt,  on  dans  le  som- 
meil ou  dans  les  extases.  Les  âmes  alors  prennent  d'ellet 
mêmes  l'essor,  et  il  arrive  de  voir  ceque  leur  commercci 
avec  Iç  corps  les  empêche  de  pénétrer.  » 

II 
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Les  prophètes  étaieot  manifeslemeBt  extatiques ,  earv 
lorsque  le  St*Espnt  descendait  sar  eux,  dit  St-Aalbroi8e^ 
ils  étaient  tout-à-coup  comme  hors  d'eux-mêmes,  destir 
tués  de  leur  prudence  ordinaire,  et  enveloppés  des  ténè- 
bres de  rignoraoce. 
Origène  accepte  complètement  le  mode  de  peroeptioa 
ui  nous  occupe,  a  Quand  nous  n'aurions  pas  à  alléguer, 
lit-il,  les  visions  d'isaïe  et  d'Ezécbiel,  nous  dirions  oom* 
me  tous  ceux  qui  admettent  la  Providence,  qn'il  y  a  sou«- 
vent  des  songes  qui  frappent  Timagination  de  Tbomme 
didées  des  choses  naturelles  ou  d'événemens  à  venir.  U 
n'est  pas  difficile  de  concevoir  que  cette  v^rto  «.qui  agpl 
sur  l'esprit  pendant  que  Ton  dort ,  peut  aussi ,  pendant 
^06  l'on  veille ,  y  agir  tout  de  même.  U  y  a  Un  certaio 
sentiment  divin  qui  n*est  que  pour  les  seuls  bionbeurenx 
ot  qui  rend  capable  de  voir  les  objjets  d'une  nature  plus 
^cellente  que  la  corporelle,  une  ouïe  propro  pour  d*au« 
très  voix  que  celles  qui  se  forment  dans  l'air  ,  un  goAt 
qaisavoare  le  pain  vivant  descendu  du  ciel ,  un  odorat 
qui  flaire  l'odeur  divine,  et  un  tact  qui  nous  fait  toucbc» 
de  nos  mains,  comme  à  St  Jean,  la  parole  de  vie.t  (1) 

Il  est  donc  incontestable  pour  notis  que  l'bumanitéi  de 
laveu  môme  de  ses  plus  glorieuses  lumières,  a  toujours 
c^u  h  la  réalité  d'une  seconde  vue,  d'une  auire  mode  de 
perception  que  celui  qui  nous  sert  dans  nos  rapports  avec 
le  monde  extérieur  et  sensible.  Celte  seconde  vue  est 
l'extase  proprement  dite  à  laquelle  on  a  donné  divers 
noms,  suivant  les  temps  et  Tétat  des  observations  anxr- 
qnelles  elle  a  donné  lieu.  Ainsi»  Philon  ,  l'appelait  catiJh 
lepsieintellectivef  Plotin,  réduction  àVunUé,  Porphire, 
élancement  vers  lesintelliaibles,  Produs  y  ^î.  Les  Ara* 
bes  la  nomment  Etat  ou  I  état  présent. 

Le  docteur  Bertrand  qui  a  publié  en  1826  ,  nu  traité 
spécial  sur  ce  sujet,  dans  l'encyclopédie  progressive,  re- 
donnait que  l'extase  est  un  moyen  d'entrer  en  commoni- 


(1)  Voir  ,  dans  le  remarquable  ouvrage  d'Ed.  Richer  sur 
te  Nouvelle-Jérusalem ,  le  chap.  II  du  l^r  volume  de  la  !^ 
panie,  intitulée  ;  Jhs  modeê  ^  ferceplion  d'Emmanuel 
Swedemborg,  m? 
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cation  avec  on  ordr9  de  choBe»  ^Ufèraot  de  «loi  qae  Tat- 
iention  nousdécooYre.  Une  lonMère  que  doos  oa  prodai- 
sons  pas ,  dit-^il,,  nous  frappe  alors  ;  des  idées  qa#  ooas 
n'avoos  pas  acquises  par  le  raisoiHiefBeDt  nous  lomtenC 
dans  i*esprit. 

Ed  effel  ^.Cextatiqœ  ne  paîse  pas  en  loHmèaie,  mais 
hors  de  loi,  les  sensation»,  les  idées  on  les  tableaux  dont 
il  transmet  ensuite  aux  autres  la  eoonaissance.  Ce  ne  sont 
pas  des  souvenirs  qui  loi  reviennent,  UMiis  bion  des  per- 
ceptions qif  il  a  dans  riostani  même  et  souvent  à  Tégard 
do  faits  qui  lui  sont  totalement  étrangers  dans  Vétat  or- 
dinaire. Aussi ,  n'est-ce  absolnineot  riea  dire  que  de 
Rétendre  comme  la  plupart  de  nos  psychologues ,  que 
ixtase  est  uniquemenl  dœ  ii  Texaltation  des  facultés  ; 
ear^quelle  que  soit^  cette  exaltatioo^n  elle  mettra  l'esprit 
àmème  de  créer,  sans  cause,  des  fisntômes,  on  de  raviver 
en  les  complétant ,  de  vieux  souvenirs  éteints,  ou  bien 
encore  d'acquérir  uoe  puissance  susceptible  d'établir  des 
rapports  entre  nos  facultés  et  des  choses  qui  n'existent  pas 
pour  nos  sens  ordinaires.  Or,  la  première  hypothèse  se- 
rait le  plus  inadmissible  des  mystères,  puisqu'elle  tendrait 
I  établir  que  nos  facultés  peuvent  agir  et  créer  par  elles- 
mêmes  en  dehors  de  tout  élément  réel  et  de  tout  motif;  la 
seconde  ne  saurait  avoir  de  valeur  sérieuse  en  présence  de 
faits  qui  prouvent  absolument  que  des  extatiques  ont  pro- 
duit desactes  dont  le  germe  n'existait  aucunement  en  eux; 
enfin,  la  troisième  seule  nous  parait  rationnelle  ,  puis- 
qu'elle s'accorde  pleinement  avec  les  lois  qui  président 
anx  fondions  de  nos  facultés  dans  l'état  habituel, et  qu'elle 
se  borne  à  si  gnaler  le  principe  des  phénomènes  extati-. 

Îioes  dans  un  mode  de  perception  j^us  étendu  et  plus  par- 
ait que  celui  qui  nous  sert  de  lien  avec  la  nature  visibler 

«  Les  communications  de  l'àme  avec  un  ordre  de  cho- 
ses învisU)ies,  dit  Bernardin  de  St-Pierre,  sont  rejetées  de 
nos  savants  modernes  ,  parceqn'elles  ne  sont  pas  du  res- 
sort de  leurs  systèmes  et  de  leurs  almanachs;  mais  que  da 
choses  existent  qui  ne  sont  pas  dans  les  convenances  de 
notre  raison,  et  qui  n'ont  pas  même  été  aperçues!  x> 

Cependant ,  les  perceptions  de  l'extatique  ne  sont  pas 
Icnlei  comme  Ie$  ndtresi  tant  s'en  laut,  Elles  se  prodoi- 
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sent  en  loi  avec  une  Mbtiiité  et  une  rapidité  qui  ne  loi 
permeltent  pas  d'en  avoir  todjoars  nne  parlUte  eonsdence. 
Cda  tient  à  l'immeûse  poissanee  de  ses  (acuités  dantk 
OKMnent  de  l'extase  et  à  ractiou  en  quelque  sorte  éketn- 

que  des  objets  qui  détenninent  ses  sensations. 

a  Kien  n'est  si  commuo,  dit  le  docteur  Bertrand,  dsos 
i'ouvruge  que  nous  avous  déjà  eité,  que  de  Toir  lesezti- 
tiques  acquérir  oertaioes  idées  ou  certaines  connaissad- 
ces,  sans  avoir  la  coDseieoce  de  la  manière  dont  ils  y  sont 
parvenus.  Aussi,  loin  de  s'attribuer  Tacq^uisition  dates 
idées,  les  voit^m  presque  toujours  invinciblement  por- 
tés à  se  figurer  qu'elles  leur  soot  communiquées  par  des 
intelligences  étrangères,  telles  que  les  âmes  séparées  de 
la  matière,  les  auges,  les  démons,  ou  Dieu  lui-même. 

c  Les  différentes  manières  dont  les  connaissances  arri* 
vent  à  rame  par  voie  d'iuspiration  sont  extrêmement 
l'emarquables. 

l"*  Quelquefius  l'extatique  an  milieu  d'un  état  rarement 
passif,  se  sent  tout-à-coup  comme  inondé  d'un  déluge  de 
pensées  qui  semblent  étrangères  à  son  propre  fonos,  et 
qu'il  peut  exprimer  par  la  parole  ou  écrire  avec  une  làr 
cilité  extraordinaire. 

c  2*  Dans  d'autres  circonstances,  l'inspiré  entend  très 
distinctement  une  voix  lui  révéler  certaines  choses. 
^  »  3**  D'autres  fois,  un  pouvoir  surnaturel,  paraissant 
s\mparer  des  organes  de  la  voix  de  l'extatique ,  les  force 
de  se  mouvoir ,  et  leur  fait  prononcer  des  paroles  qae 
l'inspiré  n'écoule  pas  avec  moins  de  surprise  que  les 
autres  spectateurs.  Ce  cas  était  particulièrement  celui 
des  possédés  et  des  trembieurs  des  Géveanes,  qui  croyaient 
les  uns  que  le  diable,  les  autres  que  le  Saint-Esprit  s'em- 
parait de  leurs  organes  et  les  maitrisaii  entièrement. 

<r  4''  Un  quatrième  mode  d'inspiration,  plus  remarqua- 
ble encore  que  les  précédens,  consiste  dans  des  visions 
plus  ou  moins  nettes,  et  dont  le  sens  allégorique  se  pré- 
sente de  lui-même  à  l'esprit  de  l'extatique.  Dans  quelques 
cas  ces  visions  sont  complexes ,  et  se  composent  de  plu- 
sieurs scènes  ,  ayant  entre  eHes  une  certaine  relation ,  et 
très  évidemment  coordonnées  vers  un  résultat  final.  La 
connaissance  de  ce  résultat  n'est  communiquée  il  lexta- 


ti^œ  qu'après  que  la  série  eaMèro  dai^tibleaiii  fTasI  dé- 
foulée devant  lijL  Ce  Jpeçtaole.aU^fOriqu»,  aaief  fréquent 
d'ailleurs,  et.qui  sem&Jadoooé  par  uoe  ioMligeMe  étran^ 

S  ère  à  çeluî  qui  en  jouit,  constitue  eataincmeat  krouxie 
Mnspirationle  plus  étrange.  Donnons  qoelqqeaeieinples 
deces  différens  genres.d^iosf^iratioo. 

>  Mme  Guyon  nousTouroira  on  modèle  du  premier  f 
de  celai'  qui  âe  consiste  qu*eu  une  série  d'idées  qui  se 
pressent  dans  la  tête  derextatiqne^  seulement  avec  oeto- 
ù>ûp  plus  d'abon4ance  et  d'une  omiiière  plus  iBTOion*^ 
tâîre  que  celles  qui,  dans  Vélat  normal ,  sont  le  résultai 
de  rezàltatîon  des  pôôlcs  et  dé^  orateurs. 

e  Cae  fois  que  je  me  mis  en  retraite,  raeonte^t^le  (i) , 
B  II  me  Tint  un.  si  loin  o^vement  d'écrire  que  je  ne 
JD  ponvais^jr  résister*  La  Tiotenceene  je  me  binis  pour 
if  ne  le  point  faire  me  rendait  malade  et  m*ôiait  lapa- 
»  rôle.  Je  fus  fort  surprise  de  me  trouyer  de  cette  sorlTr 
j»  car  Jamais' cela  né  m'était  aiairé.  Ce  n'est  pas  que 
M  j'eusse  rien  de  particulier  à  écrire  ;  je  a'ayais  ebose  ai» 
»  amnde  »pa^  mème.'une  idée  de  quoi  que  ce  soit.  G'é^ 
:d  tait  un  simple  instinct ,  avec  oae  plénitude  une  je  ne 
B  pouvaik  supporter.  Je  déclarai  au  père  Lacombe,  après 
;d  beaucoup  de  résistance ,  la  disposition  ot  je  metron^ 
D  yais.  •  ••  U  me  demanda:  Mais  que  voulez*-yous  éeri- 
JD  re  T  —  Je  n'en  sais  rien ,  loi  répliqnai-je  :  Je  ne  yen 
»  rien,  et  je  n'ai  nulle  idée;  je  crotraia  marne  faire  une 
»  ioûdélité  de  m'en  donner  une,  ni  de  penser  un  moment 
j»  ft  ce  que  je  pourrai  écrire.— 'U  m'ordonna  de  le  fal^e. 
»  En  prenant.  la  plume,  je  ne  savais  pas  le  premier  siol 
•  de  ce  que  Je  voulais  écrire  ;  je  me  mis  à  écrire  sans 
>  saroir  comment ,  et  je  trouvai  que  cela  venait  avec 
i»  uee  impétuosité  étrange.  Ce  qui  me  surprenait ,  c'est 
j>  qu'il,  me  semblait  que  ctla  venait  commode  fond ,  et 
s>  ne  passait  point  par  ma  tète.  Je  n'étais  pas  encore  ac- 
n  coutumée  à  cette  ms^oière  d'écrire^  cependant  J'écriria 
D  un  trailié  entier  de  toute  la  voie  intérieure  ,  sous  la 
9  comparaison  des  rivières  et  des  fleuves.  Quoiqu'il  soil 


(1)  Extrait  de  la  fie  de  JVme  Guyon,  écrite  pareUe-méme, 
page  118. 
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»  asaesloDg»  et  que  la  e^paraisony  ibii  soptenàe  josr 
»  qo'aa  boot»  je  n^nlailiaisftinDé  que  pëDséè  *  ni  «fai 
9  pris  garde  où  )*en  étais  restée  ;  éi  ^  malgré  deé  ioUr* 
B  rupUons  contiDoelles,  je  n'ai  jàmaÎB  rieti  relu  que  làr 
t  la  fin,  où  jerelas  uDe  ligqé  oq  dëat  ft  cause  d'un. met 
B  coapé  qae  j'avais  laissé  :  encore  cras-je  aVôiffail  ùiîé 
D  iofiiiétité.  Je  De  savais  ataot  d'écrire  ce  aué'j^allûi 
t  écrire  ;  était<>il  écrit ,  je  n*y  pensais  plus.  raoï^i^Cû^ 
Br  Doe  iofidélitéde  teteoilr  quelque  pétisée  pooi*  là  ioef'!> 
»  tre  ;  et  Notre  Seijpeur  me  fit  la  gradé  que  cela  ii'ér< 
B  liva  pas*  A  mesure  que  j'écrivais  \  ]e  me  sènùtu  aeu- 
>  lagée,  et  je  me  pùrtais  mieux,  a' 

a  L'ouftage  dont  perte  rd  Mme  Guyqn  n'est  pas  le 
seul  qo^etleait  composé  de  ifSHk  maqiêrc.  tJae  autre  Toia, 
ellefui  iospirée  pour  fetre  dés  commentaires  sur  l'Ecri- 
ture^Sainte.  ElleD^àvaitâsa  disposition  d'autre  ou?rags 
que  la  Bible.  Souvent  ]  en  écrivant  sur  r  ADcien-Testa- 
meet»  elle  s^appo)  ait  dé  passages  du  Nonveaup  et  elle  les 
citait  :  a  Ce  n'était  pat  oit-elle ,  que  je  les  cherchasse; 
B  mais  ils  m'étaient  ddnn6S|  en  liième  temps  qne  t'expti* 
JD  cation  :  et  tout  de  même  do  Nouveau- Testament  ;  si 

•  je  m'y  servais  des  passag^  de  TÂnclea  ,  îls  m'étaient 
B  donnés  dp  mémo  sans  que  ie  Cherchasse  rien.  » 

Elle  avait  reconnu  qu'un  abandon  entier  était  une  con« 
dition  indispensable  àé  Tiii^piratibn.  «  On  Jour,  dit-elle, 
0  il  me  prit  ouey^^fedncm  ;  j'en  fus  punie^  m<)u  écriture 
a  tarit  aussitôt. .  «  b  Elle  insiste  souvent  siq^  cette  idée, 
a  Toutes  les  fautes  qui  sont  dauç  mes  écri^  viennent  de 
a  œ  que^  n^étant  pas  accoutumée  à  f^op^rat^ou  de  Qlèu, 
a  j*y  étais  souvent  iefidéFe,  croy$ut  bien  Jhiret  de  contit 
a  nuer  d'écrire  loi*sque  j^eu  avais  le  temps,  sans  en  ayoit 
B  le  mouvement ,  {Àrce  qu'on  m'avait  ordonné. d'aqbe- 
»  ver  l'ouvrage.  De  sorte  qu'il  est  aisé  de  voii*  des  cn- 
»  droits  qui  sont  beaux  et  sbutéoUSi  et  d'auttes  qui  n  ont 
B  ni  goût,  ni  onction  :  jelè$ai  laissés  têts  qu'ils  soQt, 

•  afin  qu'on  Toie  la  différence  de  l'esprit  de  Dieu  et  de 
a  l'eipnt  humain  et  naturel  (1)  a  Et  d'ailleurs  :  cr  Je 
a  couiinuai  toujours  d'écrire  avec  une  vitesse  inconca  • 


(1)  Extrait  de  laFie  de  ilf  me  Guyon ,  écrite  par  elle-même, 
page  333. 
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j»  cevable,  car  la  maio  oe  pouvait  presque  fuîne  l'esprit 
9  qui  dictsdt  s  et,  dorant  un  si  long  ouvraga^je  ne  chan- 
•  geai  point  de  conduite»  qi  ne  me  servis  d'aucoa  livre* 
a  L'éciivaio  ne  pouvait ,  quelque  diligence  qu'il  (li,  co- 
a  pier  en  cinq  jours  ce  que  /écrivais  en  une  seule  nah.  a 

e  La  mémoire  qui  lie  les  difiérens  accès  d'extase  est 
d'une  fidélité  étonnante  î  c'est  par  cette  coasidératioa- 
qu'on  doit  expliquer  le  fait  suivant,  rapporté  par  mada-^ 
me  Guyon  ;  «  Il  s^était  perdu  une  partie  très  consiéra- 
a  rable  do  livre  des  Juges  (1);  on  me  pria  de  le  reodia 
9  complet  :  je  récriyis  les  eiidit>it8  perdus.  Longtempa 
9  après,  ayant  déménagé,  oa  les  retrouva  où  Von  ne  le 
a  serût  jamais  imagine  qu'ils  dussent  être.  L'ancien 
9  écrit  et  le  MUveau  se  trouvèrent  parfoitement  eonCor* 
jD  mes  ;  ce  qni  étonna  beaucoup  de  personnes  de  science 
»  et  de  mérité,  qui  en  firent  là  vérification  a 

a  Terminouis  par  un  .dernier  trait,  trop  curieux  sous 
certains  apports  iK>ur  que  nous  puissions  l'omettre  :  c  J'é- 
»  crivis  le  Cantique  4es  Cantiques  (2)'  en  un  jour  et 
j>  demi ,  et  encore  reçns-je  des  visites.  La  vitesse  avec 
jo  laquelle  je  l'écrivis  fut  si  grande,  que  le  bras  m'enfla  et 
a  me  devint  tout  roide;  la  nuit ,  il  mefoisait  éprouver 
a  une  fort  grande  douleur  »  et  je  ne  croyais  pas  pouvoir 
a  écrire  de  longtemps.  Il  s'apparut  à  moi  une  àme  du 
JD  purgatoire,  ({m  me  pressait  de  demander  sa  délivrance 
B  à  mon  divin  époox.  Je  le  Ûs ,  et  il  mo  sembla  qu'elle 
»  tut  aussitôt  délivrée.  Je  lui  dis  :  S'il  est  vrû  que  vons 
o  êtes  délivrée ,  guéi*issez  mon  bras  ;  et  il  fut  guéri  à 
D  l'instant  et  en  état  d'écrire,  d  Qu'un  magnétiseur , 
dans  un  cas  semblable,  ordonne  à  sa  somnambule  d'être 

Suérie  ;  il  exercera  sur  elle  la  même  influence  que  l'Ame 
u  purgatoire  délivrée  par  madame  Guyon ,  et  de  la  mé^ 
me  manière. 

a  Parions  mainleoant  des  extatiques  auxquels  les  idées 
et  diverses  connaissances  sont  communiquées  i>ar  des  voix 
qu'ils  croient  entendre.  Les  exemples  en  sont  si.conomuns 


(1)  11  s'agit  toujours  de  son  commentaires  sur  rBcriture* 
Sainte. 

(2)  Cest-k-dire  son  commentaire. 
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mio  je  ne  ranse  pas  que  penodne  (iiiisse  rëyoï^Lnerea 
loQte  la  réalité  dn  mode  d'inspiraijoo  doDt  il  s'açit.  G'eit 
«ne  tenté  historique  «  él2d)lie  sur  des  preaves  uréciua^. 
Mes,  qne  Théroique  Jeanne  d'Arc  entendait  des  Toixqoi 
raveftissaient  dans  les  ca»  douteux ,  (|ui  la  cOQsoKaleut 
dans  ses  malheurs.  La  voix  qu'entendait  \e  Tasge  duratst 
les  dernières  ânbéps  de  sa  via»  et  qui  le  coaduisait  à  croira, 
qa'un  génie  familier  venait  s'edtreteûîr  avec  lo; ,  n'est 
goère  moins  célèbre.  Nous  no  as  coûterons  de  citer  ici  aa 
passage  de  sa  Vie  écrite  par  son  ami  Maoso,  qui  uo  jour, 
ut  témoin  d'ànè  des  conversa  Iiods  du  malheureux  poète 
avee  son  génie/ «  J'entendais,  dit-if,  le  Tasse  entref 
•  dans  les  raisonnemens  les  plus  profonds.  Jl  qaestion- 
»  nait» il  répondait,  comme  s'il  eût  efrcctivement  conver-*^ 
»  se  avec  qnelqa'un ,  et  je  ne  voyais  et  nVnt^ndais  per- 
»  sonne  q^ue  lui  ;  et  ces  raisonnemens  étaient  si  graods  eî 
A  si  menreilleux,  et  portaient  sur  des  matières  si  profoor, 
P  .«des, -le  stylé'  même  de  la  conversation  était  si  élevé ,, 
»  qpe  je  refetai  dans  la  plus  grande  stupeur.  Qela  dura  as*, 
»■  862  tang-témpSj  jusqu'à  ce  que  Tesprît  partant,  comme, 
tf  je  pus  lëcondure  des  dernii^Tes  paroles  du  Tasse,  — 
Avfih'bien,  me  dit-it,cn  se  tournant  vers  moi,  êtes-voDi 
»  désabusé  7  vos  dontes  sont-ils  Jevés  ?  —  Kon,  répon- 
»  dis-je,  il  se  sont  accra??  de  nouveau  ;  j'ai  bien  entendu 
»  des  choses  merveilieuses,  mais  je  n'ai  vn.  persqnna  Le 
»  Tes^e;  en  souriant,  me  répondit  :  Vons  avez  plojs  va 
»  etentenda  que  peut-être.  '. .  ;  et  il  se  tut.  d  Le  Tasse 
lui-même,  qoi  ne  pouvait  croire  jue  tout  ce  qu.*il.  éprou- 
vait ne  fût  ^n'un  jeu  de  son  esprit ,  disait  à  son  anii  qui 
voulait  le  lui  persuader  :  a  Si  les  chpseç.  ({ue  je  VJMS  et 
»  que  j'entends  étaient  fantastiaues  et  n'étaient  que  Vour 
»  vrage  de  mon  imagination,  ^llès  ne  pourraient  {)as  dé- 
»  passer  les  bornes  de  mes  conoaissancjBS  :  l'imagination 
»  ne  fait  paraître  sur  Va  scône  que  Tes  fantômes,  les  appa-* 
»rences,  les  idées  des  choses  qu*elle  a  vues  et  que  la  mé- 
»  mmre  conserva  en  dépôt rmiiis,  dans  le^'frë(]uentes  con- 
x>  versations  que  j'ai  avec  mon  génie,  j'ai  entcndn  de  Ini 
B  des  choses  que  je  n'avais  jamais. nLentendués  ni  lues , 
»  et  je  n'ai  pas  connaissance  qu'aucun  homme  en  ait  ja- 
»  mais  eu  la  plus  légère  nôtioti.  »  Quant  à-Socrate ,  on 
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6ait  qaoUcs  preuves  la  critique  bistodqueii  réaaies  ea 
&veur  de  riuierprétation  la  plus  simple  de  ee  qu'il  en« 
tendait  dire  quaad  il  parlait  de  soa  géoie  familier  :  ce 
n'était  point  une  allégorie ,  et  ceji'était  pas  non  plus  009 
jmpostuie. 

D  Le  mode  d'mspiratipa  dans  lequel  l'extatique  est 
forcé  do  parler  lui-même,  où  l'esprit  étranger, non  cosh 
tent  de  rillamioei^  s'empave  pour  ainsi  dire  de  ses  crâ- 
nes pour  exprimer  les  piensées  qu'il  lui  révèle ,  quoique 
non  moins  incontestable  que  les  précédeus ,  est  pourtant 
un  peu  moins  connu.  11  suffit  cependant  d'avoir  jeté  leè 
yeux  sor  quelques  histoires  ï*e  possession ,  .pour  savoir 
^uc  la  personne  ^ui  se  croyait  nu  pouvoir  d'un  diable^ 
non  seulement  parlait  ^t  agissait  en  conséquence ,  mais 
>eacore  ne  participait  plus  en  aucune^manière  aux  paro- 
les qui  sortaient  de  sa  bouche,  restaot  quelquefois  néan- 
moins spectatrice  de  cette  singulière  depossession  de  ses 
cutanés. 

D  Le  père  Surin,  homme  d'une  piété  exen\plaire,  mais 
d'une  crédulité  et  d'une  faiblesse  d'esprit  extrême,  ayant 
contracté  l'extase  pir  contagion  d'imitation ,  auprès  des 
religieuses  de  ^oudun,  qu'il  exorcisait,  écrivait  à  un  de 
^es  amis,  en  rendant  compte  de  l'état  dans  lequel  le  dia- 
ble le  jetait  quelqutfois,  une  lettre  curieuse  dont  nous  ne 
-citerons  que  le  passage  suivant  :  «  Les  choses  sont  venues 
JD  si  avant,  que  Dieu  a  permis  (je  peose  pour  mes  péchés) 
»  ce  qui  ne  s  est  peut-être  jamais  vu  en  k'ËgUse  ,  que  , 
D  dans  l'exercice  de  mon  miubtère ,  le  diable  passe  du 
jf>  corps  de  la  personne  possédée,  et,  venant,  dans  le  mien^ 
»  m'assaut  et  me  renverse,  m'agite  et  me  traverse  visi'^ 
JE)  blemeot ,  en  me  possédant  plusieurs  fois  ,  comme  an 
,»  énerguniône.  Je  ne  saurais  expliquer  ce  (|ui  se  passe 
yy  en  moi  durant  ce  temps,  et  comme  cet  esprit  s'unit  avec 
»  le  mien  saus  m'ùter  ni  la  connaissance,  ni  la  liberté  de 
p  mon  àme  ,  en  se  faisant  néanmoins  comme  un  autre 
A  moi-même ,  et  comme  si  j'avais  deux  âmes  ,  dont  Tune 
ïi  est  dépossédée  de  son  corps ,  de  l'usage  de  ses  orgaoci 
j)  et  se  tient  à  quartier  eu  voyant  faire  œllequis'y  estin- 
x>  troduito,  etc.  » 

»  Les  trcmbleurs  des  Ce  venues  entraient  dans  nn^ 


\il  HOTIONS  X^E  PHRÉNOLOeiB. 

toat  semblable  à  celai  da  père  Sarin.  A  peine  tombés  en 
extase,  le  Saint-Esprit  commençait  à  parier  parleur  boa- 
nhe,  presque  toujours  en  français,  quoique  le  français  pe 
fftt  pas  la  fangae  habituelle  ^e  ces  paysans ,  et  il  débutait 
ordinairement  par  ces  mots  :  Je  te  d:8,  mon  enfant.  Us 
gardaient  en  général  le  souvenir  de  ce  qu'ils  avaient  dit. 
le  ne  transcnrai  sur  ce  point  que  la  déclaration  faite  à 
Londres  par  Jean  Cavauer ,  l'un  des  plus  renommés  dé 
leurs  chefs:  ce  Jed^ciare  solennellement  et  sans  équivoque, 
»  par  cet  acte  public,  et  sous  le  sermentque  je  fais  devaDt 
»  Dieu ,  que  je  ne  suis  point  l'auteur  des  agitations  qôé 
»  je  soufnre  dans  mon  extase  ;  que  ce  n'est  point  nioi  qiii 
»  m'agite  moi-même,  mais  que  je  suis  mu  par  une  foit'ft 
y>  qui  est  au  dessus  de  moi  ;  et,  pour  les  paroles  qui  nmi 
»  prononcées  par  mes  organes,  je  déclare,  avec  la  mê» 
»  me  protestation  de  vérité ,  qu* elles  se  forment  sans 
»  dessein  de  mapart,  et  qu'elles  découlent  inôpiné^Ê^ 
»  de  ma  bouche,  sans  que  mon  esprit  participe  d  cktt 
»  opération  merveilleuse  par  aucune  méditation  pré' 
»  cédente ,  ni  par  aucune  volonté  présente  de  partit 
>>  sur-le-champ  {i).  li 

DEnfîn,  quant  aux  visions  allégoriques,  on  les  rencontre 
en  si  grand  nombre  ,  particulièrement  dans  la  vie  des 
mystiques,  que  rien  ne  serait  plus  facile  que  d'en  citer  de 
nombreux  exemples.  On  peut  en  voir  plusieurs  dans  le 
premier  livre  du  Pasteur,  écrit  par  Bermas  ;  je  n'en  cite- 
rai que  deux,  tirés  de  l'histoire  de  Christine  Poniatovia; 
inspirée  protestante  du  l?"  siècle. 
'  »  La  première  vision  dé  cette  ûlle  singulière  ne  consista 
que  dans  une  espèce  de  rêve  accompagné  de  raadition 
d'une  voix  ,  et  tel  à  peu  près  que  tout  le  monde  peut  eà 
avoir  :  ce  n'était  pour  ainsi  dire  que  le  prélude  de  ce  qoi 
devait  arriver. 

cr  L*an  1627,  le  22  novembre,  dit-elle,  je  fus  saisie  par 
p  une  langueur  si  extraordinaire  qu'il  me  sembla  que  j'y 
}>  succombais.  Je  perdis  l'usage  des  sens ,  et  je  fus  ravie 
>)  hors  de  moi.  J'entrai  dans  un  fort  bel  édiGco  >  où  il  y 
>  avait  une  table  couverte  d'un  fort  beau  tapis ,  et  VÊ 


(1)  Théâtre  sacré  des  -Cévennes^  page  460^ 
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^  cette  table  je  vis  quelque  chose  qui  était  caché  sous  ua 
D  feuillage  vert;  comme  je  m'appliquais  à  coosidérer  ce 
»  que  c'était ,  j'aperçus  sur  la  table  uo  fort  bel  enfant , 
f>  habillé  de  blanc ,  qui  ôta  ce  feuillage  ,  et  je  vis  poac 
0  lors  fine  couronne  d'or   d'une  grande  beauté;  comme 
»  je  la  regardais,  ce  petit  enfant  me  dit  :  Cette  couronne 
»  sera  pour  vous,  si  vous  persévérez  dans  la  foi  que  vous 
»  avez  promise.  En  même  temps  tout  disparut  et  jere^ 
»  vins  à  moi.  d  Cette  couronne,  comme  on  le  voit,  pou- 
vait signifier  ou  cale  du  martyre,  ou  simplement  ceUe  ds 
gloire  qu'elle  se  promettait,  pour  la  vie  éternelle,  de  la 
persévérance  de  sa  toi.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  caractère 
allégorique  est  bien  plus  marqué  dans  la  vision  suivante 
où  la  destruction  de  l'Eglise  catholique  lui  fut  révélée 
d'une  manière  emblématique  :  or  Le  37  décembre  1627  y 
D.mcs  Couleurs  me  reprirent  avec  beaucoup  do  forcer 
D  Ensuite  je  tombai  en  extase.  J'entrai  dans  Im  fort  beau 
»  jAidio,  où  le  vieillard  vint  me  trouver  comme  de  cou-« 
»  tu  me;  et,  après  m*avoir  saluée ,  il  me  dit.  Venez  avec 
)}  moi.  Il  m'iotroduisit  dans  une  grande  maison ,  et  me 
D.  conduisit  dans  une  belle  chambre  ,  où  il  y  avait  un 
1».  grande  table  parée  comme  un  autel  ;  et  sur  cette  table 
»  était  un  grand  chandelier  d'or  sur  lequel  il  y  avait  ua 
D  grand  flambeau  allumé.  Le  vieillard  me  dit  :  Rendez^ 
»  vous  attentive  ;  et  aussitôt  parut  quelqu'un  habillé  de 
Xi  blanc  et  enflammé  de  colène  qui  dit  :  roici  ce  que  dit 
f}  le  Dieu  tout-puissant:  Je  m'en  vais  éteindre  ce  flam^^ 
i>  beau,  parceque  sa  lumière  n'est  pas  véritablement' 
y)  lumière  ,  elle  n*esi  que  ténèbres.  En  même  temps  il 
»  éteignit  ce  flambeau  en  ajoutant  :  Foicî  ce  que  dit  en-* 
»  core  le  Tout-Puissant  :  Je  changerai  ce  flambeau  de 
j»  sa  place,  et  je  le  briserai,  parce  que  ce  chandelier  esi 
n  trompeur  et  fait  illusion  ;  il  est  brillant  au  dehors  ^ 
i  au  dedans  U  fdein  d'impureté  et  de  corruption  ;  et 
1»  aussitôt  il  le  prit  et  le  jeta  de  dessus  la  table  ,  et  le 
D  brisa  contre  terre  avec  une  telle  violerce  qu'elle  en  fui 
>  éb.anlée,  et  que  le  chandt'lier  éclata  eo  morceaux;  après 
D  quoi  il  vomit  dasa  bouche  une  flamme  qui  brûla  la  ta* 
D  ble  et  ensuite  la  maison,  qui  fut  entièrement  consumée 
JD  par  cet  embrasement.  Lorsque  cet  homme  qui  a?ai( 
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jir  caasé  cet  ificeBdioefrt  disj^ard,  le  vieillarJ  ifie  dit  ;  tte^ 
»  prenez  vos  sens  et  éconiex.  IVnfeiHis  dcTnc  une  voix 
v'mrte  qui  dit  :  J'ai  envoyé  le  pu  de  ma  grande  cM- 
Tte,  je  ne  souffrir  ai  flm  désormais  qu'on  commetU 
If  des  ahcminaitons  dans  mon  sanctuaire,  » 

t  LesvistODs  de  CbrisHne^  Poniato?iA  ont  étérétiAitt 
tfVec  céttes  de  deux  àotres  inspirés  prelesl^ns  ses  cdir- 
tetoperains,  Christophe  Go^lerus  et  Nicolas  Bi'ftbicius  (1), 
VmXtfi  sous  Fe  titre  de  Lux  in  tenebfis ,  taotôl  sous  cdoi 
8^  Éevelationum  divinarum  Bpitame.  H  est  très  reIn(|^ 
tfnable  que  toules  les  prophéties  cootenues  dans  cei^ 
ctfeif,  qui  a  plus  de  500  pages ,  ont  été  réTéléesr  aux  (a* 
natiqties  que  nous  Tétiovsafenoaitnet,  |>arvoîe  de  visien 
éflégàflqt^.  Cette  simililcide  chez  trois  inspirés  d'une 
méffleréligton,  contemporains,  Tîrans  dans  des  pays  voi- 
arrns,  enfin  qn*on  peut  considérer  cojnnie  appartenant 
ft  fine  mémo  épidémie ,  donne  uoé  nouvelle  preuve  de 
rînfloencc  qu'efxerce  rimifatlM  ,  ptfisqu'Off  la  retrouve 
jlnsque  dans  la  forme  de  Piiispirâtioo. 

i>  Nous  avons  eu  nous  même  occasion  d'observer  une 
rxtafiqueqai  présedjfitit  l'iDspirafioii  par  voie  de  vision. 
C'était  une  somnambnie  magnétrqtie ,  qui  se  mêlait  d'ifl* 
diquer  des  remèdes.  Il  lirî  semblait,  disait-elle,  qu'elle  se 


(1)  Voici  oomment  Jorieu,  écrivain  prolestafit  bien  connbt 
•I  postérieur  sèulèmeiit  de  peu  d^années  aux  (rois  prophètes 
dont  il  est  loi  question^  s'exprime  sur  leur  compte  :  à  Ce  qui 
v  m'a  déterminé  ,  dil-ij  {Avis  auz  chr.éliens) ,  k  souder  les 
»  oracles  sacr^Si  c'est  le  concours  d.es.  prophètes  modernes 
»  qui  prédisent  la  iîn  dé  l'empire  anli-chrélicn  (  du  calholi- 
1?  cismé).  Je  trotivàis  dSns  les  prophéties  de  Cotlcrus  ,  de 
n^  Ëbristine  et  de  Drabicius  (Juelqoe  chose  de  grand  et  de 
»  surprenant.  Cotterus ,  qiii  est  Je  premier  de  ces  Iroig^  est 
n  grand  et  magnifique;  lés  imagos  de  ces  visions  ont  tant  de 
»  majesté  et,  tant  de  noblesse  que  celles  des  anciens  propbè^ 
»  i^s  n'eu  ont  pas  da.vanlage  ;  les  dpux  années  de  prophétie 
1^  de  Chostine  sont,  à^mon  sens,  une  suite  de  miracles  aussi 
»  grands. quiil  en  soit  arrivé  depuis  les  Apôtres,  et  même  je 
»  ne  trouvé  Heh  deins  les  plus  grands  prophètes  de  plus  çrand 
*>  que  ce  qui  est  arrivé  h.  cette  fille.  Drabicius  a  r.U3Si  ses 
»  grandeurs,  nraisila  beaucoup  plus  d'obscurité,  p 
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tronvait,  aossilôt  qu'elle  était  eodormie,  dans  an  terrain 
incaUe,oti d'abord  aacuoe  plante  ne  se  faisait  aperce?oi)v 
La  mettait-on  en  rapport  avec  quelqu'un  venu  pour  la 
consulter,  ce  terrain  devenait  un  jardin  dans  lequel  ap- 
paraissaient les  végétaux  qui  convenaient  au  traitement 
du  malade.  Un  jour  une  de  ces  consultations  se  donna  de- 
vant  moi.  Il  s'agissait  d'une  aiïection  des  yeux,  et  la  souH 
nambole,  dès  qu'elle  eut  touché  le  malade^  exprima  vi- 
vement le  plaisir  que  lui  causait  un  spectacle  inattendo» 
Après  un  eourt  intervalle  ,  elle  s'écria  :  Oh  l  comme  cet 
fleurs  bleues  se  reflètent  agréablement  dans  l'eau  dn 
ruisseau.  Le  magnétiseur  la  laissa  un  instant  Uyrée  à 
elte-mêmey  et  l'interrogea  ensuite  sur  le  traitement  dont 
il  convenait  de  faire  usa^e.  Elle  dit  :  t  Ces  fleurs  bleues 
»  sont  des  bluets;  leur  image  se  réfléchit  dans  l'eau  da 
1  ruisseau.  C'est  de  l'eau  de  bluet  qu'il  faut  employée. 
D  pour  laver  les  yeux  malades,  i 

•  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  savoir  si  cette  femme  endormie 
jouissait  ou  nom  de  l'instinct  des  remèdes;  il  n'est  ques- 
tion que  de  la  forme  sous  laquelle  lui  arrivaient  ces  pré- 
tendues connaissances.  Or>  cette  forme  était  la  même  pour 
tons  les  somnambules  »  d'ailleurs  assez  nombreux ,  aux- 
quels le  même  magnétiseur  donnait  des  soins ,  et  je  na 
I  ai  jamais  rencontrée  cbez  d'autres.  Ce  magnétiseur  était 
an  bomme  sans  instruction  »  ces  somnambules  des  gens 
du  peuple;'.ils  ne  retiraient  aucun  proût  des  consultations 
qu'ils  donnaient;  certainement  ils  ne  pouvaient  avoir 
connaissance  du  plus  singulier  des  modes  d'inspiration 
qui  surviennnent  dans  l'extase;  et ,  s'ils  avaient  voulu 
tromper,  ils  ne  seraient  pas  tombés  si  juste. Mais,  encore 
une  fois,  cette  ressemblance  qu'ils  offraient  tons  ne  doit 
pas  nous  surprendre  :  ce  mode  était  particulier  à  la  pe- 
tite épidémie  d'extase  survenue  dans  les  traitemens  de  ce 
magnétiseur,  où  il  s'était  propagé  par  voie  d'imitation  du 
premier  somnambule  à  tous  les  autres.  » 

Tous  ces  faits  extraordinaires  que  nous  venons  de  ci- 
ter prouvent  surabondamment ,  ce  nous  semble ,  que 
Textase  constitue  bien  réellement  un  mode  particulier  de 
perception  par  l'un  do  nos  sens  ,  quelquefois  même  par 
tous.Cedaaier  casqui est  celui  oùl'exlatique  vit  àlaioiS 

1% 
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font  entier  dans  les  debx  rnondcs  est  extrêmement  rarer 
Les  prophètes»  St-Jean  et  Emmanuel  Swedemborg,  sont 
ft  peu  près  les  seuls  qlti  en  ofTrent  des  exemples. 

Maintenant,  comment  s*opôrcnt  ces  perceptions  éton- 
nantes au  moyen  desquelles  les  extatiques  communiquent 
arec  Tordre  des  choses  invisibles?  Esl-cc  simplement  par 
Tes  facultés  perceptives  et  sans  aucun  autre  secounf 
Kdn  ,  nous  pensons  qu'il  faut  que  ces  facultés  soient  sir* 
nruléës  par  une  autre  dont  la  fonction  est  priocîpslément 
dé  bous  rattacher  au  monde  spirituel,  comme  Fimagiba- 
tlon  nons  sert  à  réfléchir  le  monde  sensible. Cette  facalti, 
que  Gall  avait  noiûméesurnaiuraliléeX  que  Spurzbdmi 
àjppelée  merveillosité,  nous  fait  voir  en  quelque  sorte  ei 
DOUs-mémesIésbeautésdc  la  vie  céleste,  <^mmerididiU 
nous  fait  assister,  souvent  indépendamment  de  nos  sm^ 
aux  merveilles  de  la  nature.  De  même  que  le  poète  rt 
l'artiste  portent  en  eux  le  type  du  beau  et  créml  [iloUt 

3u'ils  n'imitent ,  de  même  aussi  rextatiquc  \oit  aufood 
e  son  esprit  ce  qui  se  passe  dans  le  riche  domaine  de» 
causes.  Les  facultés  perceptives  reçoivent  alors  one  noi- 
Telle  application,  selon  la  disposition  du  sujet  etsuirait 
Tordre  Je  faits  avec  lequel  il  se  trouve  plus  dirccteoart 
CD  rapport. 

Il  résulterait  de  ce  que  nous  venons  de  dire  qnehA- 
culté  d'ôlre  naturellement  en  extase,  serait  une  espècede 
privilège  de  noîre  nature.  Nois  libérions  pas,  cnciw, 
à  le  déclarer,  et  lorganc  dit  du  merveilleux,  doal  le^ 
ce  avoisine  Vidéalité  et  les  facultés  infelleetneîlL's,  etqn 
détermine  le  plus  souvent  cet  étal  par  son  di\  elopperoot 
considérable  est  p3ur  nous  une  preuve  qu'une  liante  d»* 
tlnée  est  réservée  à  la  faculté  dont  il  est  rinsfromeiL 
Do  reste,  il  ne  faut  pas  oublier  qu  >  si  nos  perceptîoaiV- 
dinairessont  quelquefois  incertaices,çel!es  qui  sera|fff 
teot  à  des  phénomènes  qui  rendent  leur  coQtrô!epresfV 
impossible,  quand  à  présent ,  le  soot  àp!iisforlen«i 
bien  davantage  encore. 

Ce  qu'il  y  a  de  bien  évident  pour  nous,  c'est  qneiA 
faculté  ne  peut  nous  avoir  été  donnée  pour  nous  indiiii 
cm  orrour  et  nous  conduire  à  la  folie,  pas  plus  qo'dfe» 
•tardit  Atire«%itt  objçi,  dq  moment  que  nous 
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sur  la  tète  humaine  uo  organe  qui  réfèle  ea  ceux  qui  lé 
possèdent  du  poocbant  aux  choses  métaphYsiaoes  ,  noua 
cODcluoDs  hardiment)  non  seulement  que  ces  cnoses  exis- 
tent y  roaiseo<iiDre  gue  la  faculié  qoi  nom  pousso  à  les 
coonaltre  est  parfaitement  naturelle  ei  légitime. 

»  Que  serait  une  r«ett1té  sans  objet,  dU  M.  A.  Esqui- 
TùSf  {i)  et  comment  le  prévoyant  aoleur  des  choses  an* 
rait-il  mis  dans  la  tète  de  l'homme  une  force  gni  ne  ré- 
pondrait à  rien  ?  C'est  assurer  notre  Ame  de  rexistence 
d*un  monde  invisible  ^  que  de  loi  en  donner  Tidée  et  de 
luf  on  feiiiD  sentif  le  besoin.  » 

S'il  y  a  véritablement  utic  faculté  du  merveilleux,  une 
force  qui  nous  entraîne  dans  les-règions  mystérieuses  de 
la  création;  sîon  peut  constater  l'existence  de  cette  fa- 
culté par  des  pHich^os  ne  lement  annoncé:)  che?  certains 
indiviJos  et  par  le  dételoppoment  de  Torgane  correspon- 
dant à  cette  lacufté  sur  leur»  têtes  ,  les  perceptions  qui 
résnltent  du  jeu,  de  Taetion  de  celte  force  sont  nécessai- 
rement réelte'j;  et  si  ces  p  Tcepiloos  sont  réelles,  l'extase 
est  positivement  le  résultat  de  la  communication  deTàme 
himiainea?ee  le  monde  invisible  au  sein-doqod  se  meut 
notre  nature  matérieMe  et  sensible 

L'extase  est  un  phénomène  si  réel  et  tellement  impor- 
t'iDi  -,  que  c'est  sur  lui  que  se  sont  appuyées  toutes  les 
religions  connues  jusqu'à  nos  Jours.  Pas  une  seule  n'd 
échappé  à  cette  nécessité d'eniifvrunter  ses  lettres  de  cré- 
tKl  à  des  communications  célestes.  l.a  ptiipaTt  des  philo- 
soplrcs  ont  cm  voir  là  les  preuves  de  Timpostiire  de  toute 
institution  religieuse;  mais  c'est  autre  chose  qu'ils  au- 
raient dû  cberrber  dans  ce  fait  digne  de  remarque.  Le 
bons  sens  disait  assez  combien  il  était  peu  probable  que 
rhumanité  se  laissât  prendre  durant  six  mille  années  aux. 
mêmes  mensonges.  Et  d'ailleurs  les  traditions  foodamen- 
tales  des  religions  qui  ont  entre  elles  des  relations  singu- 
lièrement intimes,  sont  revêtues  d'un  caractère  de  ma- 
jie^é  qui  ne  permet  pas  aux  esprits  élevés  et  impartiaux 
ie  les  confondre  avec  les  nisérables  moyens  nais  en 
usage  par  le  charlatanisme  ébonté.  Qu'on  lise  avec  atteJL- 


(1)  Aeimedvi  dmoriiKmdfi,  b<»  d^(obire^l846. 


tioo  ces  magnifiques  prophéties,  ces  admirables  tabkaQi 
dont  sont  remplis  les  livres  sacrés;  qu'oo  médite  sur  ces 
doctrioes  d'une  simplicité  toute  divine,  sur  ces  comman- 
demens  toujours  d'une  merveilleuse  sagesse  pour  ks 
temps  auxquels  ils. s'appliquaient;  qu*on  songe  ao  sang 
précieux  qui  consacra  presque  constamment  la  -missioa 
des  fondateurs  et  des  premiers  adeptes/et  Qu'on  dise  si  9 
sont  là  les  conditions  dont  s'environnent  d  ordinaire  les 
plus  indignes  spéculations.  Non,  les  révélations  qui  sont 
venues  étendre  successivement  les  dogmes  religieux  ne 
sont  pas  l'œuvre  de  vils  imposteurs  ,  mais  le  iruil  des 
merveilleux  privilèges  que  réserve  la  Providence  aux 
hommes  en  qui  elle  a  placé  ses  affections.  Non,  cea  comr 
muuications  célestes,  hautement  annouoées  et  scellées 
par  le  martyre  de  ceux  qui  les  ont  reçues,  ne  sont  ni  des 
mensonges,  ni  de  la  folie,  ni  des  moyens  frauduleux  em- 
ployés a  plaisir  pour  séduire  les  simples  ,  ni  des  erreurs 
résultant  de  certaines  maladies  nerveuses  ^  de  l'aliéna- 
tioo,  comme  ont  osé  Taffiiiner  certains  oracles  de  lamé- 
decine.  (Ij 

Nous  ne  voulons  pas  dire  non  plus  arec  M.  Esqoiros, 
qui  semble  accorder  à  Thallucination  une  valeur  beau- 
coup plus  grande  que  celle  que  lui  accordent  générale- 
mcot  les  médecins  :  «  Qui  sait  si  la  folie  n'est  point  un 
moyen  violent,  .une  épreuve  douloureuse. dont  se  sert 
quelquefois  la  Providence  pour  mettre  la  raison  humaine 
sur  la  trace  des  vérités  occultes  et  supérieures?  »  Si  cette 
proposition  bizarre  n'était  pas  confuse  et  contradictoire, 
elle  serait  un  blasphème  gratuit  adressé  à  la  Divinité, 
une  accusation,  contre  c]le ,  d'inintelligence ,  d'impuis- 
sance et  de  cruauté,  puisque  ce  serait  faire  supposer  que 
la  découverte  des  grandes  vérités  nécessaires  au  Genre 
humain  n'entre  pas  dans  la  destinée  directe  et  normalede 
rhomme.  Or,  l'existence  humainen'a  pas  d'autre  fiu  que 
le  vrai,  le  bien  et  l'harmonie ,  c'est-à-dire,  la  connais- 
sance de  plus  en  plus  approfondie  et  l'application  de  plus 
en  plus  complète  des  lois  de  Tuoivers  au  mouvement  des 


(l)  MM.  Lelut  et  Leuret  ont  conclu,  dans  leurs  ouvrageSi  à 
la  folie  de  SocratOi  des  Prophètes  et  des  ApOues. 
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Ujtàêtés:  C'est  doQc  par  h  déreloppenMil  de  la  science 
et  de  la  raisoo ,  pir  les  élans  du  génie ,  et  Bon  par  les 
é^aremed»  de  t'esprîr,  par  la  folîe,  que  lee  volonlés  di-* 
vj&es  s'aacompNsseflt  snr  la  terre.  Si  le  génie  qui  déoon- 
vre  de  ne»Telfes  lois  oa  îDTeote  de  dou? eaux  prooSdés 
endure  souvent  de  doulmnreuses  éprenTe^,  e*est  par  snHe* 
de  l-aveaglemeni  de  la  masse ,  des  pré^gés  des  leoipr, 
et  non  parce  que  TEtre  sodreréinentent  Iroo  lii  reeC  aiB»- 
si;  6e  ittartyredeeîutelNgeAces  incomprises  n*a  pas  Ireo 
à  transe  de  leurs  subhmes  iéDetieu» ,  car  c^esl  poar  eller 
une  suprême  )Missanee^ il  alleu  ptr  suite  de  la  stérîVw 
sation  infligée  momentanément  au  génie  par  no  siècle 
attardé.  Un  grantt  homme  peol  être  traité  oe  fou'  par  son 
époque  qui  île  le  comprend  pas^ ,  mais  c*est  cette  époque 
e)le--méme  qui  est  alors  atteinte  de^  foite.  Les  méprisée 
de  ce  genre  dont  rMsfoîrseet  malbeoreasement  trop  rem- 
pffë,  doiv'ent  nous  rendre  pion  circoospcutB>  nous  bom^ 
mesdii  XIX*  siècle ,  et  nous  faire  examiner  avee  phis  *de 
sôin  qoe  ne  l'ont  faiC  no«  pères,  les  idées  qui  se  prodd- 
sent  en  dehors  du  sealier  battu  ;  cites  doivent  aussi  en 
même  temps,  nous  garaiitir  de  tous  jugemeos  précipités  à 
l'égard' des  pbénomdnes  psycbolo^ques  sur  lesquels  les 
eipériences  ne  sontpas  encore  suIfisammeatinomDreuses 
et  précises* 

Non  seulemenl  nous  croyons  à  la  réalité  des  commun!  - 
calions  extatiques  qui  ont  permis  au&  prophètes  et  révé- 
lateurs de  parler  au  nom  du  ciel;  non  seulement  rions 
admettons  que  la  Providence  a  pu  et  a  dtt  se  servir  de  ce 
moyen  pour  faire  arriver  jusqu'à  nous  certaines  vérité 
que  nous  eussions  été  trop  longtemps  à  découvrir  et  que 
nous  n'aurions  même  peut-être  ]am»i$  découvertes;  nrads 
encore  nous  ne  voyons  pas  ouelie  autre  voie  auraient  pu 
prendre  les  religions  pour  s  établir  sur  U  terre  et  former 
ces  vastes  associations  morales  qui  ont  si  puissamment 
contribué  aux  progrès  do  Genro  bumain. 

En  edét,  en  detiors  du  point  d'appt^i  commun  à  toutes 
les  révélations ,  quelle  autorité  suitisante  aurait  recom- 
mandé les  enseignemens  religieux  ,  quel  crédit  auraient 
eu  ceux  qui  se  sentaient  appelés  à  les  faire  ,  quelle  unité 
aurait  jamais  pu  régner  dans  des  idées  toachant  on  ordre 
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de  choses  impilpablesT  Le  ralliemeiit  des  opiDions  detd- 
naot  impossible,  poîsqœ  la  raisoo  de  chacuo  demeurait 
aCbandiie,  o'esl-d  pas  évideot  qae  toute  religion  Tétait 
égaleflieot?  Pour  qu'il  en  (ftl  aotrèmeot,  il  aurait  faUa 
q«e  les  prinàpes  relîgîeox  fussent  du  domaine  de  la 
scîeBoe  ordinaire,  accessibles  à  rintelligenee  humaine  psr 
Toied*ob8ervation;et,  bien  que  la  reUgion  doive  être 
fixe  et  déiinitife  un  joor,  il  n*a  pu  en  être  ainsi  jusqu'à 
présent,  car  la  connaissance  int^^le  des  ims  religieuses 
on  supérieures  de  la  création  divine  comporte  nécessai* 
renent  celles  des  lob  propres  à  régir  nos  sociétés.  Com- 
ment donc  les  choses  les  plus  élevées,  celles  qui  regardeot 
la  vie  spirituelle,  la  destioée  ultérieure  de  nos  âmes,  au^ 
raient-^les  été  découvertes  les  premières?  Comment 
donc  la  science  transcendante  se  serait-elle  présentée  ; 
lucide  H  complète,  à  nos  intelligences,  avant  la  scieocci 
physique  et  élémentaire?  Cette  mterversion  de  T^dre 
aurait-elle  pi  avoir  lieu  par  des  moyens  naturels  7  Non 
évidemment.  Et  si  elle  avait  eu  lieu,  par  la  permission  ^ 
la  Provideoce  ,  quelle  tédie  cette  Providence  auraitrcUe 
donc  réservéeà  notre  raison  î  Les  grandes  vérités  de  la 
reliftion  ne  sont  donc  point  arrivées  à  Tesprit  hnmaia 
par  M  simple  réflexion ,  mais  par  des  communications, 
mystérieuses ,  et  comme  rhumanité  avait  à  fournir  son 
contingent  de  travail  et  de  découverte ,  en  un  mot ,  à 
remplu*  sa  destinée,  ces  commuoicatioDs  ont  dû  être  tou- 
JOUIS  plus  ou  moins  voilées,  plus  ou  moins  confuses  ,.  de 
manière  à  réserver  le  libre  rôle  de  rintelligenee  hu- 
maine. 

Une  autre  preuve  de  ce  oue  nous  avançons  ici ,  c^est 
que  les  tentatives  de  fondation  de  doctrines  par  des 
moyens  pureosent  ordinaires ,  n  ont  jamais  obtenu  des 
résttluts  comfMorablesàceox  desreligions  révélées.  Quelle 
qu'ait  été  la  science  des  philosophes  qui  ont  entrepris  de 

Ssreilles  œnvres,  ils  ont  constamment  échoué  ;  ils  ont  pu 
oter  le  monde  de  quelque  idée  neuve,  de  quelques  ob- 
servations curieuseset  dignes  d'intérêt,  même  de  quelques 
belles  di^couvertes,  si  Ton  veut,  mais  ils  n'ont  jamais  ras- 
semblé de  grandes  masses  d*hommes  sous  un  symbole  et 
sous  une  foi  commune.  Cest  que  la  philosophie  n'a  point 
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4*afBnnatioD8  sur  toutes  les  qoestioi»  qai  intérettent  IV 
Teçir  de-  l'homme  «  tandis  que  la  religioo  en  a  ,  qoellet 
qu'elles  soient ,  mais  toujours  satisfmsautes ,  suitant  les 
temps  et  les  lieux  ;  c'est  que  la  religioo  mootre  da  doigt 
les  yolootés  de  Dieu  et  le  but  final  de  l^'homme.  Il  y  a 
entre  le  philosophe  elle  prophète,  la  différence  qui  existe 
entre  celui  qui  cherche  à  s'imaginer  un  pays  sans  même 
en  avoir  la  description  ,  et  le  voyageur  qui  l'a  exploré. 

11  résulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire  que  les  relir 
gtons  révélées  ont  une  base  beaucoup  plus  certaine  que 
lie  Font  cru  les  phifosopbes  qui  les  oui  attaquées  ,  pins<(- 
qn'elles  reposent  sur  dés  perceptions  plus  ou  moins  clai- 
res du  monde  dés  causes,  loutefois,  comme  ces  percep- 
tions  sont  toujours  nécessairement  relatives  à  l'état  mo- 
ral et  intellectuel  de  ^'humanité,  on  a  le  droit,  toulen  en 
acceptant  le  principe ,  de  discuter  leur  valeur  et  surtout 
de  repousser  les  conséquences  forcées  que  peuvent  en 
tirer  certains  sectaires  enthousiastes  on  mal  intention- 
nés. 

Dans  notre  monde  sensible  *  les  perceptions  peuvent 
à  chaque  instant  et  par  chacun  être  vérifiées  et  contrô- 
lées ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  celles  qui  se  rap- 
portent au  système  des  choses  invisibles.  Là,  les  preuves 
sont  beaucoup  plus  difficiles  à  faire,  car  il  n'y  a,  pour  ces 
sortes  d'expériences ,  qu'un  très  petit  nombre  d'indivi- 
dus corapétens,et  encore  n'agissent-ils  pas  toujours  dans 
des  conditions  bien  indépendantes.  En  effet ,  les  extati- 
ques ne  sont  pas  tous  lucides  au  même  degré.  I>'un  autre 
côté,  comme  c''est  leurs  affections  qui  les  dirigent  dans  ce 
monde  qu'ils  sont  admis  à  visiter,  par  une  espèce  de  pri- 
vilège ,  il  s'ensuit  qu'ils  n'aperçoiveni  souvent  que  ce 
qu'ils  chercbeot  instinctivement ,  ce  qui  fait  qu'ils  diftt- 
teni  tous  plus  ou  moins  entre  eux  dans  leurs  vis.ons  et 
leurs  récits.  En  outre  encore,  les  narrations  des  extati- 
ques se  colorent  suivant  le  caractère  et  llmagination  de 
chacun  d'eux.  L'un  n'est  accessible  qu'à  tel  ou  tel  ordre 
de  faits  qu'il  trace  à  son  point  dé  vtie  et  en  employant 
lés  expreseions,  les  figures,  les  images  qu'il  aime  le  plus; 
l'autre ,  indifférent  pour  les  mêmes  choses ,  ne  les  voit 
même  pas  ;  en  un  mot ,  chacun  en  pcureil  eai  ;  suit  ses 
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sorte  fait  violence  aax  esprits  les  plos  dis|)os6i  è  \ei  pren? 
dre  pour  des  illusicos,  ooor  qa'ib  en  arrivent  à  douter 
si  ces  bits  n'appartiennent  pas  à  des  prodiges  provi- 
dentiels? Oni ,  l'extase  se  dégage  enflo  de  ce  brouillard 
qai  Ta  enveloppée  jQsqa'auJourd*bui;  elle  sort  des  créa- 
tions fantastiques  pour  entrer  dans  le  domaine  des  faits 
réels  ;  elle  s'élève,  du  rang  de  phénomène  incompris  et 
relégué ,  à  celui  d'élément  supérieur  de  la  science  de 
rbomme  et  du  problème  religieux, 

XI. 
iJ)$  la  Concentration  des  facultés. 

L'homme  a,  au  suprême  degré,  le  pouvoir  de  concen- 
centrer  ses  facultés  et  d'augmenter  ainsi  leur  ppissanee , 
quand  il  le  juge  nécessaire  à  ses  affections  on  à  ses  inté- 
rêts. 

•  La  coutentralion  des  facultés  comporte  donc  évidem- 
ment une  tendance  préalable  de  l'être  et  une  direction 
préconçue  ,  en  vertu  desquelles  s'établit  l'harmonie  de 
toutes  les  forces  spirituelles  par  le  concours  convergent 
qui  leur  est  commandé  par  la  volonté. 

La  volonté  sans  laquelle  nul  acte  ne  pourrait  s'accom- 
plir ,  n'est  elle-même  que  le  courant  des  affections  qui 
entraînent  1  individu  vers  un  but  quelconque  et  lui  im- 
priment tel  ou  tel  caractère  moral. 

La  volonté  joue  un  grand  rôle  dans  la  plupart  des 
phénomènes  dont  il  vient  d'être  question  ,  soit  par  son 
éûergie,  soit  an  contraire  par|sa  mo'Iessfl  ou  son  absence. 

C'est  de  la  fermeté  que  dépend  principalement  la  con- 
centration. Les  passions,  suivant  leur  prédominance,  dé- 
terminent le  hut,  mais  c'est  la  constance  qu'on  met  à  le 
poursuivre  qui  le  fait  atteindre. 

Il  faut  d'ailleurs  aussi  antre  chose  que  l'opiniâtreté 
pour  établir  la  convergence  des  facaltés ,  il  faut  cette  es- 
pèce de  vue  intérieure  au  moyen  de  laquelle  on  rassem- 
ble et  combine  ses  forces  selon  l'exigence  des  circonstan- 
ces,     .  '  •     . .- 
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La  volonté  et  la  tiberté  qqi  jprétfdentè  tous  les  actec 
intelleetuels  m»  nulle  puissance  extérieure  né  saorait  li- 
miter et  emnèGher ,  et  qui  (X)ffipo8eflt  cootéraeninient 
l'ensemble  ies  idits  de  conscience^  relevant  de  Diea  seal| 
de  Taveu  môme  de  toutes  les  religions  et  philotopfaiesi  h 
volonté  et  la  libarté  qui  oot  tant  ojceupé  i'equii  hnmaioà 
toutes  les  grandes  époques  de  rénovation»  sont  eUes^oiAr 
mes  les  deux  phénomènes  moraux  les  plusimportaae. 

Noas  allons  leur  consacrer  à  chacun  on  iNiragra]^he«t: 

XII. 

i)e  la  Yohntè. 

I^  fameuse  question  de  la  volonté  qui  à  tant  occupé  les 
philosophes  n'a  jusqu*à  présent  cesséde  les  faite  (HVagueK 
Ces  trop  faciles  bon templàteors  do  moi  ont  absolument 
voulu  voir  dans  la  volonté  une  faculté  particulière  et 
efseotielle  de  l'Etre  llumain,  tandis  qu'die  n*est  en  réa- 
lité que  le  résultat  même  de  nos  diverses  détermina- 
tions. 

La  volonté  ne  se  compose  donc  pas  de  telles  ou  telles 
facultés ,  mais  elle  dépend  de  la  combinaison  d'elles 
toutes. 

La  volonté  n'est  pas  non  plus ,  comme  Va  dît  M.  Vi- 
moût,  le  résultat  de  laréaction  des  facultés  réflectives  et 
des  sdutimeos  supérieurs  sur  les  facultés  animales,  car  ît 
arrive  souvent  que  ces  dernières  nous  déterminent,  et  il 
faudrait  conclure  alors  que  la  volonté  n'existe  pas  dans 
ces  cas  particuliers,  ce  qui^enlèverait  toute  responsabilité 
des  actions  brutales; 

Ce  qui  a  fait  croire  aux'  philosônhes  que  la  volonté 
était  une  Tacalté  particulière,  c'est  qrils  ont  \n  des  indi- 
vidus plus  on  moins  fermes  dans  leurs  déterminations  et 
d'antres  qui  se  laissaient  aller  sans  réflexion  à  tontes  les 
inspirations  du  moment ,  sauf  à  le  regretter  ensuite.  Dé 
là,  ils  ont  conclu  que  ces  derniers  manquaient  toût-^à-fait 
de  volonté.  La  différence  ne  consisté  étendant  ^ue  dain 
les  motifs  détenninants  et  le  degré  de  ^rmeté.  L'boAme 
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qoi  a  dés  seDliinens  élevés  ^  nne  raison  éclairée  et  suffi*' 
samment  étendue,  préférera  certamemenl  sonmettre  ses 
instincts  à  Tintérét  général  plutôt  que  de  tes  affrancbiflr 
de  tout  frein,  dans  le  bot  d'une  satisfaction  égoïste.  Plus 
les  sacrifices  qu'il  devra  faire  au  principe  de  i'«rdre  et  de 
l'équité  seront  grands/ plus  II  pers^vérera4ans  cette  cou- 
-conduite  bonorable,  et  plus  ou  dira  qu'ail  est  doué  de  vo-^ 
lonté  et  de  vertu,  quoiqu'il  n'obéisse  pourtant  peut-être 
qu'à  sa  nature.  ■ 

La  volonté  ne  consiste  pas  à  se  déterminer  sans  motifs 
ce  qui  serait  absurde ,  mais  à  choisir  ce  qui  semble  pré-' 
férable ,  suivant  le  peint  de  vue  auquel  on  se  trouve 
placé. 

L'bomme  étant  doué  de  réflexion*  et  de  jugement  mo- 
difie aussi  ses  déterminations  d'après  les  conséquences 
qu'elles  doivent  avoir.  Ainsi,  par  exemple,  la  aaiiitedu 
châtiment  retient  fort  souveut  la  maia  de  celui  qui  s*a- 
bandonoeralt  volontiers  à  des  penchants  peu  bonnétesi 
Là  où  manquent.les  senliraens  supérieurs,  la  conscience, 
£e  présente  donc  comme  auxiliaire,  la  loi  socieile»  pour 
jcontraindre  ceux  que  la  nature  a  mal  partagée  sous  le 
rapport  de  rorganisation  ou  qae  les  mauvaises  circoas^ 
tances  ont  corrompus. 

Comme  l'unité  de  l'homme  avec  lui-même  n'existe 
point  dans  nos  conditiODs  sociales  actuelles  ,  il  s'eosuit 
que  nos  déterminations  n'ont  jamais  lieu  s^us  lotte  ioté- 
rieure.  L'intérêt  général  combat  presque  toujours  contre 
nos  désirs  et  nos  passions,  et  lorsque  l'égoïsme  a  le  des- 
sous on  ditque  la  vertujtriemphe.  Mais  ne  voit'on  pas  qtie 
l'individu  a>  dans  ce  cas,  préféré  des  jouissance  d'un  otr- 
dre  supérieur,  la  considération  de  ses  semblablesr  l'amour 
de  la  justice,  à  des  satisfactions  purqment  personnelles? 
Ne  voM-on  pas  que  l'acte  de  volonté  qu'il  manifeste  n'est 
autre  chose  qu'un  choix  dicté  par  son  jugement,  les  lu- 
mières de  sa  conscience,  la  crainte  de  l'opinion,  des  lois, 
ou  par  son  organisation  même?  On  nous  dira  que  celui 
qui  obéit  à  sa  natureest  libre.  Sans  doute,  et  nous  recon- 
naissons même  que  c'est  là  la  véritable  liberté ,.  mm 
peut-elle  avoir  lieu  aujourd'hui?  Evidemment  :  non» 
cor  nou$  vivons  dans  uft^aonde  coofus^  qui^ne  sachani 
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pas  tirer  parti  des  caractères  Taries  de  TEspèee,  doit  né- 
cessairemeot  les  comprimer  plas  oa  moios.  Notre  volonté 
qui  résulte  de  notre  organisation  et  des  impressions  qne 
noQs  recevons  da  milieu  où  nous  sommes  ,  est  à  chaque 
instant  limitée,  comprimée,  annihilée  ;  à  diaqae  instant, 
rimpulsion  générale  que  nons  recevons  de  nos  facultés, 
rencontrant  des  obstacles  insurmontables ,  nous  nous 
trouvons  forcés  de  modifier  et  de  changer  nos  détermi- 
nations,  de  sorte  qne  ce  que  nous  faisons  n'est  jamais 
précisément  ce  que  nous  voudrions  fairo,  mais  senlement 
le  résultat  d'une  espèce  de  transaction  entre  nos  pea- 
cbans  et  les  difficultés  que  leur  oppose  Vélat  social. 

XIII. 
De  la  Liberté. 

Que  n*ont  pas  dit  encore  les  philosophes  sur  le  libre 
arbitre  î  L'homme  est-il  ou  non  libre  ?  Nous  pensons 
qu'il  est  né  pour  Tèlre,  mais  nons  sommes  loin  de  trou- 
ver qu'il  l'est. 

La  liberté  consiste  à  faire  ce  qu'on  Teut.Ce  qu'on  veut, 
c'est  ce  qu'on  aime,  ou,  en  l'absence  de  cette  condition , 
ce  que  l'on  préfère.  Y  a-t-il  un  seul  mortel  aujourd'hui 
qui  puisse  faire  tout  ce  qu'il  veut  ?  Non  ,  assurément.  Il 
n'y  a  donc  pas  un  seul  homme  d'absolument  libre. 

Sans  doute  l'individu  est  sollicité  sans  cesse  par  ses  dé- 
sirs et  par  ses  penchans;  Taignillon  de  la  nature  le  pousse 
impériensement,mais  les  coutumes  sociales,  la  règles  hu- 
maines sont  là  qui  Tarrôtent. 

Bien  que  l'homme  soit  fait  pour  la  liberté,  elle  ne  petit 
être  pratiquée  qu'à  certaines  conditions  oui  sont  loin  en- 
core d'être  réalisées  parmi  nous.  La  civilisation  actueiio 
volerait  en  éclats ,  si  les  législateurs  s'avisaient  un  beau 
jour  de  décréter  la  liberté  absolue  pour  chaque  citoyen. 
Cest  une  nécessité,  pour  les  sociétés  qui  ne  sont  pas  fon- 
dées sur  la  connaissance  exacte  de  rhomole,  de  maiqf  e- 
nir  dans  leur  sein  la  contrainte.  Ce  n'est  qu'à  ce  prit 
qu'elles  pei^vent  se  conserver  çt  progresser,  de  manière 

1? 
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à  atleiodre  l'état  favorable  à  la  vraie  liberté* 

ïjd  libre  exercice  des  facultés,  des  désirs,  des  peochaDS 
et  des  passions  de  chacao  ,  exige  uoe  coïncideoce  par- 
faite entre  rorganisatioo  sociale  et  la  coostitutioD  passion* 
uelle  de  rhomme.  Gomment  concevoir  autrement  le  ral- 
liement du  libre  arbitre  avec  Dieu?  Gomment  concevoir, 
sans  ces  conditions  préalables,  Tutilisation  intégrale  des 
facultés  humaines,  et,  par  suite,  la  liberté  ? 

tes  spirilualistes  exclusifs  prétendent  que  la  Pbrénolo- 
gk  détruit  le  librearbitre  et  conduit  au  fatalisme,  par  Cela 
seul  3  qu'elle  donne  aux  facultés  des  organes  matériels 
agissant  en  raison  de  leur  masse  et  qu'elle  refuse  à  la  vo- 
lonté le  caractère  de  faculté  spéciale.  Us  se  trompent.  La 
destinée  particulière,  révélée  par  notre  organisation,  ne 
gène  en  rien  notre  liberté,  puisqoe  celle-ci,  comme  nous 
l'avons  fait  observer  plus  baut,  ne  consiste  que  dans  le 
pouvoir  de  faire  ce  qwe  nous  aimons. 
Avant  que  Gali  eût  signalé  Texistence  d'organes  corres- 
pondaut  à  nos  facultés,  est-ce  que  nos  désirs  et  nos  pas- 
sions nous  entrainaieot  moins  qu'à  présent  ?  Est-ce  qu'ils 
motivaient  moins  rigoureusement  nos  déterminations? 
Est-ce  que  les  moralistes  ne  disaioot  point  ,  en  parlant 
des  caractères  indomptables  ;  ces  hommes  ne  savent  pas, 
ne  peuvent  pas  résister  à  leurs  passions?  Que  les  facultés 
dominantes  aient  ou  non  des  organes,  peu  importe  si  elles 
constituent  la  volonté;  il  y  aura  tout  aussi  bien  fatalisme 
dans  le.second  cas  que  daos  le  preiuici  ;  la  seule  diffé- 
rence, c'est  qu'il  sera  moins  apparent.  Le  reproche  de 
fatalisme  adressé  à  la  Fhrénologie  nous  parait  donc  ab- 
surde, et  rien  n'est  plus  simple  à  démontrer. En  effet,  on 
les  diverses  saillies  de  la  tète  correspondent  réellement  à 
des  facultés,  où  elles  n'ont  aucune  signification,  etalors 
pourquoi  existent-elles?  Si  elles  ne  prouvent  pas  des  fa- 
cultés plus  ou  moins  poissantes,,  la  Phrénologie  est  une 
illusion  dont  il  n'y  a  plus  à  s'occuper  ;  mais  les  facultés 
ne  cessent  pas  pour  cela  d'exister  dans  l'homme;  et  pour 
prouver  que  la  nature  ne  les  lui  a  pas  départies  en  cer- 
taine dose  I  de  manière  à  le  conduire  à  une  fin  prévue 
dans  tel  ou  tel  milieu,  il  faut  établir  que  leur  développe- 
ment relatif I  dans  chaque  individu^  est  l'ouvrage  de  Téda* 
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ealion.  Or  ,  ane  pareille  thèse,  qui  serait  encore  use 
cooûrmationdela  Pbréoologie  ,  pDisqo'elle  prouverait 
Texisleoce  des  organes ,  ne  •  saurait  sérieusement  se 
soutenir,  car  nous  voyons  souvent  des  génies  se  ma- 
nifester dans  les  circonstances  les  moins  favorables,  tandis 
que  des  sujets  nés  dans  les  meilleures  conditions  ,  élevés 
avec  le  plus  grand  soio,  demeurent  constamment  médio- 
cres. Peut-on  dire,  en  présence  de  semblables  faits  ,  que 
tous  les  hommes  naissent  avec  des  facultés  également  puis- 
santes ou  avec  les  mômes  moyens  de  manifestation  de  ces 
facultés? 

Maintenant,  que  les  facultés  aient  ou  n'aient  pas  d'or- 
ganes propres  à  leur  manifestation,  dès  qu'il  est  constaté 
par  Texpérience  qu'elles  diffèrent  dans  chaque  individu 
et  qu'elles  ne  s'anéantissent  jamais  dans  leur  ensemble, 
pourra-t-on  soutenir  jque  les  déterminations  seront  plus 
dégagées  de  l'influence  deceiles  qui  domineront  que  dans 
le  système  qui  leur  attribue  des  organes?  Nous  n'en 
voyons  pas  la  raison. 

Si,  par  fatalisme,  on  entend  que  l'être  obéit  irrésisti-> 
blement  aux  impulsions  qui  résultent  de  la  combinaison 
de  ses  facultés  sensuelles,  affectives  et  intellectuelles^qu'on 
soit  phrénologue  ou  spiritaalisto,  il  faut  bien  se  résou- 
dre à  accepter  cette  fatalité.  Mais  en  considérant  les  cho- 
ses de  plus  haut  que  du  point  de  vue  de  la  philosophie 
vulgaire,  ne  reconnaitra-t-on  pas  aussitôt  que  chaque 
membre  de  l'Espèce  n*est  point  organisé  au  hasard  ,  et 
que  Dieu  en  nous  créant  pour  un  but,  a  dû  nous  douer  de 
manière  à  ce  que  nous  y  tendissions  incessamment  par  le 
seul  attrait  du  plaisir?  Si  Torganolôgie^avec  son  priucipe 
de  l'attraction  proportionnelle  aux  masries,  conduit  au 
fatalisme,  le  spiritualisme  y  mène  également,  à  moins 
qu'il  ne  prouve  avec  éfidence  que  toutes  les  individua- 
lités sont  jetées  dans  le  môme  moule  et  qu'il  n'indique 
les  causes  des  différences  de  facultés  qu'on  rencontre  de 
toutes  parts. 

D'ailleurs  comme  la  nature  ne  crée  des  monstres  que 
par  exception  et  une  toutes  les  facultés  sont  bonnes  en 
elles-mêmes,  il  s^ensuit  que  la  presque  totalité  des  ca- 
ractères humains  >  depuis  les  plus  infériem:»  jQsqti'aux 
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plus  élevés,  sont  parfaitement  légitimes  et  utiles,  et  qu'ils 
doivent  ètie  faits  pour  concourir  à  runité  sociale ,  à  la 
destinée  de  l'Espèce  entière  en  obéissant  à  leur  propre 
nature.  Cette  conciliation  du  libre  arbitre  de  la  créatore 
avec  le  vœu  du  Créateur,  de  la  liberté  absolue  avec  ose 
destinée  préétablie;  en  un  mot ,  ce  sublime  résultat  de 
Tunité  de  Thomme  avec  Dieu^avec  la  nature  et  avec  loi- 
même,  est  le  grand  problème  que  résoudra  seul  la  véri-* 
table  association. 

Le  désaccord  de  la  liberté  avec  le  vœu  de  la  nature  et 
notre  propre  intérêt  n'a  eftectivement  lieu  qu'autant  qae 
4essoeiétésne  sont  pas  disposées  conformément  aox  plans 
providentiels.  La  contrainte  et  la  douleur  qui  pèsent  alors 
sur  tous  les  peuples  les  avertissent  qu'ils  doivent  dier cher 
les  mQyens.de  s'affranchir  du  mal  et  de  se  rapprocher 
de  plus  en  plus  de  Tordre  et  de  l'harmonie,  lesquels  peo' 
vent  seuls  faire  à  l'homme  la  situation  qoi  loi  convient. 

En  supposant  les  conditions  les  plus  favorables  à  féelo* 
sioo,  au  développement  et  à  l'exercice  des  facultés  de 
l'homme  ,  il  ne  faut  pas  oublier  cependant  qu'il  devra 
toujours  subir ,  dans  une  certaine  limite  ,  l'influence  des 
circonstances  enviroonantes  qui  nedépendeàt  pas  de  lui. 
Il  sera  toujours,  en  effet ,  pins  ou  moins  h  la  merci  des 
besoins  organiques  ou  passionnels  qui  sont  nécessaires 
au  maintien  de  son  existence  ,  comme  aussi  des  choses 
extérieures  qui  le  dominent;  mais  on  ne  doit  considé- 
rer les  besoins  naturels,  quelque  soit  l'ordre  auxquel  ils 
appartiennent,  comme  des  limites  à  notre  liberté,  qu'au- 
tant que  nous  ne  pouvons  pas  les  satisfaire.  Si  notre  li- 
berté est  excessivement  bornée  aujourd'hui,  nous  avons 
donc  l'espoir  de  la  voir  s'étendre  et  s'agrandir  à  mesure 
que  nous  avancerons  dans  la  voie  de  la  perfection  so- 
ciale. N'est-ce  pas  là  une  puissante  raison  de  persévérer 
dans  nos  efforts  de  progrès  ? 

XIV. 
De  la  Sociabilité, 
La  sociabilité  bamaioQ  est  un  de  ces  faits  quin*ontpas 
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hesoiû  de  se  prouver  et  qn^il  faudrait  être  aveugle  pour 
méconnaître.  Elle  résulte  de  dos  besoins  et ,  principale- 
ment ,  de  nos  affeclioDs  fondamentales.  Par  cela  même 
que  la  nature  a  poussé  l'homme  à  nouer  des  relations 
d'amitié,  d'ambition»  d'amour  et  de  famille,  elle  Ta  évi'* 
demment  créé  sociable. 

La  sociabilité  n'est  pas  une  faculté,  comme  le  pensent 
les  philosophes  modernes,  en  général  si  mauvais  analys- 
tes, mais  bien  un  effet  de  l'expansion  de  nos  diverses  fa-* 
cultes  affectives.  Plus  l'homme  est  richement  doté ,  plus 
les  circonstances  lui  sont  favorables  et  plus  il  développe 
sa  sociabilité.  Celui  qui  ne  formerait  aucun  des  quatre 
liens  que  nous  venons  d'énumèrer  serait  moins  que  le 
sauvage  le  plus  grossier,  ce  serait  une  brute  véritable. 

On  conçoit,  à  priori,  que  b  sociabilité  ne  saurait  être 
une  faculté  spéciale  et  avoir  son  orgaae  particulier, 
comme  Gall  paraissait  disposé  à  le  croire;  car,  non  seo-* 
lement  la  nature  se  trouverait  alors  réduite  à  un  seul 
ressort  pour  rattacher  rhomme  à  ses  semblables,  mais 
il  arriverait  encore  assez  fréquemment  que  des  individus 
privés  de  cette  faculté  ou  rayant  extrêmement  faibie  » 
s'isoleraient,  sans  motif,  de  leur  espèce.  11  arriverait 
aussi  que  d'autres  l'ayant  très  forte  ,  mais  ne  se  sen- 
tant nulles  dispositions  à  contracter  des  liens  d'amour, 
de  famille ,  d'ambition  et  d'amitié ,  rechercheraient  la 
société  sans  autre  raison  qu'un  instinct  dont  ils  ne  pour- 
raient se  rendre  compte.  Or,  la  sociabilité  a  ses  causes  et 
son  utilité  comme  toutes  choses  ;  elle  détermine  l'unité 
de  l'Espèce  en  même  temps  qu'elle  assure  des  jouissanoee 
de  toutes  sortes  aux  memores  qui  composent  la  grande 
famille  ;  elle  est  doue  le  produit  de  plusieurs  facultés  et 
nqa  une  faculté  primitive  et  essentielle, 
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CHAPÏtRE  VI. 

DES   PASSIONS. 
ï.    '. 

,  fague  des  définitions  anciennes. .  .\. 

Go  ^é  soQvieot  sans  donte  que  oons  levons  dit  en  odus 
oeoapaot  de  rAttraelion ,  au  chapitre  des  lois  générales 
de  la  lie,  qti'elle  avait  plusieurs  ressorts  distribués  oûo- 
formément  aux  exigences  de  la  8érie>  et  que  ces  ressorts 
D'étaient  autre  chose  que  les  passions  ellest-mémes.  C'est 
maintenant  de  ces  passions  que  nous  allons  traiter, 
t  les  Anciens  ne  désignaient  pas  par  le  mot  passion  les 
forces  essentielles  de  Târoe  ,  mais  simplement  des  senti- 
mens  plus  ou  moins  indéterminés.  Poureox/comme  pour 
lesphilosopbesd'au)ourd*bui;  la  passion  n*était  que  le  plus 
haut  degré  d'exaltation  d'on  désir  queflconque. 

Le  mot  passion,  dérivé  du  gfec  Pascho,  je  souffre,  in- 
dique assez  j  en  effet ,  qu'il  représentait  un  désir  violeot 
non  satisfait  ou  amenant  la  soutlrance  à  la  suite  de  la  sa- 
tiété. Aussi  disait*-on,  qu'un  homme  était  dévoré  du  feu 
de  ses  passions,  qu'il  les  satisfît  eu  non. 

Cette  signifitôtibn  '  est  encore  usitée  dans  le  langage 
d'aujourd'hui  et  même  acceptée  comme  parfaitemQOt 
exacte  parle  vulgaire.  Ainsi ,  on  dit ,  pour  marquer  la 
nuance  qui  distingue  le  simple  désir  do  la  passion,  qu'une 
personne  a  le  désir  de  plaire ,  le  goût  de  la  coquetterie , 
etc.,  comme  aussi  qu'elle  a  la  passion  du  beau,  de  la  mu- 
sique, de  la  peinture,  de  la  métaphysique,  des  voyages. 
Le  mot  passion,  d'après  le  langage  usuel,  n'exprime  donc 
pas  le  penchant,  la  tendance  à  L'état  ordinaire^  mais  Ineu 
au  plus  haut  degré  d'énergie. 
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Comme  la  satisfaction  des  désirs»  quelque  soit  d'ailleurs 
leur  degré  d'intensité,  est  une  jouissance  et  que  les.obsta- 
cles  qui  s'opposent  à  cette  satisfaction  font  éprouver  des 
senlimens  donlooreux,  les  Anciens  avaient  pu  supposer 
que  le  plaisir  et  la  peine  étaient  les  deux  uniques  mobiles 
des  passions^  mais  ils  ne  sont  en  réalité  que  des  effets 
résultant  de  la  situation  môme  de  nos  passions,  que  deux 
modes  généraux  de  sentimens  intérieurs  attachés  à  l'exer- 
cice de  nos  fonctions  de  différens  ordres. 

Cette  fausse  classiGcation  delà  philosophie  antiqnc  ex- 
plique pourquoi  les  Anciens  plaçaient  particulièrement 
le  siège  des  passions  dans  les  viscères  ;  c'était  h  cause  de 
rinfluence  ,  de  la  teinte  vive  et  colorée  ou  de  la  CQùleur 
sombre  que  ceux-ci  étendent  sur  nos  sentimens  et  nos 
idées  ,  suivant  l'état  de  santé  ou  de  maladie  dans  lequel 
ils  se  trouvent. 

11  est  temps  de  laisser  exclusivement  h  la  littérature 
ces  acceptions  diverses  du  mot  passion  qui  ne  peuvent 
avoir,  suivant  les  circonstances,  qu'une  valeur  purement 
relative,  pour  lui  donner  le  sens  exact,  rigoureux,  scien- 
tifique qui  lui  contient ,  en  définissant  l'objet  qu'il  re- 
préa^ute. 


Définitions  nouvelles, 

La  passion  est  une  force  composée  qui  imprime  à  l'in- 
dividu une  impulsion  générale  .  puissante  ,  irr^^sislib.e  ,. 
contre  laquelle  viennent  échouer  les  lois  de  la  morale  et 
les  conseils  de  la  raison. 

Kt  plus  généralement  : 

(f  Les  passions  humaines  sont  los  forces  primitives  et 
naturelles  auxquelles  est  due  l'activité  libre  et  spontanée 
dt3  Tôtre  humain.  x> 

Les  passions  étant  considérées  comme  les  impulsions 
que  Dieu  a  mises  en  nous  pour  nous  conduire  à  l'accom- 
plissement de  notre  destinée»  il  en  résulte  qu'elles  doivent . 
avoir  cbacunaieur  direction  particulière  et  se  divise^  eq 
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trois  {proapes  correspoodant  aux  trois  spbères  d'aclivité 
que  nous  avons  recoonnes. 

Et  comme  ces  trois  sphères  coustUaeût  ce  que  non 
appelons  t'bomme  spirituel»  les  trois  groupes  de  passion 
doivent  se  réunir  en  un  faisceau,  en  une  unité  hàrmoDi-  ' 
que  cpmoQie  les  rayons  colorés  du  prisque  s.e  confondent 
sous  un  aspect  unique  en  se  rassemblant. 

Le  mot  passion  ,  dans  le  langage  ordinaire,,  n'expri- 
mant que  le  plus  haut  degré  d'une  tendance ,  d'une  fa-- 
colté  ,  les  phrénolognes  se  sont  cjros  en  droit  ^  et  aveà 
raison,  d'afûrmer  qiril  y  a  autant  de  passions  que  de  fa- 
cultés. La  conséquence  ;était  logique.  Cependant  comme 
une  pareille  analyse  serait  trop  co^lpliquée  pour  être  sai- 
sie^ sans  de  patientes  études  et  que,  d'ailleurs,  les  facut- 
tés  en  obéissant  comme  toutes  choses ,  à  la  loi  sériaire , 
se  groupent  pour  former  des  unités  composées ,  nous 

f^rendrons  d'abord  ces  unités  telles  qu'elles  s'offrent  à 
'observation  et  nous  les  classerons  en  clavier.  Cette  ' 
méthode  conviendra  mieux  d'ailleurs  à  notre  première 
déOnition  et  an  sens  qu'on  attache  généraleipent  au  mot 
passion  ;  car  les  facultés  qui  forment  les  unités  composées 
dont  nous  allons  parler  n'exercent  guère  que  des  solji- 
citalions  presque  insensibles  sur  l'homme;  elles  ont  be- 
soin de  se  réunir  et  de  se  combiner  pour  Tentratuer  et 
donner  lieu  alors  à  cette  impulsion  irrésistible  contre  la- 
quelle la  raison  demeure  impuissante. 

Au  surplus ,  ce  premier  travail  d'analyse  élémentaire 
ne  nous  empêchera  pas  de  reprendre  chacune  des  pas- 
sions pour  montrer  les  élémens  dont  elles  se  consti- 
tuent. 

Il  y  a  en  l'homme,  1*»  des  sens,  2*»  des  affections,  3<»  des 
principes  recteurs. 

Les  sens  nous  entraînent  vers  le  luxe  interne  et  ex- 
terne, santé  et  jouissances  matérielles  de  toutes  sortes. 

Les  affections  nous  poussent  à  former  des  groupes  de 
diverse  nature  avec  nos  semblables  et  à  jouir  de  tous  les 
avantages  de  la  sociabilité. 

Les  principes  neutres  ou  recteurs  sont  destinés  à  ser 
mer  le  charme  dans  toutes  nos  relations  par  la  variété , 
l'imprévu  et  l'enthousiasme,  et  aussi  à  harmoniser  te 
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groupes;  les  masses,  dans  la  graade  nnité  de  FEspèee. 

MaîDteDant,  chacnne  des  forces  dont  se  composent  les 
trois  ordres  que  noas  veuoDs  d'éoumérer  a  sa  fonctioa 
particulière  qui  met  en  jeu  un  double  ressort  le  matériel 
et  le  spirituel,  ressorts  qui  leur  donnent  le  caractère  de 
noblesse  et  d'utilké. 

En  eiïct,  les  sens  de  Thomme  ne  serrent  pas  seulement 
qu'aux  besoins  de  la  vie  physique ,  mais  aussi  à  ceux  de 
la  ^e  morale  et  intellectuelle  en  l'initiant  aux  connais- 
sances, à  Tordre  et  à  la  beauté  extérieurs. 

Les  affections  ont  aussi  leur  double  ressort.  L'amitié 
qui  ne  reposerait  que  sur  des  rapports  de  goûts  matériels 
serait  grossière  ;  elle  se  complète  par  TalÛDité  de  carac- 
tères^ de  sentimens  ,  d'idées.  L'ambition  exclusive  d'ar- 
gent n'a  rien  de  noble,  pas  plus  que  l'amour  exclusive- 
ment physique.  Nous  ne  devons  pas  non  plus  aimer  nos 
enfans  comme  l'animal  affectionne  ses  petits  par  le  seul 
instinct  de  consanguinité ,  mais  aussi  et  surtout  à  canse 
de  leurs  bonnes  qualités  et  des  rapports  spirituels  qu'il  y 
a  entre  nous  et  eux. 

Enûo,  la  variété  ne  doit  point  s'appliquer  qu'à  la  sen- 
sation, Tenthousiasme  qu*aux  plaisirs  sensuels  et  la  fou- 
gue réfléchie  qu'aux  intrigues  purement  industrielles. 

Les  deux  ressorts  doivent  être  constamment  en  jeu , 
sous  peine  d'amener  le  trouble  dans  l'essor  de  la  passion. 

On  peut  désigner  sous  le  nom  de  foyer  le  point 
vers  lequel  tendent  les  forces  qui  composent  chacun  des 
trois  groupes  et  celui  dans  lequel  se  résument  aussi  ces 
derniers. 

On  aura  donc  quatre  foyers^  trois  spéciaux  et  un  gé- 
néral. 

Le  premier  se  nomme  sensitif  comme  appartenant 
aux  sens.  Il  n'est  qu'indirectement  social ,  car  bien  que 
les  élémens  dont  il  se  compose  ne  puissent  se  satisfaire 
pleinement  sans  le  concours  d.i  la  société  et  même  d'une 
société  aussi  parfaite  que  possible  »  il  a  cependant  plus 
particulièrement  en  vue  les  jouissances  personnelles. 

Le  second  foyer  est  Vaffectif,  à  canse  de  son  mobile 
essentiel  qui  est  la  sympathie.  Ce  foyer  qui  fait  sortir 
rbomme  du  cercle  des  jouissances  individuelles  pour  le 
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rapprocher  da  sois  semblables  et  lui  faire  coDlracter  des 
liens  avec  eux,  est  directemeal  social  et  cooséqueçimeat 
supérieur  an  foyer  seositif. 

Lo  troisième  foyer  qui  réunit  les  principes  de  direetioa 
et  de  combinaison  de  tous  les  actes  de  nt>tre  double  actl* 
vite  sensitive  et  affective  peut  se  désigner  sous  le  nom  de 
dislributif.  Poussant  l'homme  à  passer  de  groupe  eo 
groupe  et  à  jouir  successivement  de  l'exercice  de  toutes 
ses  passions,  comme  à  contribuer  au  bonheur  de  la  mas- 
se,  ce  foyer  est  aussi  directement  social. 

£nOn  le  quatrième  foyer,  le  foyer  suprême  qui  réinme 
les  trois  precédens,  qui  réunit  toutes  les  torces  de  l'âme 
humaine  pour  en  faire  un  tout  homogène,  un  centre  lu- 
mineux, un  soleil  intellectuel,  s'appelle  unitéique.  Lu- 
nitéisme  ou  foj^er  central ,  ou  l'homme  tout  entier,  est 
d'autant  plus  riche  et  brillant  que  les  passions  dont  il  se 
coDQpose  sont  plus  énergiques  et  mieux  équilibrées. 
.  AÎais  il  est  indispensable  de  placer  sous  les  yeux  du  lec- 
teur le  tableau  des  passions ,  aGn  qu'il  se  rende  mieux 
compte  de  ce  que  nous  venons  d'exposer.  Le  voici  à  la 
p«ge  suivante  : 
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Caractères  gâiéraoi 


Rooenclatare. 


Ooftc. 
Ouf».' 
s    f.érGaoope;  /   Oëowt. 
Vae. 


Teçànceâ.    .    tnitég^énle. 


s  \ 


XaU. 


^  Amoar. 


'AoiiUé. 
Amoar. 
FamUlhme 


'2.e  Poyer. 


f3.e  Groupe.   J  Composite 
I  Popiilonne 


^FOTor  fixerai. 


S 


'8.6  Foyer.   ^ 

î      ! 


Cette  aoalvi&peut  sembler  arbi(jraire.fl«r  j^emjereoap 
d'œil^.  surtout  aqx  esprits  accoutumés  aux  âasaîScaticnï 
ordiBairea ,  4ui  ne  ressemblent  affecliffmeiit  ea  riafl  à 
celle-'Oi.  Gepeadant  nous  allous  prouver  ooi'elle  est  toot^ 
à--fai(  complète  et  qu'il  est  impossible  aiodi^uer  une 
seule  tendance  deTàme  qui  n'y  treitve  afissil6&  sa  place 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  nous  itrréisr  aux  palsioas 
seositiwes  ,  suiilasquelles  tout  le  «onde est  d'accord  «  si 
ce  D'est  pou?: foire  observer  que  le  sens  du  mot  qai  les. 
({ésigœ  est  M  beaucoup  plus  étenda  que  dans  Vaœep* 
tion  ordinaire.  £ii«ffet,  on  eiitendgeatealomeiitfviM 
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sens  les  facultés  au  moyen  desquelles  nous  sommes  aifec^ 
tés  parles  saveurs,  les  odeurs  v  les  sons  et  les  corps  vu» 
ou  touchés,  tandis  que  nous  entendons  ^dLt  passions  sen" 
sitives  les  impulsions  impérieuses  qui  nous  poussent  à 
jouir  de  tout  ce  qui  se  rapporte  à  Tusage  réfléchi  de  cha- 
cun des  sens.  Ainsi,  parétemple,  la  vue  considérée  com- 
me passion  n  est  pas  seulement  pour  nous  le  phénomène 
qui  résulte  de  la  réflexion  d'itn  corps  dans  la  rétine,  mais 
bien,  à  la  fois,  la  perception  des  choses  et  rappréciation, 
avec  jugement,  âe  tous  les  caractères  qui  les  distinguent. 
La  vue,  ou  plutôt  le  visuisms,  élevé  au  degré  de  passioo, 
est  le  sentiment  de*rordre,  de  la  symétrie,  de  la  beauté 
dans  les  objets  et  le  besoin  irrésistible  d'être  affecté  sui- 
Taut  ridée  que  lious  avons  de  la  régularité,  et  du  beau. 
On  voit  de  suite  qu'une  passion  sensitive  se  trouve  com- 
posée d'un  plus  ou  moins  grand  nombire  d'élémens.  Le» 
mêmes  réflexions  ne  s'appliquent  pas  seulement  à  ce^« 
ci,  mais  aussi  |aux  affectives  et  môme  aux  distributivesr 
ainsi  que  nous  le  démontrerons  bientôt. 

Si  personne  ne  s'est  jamais  imaginé,  à  l'exception  de 
quelques  songe-creux  modernes,  de  trouver  plus  de  cinq 
sens,  voyons  s'il  peut  se  trouver  plus  de  quatre  passions 
affectives. 

En  dehors  de  l'amour  Se  la  matière  qui  rentre  dans 
les  attributions  des  passions  ie  premier  Ordre,  dessensi- 
tives,  est-il  possible  de  lier  avec  nos  seniblables  d'autres 
rapports  que  ceux  d'amitié ,  d'ambition  ,,  d'amour  e{  à& 
famille?  Y  a-t-il  d'autres  liens  de  sociabilité  que  ces  qua- 
tre que  nous  venons  d'énoncer?  N'embrassent-ils  pas 
toute  la  vie  affective  dé  l'homme  ?  Oui  ^  assurément ,  et 
nul  ne  saurait  rétrécir  ou  élargir  cette  classificatioik 

Ces  passions-affectives  se  partagent  en  deux  modes,  le- 
majeur  et  le  mineur,  d'après  la  prédominance  qu'elles  mfr^ 
nifestent  dans  l'un  et  l'autre  sexe.  L'ambition  et  l'amitié^ 
sont  ëp  général  plus  fortes  chez  l'homme  que  l'amour  et 
le  famiUîsme,^  tandis  que  c'est  lé  contraire  qui  a  Ireu  cheir 
la  femme.  0e  là  vient  que  les  deux  pi^mières^  appartien* 
nent  aç  mode  majeur  et  tes  ddux;autres  au  mineur;  mais 
comme  lear  ri^leest  également  important],  elles  exercent 
tour  à  b>ar  loar  eo^irâ  mwai  i'àgedes  sujets.  Ainsi  Ta- 
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mitié  prédomine  dans  renfonce  ,  ramouv  duas^l'Adotes- 
cenoe,  l'amour  et  l'ambition  dans  la  mataiité  el  enfin  la 
famillisme  dans  la  vieillesse» 

•  Sanâ  nous  arrétef  à  définir  chacune  des  qnaire  passions 
affectives,  ce  qui  serait  superfla»  puisque  leur  nom  por- 
te  en  lot*  même  la  signification  la  pins  claire  ella  plus 
précise,  nous  nous  bornerons  à  indiquer  sous  forme  du 
tableau,  le  double  ressort  qu'elles  mettent  en  jeo» 


I 


AfllTlÉ.  . 


f  Ressort  matériel  :  lig^e  induslrielk. 

\fie88ort  spiritael  :  affinité  decaraol^es^d^ilées,  kpdu. 


s- 


S  fBessort  matériel  :  ligne  d* intérêt 

8  AMBITIGH.  .  < 

*§  (.Ressort  spirituel  :  ligne  de  gloire. 


AMOUR.   .  • 


(  Ressort  matériel  :  amonr  physique. 
vRcssoTl  sçirilnel  :  amonr  platonique: 


% 

•  f  Ressort  matériel  :  lien  consanguin. 

I  FAMILLISME.-J 

1  (Ressort  spirituel  :  lien  d'adoption. 

"y 

m 

t         ■ 

Chacune  de  ces  passions  donne  an  groupe  qu'elle  for^ 
roe  on  ton  particulier  que  tout  le  monde  a  pu  rcmar*^ 
qiter. 

1^  Vé^OiXé  et  la  conbisîoa  des  r^gs  règpent  dans  le 

U 
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groupe  d'amitié.  (Camaraderie.) 

2°  La  déférence  des  iofériears  aux  supérieurs  dans  ce- 
lai d'ambition.  (Hiérarchie.) 

3°  La  déférence  du  sexe  fort  au  sexe  faible  dans  le 
groupe  d'amour.  (Galanterie.) 

4*^  EnGn ,  la  déférence  des  supérieurs  aux  inférieurs 
dans  le  groupe  de  fomille.  (Gétement  des^parens  envers 
les  enfans.) 

Les  trois  passions  dislribufîves  que  Fourier  seul  a  sa 
reconnaître  et  dont ,  seul  aussi),  il  a  su  indiquer  Tutilité 
et  l'emploi  sont  plus  composées  que  les  précédentes, 
qai  en  forment  poof  ainsi  dire,  avec  les  facultés  intelhc- 
tuelleSy  lesélémcDs  constitutifs.  Elles  impriment  une  di- 
rection beaucoup  pins  générale  encore  que  les  scDsitivesi 
et  affectives  en  donnant  à  Factivité  de  celles-ci  plus  de 
rapidité)  de  fougue  et  d'énergie. 

Les  passions  distributives  nous  entraloent  hors  des 
simples  groupes  sociaux  qu'elles  nous  rendent  iosufiSsaat» 
et  nous  jettent  dans  des  masses  plus  considérables  ou 
dans  les  séries  de  groupes.  En  uu  mot ,  elles  présidente 
la  distribution  de  nos  diverses  activités.  Ceux  qui  les 
possèdent  en  haute  dose  sont  mobiles ,  remuants ,  avide» 
d^intrignes  et  enthousiastes.  Ce  sont  de  ces  caractères 
liants,  engrenants,  héron]ues,  qui,  daus  notre  société  ac- 
tuelle, vont  loin  ou  se  perdent.  C'est  le  danger  die  ces  na- 
tures ardentes  qui  a  fait  que  les  moralistes  ont  toujours 
méconnu  et  sévèrement  condamné  les  principes  recteurs 
dont  nous  parlons  et  qui  sont  effectivement,  sans  excep- 
tion, hors  d'emploi  daus  nos  civilisations  si  vantées.  Ces 
forces  demandent  effectivement  une  organisation  qni 
n'existe  pas  encore,  pour  produire  tous  les  bons  résultats 
dont  elles  sont  susceptibles. 

Toutefois,  comme  nous  étudions  i«:i  la  nature  en  toute 
indépendance  et  sans  nous  soucier  si  l'homme  l'a  ou  non 
condamnée  en  certains  cas,  nous  sommes  obligée  de  men- 
tionner ces  attractions  qui  nous  font  des  besoins  impé- 
rieux de  la  variété,  de  la  rivalité  et  de  eet  eûthousiasme 
qui  est  en  quelque  sorte  la  floraison  de  l'existence. 

L'homme  de  génie  qui  a  découvert  le  mécanisme,  so- 
cial dans  lequel  les  trois  j^a9»o<tô  distributivosi  UOovoit 
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la  place  et  le  rôle  qai  leur  eoDyieimeot  a  sq  leur  dooaer , 
comme  nous  Vavoos  vu,  un  nom  éminemmêQl  earacté* 
ristiqae.  U  les  a  appelée  CabidùUtCompatUe  el  PafU- 
lonne. 

GesdéoomiaationsoDt  pu  exdter  le  rire  des  philoso- 
phes encroûtés  et  des  faux  savaos  ,  mais  elles  n'eu  sont 
pas  moins  aussi  rigoureusement  exactes  que  les  tendan* 
CCS  qu'elles  désignent  sont  réelles. 

La  CabcUiste  qui  est  la  passion  de  Témnlatiofl  ,  de  la 
rivalité,  de  rintrigue^do  discord,  produit  dans  Thommè 
la  fongoe  réfiéciiie. 

La  Composile,  qui  est  la  passion  de  l'aocord,  de  l'élan, 
de  reothousiasme  résultant  d'un  plaisir  composé  exal- 
tant Tâme  et  le$  sens ,  produit  au  contraire ,  la  fougue 
irréfléchie. 

La  Papillonne  ou  TAlternanfe,  en  sollicitant  à  la  va- 
riété des  plaisirs  et  des  travaux,  des  pensées  et  des  affec- 
tions, repose  l'âme  et  le  corps,  les  soustrait  à  la  mono- 
tonie et  à  la  fatigue,  entretient  leur  énergie  et  leur  con- 
serve ainsi  tout  ce  qui  leur  est  précieux  et  cher. 

Mais  le  foyer  qui  réunit  en  nn  tout  homogène  les  at- 
tractions humaines  imprime  à  Tbomme  son  véritable  oa- 
ractôre  en  le  marquant  do  sceau  divin.  Plus  il  y  a  ,  en 
effet,  d'équilibre  et  d'harmonie  entre  les  diverses  passions 
qui  composent  notre àme,  plus  nous  avons fesentimeiit 
de  l'ordre  dans  les  choses,  du  beau  et  du  bien,  plus  notre 
conscience  et  notre  amour  du  juste  se  trodvent  dévelop- 
pés. C'est  ce  sentiment  supérieur ,  ce  toyer  radieox,  œ 
caractère  d'unité  barmopique  que  nous  nommons  uni^ 
téisfne.  Cette  passion  suprême,  en  nous  initiant  aux  vues 
de  la  Providence  et  en  nous  faisant  travailler  à  la  réali- 
sation de  ses  plans,  c'est-à-dire  à  rétablissement  de  l'or- 
dre et  an  bonheur  do  Genre  humain ,  nous  constitue  es- 
sentiellement religieux* 

Puisque  le  pins  ou  moins  de  puissance  de  VunUéistM 
résulte  du  développement  et  de  féouilibre  plus  ou  moina 
complet  des  forces  qui  composent  le  clavier  passionnel , 
on  confit  qn'il  est  toujours  le  signe  des  grandes  âmes, 
des  individualités  riches  et  fécondes  ;  mais  il  ne  se  borne 
pas  à  procurer  de  si  grands  avantages  à  ceux  qîii  ont  le 
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bonheur  â*en  être  doués  /  lise  reflète  nécessairetnent 
aasn  en  dehors  de  rhomme  poor  empreiodrâ  de  son  sa- 
blime  cachets  ses  conceptions,  ses  œavres  et  ses  iosUta- 
tions. 

C'est  la  passion  de  ronité ,  virante  et  énergique  dam 
les  grandes  Âmes,  ^ai  acbemlnc  les  philosopbies  »  les  re- 
ligions et  les  coostitafions  politiques  vers  le  progrès ,  de 
manière  à  réanir  les  nationalités  hostiles  sotis  les  bao- 
ordres  delà  fraternité  nniverselle. 

III. 
Loi  d'oêsociaiion  de$  Paêiioni. 

Nons  avons  vu  ,  en  nous  occupant  de  la  loi  sériaire , 
qu'elle  est  le  principe  de  l'ordre  et  de  la  mesure  dans*  le 
mouvement  et  que  toutes  choses  lui  sont  soumises.  Par 
là  même  que  l'homme  est  le  microeofme  ou  petit  monde, 
il  doit  contenir  en  lui  la  manifestation  éclatante  de  celle 
loi  universelle  qnc 'nous  Venons  de  nommer.  Ses  diver- 
ses attractions  cloivent  donc  se  trouver  distribuées  sé- 
riairement,  de  manière  à  correspondre  à  tous  les  objets 
de  connaissance,  d'affection  et  de  jouissance  que  renfer- 
me In  nature  et  avec  lesquels  nous  sommes  forcément  en 
relation.  U  y  aurait,  autrement,  des  choses  qui  nous 
échapperaient  complètement ,  qui  seraient  hors  de  rap- 
port {(vec  l'homme,  et  le  principe  de  proportionalité  se- 
rait alors  violé  dans  Tétre  le  \Ads  important  de  la  créa- 
tion. 

La  série  étant  le  procédé  universellement  employé  par 
D'wu  pour  distribuer  les  attractions  qui  constituent  lei 
^tres,  rhomme  ne  saurait  se  trouver  hors  de  cette  loi. 
La  série  préside  donc  à  rassociatîôn  des  passions  ,  les 
échelonne ,  les  groupe  et  leis  rallie  enfin  dans  une  bril- 
lante unité,  cotnme  elle  préside  à  toutes  les  opérations 
qui  s%ccômp1issent  dans  l'univers  et  à  tontes  celles  qui 
dérivent  des  étrcJs'dans  leur  existence  et  leurs  fonctions. 

Les  pas^ioù^  ôtftddnc  leur  rahg,  leur  importance  d'a- 
près les  foDCtioûs  qu'elles  rëDptisse&t;  elles  se  groupent, 
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comme  nous,  l'avons  ya,  par  foyers»  pois  les  foyers  se 
groopent  à  leor  tour  pour  former  runité  soprène. 

Pour  bien  saisir  les  principes  en  vertv  desquels  les  éié- 
mens  passionnels  s'associent  pour  former  no  toot  »  il  ne 
faut  pas  oublier  les  propriétés  de  la  série  qui  sont  l^la 
tendance  à  TaSsimilation  desparties,  â^'la  biérarctaiedes 
élémeos  constitatifs,  3"»  leur  nombre  mesuré,  i""  la  fonc- 
tion spéciale  mais  convergente  de  cbacon  d'eoi. 

Quelles  que  soient  les  différences  qui  séparent  les  oa-" 
rûctères.  tous  les  hommes  ont  toutes  les  passions  »  et  il 
faut  qu  il  en  soit  ainsi  car  ce  sont  elles  qui  donnent 
la  forme  corporelle.  Un  individu  dont  le  claviw  ne  serait 
pas  complet  donnerait  Ùeu  à  ee  que  Ton  appelle  un  mons- 
tre. L'harmonie  se  manifeste  au  physique  qaand  elle 
existe  au  moral»  voilà  pourquoi  les  êtres  les  plus  défec- 
tueux sous  le  rapport  des  facollés  sont  toujours  les  plus 
mal  organisés  et  les  pins  laids  dans  leur  ferme  générale. 
À  mesure  que  s'effacent  Tintelligence  et  les  sentimens  « 
rhomme  se  rapproche  de  la  brute  et  en  prend  matérielle- 
ment tous  les  caractères.  Les  criminels  qui  doivent/ la 
plupart  de  leurs  mauvais  pencbans  aux  circonstances  de 
leur  naissance  sont  en  général  faideux>  consme  em  peut 
s'en  convaincre  en  parcourant  les  bagneSii 

C'est  la  passion  dominante  qui  donne  à  l'individo  son 
caractère  particulier,  a  Quelques-uns  cependant»  dit  dans 
un  excellent  ouvrage  intitulé  Nations  éUmerUaires  de  to 
science  sociale,  Fauteur  de  la  Défense  du  Fouriérisme, 
quelques-uns  n'ont  pas  de  passions  dominantes»  ee  sont 
les  caractères sansindividualité;  d'autres  en  ont  plosieuféy 
deux»  trois»  quatre.  Eu  général,  la  puissance  d^un  carae- 
tère  est  en  proportion  du  nombre  et  de  l'espèce  de^  pas- 
sions dominantes.  La  dominante  influe  sur  toute  la  gam- 
me passioanclle,  lui  imprime  son  cachet  »  détermine  des 
associations  et  des  fantaisies  innombrables  ;  et  enfin  » 
ramène  toot  à  elle.  Chez  les  femmes,  par  exemple»  où  les 
affectives  mineures  sont  en  dominancê  »  tout  ^empreint 
de  la  couleur  sympathique  :  la  relira»  les  ar^j  le  luxe 
convergent  sont  Tamour  ou  le.famillisme.  Les^ensîlivif 
sont  les  passions  qui  se  développait  les  premières  dans 
un  homme  comme  dans  une  nation  ;  ^'aspiration  à  Yur 
nité  marque,  au  contraire»  sa  phase  la  plus  haate.  a 
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Les  passions  éHiDt  ■oelb'n  connuet  el  classées  «tktf 
caractères  ae  résaitant  qae  de  la  domiaaDce  (fona  oq  de 
plosieilrs  d*cntre  elle» ,  rien  iia  de?ient  plas  ffscik  que 
de  driîsser  le  tableau  général  dies  caractères  par  gamm 
de  Ihre». 

On  aura  donc  etc  empmntaal  la  mmieodatore  de  fW 
rier  : 

Les  MeAotitres  ayàikl  1  domifmote  qaeleonqoe. 

Lee  Ditims         <r      2  domioante^  animiqiies. 

LesTrilitres        <r      3         <r  aniœîqaes. 

Les  Tétriftitres     «      &         «         animiq. 

Les  Peotaiitres    «     IV        «         aaîiniq. 

Les  Hexatitres     «      6        er         animiq. 
•    Lee  Beptatilreff  a      7        «         animiq. 

.  Pats  lés  mixte»  de  dnq  degrés  ;  local  di»  8emi4oBS. 
.  V  Les  fliottHés  spfrîtodles  aUra-bomaines.  ajoale  Foa- 
rielr  (el ,  pur  ces  mois ,  il  entend  la  poissanee  de  botté 
qni  nous  eet  eKknmune  avec  les  âmes  de  rantra  monde)  ; 
les  iMoltés  nUra-Kamaises  commencent  ao  9^  degré  SBL 
Pmtatitrt  et  sont  en  pfeine  participalion  an  àtffé  jir 
votai  OQ  Omnititre. 

M  On  B*a  sn  tirer»  snr  notre  globe,  conlimie-t-îl,  an- 
con  parti  de  ces  précieux  iadîTidos,  parœqp'on  a  ridics- 
lisé  d'aTancé  tes  divers  siqets  sar  lesqndsils  aoraienlpo 
s'eiener,  entr^amtres  la  théorie  d*association  et  d'attrac- 
tion i  il  ne  leur  eét  resté  qne  h  carrière  de  la  physîqBect 
des  arts,  on  oelle  dn  sophisme  qni  a  absorbé  pinsîeonde 
c»  génies  parlicipaBs  de  Taltra^mondain  .-  tels  étaieiit 
Leibaita  et  Pythagere ,  qni  ont  perda  à  cifltiver  le  so- 
ptueme  an  aaoiBs  la  moitié  de  leur  carrière. 

«  En  fénéral  y  ees  personnages  s'accordent  à  répète 
les  plainles  de  Maîntenon  sur  le  vide  affreux  que  laissart 
tmsIeséMs  :  ils  trooveat  le  monde  trop  resserré  poor 
en  ;  ienr  imt  5  est  réellemoit  entravée  ;  tandû  qne  ks 
fnonorifret  qui  iérmeat  le  très  grand  nombre,  ne  se  fU- 
gMBt  fis  «e  le  théâtre  soit  insuffisant  pour  leur  étroit 
géwe.I}n5«d^,0Bpeiilal«frf,  eommeJ.  i.  Btms- 
seau.  Fox, He. ,  se  tnmvedé|à délacé  en  âT3isatîDn: 
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UQ  6«  degré,  on  hexcuUre,  cooaaie  Bonaparte  oa  Frédé- 
ric ,  a  besoin  :de  bouleverser  ie  monde  :  oq  KêptaMret 
7«,  comme  Joies-César  oa  Alcibiade.a  la  môme  ambition , 
mais  plus  raffinéOi  plus  flexible  :  enûo,  lo  degré  imnitUre, 
le  pins  rarede  tous ,  (1)  est  tout-à-bit  incompatible 
aTocTétat  del;mbe,et  très  apte  à  en  décenviir  les 
issues.  » 

Le$  passions  ont  deoi  modes  d'action,  Ton  barmonigae 
et  Tautre  subversif,  suivant  qu'elles  sont  normalement 
dirigées  on  contrariéee  dans  leur  essor.  C'est  cette  daa- 
lilé  d'essor  et  les  (unestes  oKels  produits  jusqu'à  présent 
par  les  passions  dans  nos  sociétés  confuses ,  qui  ont  fait 
condamner  en  masse  par  les  philosophes  elles  moralistes 
les  pencbanis  indestructibles  de  la  nature  humaine. 
Voyant  les  désordres  auxquels donnaieotiieu  l'expaosion 
illimitée  des  passionadaos  nos  milieux &ox,  on  en  a  con- 
clu quela  sagesse  consistait  tout  entière  dans  la  mode* 
ration  des  désirs  et  dans  la  forise  à  les  combattre  et  les 
réprimer.  Ce  tempérament  de  la  morale  de  nos  sociétés 
transitoires  et  imparfaites  a  été  et  est  encore  malheureu- 
sement utile,  car  les  passions  ne  pouvant  s'équiliturer  que 
par  leur  jeu  successif  et  combiné  ,  et  les  conditions  ac- 
tuelles ne  permettant  pas  d'atteindre  à  ce  résultat ,  mê- 
me ponr  les  plus  riches  et  les  plus  puissans  d'entre  les 
hommes  ,  mieux  vaut  maintenir  une  apparence  d'ordre 
par  la  contrainte  que  d'ouvrir  toutes  les  issues  aux  con- 
flits et  à  l'anarchie. 

La  passion  fonctionne  en  mode  harmonique  quand 
elfe  fait  converger  l'intérêt  collectif  et  l'intérêt  particu- 
lier ;  quand  elle  rend  l'individu  utile  à  «es  seml^lables  et 
lui  rapporte  en  cpmpepsation  honneur  et  profit. 

La  passion,  au  contraire,  fonc(ionne  en  mode  tubv^r- 


(1)  On  trouve  un  couple  omnililre  sur  une  masse  d'envi- 
ron 35,000  personnes  :  mais  ce  caractère  échoit  souvent  à 
tel  paysan  ,  tel  esclave ,  chez  qui  il  ne  peut  pas  se  dévelop- 
per. Vient  ensuite  la  gamme  des  biomnilUres^  Q^',  triomniti^ 
lre$,  10«,  iélromnUUres,  11°,  jusqu'au  17*  degré  qui  est  lo 
plus  élevé  que  puisse  produire  notre  globe.  Le  15« ,  T^y- 
peromnilUre ,  ne  se  trouve  qu'en  proportion  d'un  couple 
sur  trois  cents  millions  d'individus. 
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m/,  quand  elle  tend  àprodaire  d^  désordres  et  des  ra- 
?ages  aussi  bien  en  celui  qui  s'y  abandonne ,  qu'autour 
de  lui. 

Trois  causes  principales  p^oassent  à  le  sobrersion  ,  ce 
sont  :  V  la  compression,  2*  la  fougue  sans  contrepoids , 
3*  rignorance  volontaire  ou  involontaire  des  moyens 
propres  à  imprimer  aux  forces  passionnelles  une  booae 
direction  générale  ,  quant  au  milieu  dans  lequel  on  se 
trouve. 

1»  La  force  passionnelie  étant  par  sa  nature  même  in» 
destrnctible^  résiste  et  se  révolte  ,  quand  elle  se  sent  as* 
ses  puissante,  contre  les  obstacles  qu*on  lui  a  opposés. 

^  Quand  elle  domine  et  qu'elle  ne  se  trouve  point 
arrêtée,  la  passion  se  lance  dans^les  excès  les  plus  terri- 
bles et  sacrifie  tout  à  son  égoïsme. 

3"  Quand  la  raison  ignore  les  moyens  de  satisfaire  la 
passion  d'une  manière  légitime  ,  ou  même  tie  sait  p9s  se 
rendre  compte  de  ses  exigences,  cette  dernière  qui  n'a- 
bandonne jamais  sesdroits,  prend  des  voies  détournées  et 
indirectes  pour  arriver  à  son  but.  De  là,  Torigine  de  tons 
,  ees  besoins  artifieielsy  de  toutes  ces  fausses  tendances  ^oi 
nous  portent  à  Toisiveté,  au  jeu,  à  la  débauche  et  fibis'- 
sent  inévitablement,  quand  une  fois  les  mauvaises  habi- 
tudes sont  contractées,  par  nous  jeter  dans  tous  les  dé- 
sordres et  par  npus  mettre  en  révolte  ouverte  contre  le 
corps  social. 

Ce  mouvement  détourné  de  la  passion  est  nommé  ré- 
currence par  Fourier.  Toutes  les  violences  qui  ont  lieu  à 
l'égard  des  choses  et  des  personnes  ne  sont  autre  chose 
que  des  récurrences  passionnelles.  Les  tribunaux  cor- 
rectionnels et  les  cours  d'assises  ne  sont  institués  quepoar 
les  punir  et  les  réprimer. 

Les  sept  péchés  capitaux  et  leurs  innombrables  varié- 
tés, que  les  moralistes  ont  désignés  sous  le  nom  de  mau- 
vaises passions,  ne  sont  point  des  forces  essentielles  (te 
l'homme  déchu  ,  mais  tout  simplement  des  récurrences, 
des  faux  essors  de  passions  parfaitement  légitimes.  Les 
vieilles  nomejiclatures  philosophiques  font  confusion  de 
la  cause  avec  l'effet.  L'Ecole  écossaise  est  peut-être  la 
seule  qui  se  soit  garantJQ  d'une  «ussi  grossière  erreur, 
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Les  passions  oot  été  doonécs  à  rhomme  pour  le  con- 
duire au  bonhear ,  et  il  ne  peat  être  complètement  hen- 
reux  que  par  leur  essor  continu ,  c'est-à-dire,  par  la  sa- 
tisfaction de  tous  les  voeux  légitimes  qu'il  peut  former. 
On  voit,  d'après  cette  définition,  que  le  plus  puissant  po- 
tentat du  monde  ne  saurait  être  réellement  beureux.  A 
gnel  éjat  de  misère  et  de  souffrance  sont  donc  réduites 
ces  masses  qui  composent  les  peuples  7  Aussi  les  condi- 
tions sociales  sont  telles  pour  l'Espèce,  que  nul  n'ose 
croire  au  bonheur  complet,  et  regarde  comme  une  folio 
témérité  d'en  avoir  même  um  vague  désir. 
D'après  Topinion  la  plus  universellement  répandue,  le 
bonheur  ne  saurait  plus  èire  de  ce  monde  et  nous  ne 
sommes  désormais  sur  la  terre  que  pour  y  souffrir,  y  étro 
rudement  éprouvés,  y  expier  la  fante  commise  dès  les 
premiers  temps.  Les  désastres  ^e  rbumaoité  oot  été  tels 
que  toutes  les  religions  et  presque  toutes  les  philosophies 
ont  fait  un  dogme  de  la  souffrance  et  du  désespoir.  C'est 
à  peine  si ,  au  bout  de  six  mille  ans  d'une  foi  ae  tristesse 
et  de  désolation,  de  la  négation  absolue  de  la  bonté  de 
Dieu  et  de  l'universalité  de  sa  providence,  c'est  à  peine  si 
en  pardonne  aujourd'hui  aux  rares  esprits  qui  croient  à 
la  possibilité  du  boabeur  ici  bas,  au  moyen  de  l'édifica-' 
tion  d'une  société  nouvelle. 

Il  ne  faut  que  jeter  un  coup  d'oeil  autour  de  soi  pour 
reconnaître  de  suite  que  notre  état  social  ne  comporte 
pas  le  développement  et  l'essor  équilibré  des  passions. 
La  civilisation  ,  loin  de  pouvoir  satiî>faire  aux  passions 
animiques  et  rectrices  qui  exigent  l'application  intégrale 
de  la  loi  sériair^,  est  dans  la  plus  complète  impossibilité, 
à  cause  de  son  extrême  misère ,  de  suDVcnir  aux  besoins 
des  passions  sensitives,  même  chez  les  hommes  les  plus 
riches.  Les  princes  ne  peuvent  pas  se  soustraire  aux 
bruits  discordans  et  désagréables,  aux  aspects  hideux 
des  rues  de  nos  cités  et  de  nos  misérables  villages  quand 
ils  voyagent,  etc.  Que  fait-elle  donc  alors,  cette  civi- 
lisation si  vantée  pour  ces  millions  de  prolétaires  qui 
n'ont  la  plupart  du  temps  ni  pain  ni  vôtcmens  ?  Non,  elle 
n'est  pas  assurément  la  forme  sociale  qui  convient  à  la  na- 
ture humaine  et  qui  peut  utiliser  et  satisfaire  les  passions. 
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Toutefois ,  comme  nous  ne  nous  sommes  pas  donné  la 
tâche  d'exposer  le  mécanisme  des  sociétés  normales  et  que 
cela  ne  rentre  d'ailleurs  pas  dans  notre  sujet,  nous  ren- 
verrons nos  lecteurs  aux  ouvrages  de  Y  Ecole  sociétaire, 
ouvrages  dans  lesquels  ils  pourront  apprendre  que  c'est 
un  préjugé  de  penser  que  tout  est  découvert  el  que  nous 
sommes  rendue  au  dernier  échelon  de  l'organisation  so- 
ciale. 

IV, 

Analyse  détaillée  des  Passions. 

Noos  avons  dit  plus  haut  que  la  passion  était  une  force 
générale  et  complexe  propre  à  entrafuer  Tindividu,  tan- 
dis que  la  faculté  n'exerçait  en  quelque  sorte  qu'une  sol- 
licitation dont  la  conscience  n'existe  pas  toujours  claire- 
ment. En  effet,  les  facultés  ne  font  guère  sentir  leur  inr- 
fluence  qu'en  agissant  en  groupes.  Ainsi,  par  hypothèse, 
que  la  faculté  de  la  conûguration  soit  fortement  dévelop- 
pée sur  une  tôte,  sans  qu'il  y  ait  développement  propor- 
tionnel des  facultés  de  retendue,  du  coloris ,  de  la  cons- 
tructivilé,  etc., et  une  semblable  organisation  ne  détermi- 
nera pas  le  moins  du  monde  la  vocation  de  dessinateur  et 
d'artiste.  Les  facultés  ont  besoin  de  se  réunir  et  de  se 
combiner  pour  donner  lieu  aux  diverses  impulsions  gé- 
nérales connues  sous  le  nom  de  passions. 

Voyons  si  nous  ne  pourrions  pas  grouper  analog-qoe- 
ment  sous  chacune  des  passions  que  nous  avons  contta- 
tées  et  qui  composent  ce  que  nous  avons  appelé  le  clavier 
des  forces  radicales  de  Tâme  humaine  ,  les  différentes  fa- 
cultés découvertes  par  les  phrénologues.  Nous  aurons  cer- 
tainement plusieurs  lacunes;  mais  l'observation  persévé- 
rante réussira  peut-être  à  les  combler. 

Il  est  nécessaire  de  donner  préalablement  la  liste 
des  facultés  découvertes  et  admises  par  la  Phrénologie 
Jusqu'à  présent.  La  voici  telle  qu'elle  se  trouve  dans  l«f 
liEîeuri»  qui  sçnt  venus  après  Gall  et  Spurzheim  ; 
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Penchants.  Facultés  perceptives.' 


1.  Amalivité.  22.  Individualité. 

2.  Philogënitura.  23.  Conûffuratioo. 

3.  Habi(ali?ité.  24.  Etendue. 

d.  Âffectionivitë  (adhésivité.)  25.  Pésanteur^résistance  (tact) 

5.  Combaltivité.  26.  Coloris. 

6.  Destfuctivité.  2*7.  Localité. 

7.  Secréiivlté.  28.  Calcul. 

8.  Acquisivilé.  29.  Ordre 

9.  Con&irucilYité.  80.  Eventualité. 

Sentimens.  g2*  To?s^* 

""  33.  Langage. 

10.  Estime  de  soL  ^         ^     j, 

11.  Approbativilé.  FacuIT Éé  KiPtECTlVEs; 

12.  Circonspection.  '^ 
la.  Bienveillance.  84.  Comparaison. 

14.  Vénération.  B5.  Causalité. 

15.  Fermeté. 

16.  Consoienciosilé. 
n.  Espérance. 

18.  Merreillosilô. 

19.  Idéalité. 

20.  Gaieté,  ou  esprit  de  saillie. 

21.  ImilatJoû. 

.  En  avant  de  Voreille,  Fan  au  dessous  de  Fautre,  soi- 
Tant  quelques  phrénologues,  sontdeux  organes  douteox, 
le  supérieur  attribué  à  VAlimeniivité ,  rinférieur  à  VA- 
mour  de  la  vie.  Quelques-nus  placent  ce  dernier  organe 
derrière  Je  trou  auriculaire. 

Faisons  de  suite  quelques  observations  sur  cette  clas- 
sification. 

On  a  remarqué  que  la  Circonspection  se  trouve  rangée 
parmi  les  sentimeos.  Nous  n*eo  voyous  pas  la  raison.  Ni 
sa  place,  ni  sa  fonction  principale,  n'autorisaient,  ce  nous 
semble,  à  lui  donner  ce  degré  dans  la  biérarcbie  des  fa- 
cultés. Broussais^  tout  en  conservant  la  classiQoalion  de 
ses  prédécesseurs,  incline  cependant  à  considérer  la  dr* 
conspeclion  comme  un  instinct.  Nous  n'hésitons  pas  à 
nous  ranger  de  cet  avis ,  car  il  y  a  deux  manières  o'^tra 
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cirscçDspect,  Tune  par  la  réflexion  et  qui  se  démeot  quef- 
quefois,  souvent  môme;  i^autre,  par  un  penchant  natu- 
rel qui  a  son  application  à  tous  les  faits  de  la  vie,  appli- 
cation la  plupart  du  temps  poussée  jusqu'à  la  minutie. 
C'est  surtout  par  la  Phréoologie comparée  qu'on- recon- 
naît que  la  circonspection  est  bien  plutôt  un  instinct 
qu'un  sentiment.  Les  animaux  les  plus  prudents,  les  plus 
circonspects  sont  loin  d'être  toujours  les  plus  intelligens. 

Bien  que  la  ConstructivUé  se  trouve  forte  sur  la  tête 
des  castors  et  de  quelques  autres  animaux  constructeurs, 
nous  pensons  qu'il  eût  été  convenable  de  la  placer  ait 
nombre  des  facultés  perceptives ,  car  elle  comporte  évi- 
demment un  sens  plus  ou  moins  étendu  du  rapport  des 
choses  matérielles  et  des  forces  qu'elles  contiennent. 

V Idéalité,  la  Gaieté  et  V Imitation  nous  paraissent 
aussi  appartenir  beaucoup  plus  aux  perceptions  supérieu- 
res qu'aux  sentimens.  En  effet,  n'e^t-cc  point  par  elles 
que  nous  percevons  les  rapports  d'harmonie,  de  constras- 
te  et  de  caractères  ou  d'habitudes. 

Au  surplus,  peu  inH)orte  qu'on  fasse  de  ces  facultés  des 
perceptions  ou  des  sentimens  ,  si  leur  existence  est  bien 
constatée  et  leurs  effets  bien  observés  et  bien  définis.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu*elles  ne  sont  pas  de  simples 
perceptions,pas  plus  que  les /ocahVé^  et  le  sensmécanique.^ 
Il  serait  peut-être  bou,pour  reudreplus  rigoureuse  la  clas- 
sification, de  diviser  les  facultés  perceptives  en  deux  caté- 
gories, les  simples  et  les  composées.  Les  facultés  de  loca' 
lité,  d'éventualité,  d'idéalité,  de  gaieté,  d'imitativité,  de 
€onstructivi{é  appartiendraient  à  la  derntère^  catégorie. 
Les  facultés  perceptives  du  deuxième  degré  ont  une'ap- 
plication  beaueoup  plus  générale  que  celles  du  premier; 
elles  servent  â  associer  et  à  harmoniser  les  perceptions 
simples.  Nous  soumettons  celte  opinion  aux  phrénolb- 
gues  qui  ne  croient  point  que  la  science  ne  puisse  plus 
subir  de  modifications  dans  sa  nomenclature. 

Le  siège  de  l'organe  de  l'attachement  à  la  vie  ou  ftÛK 
philie  ne  se  trouve  pas,  comme  le  suppose  le  docteur 
fifoussais,  en  avant  de  l'oreille,  mais  bien  au  contraire 
immédiatement  derrière,  ainsi  qu'on  peut  s'en  convain- 
^M  par  l'expérience.  Nous  donnerons,  ^uand  nous  nous 
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occoperons  de  cet  organe ,  des  preovea  qui  ne  laisseroBt 
aucun  doute  sur  sa  yéritai}le  place. 

ArnvoQS  enfin  à  déterminer  parmi  les  facultés  dont  on 
vient  de  lire  la  liste  encore  incomplète ,  quelques-uns  des 
élémens  qui  composent  les  passions. 

Et  d'abord  commençons  par  les  sensitives  en  suitanf 
l'ordre  établi  au  tableau  de  la  page  159. 

i**  Goût.  La  passion  que  nous  désignons  par  ce  mof  en 
lui  donnant  un  sens  aussi  étendu  et  aussi  général  que  pos* 
Bible,  constitue,  quand  elle  domine,  ce  que  Ton  nomma 
le  gastronome  ou  gourmet.  Le  gourmand  proprement 
dit  n'est  qu'une  brute  qui  obéit  à  un  instinct  non  réfléchi 
et  dévié. 

La  passion  du  goût  se  compose  des  facultés  de  Ta/*- 
mentivitéf  des  saveurs  et  des  odeurs,  ces  deux  derniè- 
res non  découvertes. 

2*  Ouie.  Les  temps  et  les  tons  sont  les  élémens  prin". 
cipaux  de  cette  passion. 

3«  Odorat,  La  faculté  qui  perçoit  les  odeurs ,  sans 
doute  analogue  à  celle  du  coloris ,  qui  perçoit  les  nuan** 
ces,  doit ,  dans  un  développement  sufûsant ,  déterminer 
ce  goût  très  vif  que  montrent  certaines  personnes  pour 
les  parfums  et  pour  démêler  leurs  combinaisons.  Cette 
passion  est  quelquefois  si  impérieuse  que  la  crainte  de 
Téoervemeut  et  de  la  maladie  ne  peut  venir  à  bout  de  la 
maîtriser.  Au  surplus,  elle  est  peu  commune  et  générale- 
ment peu  développée.  L'usage  du  tabac,  si  répandu  chez 
tous  les  peuples,  en  est  vraisemblablement  la  cause. 

4*»  Vue.  C'est  la  passion  de  la  vue  qui  est  la  plus  ri- 
che des  sensitives,  sons  le  rapport  pbrénologique.  fin* 
dividualitéy  la  configuration,  V étendue,  le  coloris,  les 
localités  f  V  ordre  y  la  constructivité,  le  calcul  mètûe,  sont 
les  divers  élémens  qui  la  constituent  et  loi  assurent  un 
empire  si  universel.  Il  n'y  a  pour  ainsi  dire  pas  d'hom- 
me qui  ne  soit  plus  ou  moins  sensible  à  un  beau  specta- 
cle. 

5°  Tact.  La  Pbrénologie  ne  lui  concède  qu'une  facul- 
té, celle  d'apprécier  la  pesanteur  des  corps  et  leur  résis- 
tance, mais  nous  regardons  comme  indispensable  de  lui 
accorder  en  outre  des  organes  de  la  température^  de  l'hti* 
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midité  et  de  la  sécheresse,  de  la  Tolupté  et  de  la  douleur. 
On  peut  s'étoooer  que  Spurzheim  qui  reconoaissait  la 
réalité  de  ces  diverses  sensations,  n'ait  pas  cherché  à 
leur  découvrir  des  sièges  parlicoliers  de  perception. 

Analysons  maintenant  les  passions  aifeciives. 

1*  Ambition.  Parmi  les  sentimens  qui  la  composent  oa 
compte  :  Vestime  de  soi  ,  Vapprobativité  ,  la  fermeté, 
Vespérance,  Vacquisivité,  la  combattivité.  C'est  la  pré- 
dominance de  telle  ou  telle  de  ces  Tacultés  qui  détenuioe 
le  caractère  essentiel  derambition. 

Ainsi  on  aura  la  haute  ambition,  Tambîtion  de  vanité, 
celle  du  commandement,  de  la  richesse  ou  de  la  force 
physique,  chacune  d'elles  soutenue  d'une  plus  ou  moins 
vive  espérance. 

2"  Amitié.  Laffectionivilé  ,  la  bienveillance  et  Vha^ 
bitativité  ou  Concentrativité  la  constituent,  et  la  font 
plus  ou  moins  exclusive  ,  selon  que  Tune  ou  Tautre  de 
ces  deux  dernières  facultés  Temporle. 

S*»  Amour,  L'amaiivité,  Vaffectionivité,  la  bienveil- 
lance ,  la  vénération  ,  ridéalilé  ,  l*habUativité  se 
réunissent  quelquefois  pour  former  ce  qu'on  appelle  des 
cœurs  tendres ,  galans ,  coaslaiits  et  passionnés  ,  soit  au 
point  de  vue  des  sens,  soit  à  celui  de  la  poésie. 

4.0  Famillisme.  Laphilogénilure  en  est  la  base  prin- 
cipale, mais  Vaffectionivité,  Vapprobativité^  Vestime  de 
soi,  la  conscienciosité,  la  bienveillance,  viennent  don- 
ner plus  de  puissance  à  ce  lien. 

Voici  pour  les  passions  reclriees  ou  distribulives: 

1*  Cabaliste.  Plusieurs  facultés  concourent  à  la  pro- 
duction de  celte  passion  de  l'iotrigueet  de  la  rivalité,  ce 
sont  Vapprobativité^  la  sécrétivité,  la  gaieté,  sms  doute 
même  ladeslructivité. 

2**  La  Composite  se  forme  de  V idéalité,  deVimitation, 
delà  conscienciosité  et  de  la  merveillosité  agissant  com- 
binément  eu  faveur  d'un  but  auquel  on  attache  une 
haute  importance. 

3*  La  Papillonne  provient  particulièrement  de  Vidéa- 
lité  et  de  la  gaieté^  peut-être  môme  aussi  de  Téventoa- 
lité  qui  rendent  les  impressions  vives  ,  mais  passagères. 
On  conçoit  d'ailleurs  aussi  que  la  sensibilité  des  organes^ 
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Téoergie  des  facultés  et  la  nature  du  tempérament  con« 
courent  également  à  la  détermination  des  passions. 

VUnitèisme  ou  passion  pi  vocale,  résumant  toutes  les 
autres  eu  un  seul  foyer  ,  résulte ,  comme  nons  l'avons 
djt^  de  l'équilibre  des  facultés;  mais  on  peut  dire  qu'elle 
a  aussi  en  quelque  sorte  sou  siège  principal  an  somtnet  de 
la  tôte»  là  où  6e  trouvent  les  organes  de  la  vénération  , 
de  la  consciencevdu  merveilleux,  de  la  fermeté,  etc.  Les 
sentimens  supérieurs  dominent  toutes  les  autres  facultés 
comme  pour  leur  imprimer  une  direction  morale. 

Plus  les  facultés  sont  harmoniquement  combinées  , 
plus  la  forme  de  la  tète  est  régulière  dans  la  disposition 
des  masses  générales,  et  plus  il  y  a  de  chance  de  rencon- 
trer Yunitéisme,  dans  une  bonne  mesure  de  développe^ 
ment.  Napoléon  qui  possédait  à  un  degré  si  remarqua- 
ble le  sentiment  de  Tunité,  offre  un  crâne  d'un  galbe  de 
toute  beauté.  Ce  n'est  ni  sur  les  pièces  de  monnaies  dn 
Consulat,  ni  sur  celles  de  i'JËmpire,  ni  sur  le  buste  pour 
ainsi  dire  olympien  deCanova,  qu'on  peut  se  faire  une 
idée  de  la  forme  exacte  delà  tète  du  grand  homme.  L'ar- 
tiste qui  fit  les  pièces  du  Consulat  amoindrit  quelque  peu 
la  partie  antérieure  du  crâne  de  son  original  ;  celui  qui 
fit  celles  de  l'Empire  l'exagéra  au  contraire,  ainsi  que  Ca- 
nova  qui  semble  avoir  taillé  son  admirable  marbre  d'a-^ 
près  cette  dernière  donnée.  Le  buste  de  ce  sublime  artiste 
est  plein  d'une  maiesté  divine  et  représente  avec  le  ca- 
ractère de  la  plus  haute  poésie  le  génie  calme  et  puissant; 
m  iis  son  auteiu*  a  trop  idéalisé  la  nature  ,  ce  n'est  plus 
un  homme  qu'il  a  reproduit,  c'est  un  Dieu  qu'il  a  créé. 
Malgré  les  grandes  et  belles  proportions  de  la  tète  impé- 
riale, elle  n'avait  pas  en  réalité  l'ampleur  que  Canova 
lui  a  prêtée,  surtout  dans  les  parties  latérales  et  supérieu- 
rienres  du  front. 

On  a  remarqué  que  nous  faisons  souvent  concourir  la 
même  faculté  à  la  formation  de  plusieurs  passions.  Les 
facultés  n'ont  pas,  en  effet,  qu'une  application  spéciale; 
elles  se  prêtent  un  mutuel  appui  dans  diverses  cir- 
constances comme  il  arrive  aussi  parfois  qu'elles  s'oppo- 
sent, se  combattent  et  s'annihilent  dans  leur  influence. 
Une  faculté  peut  doue  être  commune  à  plusieurs  passions 
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même  à  toutes,  comme  la  fermeté,  par  exemple. 

En  dehors  des  passions  et  au  dessus  d'elles  ,  il  y  a  la 
raisoD,  la  sphère  de  l'intelligeoce  pure,  série  de  principes 
neutres  dont  la  fonction  est  de  déterminer  la  réflexion  , 
la  comparaison  et  le  jugement.  La  Phrénologie  assigne 
deux  organes  piincipaux  aux  facultés  de  réflexion  :  la 
Comparaison  et  la  Causalité.  Elle  place^ces  deux  orga- 
nes à  la  partie  supérieure  du  front. 

Nous  n'attachons  point  une  valeur  rrgoureusement 
scientiOqne  à  la  classification  corrélative  que  nous  venons 
d'établir  entre  les  passions  et  les  facultés ,  car  nous  ne 
croyons  pas  que  ces  dernières  soient  toutes  découvertes 
et  nous  savons  aussi  combien  est  imparfaite  et  insufû^ 
santé  l'esquisse  que  nous  venons  d'essayer.  Nous  avons 
voulu  seulement  indiquer  une  relation  qui  nous  sem- 
ble incontestable  en  princiqe ,  puisque  tous  les  pen- 
chans  généraux  ou  particuliers  de  l'homme  doivent  avoir 
en  lui  leurs  organes  de  manifestation.  La  Phrénologie  en 
se  perfectionnant  achèvera,  nous  n'en  doutons  point ,  le 
travail  que  nous  avons  simplement  indiqué  ici,  sans  autre 
prétention  que  le  désir  de  mettre  sur  la  voie  des  moyens 
propres  à  constituer  la  psychologie. 
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Voici  le  relevé  do  Tanalyse  qa'oo  vient  de  lire  : 


PASSIONS. 


FACULTÉS. 


/ 


a 


Goût.  . 

Ouie.  . 
Odorat 


\Vue. 


Tact,. 


Ambition. 


t  1  Alimentivitë. 


id.  A  DÉCOUVRIR. 


(SI  Temps. 
32  Tons. 


Saveurs. 
Odeurs. 


Odeurs. 


lAmitié. 


<  l  Amour. 


^21  Individualité, 
i  23  Conûgurâliôn. 
V34  Etendue. 
'  26  Coloris. 
^  38  Calcul. 
1 29  Ordre. 

9  Construclivité. 
^27  Localités. 

f  25  Pesanteur,  résistance 


10  Estime  de  soi. 

11  Approbalivilé* 
16  Fermeté. 

16  Espérance. 
8  AquisWité. 

3  Habitalivité. 
AfTectionivité 
Bienveillance. 
Habitavilé. 

1  Amalivilé. 

4  Afifeclionivité. 
13  Bienveillance. 
19  Idéalité. 

3  Habitativité. 


Tempéra^re. 
HamidltéiSécherofse 
Volupté  et  douleur 


•(■î 


FamiUisme 


2  Philogénilure. 

4  AfTectionivité. 
1 11  Approbativilé. 
ilO  Estime  de  soi. 
[16  Conscienciosilé. 
i  13  Bienveillance. 
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fil  Ap 

7  Sécrétivilé. 
[20  Gaieté. 
119  Idéalité.      . 

6  Deslructivite. 


id  Idéalité. 
lèl  Imitation. 
\CompotUe  <  16  Conscienciosité. 
118  Merveillosité. 
^14  Yénéraiion. 

{19  Idéalité. 
20  Gaieté. 
25  Evenlualité. 

;  Unitéisme .  \  Toutes  les  facultés 


id.  à  découvrit. 


Impuissance  delà  morale  sur  les  Passions. 

Les  politiques  qui  ont  juâqû'à  présent  durigé  les  socié- 
tés n'ayaot  pas  sa  découvrir  les  moyens  d'utiliser  l6S 
passions  au  pro&t  de  Tordre  et  du  bonheur  général,  mais 
ayant  vu  au  contraire  en  elles  la  source  de  tous  les  maux 
qui  affligent  Tbomme,  se  sont  empressés  de  formuler 
des  préceptes  et  des  lois  pour  contenir  ces  élémens  de 
trouble  et  de  perturbation.  C'est  là  Torigîne  de  la  morale 
dont  Futilité  a  été  incontestable  pour  conserver  les  pro*" 
grès  acquis  et  pousser  l'esprit  humain  à  en  conquérif  de 
nouveaux. 

Toutefois^  comme  les  lois  deThommesont  toujours  plus 
ou  moins  empreintes  d'imperfection  et  de  violence,  ceux 
qui  furent  contraints  de  s'y  soumettre  ouvertement  du- 
rent s'efforcer  de  s'y  soustraire  en  cachette.  C'est  en  ef* 
îet,  ce  qui  eut  et  ce  qui  a  encore  lieu.  Ajoutons  même 
que  les  infractions  aux  lois  de  la  morale  SQnt  d'autant 
plus  nombreuses  que  cette  morale  est  plus  vieille  et  moios 
en  rapport  avec  la  nature. 

A  mesure  que  les  institutions  sociales  s'élargisseot , 
que  les  droits  s'étendent  et  que  les  faits  utiles  se  généra* 
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Usent ,  les  rapports  des  hommes  entre  eux  snbissent  des 
modificatioDs  correspoodantesqai  tendent  nécessairement 
anssi  à  modifier  les  règles  qni  déterminent  ces  rapports. 
La  morale  qui  n'est  autre  chose  que  l'ensemble  de  ces 
règles  est  donc  variable  comme  les  institutions  elles  mê- 
mes et  assujétie  aux  mouvemens^  aux  é?olntions  qu'ac- 
complissent les  sociétés. 

On  comprend  qu'il  est  ici  question  de  l»  morale  socia- 
le, de  la  morale  du  monde,  et  non  de  celle  qui  dérive  des 
conceptions  religieuses.  Celle-ci  est  généralement  plus 
déterminée  ,  plus  stable  et  ne  subit  de  changement qu'  à 
de  longs  intervalles.  Elle  se  ressent  moins  aussi  des  ca- 
prices de  rhomme  et  de  la  mode  ,  bien  qa'elle  repose 
néanmoins  dans  sa  plus  grande  partie  sur  des  principes 
de  pure  convention. 

Gomme  toute  morale  ne  peut  avoir  d'autres  bases  que 
les  croyances  religieuses  et  Tétat  des  rapports  qui  exis- 
tent entre  les  membres  d'une  même  société ,  il  doit  né- 
cessairement y  en  avoir  autant  que  de  peuples  et  de  re- 
ligions. Ces  différentes  morales  ,  diamétralement  oppo- 
sées entre  elles  la  plupart  du  temps  sur  de  graves  ques- 
^ionS|  ne  sauraient  avoir  uujb  grande  autorité  aux  yeux 
des  philosophes  indépendans  ,  et  c'est  là  ce  qui  a  fait 
qu'ils  se  sont  efforcés  de  leur  chercher  un  centre  com- 
mun, quelques  points  de  contact  pour  en  faire  une  sorte 
de  théorie  vague  et  incomplète  sous  le  nom  de  loi  na- 
turelle. Sans  doute ,  Tbomme  étant  le  même  partout, 
quant  au  fond,  il  faut  bien  qu'il  y  ait  des  sentimens  com- 
muns à  tous  les  temps  et  à  tous  les  lieux  ;  mais ,  comme 
les  formes  sociales,  d'ailleurs  très  variées,  ont  leurs  exi- 
gences et  leur  évolution  impossible  à  éviter,  il  en  résulte 
que  la  loi  naturelle ^  ou  morale  générale  des  philosophes 
se  trouve  en  dehors  d'une  multitude  de  cas  et  cousé- 
quemment  presque  inutile.  En  effet,  elle  n'est  qu'une  es- 
pèce de  canevas  extrêmement  large  sur  lequel  toutes  les 
morales  particulières  brodent  leurs  fantaisies ,  leurs  ca- 
prices, ou,  si  Ton  veut,  leurs  nécessités.  Elles  ont  donc 
alors,  surtout  aux  yeux  des  masses  et  aussi  au  point  de 
vue  pratique  ,  un  immense  avantage  sur  les  théories  qui 
pe  prennent  que  leur  essence  la  plus  pure  et  deyienhéot 
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.^Dsi,  à  force  de  subtilité  ,  complètement  insaisissable 
pour  le  vulgaire. 

Pour  faire  une  morale  inyariable^  immuable,  il  ao;^ 
rail  fallu  pénétrer  le  mystère  de  Tbomme  et  arriver^  p^r 
ce  moyen,  à  ne  gêner  aucunement  sa  nature.  Or^  guiœ 
conçoit  qu'un  semblable  code  ne  serait  plus  une  règle , 
un  frein  discipllDaire ,  mais  tout  simplement  une  histoire 
descriptive  dçs  mœurs  et  coutumes  dugenrehumain  jooisr 
çant  delà  plus  entière  liberté.  Dn,semblable  état  suppose 
une  société  organisé^  d'après  la  connaissapce  absolue  des 
forces  humaines,  un  mécanisme  social  basé  sur  les  peo- 
cbans  naturels  de  l'Etre  humain  ,  en  un  mot,  un  monde 
dirigé  par  l'attrait,  coordonné  au  mouvement  éteroel de 
Tunivers.  Dans  un  pareil  monde ,  Vhommè  obéit  avec 
amour  aux  lois  de  Tordre»  aux  impulsions  de  son  àme, 
combinées  et  équlibrées  de  manière  à  produire  l'harmo- 
nie, et  se  dispense  de  faire  des  codes  tout-à^fait  inutile;;; 
alors. 

Pleinement  convaincu  que  THumaaité  ,  en  se  ralliaat 
à  la  Nature  et  à  Dieu,  pourra  établir  l'unité ,  le  bonheur 
et  la  vraie  liberté  dans  son  sein  ,  nous  croyons  que  tout 
ce  lourd  appareil  de  lois  et  de  préceptes  que  les  moralis- 
tes entassent  depuis  des  milliers  d  années  est  heureuse* 
ment  destiné  à  Toubli. 

Tout  en  considérant  les  morales  comme  progressives 
e.t  passagères  ;  tout  en  professant  que  ces  théories ,  plus 
ou  moins. pompeuses,  de  ceux  qui  se  sont  faits  les  régeos 
de  leur  semblables,  céderont  le  pas  aux  faits  bieufaisaqs 
d'une  organisation  normale  »  nous  recoonaissous  qu'il 
n'en  faut  pas  moins  respecter  les  habitudes,  les  usages  et 
mônie  les  prescription^  qui  sont  encore  acceptées  par  la 
majorité  des  membres  de  la  société  à  laquelle  on  appar- 
tient. L'homme  prudent  éclaire  peu  à  peu,  mais  ne  scan- 
dalise personne.  Sans  déférer  servilement  ot  avec  affecr- 
lalioû  à  ce  qu'il  croit  des  préjugés ,  il  ne  doit  pas  cepen- 
d/int  heurter  de  front  ce  qui  est  encore,  pour  le  plus  grand 
nombre,  un  objet  de  vénération.  Tout  vient  avec  le 
temps  :  chaque  jour  apporte  quelque  fait  nouveau  qqi 
exerce  silencieusement ,  imperceptiblement ,  plus  d'in- 
fluence que  tous  les  efforts  d'éclat  qu'ont  coutume  df 
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rectiercher  Içs  fau;c  et  ioconsid^rés  réformateurs. 

Ces  réflexions  nous  amèneat  naturellement  à  blâmer 
xreiix  qu'un  zèle  malentendu  poosse  vers  lasolutioo,  im- 
possible aojourd'huiy  do  toufi  les  problèmes  de  mœurs  let 
|>!us  scabreux.  C'est  U  prendre  la  onestioa  de  réforma- 
tion par  la.  queue  et  au  rebours  du  pon  sens  ;  €*est  prou- 
ver qu'on  n'a  pas  suffisamment  réfléchi  sur  la  constitofioa 
4es  sociétés  humaines  et  qu'on  ne  connaît  pas  rencbal- 
nement  logique  des  ordres  de  faits  qpd  constituent  leur 
vaste  eosemble.  Si  les  m<mn  W  lieu  de  résulter  de$ 
^royance3  ei  des  faits  spciaii^  ét^ô^nt,  atK^ntraire ,  leur 
eause ,  on  aiurait  raison  de  vouloir  pjrocéder  ainû  ;  mais^ 
si  c'est  Topposê  qui  a  Heu ,  on  commet  évidemment  nne 
inconséquence  .en  cherchant  à  commencer  Tédiflce  par  le 
faite. 

La  détermination  de  rnceurs  nouvelles  ne  peut  d'aile 
leurs  avoir  lieu  théodquement  avec  quelque  justesse  , 
qu'jiutant  qu'on  possède  un  idéal  de  société  a*une  incon- 
testable supérionté.  Mais  »  là  où  il  n'y  a  qu'on  idéal ,  il 
n'y  a  pas  encore  réalité^  fait  matériel  et  positif.  Attendez 
^'donc,  réformateurs  trop  empressés,  que  rexpérience  vous 
ait  donné  raison  pour  les  résultats  physiques ,  avant  de 
vous  préoccuper  des  changemens  à  apporter  dans  les  re- 
lations dfi  rhomme  et  de  la  femme  et  dans  toutes  les  af* 
faires  de  mœurs  ;  et  quand  Texpérimentation  aura  con- 
firmé vos  théories  d'organisation  ,  aUendez  encore  qu  il 
soit  opportun  de  passer  à  un  ordre  de  faits  aussi  délicat 
que  relui  que  vous  êtes  si  impatiens  de  transformer. 

<r  Mais,  '—  diront  les  galans  apôtres  de  la  femme ,  ces 
réformateurs  passionnés  qui  ne  peuvent  écrire  trois  lignes 
et  dire  deux  mots  sans  parler  de  la  liberté  de  la  femme, 
de  V oppression ,  de  l'exploitation  de  la  femme,  — trou- 
vez-vous dohc  que  tout  soit  pour  le  mieux  dans  les  rap« 
ports  d'amour,  dans  le  ménage  et  dans  la  famille?  N'est- 
il  pas  temps  de  protester  contre  d'odieux  désordres  et  de 
substituer  à  toute  cette  corruption  quelque  chose  de  plus 

{ur  et  de  plus  vrai?  »  Eh\  sans  doute,  il  y  a  du  mal  et 
eancoup.  Nous  savons  malheureusement,  comme  vous, 
que  toutes  vos  critiques  sont  justes  et  fondées  ;  nous  nous 
ass()cions  de  grand  cœur  à  vos  chaleureuses  protesta? 
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tioQs;  mais  nous  croyons,  encore  une  fois,  qo'il  est  prn« 
dent  de  sVn  tenir  là  ,  dans  Tintérôl  même  des  idées  et 
des  personnes.  Combien  de  choses,  au  surplus ,  n'y  a-t-il 
pas  a  faire  avant  d'aller  troubler  )a  conscience  des  faibles 
et  des  timorés?  Qu'on  professe  que  les  mœurs  s'amélio* 
reront ,  se  trouveront  un  jour  on  rapport  avec  la  nature 
humaine  et ,  conséquemment  franches  et  vraies ,  rien  de 
mieux  ;  mais  à  quoi  bon  pousser  plus  loin,  ^uand  on  est 
bien  sûr  de  soulever  contre  soi  mille  récriminations,  que 
Ton  ait  ou  non  pensé  juste?  C'est  aux  faits ,  au  progrès 
social  qu'il  faut  laisser  le  soin  de  résoudre  ,  en  général , 
les  problèmes  de  mœurs  »  toujours  plus  ou  moins  cha- 
tonaleux  aux  yeux  de  rimmense  majorité. 


\    ^'jm§p^: 
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CHAPITRE  VII. 

i>B   l'influence   JDB   LA    SOCIÉTÉ   SUR   L'iNBIYlBtJ.^ 

I. 

Qu'tH'-te  qu*une  société. 

Oq  entend  par  société  l'ensemble  des  faits  et  des  loià 
qni  servent  de  liens  à  nne  masse  pins  on  moins  considé- 
rable d'hombies  et  en  forment  uoe  unité  politiqae.  Le 
principe  des  sociétés  est  à  la  fois  dan^  fa  natare  hamaiue 
et  dans  le  besoin  de  protection  pour  chacao  des  individns 
qui  les  composent.  C'est  Textaosion  progressive  de  cette 
protection  mutaelle,  de  la  solidarité,  qui  mesure  Féléva- 
tion  d'un  ordre  social  quelconque.  Le  meilleur  est  celai 
dans  lequel  le  citoyen  rencontre  la  plus  large  protectîoa 
ot  les  plus  grands  avantages  pbysioties,  moraux  et  intel- 
lectuelsj  le  plus  mauvais  est  celui  où  les  liens  sont  le  plos 
relâchés,  ou  sont  encore  à  établir. 

L'influence  de  toute  société  est  immense  sur  Tindivida 
qui  naît  dans  son  sein,  puisqu'il  suce  avec  le  lait  ses  prin- 
cipes ,  ses  usages  et  même  ses  préjugés.  Cette  transmis- 
sion des  connaissances  et  des  progrès  acquis  est  le  lien 
de  solidarité  de  tontes  les  générations  entre  elles  et  ce  qui 
prouve  l^unitéde  l'Espèce  dans  le  temps.  Les  institutions 
d'un  pays,  sa  position  géographique,  sa  situation  indus- 
trielle, son  histoire»  sont  autant  de  causes  qui  servent  à 
déterminer  ou  à  modiûerle  caractère  d'un  peuple.  Ce  ca- 
ractère y  auquel  tous  participent  plus  ou  moins ,  change 
lui-môme  selon  les  âges  et  les  évéoemens ,  et  Ton  voit 
une  nation  s'élever  ou  descendre,  suivant  les  circonstan- 
ces qui  se  produisent  dans  le  cours  de  sa  vie.  C'est  ainsi 
que  nous  avons  vu  dégénérer  le  caractère  des  peuples  de 
1  Italie  à  la  chute  de  l'Empire  romain  et  dès  qu'ils  tom- 
bèrent sous  la  domination  inintelligente  d'une  foule  de 
petits  princes.  L'Eglise  catholique  aurait  pu  relever  et 
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agrandir  encore  ce  noble  caract^e  d^s  desceodans  âe 
Romains»  mais  il  aurait  Ta^ln  pour  celaqn  elle  comprltio^ 
tégralement  lo  christlaoisme,  au  lieu  de  le  mutikv  et  de 
s'en  faire  un  instrument  de  dolmntftk)Q. 

En  agissant  incessamment  et  pendant  de  longs  siècles 
sur  ses  membres,  nnesoei^é  finit,  non  pas  par  transfor- 
mer radicalement  leur  nature  passionnelle,  mais  toujour» 
au  moins  par  la  modifier  assez  profondément  pour  que  le 
physique  en  porte  les  marques. 

Les  instituticMis  socides  pèaefit  d-oa  tel  poids  sur  tous 
les  individus  ,  que  les  caractères  originaux  se  trouvent, 
jîiKm  effacés^  au  moins  très  fortement  affaiblis.  Tous  les 
Ijiipes  pâtissent  et  perdent  leur  cachet  particulier.  Les  lé- 
^slatears  Jespbilaso^es  et  les  moralistes  6nt  été  si  lom 
^de  pressentir  la  variété  natureHe  dés  cârâ(5tèves ,  qu'ils 
4)nt  jusqn'à  présent  pensé  que  tousies  indi\idus  devaient 
lire  ramenés  à  un  idéal  unique  et  que  1a  souveraine  per- 
lection  consiste  à  faire  de  tous  les  hommes  autant  d'uni* 
.iésxïomplètemeat  identiques*  Partaht  de  ces  Tausses  don- 
nées ,  ils  durent  nécessairement  considérer  comme  les 
S  lus  vertueux  ceux  qui  se  rapprochaient  davantage 
e  leur  ty.pe,  qui  se  soumettaient  le  plus  facilement  à 
leurs  règles  et  prescriptions.  De  là  dut  résulter  aussiévi- 
demmeni  toute  cette  confusion  ^ni  existe  dans  les  no- 
tions du  droit  et  du  devoir,  du  bien  et  du  mal,  de  la  mo- 
rale et  de  la  vertu.  On  a  déclaré  mauvais  tout  ce  qui 
semblait  aller  contre  le  monde  social  qu'on  avait'  bâti 
sur  le  sable  mouvant,  et  bon^tout  cequi  paraissait  pou- 
voir servir  d'étai  à  cette  masure  chancelante.  Bien  ,  au 
ïbnd»  n^était  plus  naturel  et  plus  togique»  car  les  docteurs 
politiques  ne  pouvaient  raisodner  que  d'api  es  leurs  pr'm- 
.cipes. 

Cependant  c^est  en  vain  qu'on  essaie  de  faire  rfiomme 
à  rimagcd^une  société  fausse  et  imparfaite;  an  peut  réus- 
sir à  le  défigurer  plus  on  moins,  jamais  à  le  métamorpho- 
ser en  monstre  ,  car  il  a  été  créé  à  la  ressemblance  de 
Keu  et  est,  encore  une  ToiSj,  composé  de  forces  indéEeç- 
Jtibles.  tehez  pendant  des  milliers  d'années,  si  \ous  voil* 
lez ,  rame  Wmaine  dans  ratmosphère  étouffante  de  la 
lausse  morale  et  des  erreurs  politiques  et  philosophique» 
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de  toutes  sortes  ;  vous  la  rendrez  Décessairement  malade, 
vous  réitérerez  dans  quelques-unes  de  ses  parties,  mais 
vous  ne  la  tuerez  point  et  dès  qu'elfe  retrouvera  un  air 
puret  sain  ,  elfe  reprendra  ses  forces,  sa  physionomie  e( 
ses  brillantes  couleurs. 

La  vérité  et  l'ordre  dans  les  sociétés  sont  indispensa- 
bles pour  la  santé  des  âmes ,  pour  le  jeu  régulier  et  la 
manifestation  des  facultés  humaiues.  Dès  que  l'exercice 
légitime  de  quelques-unes  de  ces  facu'tés  se  trouve  en- 
travé par  suite  de  l'impt  rfeclioo  sociale ,  dès  que  ceux 
qui  naissent  dans  de  mauvaises  conditions  doivent  étouf- 
fer telles  de  leurs  passions,  lii  perturbation  ne  tarde  pas 
à  édaler  en  eux  et  à  se  mimfcster  plus  tard^  soU  en  leur 
personne,  soit  en  celles  de  leurs  enfans,  par  des  ditforml- 
té.s  correspondantes. 

Ce  que  nous  disons  là,  paraîtra  peut-être  Tort  étrange 
à  plusieurs  esprits.  Rien  n'est  pourtant  plus  exact.  Es- 
sayons d'en  donner  la  démonstration. 

Chaque  état  social  repose  plus  particulièrement  sur  un 
principe  et  surexcite  plus  particulièrement  aussi ,  ea 
conséquence,  telles  ou  telles  facultés  chez  ceux  dont  il 
règle  Texiâtence  politique.  Notre  société  française  ,  par 
exemple,  en  réservant  tous  les  droits  et  toutes  les  faveurs 
à  la  propriété,  en  créant  des  besoins  de  luxe  excessifs  , 
en  attach  mt  pr^'sque  exclusivement  la  considération  k 
l'argent,  en  n'accordant  aucune  aide,  aucune  sympathie, 
aucune  attention  même  à  ceux  qui  vivent  dans  lamisère» 
tend  nécessairement  à  faire  prendre  des  proportions 
monstrueuses  an  sentiment  de  lacupidité.  Ce  phénomène 
a  lieu,  au  surplus,  dans  toutes  les  phases  de  vieillesse  des 
sociétés,  lorsque  la  vie  publique  se  relâciie  ets'éteint, lors- 
qu'il n*Y  a  plus  de  senlimens communs,  de  grand  but  na- 
tional, Iorsîj|ue  tous  lesliens  socianx,  étant  rompus  et  rem- 
f Placés  par  régoïme  général,  chacun  s'isole  et  se  replie  sur 
ai-môme.  C'est  l'activité  paissante  d'un  peuple,  en  vuo 
d'une  noble  lâche  qui  Tait  son  uni  té,  ainsi  que  le  dé  voûment 
et  la  grandeur  des  citoyens.  Du  moment  que  la  politique 
d'un  état  manque  début  élevé,  c'en  est  fait  du  patriotis- 
me et  de  toutes  les  vertus  civiques;  il  n'y  a  plus,  à  pro- 
premeat  parler,  de  nation,  il  n'y  a  qu'une  agglomération; 
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il  tfy  a  plus  d'unilé  réelle,  il  n'y  à  qu'une  sorte  de  gra- 
vitation administrative. 

Dans  UD  pareil  état  de  choses,  le  désir  d'acquérir  et  de 
posséder  pour  arriver  h  sati^aire  ainsi  ses  passions ,  de 
n'importe  quel  ordre ,  doit  néces»^&iremei9ft  dégénérer  eu 
Aèsre  ardente.  La  possession^  la  richesse,  ou  mêmesim» 

I dément  Faisanee^  c'est,  en  dTet ,  le  plaisir,  (a  sécurité, 
a  gloire,  le  bonheur ,  la  vie  ;  tandiis  que  la  pauvreté  est, 
au  contraire  la  douleur,  Tincertitud(s ,  rimpuissaiice, 
Thumiliation  et  la  mort.  L*argent  est,  dans  notre  monde 
social,  plus  puissant  que  Dieu  mêïne,  car  il  fait  passer  du 
vôant  à  la  vie.  Tel  qui  n'était  rien  hier  et  qui  n'inspirait 
que  dùdë  !ain,  parce  qu'il  n'avait  ni  terres  ni  forêts,  fait 
aujourd'hui  autorité,  est  écouté  c»mme  un  oracle,  recher- 
ché comme  un  personnage  important.  D'où  TÎeut,  cette 
métamorphose  ?  D  un  simple  fait  matériel  :  un  héritage- 
lui  est  tombé  des  nues.  —  Vous  voyez  cet  homme  an  vi- 
sage niais  et  insignifiant,  dont  toutes  les  attitudes  témoi- 
gnent la  sottise  et  la  vanité  ,  dont  le  seul  mérite  est  de 
grimacer  derrière  un  lorgnon  à  demeure  entre  la  pom- 
mette et  l'arc  du  sourcil?  Coiirbez-vous  1  c'est  une  des 
fmissances  du  jour.  A  défaut  d'esprit  et  d^éminentcs  qua* 
ités,  son  père  lui  a  laissé  un  nom  et  beaucoup  d'écus;  if 
a  terres  et  châteaux,  et  n'^allend  plus  qu'une  vacance  pour 
entrer  au  Luxembourg  ou  aillcîjrs. 

Comment  vrut-on,  dans  une  socii^téoti  font  repose  sur 
l'argent  et  où  la  difficulté  d'arriver  à  la  propriété  est  ex- 
trême ,  que  la  cupidité  ne  devienine  pas  frénétique  et 
qu'elle  ne  gouverne  pas  tons  les  esprits?  Gomment  veut- 
on  ,  quand  la  fortune  fait  seule  la  valeur  des  hommes  et 
leur  ouvre  toutes  les  issues,  qu'on  ne  se  livre  pas  à  toutes 
les  transactions  honteuses  pour  se  la  procurer  ?  Com* 
ment,  enfin,  pourrait-on  s'étonner  que  la  corruption  de- 
yienne  de  plus  en  plus  cynique  Ist  générale,  ^und  il  faut 
y  tremper  ou  étouffer  toutes  ses  passiCns,  à  mnhis  qu'on 
n'appariienne  à  la  classe  des  privilégiés?  Non,  non,  quelle 
*qQe  soit  la  fange  de  nos  civilisations  modernes,  rbom- 
me  réfléchi  ne  peut  être  surpris  que  d'une  chose ,  c'est 
4u'il  puisse  encore  se  trouver  quelques  cœurs  puts  et 
nobles,  quelques  âmes  assez  éieyées  et  lissez  fertçs  pooir 


dTOîr  pu  réflster  au  tbrrent^ 

MalntenaDt,  «omiâe  là  oatard  teillb  {MBiftOol  à  la  bOA- 
senFQlion  des  créat«re8,4l  en  résaUa<qiie  eeHes-ci  déve- 
lo(xpef]tiplU8  pertioïKli^ecoefityyelon  lie^cireoDstanees,  lès 
iacultos  dont  elles  oot  besoin  ptur  se  défendre  4es  ^aÉ- 
l^squi  tes  œviiacetiC.  Or,qaè  fauNItia  dTilrsè,  dans 
notre  état  social  »  pour  ^empéche^  d-étre  dupe  et  le  cbi- 
doire  an  snccèis  ?  ti  M  leot  do  désir  de  possessîoa  des 
plus  éoergiqaes,  servi  par  (e  pids^  possible  de  rdse,  d*iÉ- 
telligence et  dhaUlité .;  il  hiî  faat e&core poavoir  ttiat- 
tiiser  sa  dignité  et  sa  coisêietitfe.  L'homme  joslcimeiil 
orgueilleux  fît  obstiiiéaMit  équitable  est  perdu  dans  no* 
ire  société.  C^esi  en  vain  qu'il  aura  la  plus  grande  adres- 
se: les  fourberies  de  toutes  sortes  qu*il  Toodra  démasquer 
el  dont  il  dédaignera  Tusage  auront  bien  vite  raison  de 
lui.  Seul  contre  roos  il  succombera  au  milieu  des  raille- 
ries de  la  masso  et  à  la  grande  joie  deses  coocurrens.  eOo 
ne  peut  ailier  le  smeés  dans  le  monde  avec  la  f  ertu ,  dit 
quelque  part  dans  ses  confessions  J.  J.  Rousseau.»  Cette 
opinion  est  malleoreosemént  encore  aussi  yraie  aujour- 
d'hui que  du  temps  de  son  auteur.  U  n'y  a  donc  pas  de 
milieu,  il  faut  se  servir  des  ignobles  ro^ieries  qui  sont  les 
tristes  nécessités  de  l'époque  pour  s^armnger  dans  le 
monde  une  position  sortable,  ou  se  résigner  à  végéter 
misérablement.  Le  nombre  de  ceux  qui  parviemrefit  pat 
des  voies  honorables  est  si  petit  ^u'oa  ue  saurait  le  ^con- 
sidérer que  comme  une  exception» 

La  direction  forcée  que  prennent  noa  facultés  danft  le 
miheu  actuel ,  jette  dans  une  perturbation  analogoe  1» 
plupart  des  organismes  cérébraux..  Le  pbysiqu^^  subit  tth 
talemeut  l'influence  du  moral  el  sedéât^^e  imensible^ 
ment  sous  son  action  cootinHe.  Cette  dégénéreseeMe  se 
Irapsmet  ensuite  des  pères  aux  enfant ,  et  a*eM  là  ee  ^tii 
explique  la  déplorable  organisation  que  ces  doroielHlip^ 
portent  souvent  en  naissant  et  qik'ih  tfoiY^BUl  twsétyet 
uécessairemenlloute  leur  vie.Qu'on«'étontie'done  de  V6ft 
un  ai  granduombre  de  téleto  mal  faites ,  de  (i<ouver  mhet 
les  M«tieMl-né6  im  déveto^p^pefiient  si  consiâérbblé  éH 
hetàtés  latérales  t  Les  générations  de  Tépoqa^  ne  iOtte* 
fil9S)?MttM  ae4(t  Ms^t  4»  Ih  posaesnon?  N'ett*^^^ 


I6d  HOTIOlrS  DE  PHRÊHOLOOIfi. 

Texaltatioa  monstrueuse  de  ces  deax  torces  qui  absorbe 
.  toates  les  autres?  N*est-ii  pas  tout  simple  aussi,  dans  ua 
siècle  où  tes  seatimeas  supérieurs  môoeat  à  rabaaJoa  et 
à  la  misère^  de  teacobtrer  dans  la  partie  qui  leur  sert  de 
siège  un  )  effrayante  dépression  ? 

L'état  moral  des  parcQs  joue  an  très  grand  rôle  dans  h 

Sénératioo.  Ainsi,  la  dépravation  des  sentimeos  est  or- 
inairement  d'une  transmission  plus  certaine  que  celle  de 
la  faiblesse  de  rintelligeoce  fw  »m\e  d'eicôs  et  d'abus  de 
travail  ou  de  plaisirs  sensuels  ,  à  moins ,  toutefois,  ^n'il 
n'en  soit  résulté  maladie'.  Il  est  très  fréquent  de  voir  ce 
.  que  Ton  appelle  d  >s  viveurs  avoir  de  fort  beaux  enfants 
parfaitement  sains  de  corps  et  d'une  intelligence  très  dé- 
veloppée, tandis  que  les  êtres  vicieux  donnent  presque 
toujours  leurs  vices  en  héritage  à  leur  desuendans. 

On  est  affligé,  pour  peu  qu*on  examine  avec  quelqoe 
attention,  de  l'immense  quantité  de  tètes  latérales  et  ap- 
platies  Ters  la  partie  supérieure  postérienrCé  La  courbe 
qui  va  rejoindre  l'occiput  en  dessinant  le  sommet ,  ùé* 
.ehit  au  lieu  de  s'élever*,  ce  qui  donne  ,  de  profil ,  un 
galbe  disgracieux  à  Toeil.  ËoQo  la  dégradation  cérébrale 
eit  si  générale  à  notre  époque,  qu'il  n'y  a  pour  ainsidire, 
plus  de  ces  beaux  types  aristocratiques  qui  se  trouvaient 
encore  si  nombreux  à  la  cour  de  Louis  IIV  et  même  sous 
la  république  et  l'Empire. 

La  révolution  de  89 ,  en  pargeant  la  France  de  la  plu- 
part des  nobles  dégénérés ,  avait ,  en  effet ,  mis  en  relief 
tout  ce  que  les  classes  inférieures  et  bourgeoises  conte- 
naient d'hommes  d'élite.  I^s  imaginations  voient  encore 
tous  ces  grands  citoyens  de  la  Constituante,  (|e  la  Conven- 
tion et  des  armées  républicaines  et  impériales.  Les  belles 
et  riches  organisations  abondent  dans  cette  génération 
extraordinaire  que  la  France  semble  s'être  épuisée  à  pro- 
duire. 

:  Depuis  cette  phase  glorieuse  de  notre  histoire  »  nous 
avons  singulièrement  baissé.  C'est  à  peine  si  nous  trou- 
vons dans  le  monde  politique  quelques  types  vraitnent 
remarquables.  Les  organisations  les  plus  harmoniques 
appartiennent  aujourd'hui  aux  arts  et  aux  lettres.  Qu'on 
visite  nos  assemblées  législatives  et  on  reconaaltra  aa 


))T^ett)iéreotfpd'iDeil  la  justesse  dëeétteçybs^jfVliUdù.  fy^M 
ces  vastes  eliceifates  qni  renferméfel  de*  qde  1^  pays  est 
cèD3ê  poster  tfe  pitls  émineAt ,  ott  'crc  toh  ëù  géûéràl , 
l^ue  dés  ipeM^dDafges  àf  iaif  yrigdire  )ét  tcmmtiîï,  àTéx- 
léHitir  j[iluât)u  rtioitf^Iâid,  abr rkitlnières  saùs difttiiDlétiOo; 
liïi^rï/cf^ir^L'qiii^bùt  fbietix  Dés,lsoas  leftBppdtX  des  fadul- 
tèis  et  idetâl  Tonne,  y  blnlteût  ib  eotnkse  le^'^s  tetler 
iSibrîe^  aù'SraïameDt. 

Notre  régime  socialrd'aSÈ&lratfesreiJirobrcei^  pour  dé- 
former Thomme  dans  soq  moral  et  dans  son  pbysiqae. 
A  aacuoe  autre  époque  peut-être  il  n'y  a  en  autant  de 
professions  d'une  influence  aussi  désastreuse.  Dès  qu'un 
pauvre  mortel  a  subi  pendant  quelguee  années  l'exercice 
d*un  état  quelconque ,  c'en  est  fait ,  il  est'marqué  d'un 
cachet  ineffaçable.  On  reconnaît  aujourd'hui ,  sans  de 
^profondes  étuttes ,  la  tboetion  d'tHi  nidlvidu  -â  'h  riAipIe 
tiue.  Gavatui  fr'a  fait ^ue  fixer  ,Httvet;  soù  tiMteilletDL 
^ay^fl)  leftiCtfTiictêres  qu'imptiâoent  isuri^baoun  de^iefto 
/kB  diversei  pH^tions  sociales.  .^  A  nkotus  d'iHre  «ouïe 
•«n  brotize  ou  en  acier,  loyez  donc,  ptir  ^exedipiè,  «èn^'ëH 
^rter  te  ûkraftlèfb  jusdn^À  vos  derbfctsijéorB»  dix  ansdè 
votrtB  'vie  épicier  ,  séftubaii^te,  roaréhand  de  liottvebulé!^ 
cdinmft-véyagetïr,  crtffeur,  iiniversituircoy  iàcOdài?  L'4ô^ 
ducdtion,  lies  travaux,  les  hébltudei^y  fds'rdliUîéiis/oréeilt 
pour  aitisi  dii-e  l'hottme  de  nouveau. 

Il  y  a  d'ailleurs  de  certaines  pfofé^iotts  qdl  tie  sOkit 
embrassées  que  faute  d*eii  pouvoir  choisir  d'autres  ^ôfi 
d'être  capables  de  fés  éxdrter.'GotiibiébdisbbAtiiesJf^ 
de  campagne  Ibol  de  leurs  fifs  des  prêtres^  pdlii*  âe  pé^ 
les  lawseiT  à  la  eh«iifrée  et  patn^e  que  ailK^Me^uiré«lirhè^ 
Te  oe  leur  est  accessible'?  L'origiuo'ro^iqtte  cte  ces  pliljir<<> 
'vres  séminaristes,  Pimperféctionorgftni(^e  de  la  ^upërt 
4âe  leurs  pantin,  leur  iocbpacité  Ordioah^  qbi  léUr  fétiole 
'presque  toutes  les  issues  civiles,  réducation  contprè^site 
•et  abrutissante  qu'ils  reçoivent,  en  fontii^dasse  disgra- 
ciée sous  tous  \e^  rapports.  Il  n*v  a  en  -France  -quevôft 
^eu  de  dioeèsHs  qui  offVcot  un  clergé  passable.  A  (^ris 
môme,  dans  le  grand  séminaire  de  St^ulpiee  qui  se  \^è- 
grute  parmi  les  meilleurs  sujets  ,  et  qtl^  joofFt  d'ttoe  éi^ 
bonne  Tcnomteée^à  Paris  même,  il  faut^oir  oes  IMtlbettr- 
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reux  reclus  àe  la  religion.  Toutes  ces  têtes  font  peioei 
èonsidérer,  tant  elles  sont  défectueuses  dans  leur  forme. 
Chez  lei  anciens  et  même  iiisqne  dans  une  époque  avan- 
cée du  christianisme^  on  choisissait  lés  ministres  de  Diea 
garmi  les  jeunes  homnoies  les  plus  intëlligens  et  les  plai 
eaux.  Hélas  I  cette  coutume,  il  faut  croire,  est  impossi- 
ble aujourd'hui.  L^église  est  obligée  de  se  contenter  dé 
ceux  qui  se  présentent,  et ,  en  vérité. on  ne  saurait  loi 
faire  compliment  de  sa  richesse  en  personnels . . 

ri- 

Droits  et  devoirs  de  la  iociUè. 

Halgré  la  funeste  influence  qu'elle  exerce  sorrhomme 
et  les  vicesqu'elle  engendre;  malgrésa  fausseté  etsamid* 
faisance  radicales^  il  faut  bien  convenir  que  la  société  ac- 
tuelle a  ses  ^droits  qu'elle  doit  pxèrcer  pour  sa  conserva- 
tion, jusqu'à  ce  que  Iç  progrès  des  idées  et  des  faits  vien- 
ne la  transformer  paciûquement.  Gomme  la  soeiété  ne  se 
fait  point  elle-même ,  mais  qu'elle  est  un  abri  élevé  par 
ceux  qui  vivent  sous  ses  lois,  c'est  àceux-cidela  modifier 
graduellement,  dé  l'élargir  et  de  l'enricbir  avec  prudence 
tout  en  lui  laissant  les  moyens  de  mainteuir  son  unité* 
Or,  il  faut  bien,  pour  obtenir  ce  dernier  résultat,  au*elle 
puisse  aumoins  rendre  respectables  ses  institutions  fonda- 
mentales  et  convaincre  ses  membres  de  la  nécessité  de 
certains  devoirs  transitoires,  tels  que  ceux  qui  consistent 
à  aimer  et  vouloir  l'ordre  et  à  se  dévouer  pour  un  sage 
progrèSé  Si  la  société  a  le  droit  incontestable  de  se  dé<^ 
fendre  contre  les  tentatives  irréfléchies  >  contre  les  actes 
de  turbulence,  contre  les  doctrines  de  subversion ,  elle  a 
donc  en  même  temps  le  devoir  de  veiller  à  sa  propre 
considération  et  aussi  à  son  existence  en  entretenant  dans 
son  sein  un  mouvement  salutaire  d^ascension. 

Cette  pratique  extrénnement  simple  de  la  stabilité  «"t 
du  progrès,  pratique  qui  consiste  dans  le  maintien  et  la 
consolidation  de  toutes  les  institutions  réellement  fécon- 
de$>  comme  aussi  dans  la  recherche  et  inorganisation  de 
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toutes  les  garanties  dont  le  besoin  se  fait  sentir  ;  celte 
pratique  est  pourtant  complètement  ignorée  de  nos  bom- 
mes  d'Etat,  lis  se  méprennent  sur  le  fanx  équilibre  qu'ob- 
tient la  compression  et  croient  n*avoir  plus  xien  à  faire 
quand  ils  pensent  que  l'ordre  règne  dans  la  société.  Au 
lieu  de  mettre  en  lumière  les  points  défectneux  de  notr0 
monde  social,  d'exciter.àla  recberche,  à  rinveotiou,  et 
de  soutenir  ainsi  I  espoip'de  ceux  qoi  attendent,  ifs  affec- 
tent de  tout  exalter,  comme  ç'il  était  vraimeut  possible 
dé  donner  le  change  aux  esprits  sur  Tétat  actuel  des  cho- 
ses. Cette  manière  de  gouverner  nous  parait  fort  impru- 
dentçet  fort  dangereuse.  C'est  vouloir  usjer  la  machine 
jusqu'à  ce  qu'elle  éclate,  sans  se  soucier  ni  des  répara- 
tions, ni  des  amëliorâtions  qui  lui  sont  indisponsabfes. 

Les  droits  de  la  société  no  ron»sfent  pas,  èomtne  on  I« 
Toit,  à  mainteiiir  une  immobilité  ininteirfgente,an  statu 

?tfo  tnortel;  ses  devoirs  ne  consistent  pa^  non  plus  dans 
enseignement  d'une  oicrale  plus  ou  nioins  banale  ,  qui 
n*est  suivie  aojonrd'ui  que  par  ceux  qui  croient  y  avoir 
intérêt,  ou  dans  la  |[loriûcation  aveugle  de  tout  ce  qui 
laxiste  ;  mais  ils  consistent  d'ans  la  direction,  yers  on  but 
élevé,de  Tactirité  soéiaIe,dati8  là  généralisation  du  bieu- 
étre  et  des  lumières,  dans  le  créatibn  de  toutes  les  garan- 
ties utiles,  ta  société  doit  marcher  en  avant  et  non  pas 
rétrograder  ';  elle  doit'vivre.  se  mouvoir,  et  QOn  pas  crou- 
pir et  se  décomposer.  ^• 

C'est  parce  que  Ton  comprend  mal  cette  haute  ques- 
tion de  poIitîqu*e  de  transition,  que  Ton  s'adresse  à  toutes 
les  institutions  vieillies  pour  lâcher  de  consolider  le  poili 
voir  au  lieu  de  puiser  dans  de  sages  innovations  des  ëlé- 
méns  de  force  et  de  grandeur.  En  procédant  de  bette  ma- 
nière,  ceux  qui  représentent  et  dirigent  la  soéiétô  dépas^ 
sent  Içs  drpits  et  manquent  à  tous  les  devoirs  qu- elle  leur 
impose.  Ils  donnent  lieu  encore'à  un  graVë  incon? éoient, 
celui  d'aûgrnentef  énormément  la  mauvaise  influence 
du  milieu  ^ur  l'homme  et  de  hÀter  dans  .toutes  les  clasises 
les  ravages  de  la  corruption  sociale»  (Jne  pareille  cofh-' 
duite  ti'autorrse-t-elie  pas  les  accusations  qu'on  foit  pester 
sur  eux  ,  d'être  coupables  au  moins  dans  une  certain^' 
mesure,  du  mal  qui  existe? 


m. 

De  la  vertu  dans  nof  sociitéf,. 

Les  sociétés  homaiiies  reposant,.dfipais  lepr^rigiiiiP^  sur 
DPe  fausse  scieooe  do  rboiame,  n'oot  (^ù  aypir  néoesMir 
remeot  que  des  io^titutioDs  de  coQveqtioQ.et4)^qs  ou  moLai 
éloignées  delà  nature.  S'il  s'est  trouvé  iu  vr^i  eq  elles,  ç» 
n'a  pu  être  que  par  exception  et  parce  qu'elles  n'anraietf. 
j)U  exister  autreaieot.  Quelque  bizarre  que  puisseol  par 
râttre.  Içs  loi§  ejt  les  coutumes  do  telles  ou  telles  sociétés^ 
qnaod  ou  le^  ekamia^  d'un  point  de  vue  philosophiaoe 
élevéi,  ou  finit  toujours  par  leur  trouver  une  raisoa  d'ér 
tre,  un  principe  ou  une  juécessité  qui  les  légitime. 

De.  ce  que  ^ons  les  faits  s'encbaineai  logiquement  tf 
liroviveiit  en  quelque  sorte  leur  fatalité,  il  i^e  s  ensuit  (i^ 
qu'il,  faille  les  trouver  boos  et  vouloir  leur  perpétuité.  Il 
f^ut  au.  qpnl^alre'les  dépouiller  le  plus  vite  possible  ds 
lejur  C£^r^tére  trausitoire  elles  trauiformer  pour  les.4Aet- 
ttç  à  la  bautenr  des  nouveaux  progrès  acquis. 

Tout,  sans  exception,  doit  être  soumis  à  cette  loi  io^- 
muable  dq  mouvement  qui  pous«A  les  ^cboseS:  v^rs  leur 
perfection  xelative.  Les  morales,  les  religions,  eiles^w/ftr 
mes  ne  sauraient  s'en  affranchir.  La  résistance  inipt^li- 
gfiOM^^t  opiniâtre  à. cet  incessant  progrès  des  institutions 
sociales,  quaad  ce  progrès  ue  veut  pas  s'accomplir  d'une 
Q^oière  4ésordoonée  et  dangereuse»  est  un  crime  de  lése^ 
humanité^  Les  désordres  et  les  bouleversemens  n'ont  fp^ 
d'autre  (iausf  que  cette  espèco  de  circonspection  debocne. 
qiiis'opfM>se  à. toute  amélioration  rég^lière ,  dq  fieuc 
d'empirer  le  préseuL 

Sans  doute  le  besoin  de  certitude  et  de  s(a))ilité.  est; 
parfaitement  nature),  et  nouscoAcevons  qu'on  le  rê^^ia 
o'autaQt  a>ién?c  qu'on  jouit  de  plus  grands  avantaf^fi^.; 
mais  de,quel4roiit  |e  plus  heureux  des  bomcc^s  jugecail- 
il  que  la  position  de  sessemblables  est  saf&$ammâQt  bwv>, 
1)0  ?  De  quel  droit  aussi,  s'opposerait -il.  à  l'éniissioo  d'îr 
âées>  de  théories ,  à  l'essai  ao.t^|ileS'ia0OV»tiop6  ^^Wf! 
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ces  faits  ne  vont  point  direelement  (*ontre  ses  intérêts  et 
tendent  même' au  contraire  à  lui  donner  des  garanties 
nltérieures  de  paix  et  de  tranquillité?  £t  même, en  met- 
tant tout  ao  pire,  de  quel  droit  Tiodividu  prétejndrait-il 
que  la  masse  lai  doit  être  sacriOée  ?  L'intérêt  de  tous 
n>st-il  pas  prôférabfô  à  celui  d'un  seul?  Il  n'a  qu'une  voix 
là  dessus. 

Cependant,  le  besoin  de  certitude  absolue  a  fait  déter^ 
rainer  la  valeur  dps  actions  humaines  et  a  servi  de  fon*- 
deinent  aux  diverses  morales  qui  ont  eu  pour  but  de  po- 
ser une  limite  et  un  frein  aux  actes  et  même  aux  pensées. 
On  a  partagé  en  deux  grandes  catégories  tous  les  iaits  de 
la  vie  :  Tune  a  été^le  du  bien,  Tautre  celle  du  mal.  La 
moralité  des  faits  et  gestes  des  individus,  vivant  sous  td 
région  ,  a  été  alors  indiquée  d'après  les  points  de  vue 
généraux  des  moralistes ,  et  où  a  tantôt  appelé  vertos, 
•tantôt  x^-imes,  les  actes  humains,  selon  qu'ils  appuyaient 
ou  qu'ils  menaçaient  Tordre  établi. 
'  Gomme  nos  sociétés  renferment  plusieurs  classes  da 
faits  qu'on  peut  séparer  par  abstraction ,  il  y  a  eu  et  il  y 
a  encore  des  vertus  de  plusieurs  bortes  ,  le»-  vertus  reli-^ 
giensesy  morales,  politiques,  civiles ,  etc.  Si  ,  dans  ces 
différentes  branches  de  la  vie  sociale,  il  y  a  deiLdétermi- 
nationsbien  faites,  il  y  en  a  aussi  beaucoup  d'àirbitraires 
et  qui  amènent  forcément  nue  multitude  d'i|iffactions. 
Cette  confusion  de  sentîmens  universellemeoN;  i^mis  et 
de  conventions  plus  ou  moins  capricieuses,  jettwle  doute 
dans  les  esprits  et  entretient  Tânarcbie  dans  les  opinions 
tooebant  la  morale.  Or ,  c'en  est  fait  de  la  considération 
et  de  la  farce  des  institutions,  du  moment  qu'on  a  pu 
légitimement  protester  contre  elles.  11  ne  faut  donc  pas 
s'étonner  que  les  prescriptions  et  les  lois  de  la  société 
soient  aujourd'hui  violées  à  chaque  instant  et  parfois 
avec  tant  de^candale. 

Quoiqu'il  en  soit ,  c!est  une  chose  fâcheuse  quand  , 
dans  une  société ,  les  notions  fondamentales  du  vrai  et 
4q  juste  viennent  à  s'obscurcir,  quand  on  ne  sait  pjuscc 
•qa'on  doit  entendre  par  le  mot  de  vertu ,  quand  las  aca« 
demies  elles-mêmes  poussent  encore,  par  leur  raaladres- 
^p  à  cette  confusion  générale.  Ce  désordre  moral  prouve 
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à  la  fois  l'absence  de  toute  édacatioo  publique  et  de  tout 
but  national ,  le  relâchement  de  tous  les  lieos  sociaux  j 
l'abaissement  et  la  décadence  d*un  pays ,  rincurie  et  k| 
nullité  d*un  gouvernement.  N'est-il  pas  honteux  pot» 
la  France,  dont  l'histoire  est  si  brillante  et  si  glorieuse, 
que  la  jeunesse  soit  complètement  délaissée  à  l'endroit  de 
réducation  publique?  Pi 'est-il  pas  honteux  que  son  uni* 
Tersité  soit  entre  les  irains  du  pouvoir  un  instrument 
inutile?  N'est-il -pas  ridicule  que  renseignement  philu^ 
èopbique  des  collèges  n-ait  pas  au  moins  ane  application 
àThistoire  nationale  et  n'inculque  pas  aux  jeunes  geosde 
hauts  senti  mens  patriotiques  et  de  nobles  tendances  ver^ 
le  perfectipunement  social,  tel  que  peuvent  le  cooceroir 
lesgonvernans?  Mais ,  nous  oublions  que  nos  hommes 
dPEtat  trouvent  tout  parfait  et  pour  le  mieux  sous  \i\  ré- 
gime qui  les  rente  généreusement  elles  gorge  d'honneuri 
et  de  dignités  ^  nous  oublions  que  le  pouvoir  ne  veut 

Î oint  de  sentimens  communs  et  de  symbole  pplitique; 
ous  oublions  surtout  que  la  direction  de  nos  classes  dé 
pfallosophicr  est  abandonnée  à  l'esprit  le  plus  léger,  1^ 
pins  creux  et  le  plus  vaniteux  du  monde,  à  M.  Cousin,  le 
seul  qui  (misse  tenir  le  portefeuille  de  rinslruction  publi- 
que,  qmiiâ  M.  Thiers  tient  celui  des  relations  étrangères. 
Aussil^  société  ,  en  tant  que  grand  corps  marchant 
vers  uû4(l^stinée  supérieure,  n'a-t-elie  aucune  influencé 
sur  la  dîftion  et  la  jeunesse  des  collèges  et  des  écoles. 
Be  la  manière  dont  les  choses  sont  administrées,  il  n'y 
a  que  les  faits  malfaisants  qui  agissent  sur  les  esprits  et 
sur  les  cœurs  pour  les  dépraver  et  les  corrompre  ;  il  n'y 
a  que  les  vices  qui  deviennent  de  véritables  enseigne- 
méats  et  multiplient  leurs  adeptes ,  car  les  vices  seuls 
touchent  à  la  vie  réelle. 

Quant  à  ce  qu'on  apprend  sur  la  conduite  morale  à 
tenir  dans  le  monde  et  sur  la  vertu  ,  ce  ne  sont  que  des 
banalités  fastidieuses.  Ainsi,  au  point  de  vue  pbilosophi* 

3ue  ,  nos  sages  de  tous  les  temps  ne  nous  ont  guèr« 
it  autre  chose  de  la  vertu  ,  si  non  qu^elle  consistait  à 
servir  la  société,  qu'elle  fût  bonne  ou  mauvaise,  eu  bien 
ji  résister  et  à  vaincre  ses  passions.  Quoi  de  plus  vague 
que  ces  recommandations?  Sert«on  mieux  la  société  ^ 
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eh  la  flattant  dans  ses  abas  qu'en  en  faisant  la  critiqae  ? 
Lei  moralistes  offîciels  pencheront  nécttsaireaieat  jpour 
la  flatterie  et  l'encens  et  condaDineront  sans  isppel  left 
réformafenrs.  Si  la  verta  consiste  à  vaincre  ses  passions^ 
à  se  rendre  purement  passif ,  voilât- il  pas  un  beaa 
tonseii  qu'elle  donne  là ,  eo  supposant  quM  puisse  être 
suivi? 

Non,  la  vertu,  dans  nos  sociétés,  est  obscure,  contra^ 
dictoire  et  ridicule  dans  la  plupart  des  cas  j  elle  ne  tend 
qu'à rbébétement de  la  nature  humaine;  elle  n'a  pas  da 
bot  grand  et  noble,  de  principes  et  desentimenscap8l)les 
d'enthousiasmer  et  de  pousser  aux  belles  actions.  L& 
vertu,  qui,  jusqu'à  présent,  n'a  été  que  la  fleur  des  graa« 
des  conceptions  semées  dans  l'humanité ,  ne  saurait  être 
de  nos  temps  modernes  qui  ne  connaissent  que  le  trafic 
l'agiolage  et  la  rouerie. 

La  vertu  n*est  autre  ciiôse,  en  effet,  que  ta  sainte  exal^ 
tation  de  toutes  les  facultés,  leur  explosion,  déterminanC 
Tétre  en  vue  d'un  but  supérieur.  La  vertu  nese  compose 
cependant  pas  pour  cela  en  elle-même  d'abnégation  etda 
«acrifice,  mais  d'un  attrait  élevé  et  de  la  puissance  qui 
fait  qu'on  le  préfère  à^ceux  qui  lui  sont  inférieurs.  Si  cette 
préférence  porte  au  dévouement  celui  qu'elle  détermine,' 
et  que  ce  dévouement  eotraiue  après  lui  des  pré« 
judices  et  des  souffrances,  cela  n'est  qu'un  accident 
propre  à  la  constitution  vicieuse  de  notre  forme  sociale 
qui  ne  permet  pas  que  Ibomme  puisse  jouir  dans  aée 
plus  divins  sentimens,  sans  acheter  plus  ou  moins  cbéi: 
ce  suprême  bonheur  et  sans  qu'il  soit  ainsi  mélangé  d^a*. 
mertume« 

On  a  considéré  lai  vertu  comme  un  combat  d'où  l'&r 
me  sort  victorieuse.  Cette  définition  est  toute  maoi« 
chéenne  ,  basée  sur  la  dualité  de  principe  en  l'homme^ 
et,  conséquemment,  d'une  valeur  purement  relative»  £a 
partant  du  principe  de  l'unité  de  l'homme  et  en  connais- 
sant mieux  les  forces  passionnelles  qui  le  composent^  qjx 
aurait  facilement  découvert  que  la  cause  des  combati 
que  nons  noua  livrons  effectjivement  à  chaque  instant  es 
nous-mêines»  lient ,  non  pas  à  ce  que  notre  naturo  est 
double ,  mais  à  ce  que  notre  milieu  social  ne  permet  pal 
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à  tootes  0O!s  facoltés  leur  libre  essor;  à  ce  qu'elles  se  sont 
point  utiKsées  comme  ressorts  sociaux ,  et  à  ce  que  ne 
pouvant  sans  danger,  soit  pour  nous,  soit  pour  les  au- 
tres ,  nous  livrer  à  nos  impulsions  naturelles ,  nous  de- 
vons choisir  entre  elles  celles  qu'il  nous  con  ueo t  lo  mieux 
d'affranchir.  Dans  on  milieu  normal  qui  n'entraverait  en 
rien,  mais  qui  favoriserait  au  contraire  l'expansion  des 
^cntimens  les  plus  élevés ,  sans  comprimer  douloureuse- 
ment, en  compensation,  quelques-unes  de  nos  passions 
d'ordre  inférieur  ,  on  comprend  combien  seraient  pins 
Tives  les  jouissances  des  natures  d'élite  et  combien  aussi 
en  même  temps ,  seraient  plus  nombreuses  iis  Ulles  et 
grandes  actions. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  que  le  sacrifice  est  le  caractère 
même  et  )a  condition  absolue  de  la  vertu ,  car  cela  n'est 
-vrai  et  exact  qu'aujourd'hui  où  la  contrainte  doit  néces- 
sairement maintenir  une  apparence  d'ordre  dans  le  mon* 
de,  en  attendant  que  Vbrire  véritable  et  barmonique^  ce- 
lui qui  résultera  de  l'essor  libre,  mais  équilibré,  des  pas- 
tions  naturelles  et  légitimes  de  i'bomme,  vienne  établir 
son  règne  bienfaisant  parmi:  nous.  Non  ,  c'est  mal  com-^ 
prendre  la  vertu,  c'e$t  blasphémer  Dieu,  que  de  soutenir 
que  le  bien  doit  se  payer  par  des  larmes  et  des  douleurs^ 
tatidis  qu'il  y  a  au  contraire  été  attaché  un  attrait  suprê- 
me. C'est  croire  à  la  malédiction  éternelle  de  la  terre 
flue  de  supposer  que  TAuteur  des  choses  a  voulu  que 
rhomme  ne  pût  être  bon  et  vertueux  qu*an  prix  des 
plus  pénibles  efforts,  comme  si  la  vertu  devait  être  tou- 
jotlrs  une  rare  exception  et  le  crime  le  fait  général.  C'est 
dégrader  la  nature  humaine  que  de  prétendre  qu'elle 
n^est  pas  instinctivement  portée  v«rs  le  bien  et  qu'elle 
aura  toujours  besoin  de  se  faire  violence  pour  pratiquer 
Tamotir  et  la  justice. 

11  faut  bien  le  dire,  au  risque  de  choquer  ceux  qui  ne 
sachant  pas  faire  lu  part  des  mauvaises  institutions,  font 
profession  de  mépriser  leur  Espèce  :  dès  que  les  condi- 
tions sociales  seront  aussi  bonnes  que  possible ,  que  les 
focultés  et  les  caractères  pourront  se  développer  libre- 
ment »  que  les  hommes  n'auront  plus  aucun  intérêt  à 
^cefourUi  etmiéchans^  on  verra  nriller  dansi^  monda 
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autant  de  vertus  sublimes  qu'il  y  a  aujourd'hui  de  ?iees 
honteux.  La  vertu  ne  sera  plus  alors  lu  Ttia  mot. 

IV. 

Effets  contrastés  des  passions. 

Indépendamment  des  récurrences  passionnelles ,  des 
déviations  auxquelles  sont  dues  tant  de  calamités  , 
ainsi  que  nous  l'avons  vu  en  nous  occupant  des 
passions  ,  celles-ci  ont  encore  dans  les  sociétés  fausses 
des  effets  contrastés  des  plus  cboauants.  Au  surplus,  topt 
doit  nécessairement  être  renversé  dans  un  monde  à  re- 
bours^ et  rien  de  plus  naturel  que  le  rôle  des  torées  wA 
nous  entraînent  »  se  trouve  perverti  an  poiot  d'atteinare 
l'opposé  des  résultats  pour  lesquels  elles  sont  faites. 

Dans  notre  milieu  actuel  les  passions  les  plus  élevées 
et  les  plus  nobles  mèuent  ordinairement  à  la  ruine  el  an 
ridicule,  à  moins  que  ceux  qu'elles  distinguent  ne  soienfi 
nés  dans  des  circonstances  toutes  particulières.  La  jus- 
ticCi  la  fermeté,  une  intelligente  ambition,  la  générosité, 
la  grandeur  d'àme  et  la  passion  de  l'unité  ,  qui  résume 
toutes  ces  qualités  éroinentes,  peuvent  convenir  à  an 
monarque  ou  à  un  puissant  personnage  et  contribuer  Cbl* 
cilement  à  sa  gloire  et  à  son  bonheur  ;  mais  que  ces  ma* 
mes  passions  viennent  à  échoir  à  un  simple  mortel,  où  le 
conduirout-elies?  Evidemment  à  la  duperie,  à  la  misère, 
à  limpuissaoce  et  aux  déceptions  de  toutes  sortes.  Que 
deviendra  encore  le  même  individu  s'il  est  doué  d'un  cft« 
ractère  mobile  ,  enthousiaste ,  remuant  7  Gomment  une 
profession  humble  et  monotone  s'accomoderat-elle  avec 
ces  impulsions  qui  tendront  sans  cesse  à  en  faire  on  snp-* 
plice  insupportable?  Gomment  le  conunerçant,  par  exem- 
ple, qui  doit  suivre  patiemment,  pour  réussir,  ses  opéra- 
tions ,  ses  chiffres  et  ses  écritures ,  le  pourra- t-il ,  si  la 
nature  lui  a  donné  une  imagination  ardente  et  avento^ 
reuse  ?  Non  seulement  il  négligera  ses  affaires  qui  ne 
prospéreront  point ,  mais  il  devra  encore  s'estimer  trop 
heureux  s'il  ne  réduit  pas  sa  famille  au  dénuement  et  t« 
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déshottoear. 

Daos  les  conditions  sociales  où  nous  sommes,  l'hom- 
me qui  appartient  aux  classes  laborieuses  ou  à  la  bour- 
geoisie, n'a  donc  que  deux  cbaoces  possibles  de  succès: 
une  grande  supériorité,  s'il  embrasse  une  profession  dif- 
ficile et  distinguée  ,  ou  une  médiocrité  complète  qui  ea 
fasse  ce  qu'on  nomme  une  spécialité ,  s'il  s'en  tient  aux 
affaires  ;  car  s'il  est  médiocre  durs  une  carrière  difficile, 
il  nt)  fera  que  végéter ,  et,  s'il  est  riche  de  facultés  bril- 
lantes et  de  sentimens  géuéreux  dans  un  état  g*  ossier,  le 
dégoût  le  rendra  vraisemblablemeut  dissipateur.  Les 
passions  les  plus  nobles,  celles  qui  rapprochent  le  pins  la 
créature  du  créateur,  celles  qui  poussent  le  plus  au 
bien  général  et  au  dévouement ,  celles  que  comman- 
dent la  conscience  et  la  religion,  sont  donc  précisément 
celles  qui  nuisent  le  plus  au  succès  dans  le  monde.  J.  J. 
Trousseau  n'avai  til  pas  alors  mille  fois  raison  de  dire  que 
le  succès  dans  le  monde  no  peut  s'allier  avec  la  vertu? 

Maintenant  qu'on  examine ,  eu  dehors  des  privilégiés 
delà  naissance  et  du  petit  nombie  d*hommes  laborieox 
et  honnêtes  qui  ont  fait  leur  fortune  à  force  de  travail  et 
d'économie^  qu'on  examine  les  moycûs  employés  par  la 
plupart  des  parvenus.  On  rcconn  titra  aussitôt  que  leurs 
succès  tiennent  à  raclioo  persévérante  et  opiniâtre  des 
plus  mauvaises  passions,  des  inslincts  les  plus  inférieurs. 
J#a  cupidité,  l'éj^oïsme  le  plus  c'ur  ,  la  ruse ,  la  perfiiie, 
re;xpl(^tation  des  pauvres  iravailleurs,  les  spéculations  les 
plus  immorales,  Tabsence  de  toute  éuiiité,  tputefoisdans 
la  mçsure  légale,  la  concurrence  impiai*able,  l'ioaccessi- 
bilité  à  tout  sentiment  de  bienveil!uuce  et  d'humanité, 
tels  sont  les  fondemens  fangeux  de  toutes  ces  fortunes 
insolentes  qui  sortent  d/on  ne  sait  oii  et  qui  n'ont  deman- 
dé que  quelques  jours  à  chver. 

Eh  bien  1  quand  uno  société  présente  à  chaque  instant 
d'aussi  monstrueuse^  anomalies  ;  quand. ellf^  ne  sait  met- 
treien  œuvre  que  U»splus  grossiers  penchi»nls  de  lana- 
itire  Iiuniiirje  v\  (ju't^'Jo  n'a  que  le  fiuiriyre  pour  récom- 
penser tes  \i\m  iiûljli:;si  latuillrs  ;  q nanti  \p  ^6uie  61  lé  cœor 
sont,  dao^  J^^||Mtti^^^^.i(es  mi>tils  ^mjpérieuxdb 
î>Lu^.:iip^'''^^^^^^^^^ttotû  ,  €l  que  fei?  gii|o& 
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faonnears  et  les  pTos  bantes  prospérités  sont  réservés 
à  l'astuct)  et  au  charlataDisme  ;  quand  la  vertu  honteaso 
est  obligée  de  se  cacher ,  et  que  la  corraption  trône  en 
plein  soleil  et  slmpose  à  Tadoration  des  peuples^  n'est-il 
pas  vrai  qne  cette  société  est  jugée  aux  yenx  des  gens 
boonétes  qui  n'ont  point  abdiqué  leur  raison  ?  N'est-dl 
pas  vrai  qu'on  peut  affirmer  qu'elle  a  fait  son  temps , 
qu'elle  est  eu  pleine  voie  de  décomposition  et  qu'elle  n  at- 
tend plus,  pour  disparaître  loutà-fait,  que  celle  qui  doit 
lui  succéder? 

V. 

¥  a-t'il  des  organisations  vicieuses. 

Ceux  qui  croient  à  la  corruption  naftivb  de  Tbomme 
ne  manqueront  pas  d'être  pour  l'affirmative  ;  mais  les  es- 
prits plus  élevés  qni  placent  la  cause  du  mal  ailleurs  que 
dans  le  cœur  humain ,  savent  gne  les  organisations  su- 
bissent, <;omme  toutes  choses,  rmfluencedes  circonstances 
sociales  et  qu'elles  pourront  conséquemraent  se  modifier 
et  s'améliorer  en  proportion  des  progrés  qui  s'accompli- 
ront. 
IKaut  convenir  cependant,  tout  en  croyant  fermement  au 
bien  futur,  que  le  mal  et  le  désordre  ont  aujourd  hni  des 
proportions  effrayantes  et  que  l'immerse  majorité  de  nos 
contemporains  est  fort  tristement  organisée.  Il  faut  re- 
connaître aussi  que  la  nature  produit,  en  exception,  des 
monstres  dans  le  genre  humain  comme  dans  toutes  les 
autres  espèces ,  et  qu'il  peut  se  rencontrer  de  ces  sor- 
tes de  tigres  à  face  d'homme ,  dont  la  destinée  sembfe 
faite  pour  le  crime.  Ces  cas  d'exception  dûs  à  la:  dégéné- 
rescence de  certains  individus  et  plus  encore  aux'coudi- 
tiens  de  misère  et  d'abrutissement  dans  lesquelles  les  a 
jetés  le  basàird;  ces  cas  d'exception  qui  finiront  par  se  ré- 
duire et  ménoie  par  disparaître  compfétenàènt,  ne  prou- 
vent absolument  rien  ,  ni  contre  la'natorè  humaine  ,.ni 
contreDieu.  i^cràieAt-ils  plus  nombreux  ericore,  néti» 
n'en  serions  pas  moins  autorisés  à  poser  en  principe  l'ex- 
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cellence  de  rame  humaine  et  la  haute  moralité  de  sa 
deslioée. 

Nous  allons  plus  loin  et  nous  osons  imputer  à  la  sor 
ciélé  actuelle  ,  qui  en  est  d'ailleurs  innocente  et  qui 
en  souffre  la  première,  nous  osons  lui  imputer  la 
plupart  des  égaremens  dans  lesquels  tombent  tant  de 
malheureux.  En  efi'et,  nous  affirmons  qu'il  n'y  a  pas  de 
caractère  u  inférieur  et  si  dominé  qu'on  le  veuille  par  la 
instincts,  qu'on  ne  puisse  réussir  à  maintenir  dans  l'or* 
dre  et  mémo  à  utiliser.  C'est  le  plus  souvent  parce  qa'ils 
se  trouvent  hors  d'emploi,  privés  d'édu»îation  ,  d'appui^ 
ou  entraînés  par  de  mauvais  exemples  et  de  |  erniciieuses 
fréquentations^  que  les  êtres  d'une  organisation  inférieu- 
re se  tournent  au  mal  et  se  jettent  dans  les  excès  et  dans 
le  crime;  mais  il  est  certain  que  ces  natures  grossières 
ont  un  côté  par  où  elles  se  laisseraient  diriger ,  si  on  sa- 
vait déveipppcr  et  mettre  en  valeur  cette  partie  accessi- 
ble de  leur  individualité.  On  apprivoise  bien  les  animaux 
les  plus  farouches  et  les  plus  sauvages;  on  réussit  bien 
à  dompter  les  appétits  sanguinaires  du  tigre ,  pourquoi 
donc  ne  viendrait-on  pas  à  bout,  dans  un  milieu  présen- 
tant toutes  les  ressources  convenables,  de  l'homme  qui, 
à  moins  dètre  fou,  n'agit  jamais  sans  but?  Oui,  nous  le 
soutenons  hautement ,  lorsque  les  sociétés  humaines  se- 
ront riches,  heureuses,  organisées  de  manière  à  utiliser 
et  à  satisfaire  tous  les  penchants  natifs;  lorsqu'elles  pren- 
dront l'homme  à  son  berceau  pour  l'instruire,  faire  éclo- 
reet  développer  ses  vocations;  lorsqu'elles  sauront  équi- 
librer ses  passions  dans  la  force  de  l'âge;  lorsqu'elles 
sauront  concilier  tous  les  intérêts  »  assurer  à  toutes  tes 
ambitions  un  triomphe  légitime;  en  un  mot,  quand  elles  ^ 
seront  en  plein  rapport  avec  la  nature  humaine  et  ton- 
tes ses  variétés  ,  le  crime ,  les  actions  lâches  et  méchan- 
tes 9  les  bassesses  et  les  trahisons  disparaîtront  de  lia 
terre. 

L'être  le  pltis  dépourvu  de  conscience  et  de  sentimens 
supérieurs ,  le  plus  énergiquement  concentré  dans  ses 
instincts,  ne  s'abandonne  pas,  encore  une  fois,  sans  ftio- 
tif  à  ses  emportemens«  En  se  lisiissant  aller  à  la  violence 
il  cède  àrenir^nement  stupid/e  de  l'exemple ,  &  des  ha- 


bitûdes  dépravées  ,  à  tioe  espèce  d*irritatioii  nerveiue 
provoquée  par  les  excès,  ou  pput-ètre  même  encore  àun 
Yague  t't  mystérieux  mécootentement  de  lui-mèttie  y  CMt 
tes  lueurs  delà  raison  reoaissent  parfois  dans  rame  ma- 
térialisée et  avilie  pouf  en  éclairer  momentanément  les 
ténètoes.  Les  natures  brutes,  au  lieu  de  profiter  de  ces 
retours  passagers  ,  dé  ces  avertissenlens  rapides ,  poor 
revenir  à  de  meilleurs  sentimens ,  semblent  au  contraire 
se  révolter  contre  ces  protestations  d'une  eonscic^de  éH 
roine  ;  elles  sembleet  se  complaire  dans  la  fièvre  du  mal 
el  éprouver  deô  convulsions ,  dès  que  le  bien*  veut  poin^ 
dre  en  elles.- Cette  opiniâtreté  dans  la  déviation  a  été  la 
principale  cause  de  cette  funeste  croyance  à  l'imperfec-^ 
tion  native  de  îâme  humaine.  Swedemborgy  a  vu  aus- 
si la  preuve  de  Téterhité  de  li^  daifanation  ou  d6  la  cOfi-^ 
firmation  défloitivedans  le  mauvais  amout  dominant.. 

'  Cette  opinion  du  révélateur  Suédois,  ou  plutôt  le  récil 
qu'il  fait  de  la  situatiob  des  habitants  do  monde  spiri-^ 
iQiel  ^qui"  se  trouvent  dans  le  mal ,  n'infirme  en  rien  la 
Vftlieur  de  sa  conception  et  de  ses  témoignages.  H  est  ra- 
re -y  en  effet  -,  et  pour  ainsi  dire  même  sans  exemple ,  de 
Toir  un  homme  revenir  au  bien  ,  quand  il  s'est  une 
(ois  confirmé  dans  le  mal,  qu'il  a  complètement  vicié  se» 
attractions,  de  manière  à  préférer  les  jouissances  fausses, 
artificielles,  contraires  à  la  nature,  aux  jooissanees  vraies 
et  normales.  L'être  qui  se  trouve  dans  celte  position  na 
veut  plus  en  sortir,  car  il  ne  le  pourrait  qu'en  strrmon- 
tant  un  m^daise  ei  des  suaffrances  souvent  au  dessus  de 
ses  forces.  If  e^t  de  ces  degrés  de  coiTuption  qui  ne  per*^ 
mettent  plus  qu'on  puisse  se  relever  de  toute  la  vie ,  qui 
se  passe  alors  dans  la  déviation.  Or,  ce  qui  a  lien  ici  baii 
petit  et  doit  avoir  lien  d'une  manière  analogue  dan»  l'an- 
tt%  mode  d'existence  de  l'humamté;  et  les  perceptions 
oéfestes  de  Swedemborg  peuvent 'conséqnemmentètro 
parfaitenffentjustes.  La  seule  difficulté  ne  consisterait 
j[»las  que  dans  une  queàtfon  de  temps  qn\  cède  encore  , 
ëeiious  semble,  à  l'antorité  de  ranalogie.  Effectivement, 
ai  le  mode  niatériel  d'existence  est  Hmité  pour  l'homme  » 
fiturqdoi  lemode  spirituel  ne  le  serait-*il  pas  ?  Pourqucii 
traversierioua-nôo»  av^e^faipiâilé  ùetrenKyade$ensible'> 
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pendant  que  nous  habiterions  éternellement  celui  qui  îie 
peut  tomber  sous  uossen»?  Pourquoi  n*y  aurait-il  pas  al* 
temance  d'une  vie  à  l'autre,  comme  il  y  a  alternànee  de 
la  ?eille  an  sommeil,  comme  il  y  a  alternance  pour  tous 
les  phénomènes  delà  création?  L'afôrmation  de  l'illustré 
Voyant ,  d'après  ce  qu'il  prétend  avoir  appris  de  la  vie 
spirituelle ,  s'expliquerait  donc  alors  très  facilement.  La 
perpétuité  des  mauvaises  affections  des  damnés  ne  de- 
vrait s'appliquer  qu'à  la  durée  de  leur  mode  actuel  d'etis- 
tence.  C'est  dans  le  môme  sens  que  nous  disons  de  celui 
qui  nous  parait  incorrigible  :  cet  homme  sera  toujours 
inéchant  et  vicieux,  ce  qui  ne  vent  nullement  dire  qu'il 
le  sera  pendant  l'éternité* 

Cependant,  il  est  évident  que  si  les  circonstances  socia- 
les contribuent  à  faire  tomber  dans  le  mal  la  plupart  des 
caractères  faibles  et  inférieurs,  elles  doivent  aussi  néces- 
sairement les  y  retenir.  Il  est  non  moins  évident  encore 
que  le  vice  a  ses  habitudes  conàmé  la  vertu ,  et  qne  celai 
qui  s'y  adonne  par  infériorité  de  nature ,  qui  s'abrutit  à 
force  d'abuser  de  ses  sens,  doit  unir  par  se  former  one  at- 
mosphère infecte,  en  rapport  avec  ses  goûts  dépravés  et 
hors  de  laquelle  la  vie  lui  semble  fade ,  décolorée,  en- 
unyensé.  Tous  ces  effets  inévitables  dérivent  des  circons^ 
tances  extérieures,  des  mille  accidents  sociaux  qui  envi- 
ronnent l'homme  depuis  son  enfance  ,  mais  ils  ne  proiH 
vent  rien  i  encore  une  fois  j  contre  rinnocnité  des  facul- 
tés et  des  passions. 

Il  est  si  vrai  que  les  circonstances ,  à  moins  que  le  cfr^ 
ractère  ne  soit  élevé  et  l'iotelligeoce  brillante,  occasion* 
Hent  leschutes  dans  notre  milienactuel,  que  Ton  voit  des 
individus  parfaitement  analogues  fournir  des  carrières 
toutes  différentes.  Ici  vous  voyez  des  malheureux  de  bas- 
se extraction  arriver  au  crime  faute  d'éducation  et  de 
carrières  qui  conviennent  à  leurs  goûts,  tandis  que  d'au- 
tres plus  heureusement  nés ,  sans  leur  être  supérieurs, 
rendent  des  services  et  se  font  estimer.  Croif-on ,  par 
exemple,  que  linventeur  do  chauffage  do  Dabra,  placé 
dans  une  position  misérable,  privé  d'éducation,  dé  bien- 
être,  livré  à  de  mauvaises  fréquentations ,  aurait  fait  un 
homoie  biearMSurant  daqs  ses  momensd'exaUation?Que 
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de  grands  citoyens  qui  se  sont  illnstrés  àîa'gaerrepardef 
actes  de  bravoure  et  d'énergie,et  qaî  pent*ètre  aaraieD  t  mal 
tournés  dansd-autres  circonstancest  Qne  dehéros  nous  of- 
fre Thistoire,  et  qui,  ventis  an  monde  sur  la  paille,  eus- 
sent peut-^tre  ^té  de  vils  scélérats  I  Non,  il  n'y  a  pas  ab- 
solument d'organisations  maudites  ;  il  n*)  a  que  des  na- 
tures hors  d>mploi,  qu'on  ne  sait  pas  prendre  et  qui  sa 
dévient  alors  dans  de  funestes  hasards. 

VL 

Inégalité  des  organisations. 

Va  problême  d'an  immense  intérêt  et  qni  cependant 
n'a  jamais  été  résolu,  c'est  celui  delà  cause  des  aifléren- 
ces  de  facultés  et  d'organisations  parmi  les  hommes.  On 
sent  que  tous  ne  penient  pas  être  égaux  et  qu'il  doit  né- 
cessairement y  avoir  hiérarchie  parmi  eux  comme  il  y 
a  hiérarchie  entre  tous  les  êtres  de  la  création  ;  mais  la 
cause  de  ce  phénomène  a  complèten^ent  échappé  aux 
yeux  des  observateurs.  D'abord,  les  théologiens  et  mora- 
listes en  cherchant  à  ramener  tous  les  hommes  à  un  typp 
unique  se  sont  pour  ainsi  dire  interdit  tonte  recherche  à 
l'endroit  de  Téchelle  des  caractères  et  ont  Ad  attribuer  à 
des  causes  extérieures  la  diversité  des  passions  humaines. 
S'ils  ont  admis  la  légitimité  d'une  difrérence  auelconquç, 
ce  n'est  guère  que  sous  le  rapport  intellectuel.  Quant  à 
la  partie  morale,  ils  ont  considéré  tous  les  hommes  com- 
me également  doués  et  également  libres.  Ceux  qui  ont 
subi  plus  fortement  Tiniluence  des  conditions  sociales 
dans  lesquelles  ils  étaient  nés,ont  alors  été  les  plus  faibles 
ouïes  plus  coupables  à  leurs  yeux. 

Cette  confusion  dans  les  êlémens  d*an  problème  fort 
important  pour  l'ayenir  de  l'humanité  ,  résultait  forcé- 
ment de  l'ignorance  des  docfeurs ,  touchant  la  natnre 
humaine.  L  homme  étant  inconnu  ,  comment  la  constî-;- 
jtution  de  TEspèce  ne  l'eùt-elle  pas  été  aussi?  La  série  def 
forces  passionnelles  n'étant  pas  définie,  pas  même  soup- 
çonnée I  comment  la  série  niérarchique  donnée  par  If 
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On  conçoit  aue  l'arrivée  dans  les  deux  mondes»  spiri-- 
tael  et  matériel,  doit  former  contraste.  L'homme  naît  ici 
bas  sans  avoir  conscience  de  ]|ii*-même  ^  i^sujéti  à  des 
phases  plus  ou  moins  pénibles  de  développement.  Il  entre 
au  contraire  tout  développé,  tout  formé  dans  la  vie  spi- 
rituelle, du  moins  encore  sauf  exception.  Là,  ]es  nécessi* 
tés  de  la  génération,  de  la  gestation  et  de  la  naissance 
sont  inconnues.  Dans  nos  conditions  actuelles,  il  faut, 
pour  lintroduction  d'on  nouvel  être  parmi  nous ,  une 
préparation  mystérieuse  qui  consiste  à  disposer  une  cer- 
taine quantité  de  matière  vivante  de&lioôe  à  servir  de 
point  d'appUcation  à  Teosemble  de  forces  qui  constitue 
l'homme;  d'après  raffirmation  do  toutes  les  conceptions 
religieuses,  les  choses  ne  se  passent  point  ainsi  duns  i'au-. 
tre  monde  où  les  âmes  sont  paor  ainsi  dire  transplantées. 
11  faut  bien  cependant  qu'il  y  ait  une  opération  qaeiconr 
que  pour  concentrer  la  matière  nouvelle,  beaucoup  plus 
subtile,  quisert  de  point  d'application  aux  forces  passion- 
nelles ;  car  les  habitans  du  domaine  ultra-mondain  ne 
sont  pas  dé  simples  ombres  comme  le  croyaient  autrefois 
les  [Miyens ,  ni  dés  âmes  sans  oi  gaoes  comme  le  pensent 
les  chrétiens  peu  éclairés.  L'homme  à  la  mort,  rôvet  un 
corps  glorieux,  ainsi  que  Pa  dit  St- Paul,  ce  qui  imphque 
qu'il  agit  dans  l'autre  monde  comme  dans  celui-ci  et 
qu'il  ne  saurait^  pas  plus  qu'ici,  se  passer  d'instrumens  de. 
manifestation. 

Puisque  la  terre  est  la  pépinière  du  ciel ,  comme  les 
âmes  du  ciel  sont  la  semence  de  Thumanité  >  il  s'ensuit 
que  les  pères  et  mères  ne  sont  plus  réellement  créateurs, 
mais  simplement  instrumens  de  la  mauife3tion  sensible 
des  êtres  qu'ils  appellent  leurs  eniants.  Cette  idée  n'est 
pas  nouvelle.  Cependant  la  tâche  des  parens  est  plus  im- 
portante que  ne  l'ont  pensé  quelques-uns.  S'ils  ne  créent 
pas  l'homme  ,  qui  est  éternel,  ils  créent  véritablement 
ce  que  l'on  pourrait  appeler  l'animal  humain  destiné  à. 
servir  de  lit  ou  plutôt  d'enveloppe  à  l'àme  qui  revient 
continuer  sa  mission  parmi  nous.  L'œuvre  des  parens  se 
reconnaît  assez  ordinairement  à  la  ressemblance  phyd- 
que  ;  mais  ce  qui  prouve  qu'il  y  a  aussi  dans  Tenfanldes 
principes  qui  leur  sont  étrangers  et  qui  scmblersûent  ré-* 


Notions  .de  phrèkologic.  $07 

sulter  d'uDO  opération  analogae  à  la  greffe,  c'est  que  les 
penchans  et  les  passions  diffèrent  beaucoup  la  {dupart  du 
temps  entre  lui  et  ceux  de  qui  il  a  reçu  le  jour.  Comment 
expliquer  ce  phénomène  très  général ,  malgré  Taction 
incessante  des  pêrei  et  mères  sur  les  enfans  ,  autrement 
que  par  la  greffe  d'une  àroe  ultra-mondaine  sur  une 
espèce  de  sauvageon  terrestre? 

Maintenant,  voici  donc  la  cause  des  difiéreoces  d'orga* 
nisation  parmi  nous.  Nous  parlons  bien  entendit  des  dtf«« 
féreoces  normales  et  non  pas  encore  «ne  fois  des  diffé- 
rences factices  ,  qui  résultent  des  déviations.  et.allô«* 
rations  volontaires  ou  forcées  qu'ont  subies  les  in<- 
dividnsdans  telles  ou  telles  phases  de  leur  vio.  L'huma- 
nité formeune  vaste  et  double  échdle  dont  un  cùtémon^ 
te  au  ciel  et  l'autre  redescend  sur  la  terres  Cette  splen- 
dide  série  de  dégrés  vivants  qne  Jacob  en  eatUat  a  vue 
et  décrite,  représente  la  hiérarchie  humaine  tout  col ièce«. 
Chacun  des  types  qui  la  composent ,  revient  tour  &  tour 
reprendre  son  rôle  pour  le  continuer  ,  suivant  les  forces 
qu'il  a  acquises  on  qu'il  a  perdues.  Ces  types  distnbnés; 
par  le  suprême  artiste  de  manière  à  formor  un  rioh^  con<» 
cert,  so  modulent  à  TinOni  en  passant  aiteroativement 
par  toutes  les  influences  variées  de  chacuoe  des  deux 
existences.  Lescaraclôres  ne  sont  poial  abandonnés  an 
hasnrd  comme  on  l'a  cru  à  tort  iusqu'aojoard'hui,  Gra^ 
diiôs  avec  une  science  toute  divine,  chacun  d'enx  a  soa 
niilitè  et  son  but.  Chaque  individu  de  ce  mondo  «ou  do 
rautrc  est  une  touche  du  merveilleux  clavier  d'où  déeou* 
lent  les  harmonies  terrestres  et  célestes. 

Il  ne  faut  donc  plus  s'étonner  de  la  diversité  nécessaîve 
des  types,  ni  l'attribuer  exclusivement  aux  parons  ou  ans 
circonstances  sociales  ;  il  faut  accepter  chaque  individtia*^ 
lité  telle  qnellè,  reconnaître  son  caractère,  développée 
son  originalité  ,  en  tirer  le  parti  pour  lequel  elle  a  été 
faite,  de  manière  à  la  faire  concourir  aussi  efûcacement 
que  possible  à  l'accomplissemsnt  des  destinées  générales^ 

En  tant  que  préparateurs  de  la  partie  matérielle  de 
rétre  humain  dans  les  conditions  actuelles  de  perpétst-^ 
rion  de  T  Espèce  ici  bas ,  les  parens  ont  évidemment  oa 
rôle  important  à  remplir  dans  Tacte  do  la  générfttion , 
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r61e  qui  ne  saurait  être,  sans  danger,  abandonné  tout  en- 
ticr  à  la  brutalité  des  sens.  L'humtne  oublie  trop  sou- 
vent qu'il  est  un  des  premiers  agens  de  l'ordre  général 
et  que  son  influence  s'étend  à  U>ui  ce  qui  embrasse  l'uni- 
yets  qu'il  babite.  Dans  l'œuvre  de  la  reproduction ,  il 
oublie  trop  aussi  quelle  peut  être  sa  puissance  et  quels 
sont  ses  devoirs.  Sous  ce  rapport,  les  Grecs  qui  étaient 
parvenus  à  perfectionoer  étounamment  leur  race,  étaient 
beaucoup  plus  avancés  que  nous. 
-  Bien  que  le  système  passionnel  arrange  et  modifie  la 
matière  dans  Tindividu,  de  manière  à  être  fidèlement 
reflété  par  la  (orme^  les  pères  et  mères  ont  aussi  leur  part 
dlnfluence  dans  ce  mystérieux  travail.  Leurs  dispositions 
physiques  et  morales  sont  d'un  poids  immense  dans  la 
crâition  de  Teufant.  Nous  en  avon$  la  preuve  dans  les 
défectuosités  et  maladies  héréditaires.  CeUe  influence 
n'est  pas  moindre  sur  Tintelligence  et  les  sentimens  et 
cela  se  conçoit ,  puisque  toute  âme  ici  bi\s  ne  saurait 
complètement  s'affranchir  des  limsde  la  matière. 

Les  conditions  morales  et  même  sociales  ont  une  telle 
puissance  sur  la  génération,  que  leurs  eiCets  en  sont  fraf^* 
panls  aux  yeux  de  tout  observateur  impartial.  No'is  ne 
voulons  pas  ici  donner  au  mariage  une  valeur  et  une 
sainteté  qu'il  ne  peut  avoir  aujoiiKHiui  ;  nous  ne  voulons 
pas  non  plus  faire  peser  sur  des  malhiMueux  plus  à  plain* 
are  qu'à  blâmer  ,  uoe  injuste  réprobation;  mais  cepen- 
dant quefoo  compare  la  masse  des  enfants  légitimes  et  cel- 
le des  enfans  naturels  et  on  sera  étonné  de  l'énorme  dif- 
férence qu'elles  présentent.  Les  premiers  sont  incontes- 
tablement plus  beaux  et  plus  intelligens  que  les  seconds, 
sur  lesquels  semble  se  projeter  le  reflet  du  malheur  de 
leur  naissance.  Est-ce  là  le  résultai  du  hasard?  Non, 
certes.  Est-ce  parce  que  les  femmes  qui  enfantent  en  de- 
hors des  conditions  légitimes  sont  moins  belles  que  les 
autres?  pas  davantage.  Nous  n'hésitons  pas  à  affirmer 
que  ce  phénomène  tient  à  ce  que  les  sens  dominent  pres- 
que seuls  dans  la  conception  des  eufants  naturels,  tandis 
que  des  sentimens  plus  purs,  plus  élevés,  qu'ure  sanction 
morale,  sociale  et  religieuse,  président  à  la  formation  de 
ceux  qui  naissent  dans  le  mariage. 
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Une  autre  obseryalioQ  vient  encore  à  Tappoi  de  cette 
opinion. 

Les  premiers  nés,  dans  le  mariage,  penveit  être  par- 
fois assez  bien  conformés  physiquement,  mais  ils  sont  ra- 
rement aussi  inti'lligens  et  aussi  moraux  que4eurs  frères 
et  sœurs  L'emportement  sensuel  du  premier  amour  des 
parens  donne  souvent  ans  organes  des  instinets  du  pre- 
mier enfant  un  développement  exagéré  qui  parfois  plos 
tard  les  entraide  dans  des  orages  désastreux.  €e  phéno** 
mène  a  plas  particnlièrement  lieu  quand  le  mari  se  troa- 
vc  beaucouD  plus  âgé  que  la  femme  et  a  ainsi  passé  la 
saison  de  rameur  poétique  poor  n'être  plus  aocessiblo 
qu'au  côté  exclusivement  matériel  de  cette  passion.  Il 
serait  utilp,  en  pareille  circonstance,  que  l'éponx  se  pé^- 
nétrât  à  l'avance  de  la  sainteté  des  devoirs  du  père  de  âi- 
mille  et  de  la  grave  responsabilité  que  lui  impose  l'ave- 
nir  de  ses  enfants.  Malheureusement  y  en  ceci  comme  en 
beaucoup  d'autres  choses,  Téducation  sociale  est  com- 
plètement nulle^  et  chacun  est  abandonné  à  ses  propres 
inspirations. 

Toute  âme  venant  greffer  tia  être  bnmaija  sauva- 
geon, le  fait  par  affinité;  c'est  ce  qui  explique  les  ressem** 
blanccs  plus  ou  moins  rapprochées  entre  les  enlans  et  les 
parens,  sous  le  rapport  du  caractère.  Ces  ressemblances 
n'ont ,  du  reste ,  pHs  toujours  lieu  du  père  et  de  la  mère 
à  Tenfant,  mais  aussi,  el  souvent,  des  oncles  aux  neveux, 
môme  quand  leur  sang  n'a  absolument  rien  de  com- 
mun. Ce  fait,  que  chacun  a  été  au  moins  une  fois  à 
même  de  vérifier,  semblerait  montrer  que  lésâmes  de$ 
individus  qui  composent  une  famille  forment  une  unité 
Qvcc  laquelle  Tétre  qui  vient  i'augmenier  a  de  plus  ou 
tnoins  nombreuses  analogies. 

^  La  transmission  des  vertus  ^réditaires  dans  les  an- 
éiennes  familles  tenait  évidemment  au  sentiment  profond 
qui  j  existait,  de  ne  pas  laisser  dégénérer  les  rejetons.  Ce 
â^nliment  suffisait  ù  entretenir  une  certaine  exaltattoa 
toute  favorable  h'its  procréation.  11  faut  ajouter  ,  d*ail« 
te^rs ,  que  la  mission  sociale  des  nobles  races,  autrefois  ,- 
était  t»i  stimulant  qui  lui  fait  aujourd'hui  complètement 
<éfaat.  If otre  -noMesio  dégénérée  ne  &6  sont  plus  de  tA« 
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cbe  importante  àremplirdaas  le  monde.  La  corroptioa  de» 
derniers  siècles  de  monarchie  et  les  vigoureuses  généra- 
tions populaires  des  dix-septième  et  dix  faaitième  siècles, 
1  ont  tuée.  Non  seulement  elle  est  affaiblie  ,  disséminée 
et  inutile  à  notre  époqne,<mais  elle  a  môme  entièremeot; 
perdu  les  moyens  de  se  perpétuer.  Si  Torganisation  et 
les  facultés  sont  pauvres  dans  une  classe  ,  c'est  assuré^ 
ment  dans  celle  de  l'aristocratie  nobilière.  On  peut  soute- 
nir, sabs  la  calomnier,  qu'elle  est  la  plus  chétive  pépi- 
nière parmi  les  classes  qui  con^posenl lessociétés mbdei;- 
nés  de  l'Europe. 

Indépendamment  des  conditions  mômes  de  la  concep- 
tion  et  de  la  naissance  de  Tenfaot ,  qui  sont  le  fonds  de 
son  individualité  et  qu'on  no  peut  conséquemment  ja- 
mais cbanger  du  tout  au  tout ,  nous  croyons  cependant 
que  la  mère  peut  exercer  une  infltience  immense  sur  ses 
facultés  et  son  orgaoisatiou  pendant  la  gestation  et  ses 
premières  années.  Et  cela  se  conçoit  ^car  si  nous  pou- 
TOQS  agir  sur  nous-mêmes ,  dès  que  nous  avons  alte.nt 
Tàge  de  raison,  de  manière  à  nous  modifier^  pourquoi, 
lorsc[ue  notre  existence  n'est  encore  que  végétative  et 
instinctive  et  qu'elle  dépend  tout  entière  de  notre  mè- 
re ,  pourquoi  ses  soins  ,  son  affection ,  sa  volonté  n'au- 
raient-ils aucun  résultat  sur  notre  moral  et  sur  notre  a- 
venir,  doués  que  nous  sommes  de  sensibilité,  de  mémoire 
et  d'éducabililé  ?  La  nature  n'a-l-elle  pas  d'ailleurs  con- 
fié à  la  mère  un  mystérierx  travail  d'initiation?  Ne  lui 
a-t-elle  pas  en  quelque  sorte  ordonn.^  de  préparer  son 
jeune  enfant  à  recevoir  le  meilleur  complément  possible 
de  la  vie  spirituelle  par  l'opération  que  nous  avons  dési- 
gnée sous  le  nom  de  greffe ,  et  qui  a  peut-être  lieu  vers 
l'époque  de  la  dention  ?  Non  ,  ce  n'est  pas  assez  que  de 
concevoir  un  enfant,  dj^Iui  donner  le  jour  et  de  lui  ad- 
ministrer les  soins  physiques  que  réclame  sa  faiblesse,  la 
femme  a  encore  une  autre  tâche  plus  délicate  et  plus  im- 
portante à  remplir,  c'est  de  l'initier  instinctivement  par 
un  procédé  pour  ainsi  dire  magnétique  ,  à  la  vie  des  af- 
fections et  du  sentiment.  Ce  magnétisme  maternel ,  ce 
couvement  moral,  si  l'on  peut  s^exprimer  ainsi  »  a  pour 
résultat  d'écbauljfor  et  de  [m^  fermenter  la  sève  vjtal^ 
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ie  reDÎant.  Sod  jeune  cœur  s'épanouit  sons  les  rayonne- 
ments de  l'astre  mateinel ,  de  cet  amour  brûlant  et  dé-* 
voué  qui  métamorphose  en  joie  et  eu  bonheur  le  travail 
et  les  fatigues  les  plus  rudes.  Combien  de  belles  et  gran- 
des âmes  ont  dû  leur  éclosion  à  cette  tendresse  d'une  mè- 
re, à  cette  insufflation  du  plus  généreux  et  du  plus  ado- 
rable des  amours  !  Combien  de  brillants  génies  n'ont 
peut-être  dû  leur  éclat  qn^à  Tinoculation  de  ce  feu  sa- 
cré dans  leur  enfance  !  Il  n'est  pas  de  grand  homme  (]uî 
n'ait  eu  pour  mère  une  femme  remarquable  à  un  titre 
quelconque,  et  qui  n'ait  rendu  à  cette  femme  en  tendres- 
se et  en  vénération,  tout  ce  qu'elle  lui  avait  prodigué 
d'amour  dans  ses  premières  années.  Douce  et  glorieuse 
récompense  d'un  dévouement  tout  à-fait  désintéressé  ! 

Pour  nous  résumer  sur  lar  grave  question  que  nous 
nous  sommes  proposé  de  résoudre  dans  ce  paragra^ 
pbe,  nous  dirons  que  les  causes  des  différences  de  facultés 
et  d'organisation  proviennent  de  la  graduation  nécessaire 
des  caractères ,  dans  TËspèce  ,  suivant  la  prédominance 
d'une  ou  plusieurs  passions.  Cette  échelle  naturelle  ne 
pouvant  être  détruite ,  et  tous  les  individus  qui  la 
composent  étant  éternels  ,  chaque  homme  qui  arrive  en 
ce  monde  n'y  opère  qu'une  réapparition  ,  soumise  aux 
circonstances  environnantes  des  parens,  de  la  société  et 
de  réJucation;  mais,  comme  on  le  veut ,  le  principe  de 
ces  différences  est  parfaitement  indépendant  de  la  puis- 
sance génératrice  du  père  et  de  la  mère  ,  et  les  types  ne 
subissent  que  de  légères  modiûcaûons  ,  quant  à  leur 
constitution  fondamentale. 
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CHAPITRE  VJII. 

CRITIQUES    ET    OBSERVATIONS. 


De  la  Nomenclature. 

Tonte  découverte  qui  donne  lieu  à  un  ordre  de  fait» 
nouveaux ,  amène  forcément  la  création  d'an  certain 
nombre  de  vocables  dont  le  besoin  ne  s'était  pas  fait  sen- 
tir auparavant.  Celle  naraenc»alure,  quand  elle  est  scien- 
tiûquement  étab  io  ,  ne  saurait  être  nn  objet  de  critique 
générale  que  pour  les  esprits  prévenus  ou  les  ignorants. 
En  effet ,  toul  homme  de  bons  sens  comprend  qu'il  faut 
aux  choses  nouvelles  des  mots  nouveaux  pour  les  expri- 
mer. Autant  il  est  ridicule  de  forger  des  néologisraes  à 
Toccasion  d'objets  depuis  longtemps  connus  et  désignés , 
autant  il  est  indispensable  de  créer  d('s  expressions  neu- 
ves et  caractéristiques  pour  ceux  qui  surgissent  dans  le 
donfiaine  des  faits. 

Si  la  nomencloture  phrénologique  nVst  pas  arrivée  à 
son  dernier  point  de  perfection ,  on  ne  peut  du  moins 
s'empêcher  decoavenir  qu'elle  est  habilement  faite.  Spur- 
zheim,  principalement ,  lui  a  rendu  d'immenses  services 
en  modiûant  les  premières  dénominations  que  Gall  avait 
données  aux  facultés  qu'il  avait  saisies  dans  leur  plus  haut 
degré  de  développement  et  d'énergie.  La  ruse,  le  vol,  le 
meurtre,  etc.,  qui  ne  sont  que  des  applications  exagérées 
de  quelques-unes  de  nos  forces  cérébrales,  reçurent  des 
noms  propres  à  faire  comprendre  la  nature  de  la  facolté 
au  lieu  d'indiquer  son  résultat  extrême  ;  en  un  naot,  la 
nomenclature  devint  nette ,  lucide,  précise,  scientiflqae, 
de  louche  et  de  forcée  qu'elle  avait  été  entre  les  mains 
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du  fondalear. 

Parmi  lés  treote^sept  organes  }usqa*aQJoard'hai  dé- 
couverts par  les  pbréoologucs ,  nous  n'en  voyons  guère 
que  deux  dont  îes  noms  demanderaient  peut-être  à  être 
modifiés;  nous  voulons  parler  de  la  combativité  que  Gall 
avait  désignée  soùs  le  nom  de  courage  physique  ,  et  de 
la  gaieté  ou  esprit  de  saillie.  Gall  avait  aussi  appelé  cette 
dernière  faculté  causticité.  Ici  nous  devons  dire  que  le 
fondateur  avait  été  plus  heureux,  dans  son  choix  d'ex* 
pression  »  que  ses  successeurs. 

.  Effectivement ,  en  posant  pour  règle  qu'une  faculté 
doit  être  prise  à  son  état  de  repos  pour  èlie  convenable- 
ment  appréciée  et  nommée,  on  comprendra  de  suite  que 
la  gaieté  et  la  combativité  indiquent  bien  plutôt  des  ré* 
sul  fats  que  des  forces  spéciales  constantes.  Un  homme  n« 
s'égaie  pas  plus  sans  motif  qu'il  ne  se  bat  sans  raison.  £a 
pareil  cas ,  ces  deux  actes,  quoique  avec  des  caractères 
tout  différeos ,  ne  seraient  que  de  la  folie.  Nous  considé- 
rons comme  un  idiot  celui  qui  rit  à  tout  moment  et  sans 
savoir  pourquoi,  et  comme  un  sauvage,  comme  i)ne  bru- 
te» celui  qui  s'adonne  aux  rixes  sans  autre  but  que  celui 
de  se  battre.  Les  mots  de  combativité  et  de  gaieté  qui 

f)rennent  les  facultés  auxquelles  ils  correspondent  dans 
enr  plein  exercice,  ne  font  donc  autre  chose  ,  sinon  que 
de  constater  un  effet ,  et  ne  conviennent  pas  plus  alors 
que  ceux  de  vol  et  de  meurtre  dont  s'était  servi  Gall 
pour  désigner  les  penchants  à  acquérir  et  à  détruire. 
Nous  allons  d'ailleurs  justiûcr  notre  opinion  en  analysant 
les  principes  qui  poussent  1  homme  à  la  lutte  ou  le  por- 
tent à  la  causticité. 

Cf  n'est  jamais  qu'en  vue  d'une  résistance,  d'u0« 
vengeance»  d'un  devoir  de  défense  et  de  protection,  d'un 
besoin,  d'une  satisfaction  d'amour-propre  ou  d'ambition, 
que  rbomme  s^expose  au  danger.  Nul  être  ne  rechercbo 
le  danger  pour  lui-même,  car  nul  être  n'aime  à  souffrir 
pour  souffiir.  Sans  doute,  il  est  des  individus  qui  se  dé- 
terminent plus  \olontiers  que  d'autres  à  combattre;  maig 
cela  ne  prouve  pas  le  moins  du  monde  qu'd  y  ait  une  fe- 
culte  particulière  de  la  rixe. 

Le  duelliste  n'obéit  pas  h  une  impulsion  irréfléchie  ^ 
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mais  à  des  préjugés  et  à  une  vanité  soutenue  par  une  cer* 
taioe  énergie  physique  ;  il  cède  à  des  habitudes  d'éduca- 
tion, à  un  faux  point  d'honneur  »  bien  plutôt  qu'à  Yhh 
fluence  de  son  organisation,  en  supposant  qu'il  fût  am- 
plement pourvu  de  la  protubérance  appelé  combativité, 
ce  qui  n'a  p%5  toujours  lieu.  L'animal  lui-même  n'atta- 
qae  pas  sans  motif. 

Que  la  nature  ait  voulu  que  rindividu  pût  se  défendre 
et  repousser  la  force  par  la  force,  rien  de  mieux;  mais  il 
n'est  très  certainement  jamais  entré  dans  ses  vues  de 
donner  aux  créatures  ,  des  espèces  de  facultés  d'agres- 
sion pour  les  pousser  à  se  déchirer  entre  elles.  Gall  avait 
donc  bien  compris  le  sens  et  le  but  de  la  faculté  en  dé- 
signant son  organe  sons  le  nom  de  courage  physique  ou 
d'instinct  delà  défense. C'esi  bien  là,  eneftet,  lerùfede 
la  force  qui  nous  occupe. 

Ladifflcnllé  de  trouver  un  seul  mot  pour  rendre  lo 
sens  qne  Gall  avait  déterminé ,  a  peut-être  contribué  à 
l'inexactitude  du  .terme  que  nous  critiquons.  C'est  on 
grand  avantage  évidemment,  dans  une  nomenclature,  de 
renfermer  toute  une  définition  dans  un  seul  terme;  maî^ 
il  faut  cependant  que  ce  terme  ne  pèche  point  contre  la 
précision  rigoureuse  qui  convient  à  la  science,  autrement 
il  ne  fait  que  la  rendre  obscure. 

Si  le  grand  développement  de  l'organe  en  question 
rend  soovent  celui  qui  le  possède  agressif ,  cela  ne  tient 
pas  à  cet  organe  même,  mais  quelquefois  aux  avantages 
de  supériorité  qu'il  a  pu  lui  procurer.  Cette  faculté  n'a- 
git d'ailleurs  pas  seule  daus  la  détermination  à  la  lutte. 
L'amour-propre  et  le  désir  de  briser  on  obstacle  ou  no 
objet  de  mécontentement  lui  prêtent  nn  puissant  secours. 
I/organe  dit  de  la  combativité  ne  fait  à  proprement  par- 
ler qu'exciter  le  courage  physique,  que  poussera  la  vio- 
lence ,  à  la  traduction  de  la  colère  en  voies  de  fait.  La 
combativité  est  aux  instincts  ce  que  la  fermeté  est  auxsen- 
timens,  c'est-à-dire  qu'elle  leur  transmet  l'énergie  dont 
ils  ont  besoin  dans  de  certaines  circonstances  ,  soit  pour 
satisfaire  des  besoins,  soit  pour  résister  aux  difficultés  qui 
s'opposent  à  cette  satisfaction.  Au  lieu  du  nom  qu'on  a 
donné  à  cette  faculté,  et  qui  semblerait  justifier  l'opinion 
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de  ceux  qui  croient  à  réternité  de  la  guerre  parmi  les 
hommes»  oo  aurait  donc  pu ,  ce  dous  semble^  lui  appli- 
quer celui  de  réactivilé. 

Pour  ce  qui  est  de  la  dénomioation  de  gaieté  nous  Te- 
roDs  observer,  eu  nous  appuyaotsur  ieraiàonoeineDtqui 
précède,  qu'elle  n'indique  aussi  qu'un  effet,  qu'un  ré- 
sultat et  non  point  une  faculté  essentielle  et  spéciale.  On 
n'est  pas  gai  sans  cause  et  par  une  disposition  organique 
aveugle  et  sans  but,  mais  on  est  gai  parce  qu'on  est  plus 
Ou  moins  vivement  affecté  des  contrastes  et  des  ridicules 
qui  existent  dans  les  personnes  ou  dans  les  choses.  L'es- 
prit de  saillie,  la  causticité,  ne  sont  que  la  manifeslatioa 
Jes  perceptions  de  cette  nature.  La  gaieté  s'augmente  en 
raison  de  l'aptitude  du  sujet  h  saisir  ces  défectuosités 
phj'siqiies  et  morales  qui  échappent  à  tant  d'observateurs 
moins  bien  organisés  ^ous  ce  rapport.  Nous  verrons  plus 
tard  que  la  situation  de  h  gaieté^  dans  le  voisinage  de 
Yidéalitè,  est  parfaitement  ralionnelle  eî  logique ,  puis- 
que celle-ci  nous  donne  le  sentiment  du  beau,  de  la  per- 
fection, tandis  que  l'autre  nous  fait  découvrir  le-  opposi- 
tions, el  pour  amsi  dire,  le  revers  de  la  médaille.  A  no- 
tre avis  la  ficulté  qu'on  a  désignée  sous  le  nom  de  galté 
l'eût  été  beaucoup  plus  exactement  sous  ceiui  de  contras- 
tivité  ! 

Une  raison  qui  milite  encore  en  favçur  de  la  dénomi- 
nation que  nous  proposons  ,  c'est  que  la  doctrine  écos- 
saise indique  la  faculté  dont  il  s'agit  sous  les  noms  de 
goût  pour  les  similitudes  imprévues  et  les  contras^ 
tes  piquants ,  ou  de  sentiment  du  ridicule.  Ces  dési- 
gnations prouvent  clairement  que  Rerd  et  Stewart  ont 
apprécié  comme  nous  la  faculté  d'ofi  dérive  la  gaieté  ; 
mais  nous  croyons  le  t^rme  de  con/ra^h'mï^  beaucoup 
plus  convenable  pour  une  nomenclature  que  les  propo- 
sitions de  ces  philosophes. 

II. 

Tous  les  organes  sont-Us  découverts  ? 

Aucun  pbrénologae  n'a  jamais  affirmé  rien  de  sem* 
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blable  :  plusieurs  au  contraire ,  Broassais  ,  parmi  eux , 
ont  été  aavis  que  les  explo  atioos  n'étaient  pas  closes 
et  qu*on  découvrirait  certainement  encore  de  nouyeaux 
organes  dans  Teuçéphale. 

Broussais  suppose  qu'il  existe  des  organes  de  la  9oif  ^ 
do  la  /atm,  dout  le  siège  pourrait  bien  être  à  la  base  da 
eerveau.  Pour  nous^  nous  regardons  comme  certain  que 
cette  base  ne  saurait  pas  plus  élre  dépourvue  d'orgaoes 
qu6  les  autres  parties  de  la  tête  humaine.  Sans  doute,  les 
études  deviennent  beaucoup  piusdifiiciles  dans  cette  ré- 
gion, qu'on  ne  peut  examiner  fructueusement  qu'aprèi 
la  mort  ;  mais  ce  n*est  pas  une  raison  pour  les  aban(}0B- 
ner. 

Tout  en  admettant  qu'il  existe  des  organes  abontisr- 
saut  ù  la  voûte  du  palais,  nous  ne  voyons  pas  la  nécessité 
d'accepter  l'bypoihèse  de  l'illustre  docteur  ,  surtout  en 
présence  de  Valimentivitè  oui  ne.  fait  pins  pour  nous 
l'objet  d'un  doute.  La  faim  et  la  soif  sont  des  besQins  pu- 
rement physiologiques ,  qui  se  satisfout ,  comme  beaa*^ 
coup  d'autres^  saus  avoir  besoin  de  facultés  particuliè- 
riôres  pour  les  btimuler.  Quand  la  faim  n'est  pas  réveillée 
parla  présence  des  mets  ou  des  odeurs  qui  s'en  exhaleot, 
elle  n'obéit  guère  qu'à  Teslomac.  Les  grands  mangeurs, 
les  gourmans  et  les  gourmets  ne  sont  dirigés  que  par  le 
but  de  donner  des  jouissance  multipliées  au  palais;  ils 
obéissent  alors  au  sens  du  goût  et  non  point  à  un  organe 
de  la  faim.  '  .  _ 

Quant  aux  buveurs,  c'est  évidemment  le  mémemôlif" 
qui  les  détermine  ,  joint  au  besoin  de  surexciter  les  fa- 
cultés iotellecluelles,  de  se  procurer  des  illusions,  du  va* 
gue,  etc.  L'abus  des  liquides  est  plutôt  une  maladie,  une 
inûrmité  morale .  une  récurrence  passionnelle ,  qu'ooe 
soif  ardente  et  mextinguible,  comme  le  pense  ordinaire- 
meut  le  vulgaire.  Le  soif  gagne  l'intempérant  pendant 
qu'il  s'adooue  à  son  défaut  d'habitude;  mais  ce  n'est  as* 
sûrement  pas  elle  qui  le  sollicite  et  l'entraîne.  L'ivrogne- 
rie a  paru  si  peu  tenir  à  des  besoins  physiques  nue  la 
plupart  des  médecins  l'ont  rangée  parmi  les  cas  d'aliéoa- 
lion.  Nous  croyons  qu'ils  se  sont  trompés.  Elle  s'allia 
en  général  A vecd'a^ez  bonnes  facultés  intellectuellfis  .et 
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une  grande  dose  d'amour  propre  mal  entendu  et  mal 
dirigé.  Mais  comme  là  fprmeté  et  Testime  de  soi  manquent 
la  plupart  du  temps  aux  iodividns  qàî  sont  atteints  de 
ce  viee,  il  en  résulte  qu'ils  n'ont  plus  Ifs  moyens  de  met- 
Ire  leurs  talens  en  oeuvre  selon  letar  goût  et  d^ariÎTer  aa 
r61e  qu'ifs  arnbi(iorincHt.Ils€b«rcbeifl  alors  dans  Tivresse» 
dausie  rassasiement  d'instincts  inléiieurs^  unecompeo- 
satioD  qui,  bêlas!  ne  s'y  tronve  jamais. 

Indépendamment  dès  organes  qui  doivent  se  trouver 
au  service  des  deux  sens  du  ^oùt  et  de  l'odorat ,  nous 
jpensons  que  te  tact  doit  aussi  avoir  nécessairement  les 
^iens  ivanm  lesquels  se  rencontrent  sans  douiecomme  nous 
l'avons  admis  plus  haut,  ceux  de  la  température,  de  l'hu- 
miditéel  de  la  sécheresse^  de  la  volupté  et  de  la  douleur 
physiques.  En  effet ,  ces  cKfFérens  phénomènes  détermi- 
nant ât^s  actes  d'apprécintion,  supposent  forcément  i'exis- 
feocede  Tâcultés  spéciales  ;  et  ce  qui  vient  encore  forti- 
Her  cette  opinion,  c'est  que  tou.^  les  sujets  ne  jugent  pas 
de  ces  phénomènes  avec  la  nâéme  délicatesse  et  la  même 
aptitude. 

£pnrzheim,  dans  son  ouvfage  sur  la  Phrénologie,  s'oc- 
cupe des  cinq  sens  de  l'homme,  mais  il  ne  semble  mémo 
pas  soupçonner  que  te  goût,  Todorat  et  le  tact  doivent  avoir 
dans  le  cerveau  des  organes  particuliers ,  comme  la  vue 
il  rouie  ontleâ  leurs.  Les  autres  phrénologues  n*oui  rien 
diVnon  ptus.^ne  nous  sachions  du  moins,  à  cet  égard. Et 
•ependant,  n'est- il  pas  évident  qu^I  se  fait,  relaliveinen{ 
aux  fonctions  de  ces  trois  sens,  un  travail  de  per(^eption, 
de  comparaison  et  d'appré<Jation  analogue  à  celui  oui 
s'opère  pour  )es  objets  que  nous  voyons ,  les  sons  ou  les 
accords  que  nous  entenaons?  N'avons-noùs  ps  l'idée  et 
li jnémoire  des  odeurs  et  des  saveurs?  Ne  aistinguoos- 
Bous  pas  leurs  nuances,  leurs  qualités,  le.ùrs  combinai- 
sons? Ne  nous  rendons-nous  pas  compte  koim  de  la  du- 
reté, de  l'élasticité,  de  rtiumidité  ou  de  la^iccitédes  corps 
extérieurs,  ainsi  que  de  leur  teog^pérature  relative?  Or, 
toutes  ces  opérations  peuvent-elles  se  concevoir  sans 
l'existence  de  facultés  spéci.iles?  >ii  le  goût,  l'odorat  et 
la  tact'  n'ont  pas  d'organes  propres,  à  l'exercice  de  leurs 
fonctions^  pourquoi  donc  la  vue  et  l'ouiôen  auraient-elles 
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Saand  Ie4ir  râle,  bien  que  les  tenant  dans  une  autre  prr 
re^dûiaitSi  est  néaBmoinsaDalogiie? 
Nous  sommes  donc  emraloés  à  priori  et  par  [9  seule 
induction  analogique,  à  penser  que  tous  les  organe  di|^ 
cerveau  no  sont  pas  eacore  découverts ,  et  mèaie  à  esi 
signaler  plusieurs  dont  l'existence  n'a  pas  encpre  éé 
constatée. 

Mainlc.iant,  le  nombre  des  organes  du  cerveau  eat-il 
ou  non  déterminé  ?  se  poser  cette  qnestion.Vesl  h  rèson- 
àre.  L'homme  est  une  série  m<^surée  de  forces  ou  (aenlr 
tés,  e*est*à-dire  que  ces  facultés  sont  limitées  dans  saeoas* 
jlitution  passiouoelle  et  qu'il  ne  saurait  s'affranchir  à  cet 
égard  de  la  loi  du  suprême  Architecte. 

LespbrénQlogve»,  tpus  hommes  positifs  pour  laplu'^ 
part  et  ne  s'en  rapportant  qu*à  rexpérieoce ,  n'ont  ee- 
pendant  pas  songé,  croyoos-nons ,  à  poser  uo3  li- 
mite au  nombre:  des  facultés:  ils  ont  laissé  Vobser- 
vatioo  complètement  libre,  ne  refusant  jamais  toutefois 
â'adœottre  un  nouvel  organe,  quand  tes  faits  ont  étèsuf^ 
jûsaos  pour  en  prouver  rexisteoce.  Cette  méthode  est  as- 
•surimoçt  fortbonnejCt  nous  concevons  qu'on  nesepréocr 
cdpe  pas  d^autre  chose  daûs  Tcxploration.  Cependaut'Ies 
4^s^rï(s  synthétiques  aimeroot  peut-être  à  entrevoir  rhom- 
tùe ,  pour  aiusi  dire  en  voie  d'achèvement  psychologi* 
gtie,  et  à  se  faire  au  moins  une  idée  de  son  unité. 

Eu  dehors  dos  phréoolognes ,  des  gens  qui  admettoot 
le  priticipe  de  h  science ,  les  Novi- Jériisalémitcs ,  diiici- 
t)lcsdè  Swcdembarg,  croient,  par  des  raisons  d'ana'ogiè 
(le  rtombres,  qae  les  organes  cérébraux  doiveat  s'élever 
ù  W.  Plusieurs  des  disciples  de  cot  homme  extraordinai- 
re, ont  revendiqué  pour  lui  l'honneur  davoir  posé  ,  "50 
nus  avant  le  docteur  Gall,  les  vrais  principes  de  la  Phré« 
DOlogie.  Parmi  ces  disciples,  noblement  jaloux  de  la  gloi- 
re du  maître,  nous  citerons  le  capitaine  F.  Wolden  qui  pu- 
blia oh  1806,  à  Copenhague,  une  biographie  d^Swedem- 
borg,  et  Edouard  Richer  qui  fît  sur  la  Nouvelle  Jérusâlm 
tm  des  plus  beaux  ouvrages  qui  aient  paru  depuis  lecom-^ 
itneacément  du  siècle,  fia  proposition  sur  laquelle  ils  Ton* 
dont  leur  rt'clamaiion  eàt  celle-ci:  crLeschangemens  pro- 
jduits  dans  le  caractère  moral  de  l'homme^  soat  ^it^^u^ 
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^wde  pareilschangemens  dansVappareDce  êifArienreda 
cràoe.  x>  llest  certain  qae  l-aoteur  de  cette  propo^kipil 
né  pouvait  établir  plos  clairemèot  la  çorrespendanee  qql 
existe  entré  les  facultés  et  les  organes  de  leur  manifesta^ 
tion.  Néanmoins,  Gall<]emeure  toujours' le  foodàtenr^o 
la  Phrénologie,  qu'il  ne  s'est  pas  borné  à  afArmer  dNond 
manière  générale,  mais  qu'il  a  développée  en  dectriac 
et  basée  sur  des  obseryations  f  ositives  et  trréea^albfleÇf 

<rG*Pst  évidemment  d'après  la  base  du  nombirêsept 
qne  tous  les  organes  du  corps  humain  ont  été  formée,  oit 
M.  OEgger ,  ancien  vicaire  de  la  cathédrale  de  Paris  y 
adepte  de  la  Nouvelle-Jérusalem  (1).  La  voix  de  Thopi-* 
me  est  dirsée  en  sept  lonâ  dilférens  ,  savoir  :  eîn j  )pns 
pleins  et  d* m  demi  tons.  La  même  division  se  remariée 
danslessonsqoé  rend  le  goaer,  et  qui  donnent  doqvovei» 
les  ai  d(  uz  dîpbtboogoe^.  Les  yeux  dfstingnej^t  de  mémo 
sept  <rou!eurs  principales,  dont  deux  peuTent  élreregar- 
dées  comme  dès  demi  couleurs.  Dites  la  mènie  èiiose  id 
roreiilc  qui  est  en  on  exact  rapport  avec  la  voix.  Dites  la 
même  chose,  en  un  mot ,  de  tous  les  sens  de  Thomme ,. 
dont  le  nombre  lui-même  pourrait  être  facilement  porté 
à  sept,  comnie  noiïs  l'avons  remarqué  ailleurs,  en  y  foi* 
sant  entrer  le  cœur  et  l'organe  de  la  reproduction  :  car  il 
est  évident  que  les  mêmes  pr»pdr4îeQs  se  trouvent  dans 
les  odeurs  ,  les  saveurs  et  en  général  dans  toutes 
les  Termes  séométriqés  primitives.  Nous  spi^mes  si 
convaiDciis  de  cette  vérité,  que  nofis  osons  prédire  à 
iaessieurs  les  pbrénologisles  qu'ils  porteront  ,un  jpmr  |e 
nombre  de  dois  organes  céréËratix  au  nombrejol^laire» 
c'est-à-dire  à  sept  fois^ept  ou  à  quarante  neuf;  de  n[)é«* 
ioe  qu|uo  de  «os  amis  leur  avait  déjà  prédit  qu^ib  y  re«, 
eonoaitraient  trois  catégories  distinctes.  » 

Sans  attacher  une  grande  importance!  Tassertionâd 
M.  OEgger,  assertion  qui,  au  fond,  n'a  rien  de  :Sciei)ti« 
Oqae ,  nous  inclinons  néanmoins  à  croire,  que  le  cbi^rq 
qu'il,  pose  n'est  pas  fort  éloigné  de  la  Téiité.  La  série  des 
facultés  primitives  doit  effectivemeut  arriver.^  Pi^Piffi'iôa 
vers  celte  limite. 


(])  Le  vrai  l^essie,  p.  103. 


t30  ROTIOnS  DB  PHRéifOLOG». 

Les  organes  cérébraux  étant  disposés  eo  série  de  groa** 

Ce ,  comme  oous  l'avoos  dit  plus  haut  eu  traitant  dei 
is  de  la  vie,  chacun  de  ces  (troupes  a  son  centre ,  soo 
Iûvot  particulier  ,  de  même  que  tous  ensemble  ont  ausn 
eur  centre  on  pivot  général.  Ainsi,  par  exemple,  les  fa* 
cultes  perceptives  tournent  antour  de  VindividualUé,l^ 
facultés  intellectuelles  autour  de  Véventualité,  les  senti' 
mens  autour  de  la  vénération  ^  les  instincts  antour  de 
VadhésitM.  Tons  ces  groupes  d^ornanes  pivotent  aossi 
à  leor  tour  sur  la  fermeté,  sorte  de  faculté  auxiliaire  qui 
donne  à  lootes  les  autres  l'énergie  dont  elles  ont  besoin 
pour  arriver  à  se  satisfaire. 

On  conçoit,  que  nous  ne  faisons  qu'indiquer  en  passant 
et  d'une  manière  sans  doute  biea  imparfaite  celte  classi* 
flcation  que  d'autres  pourront  rectifier  ^  perfectionner  et 
fixer  à  l'avantage  de  la  science.  Nous  aurons  an  sorplos 
Toccasion  d'en  justifier  au  moins  le  principe  quand  nou» 
décrirons  séparément  les  organes  qui  forment ren^emUe 
du  cerveau. 

III. 

Organes  à  découvrir. 

Qu'il  y  ait  de  nouvelles  facultés  et  par  conséquent  ds 
nouveaux  organes  à  découvrir ,  c^est,  à  nos  yeux ,  une 
chose  incontestable  et  qui  ne  résulte  pas  seulement  de 
lïnsutfisance  avec  laquelle  les  sens  do  goût ,  de  roderai 
et  du  tact  ont  été  traités  par  les  phrénologues,  mais  aussi 
de  Tespace  immense  réservé  sur  la  tête  humaine  à  cet- 
tains  organes^  entre  autres ,  à  la  circonspection.  Oui,  si 
nous  croyons  fermement  avec  Broussaisque  la  base  du 
cerveau  renferme  des  organes  encore  inexplorés,  nous 
soupçonnons  fort  que  le  siège  attribué  à  la  faculté  que 
nous  Tenons  de  nommer  ne  la  loge  pas  seule  comme  on 
parait  Tadmettre. 

Mais  en  ne  nous  occupant  ici  que  des  trois  sens  auf- 
qucls  on  n'a,  pour  ainsi  dire  fait  aucune  part»  si  ce  n'est 
pourtant  &  celui  du  goût,  voyons  s'il  n'y  aurait  pas  moyen 
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de  déterminer .  Ie9  facultés  pir|iciiUèi;es  iqpi  l^.^çaptti- 
lueot  et,  au  moins  approuotttîywwi  ,M  Siî^#-dffi* 
Tcot  siéger  ce9  facoll&.  ••      ,;. 

Nons  avons  vu  précédemment  qp'il  «élail  ^j^mible 
que  nous  n'eussions  pasd'instrimieBtsd'appréçîalipp^poor 
les  odeurs,  les  saveurs  et  les  qualitéS'<ies  corps  aTe^J^a* 

Jnels  nous  nous  trouvons  en  relation  par  leljact.  \Hat 
vident  que  les  norSs  qui  constituent  lessena  du  ,19/rt^qe 
l'odorat  et  du  goût  ne  communiquent  pas  nu  çerveaa 
pour  rien  et  qu'ils  doivent  rencontrer  là,  eopKBe  .cauaidd 
la  vue  et  de  l'ouïe^  des  foyers  de  répercussion.  Les  Aer|a 
du  toucher  et  des  mouvemens  volontaires, «ont  •oous  dit 
ranatomie,  dans  lapins  intiihe  connexion  avec  tCMitp  bs 
parties  cérébrales  ;  mais  cela  pronvert-il  qn'iï$  j^am^t 
pas  un  centre  spatial  t  Les  nerfs  de.  la  ein^Miénia  pairo, 
.  atfriboés  au  sens  du  goûf,  s'épano^issept  d^s  les  p^pil-^ 
.les  nerveuses  du  palais.  Enfin  les  nerfs  olfactifs  en|  leac 
point  d'appui  comme  tous  ceux  des  autres  sens  di^ns  ifi 
cerveau^ 

Maintenant,  que  la  délicatesse  dc^  sens  dépende  de  la 
finesse  des  organes  snéciauz  qui  se  trouvent  directei^eot 
.  en  rapport  avec  les  objets  qu'ils  ont  pour  but  d'appréoier, 
cela  ne  prouve  rien  contre  l*opinion  que  nons  soutenons, 
À  savoir  que  ces  senis  out  des  instromensdansle  cerveau, 
lesquels  nons  mettent  à  même  de  porter  des  jpgemeua* 
plus  ou  moins  sain»  sur  la  mapière  dont  noos.avops  é^ 
affectés^ 

Il  faudrait  de  minntîeuses  et  patientes  recber^h^jHiiir 
déterminer  d'une;  manière  précise  le  nonobre  des  Iacn4tés 
que  doit  avoir  à  son  service  chacun  des  trois  sens  que 
nous  avons  nommés  ci-dessus.  Essayons  au  moins  de 
mettre  sur  la  vc  ie. 

'  tout  sens  quelconque  se  trouvant  en  rapport  avecnne 
série  de  faits  pins  ou  moins  étendue,  a  i^ecê8sairei)9.ei^ 
Ibesoio  d'une  faculté  d'abstraction  pour  lés  dégager  ÂJet 
considérer  isolément.  Pois»  illni  faut  ensuite  d'autre^  4a<- 
enltés  pour  nconnaitre  les  qualités  partiçuli^fs.idu  mt 
ainsi  individoftlisé  et  lui  assianer^dans  la  sérieà  laqottk 
il  appartient^sa  position  relative  et  son  raog^ans  doutai 
cette  .dW)i^  Ë9rJtij9,dd  f  opération  est  du  ressort  de  to 

• i>  ■-■ 
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réflexion;  mais  il  n'en  reste  pas  moins  la  perception  des 
différens  caractères  da  feit  qm  comporte  oertaioemeat 
plus  d'une  faculté  pour  le  goût  e%  l'odorat,  et  trois  au 
moins  pour  le  tact. 

En  ctl'et,  si  nous  avons^  pour  ces  deox  premiera  sens, 
la  conscience  de  telle  saveur  on  de  telle  odeur ,  il  nom 
faut  une  fetculté  propre  à  la  distinguer,  à  l'analyser,  à  la 
reconnaître  »  à  I -apprécier  relativement  et  absolnment, 
et  ttHit  ce  travail  suppose  an  moins  pour  le  goût  et  l'o- 
do^t  deo%  facultés  analc^es  à  VikaividuaUtéei  aoco- 
Içris  qui  nous  servent  à  percevoir  séparément  les  objets 
et  a  distinguer  leurs  nuances.  Maiss'il  s'agit  du  tact,  com- 
nàç  il  y  a  plus  de  variété  dans  les  corps  qoi  agissent  sur 
lûî;  il  rantqu'il  ait  àlafois  le  sentiment  de  la  températme, 
de  l*homidité  on  de  la  sicrité,  de  la  voluptéet  de  la  don- 
leur.  En  calculant  sur  ce  que  nous  venons  do  dire,  naos 
aurions  donc-environ  cinq  faciiltés'oOuveUes  rrctUmea» 
4imtè  (d/^à  connue)  «t  les  sateurs,  pour  le  goàt  ;  l'a- 
rôr(^alUé{i)  et  les  odeurs  pour  Todorat:  la  températurif 
f  humidité  eê  la  siecité,  la  volupté' e^  la  douleur ,  foui 
le  loucher. 

Hainteuaat,  où  est-il  le  plus  probable  que  siègent  ces 
facultés  dans  Tencéphaie?  Nous  n*h^sitons  pas  à  croire 
^pse  c'est  à  sa  base  en  s'étendant  vers  I)ps  parties  latéra- 
le où  roo  a  déjà  reconnu  la  place  de  ValimentivUé  en 
avant  de  Toreille ,  un  peu  au  dessus  du  trou  auriculaire. 
Il  y  aurait  pour  détruire  ou  confirraer  ces  prévisions 
louto'une  vaste  série  d'expériences  à  faire  eO  choisissant 
avec  soin  les  sujets  sur  lesquels  on  dirigerait  ses  obser- 


(1)  Nous  n*avons  pas  porté  celte  faculté  de  VardmaUU$\a 
le  tableau  de  la  page  177  «  afin  de  ne  pas  trop  surcbàr^r 
la  mémoire  du  lecteur  et  parce  qu*il  suffisait  d^aiUèurs  d'in^ 
yiqiiër  d^une  manière  générale  le  foyer  de  la  perception  des 
odeurs. 

Jé*ttrômalUé  est,  suivant  nous^  Torgane  qui  donne* la  cens- 
èiOBce  de  la  présence  d'une  odeur ,  indépendamment  de  Tap* 
prédation  de  sa  qualité  parlieûlière  ,^  appréciation  qulifé^- 
terait  de  Taclivité  d.-une  autre  facMllé ,  celle  des  odèuri ,  ré^ 
teillée  par  lapremièra  percepUp/). 

Nous  enlrçrons  d'ans  d^aùtre  détails  en  Temps  èVSèu. 
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Talions  et  en  ayaot  au  préalable  des  renseignemens  rela- 
tifs à  Tordre  de  faits  attiibué  à  Forgane  à  découvrir. 
Comme  les  sens  dont  il  s'agit  sont  ordinairemeot  plos 
puissaots  chez  les  indiridus  ^ui  soot  privés  de  rpuîe  tl 
de  la  vue  9  ce  serait  particulièrement  sur  cas  sujet»  qu*il 
serait  boa  de  cbercber  d'abord. 

Quant  aux  moyens  de  dirigerfes  expérfences  poar ar- 
river à  des.  résultats  certaios,  rien  do  plus  simple.  Après 
%yôir  eu  des  indications  sur  Taptitoile  des  sujets  pendant 
ûxir  vie;  on  prendrait  leur  tète,  après  la  mort,  on  la  scie- 
rait transversalement  au  dessus  de  1-arc  sourcilier  et  des 
trous 'auriculaires,  puis  on  examinerait  attentivement  la 
auifice  interne  de  la  voûte  du  palais.  Si  celte  surface 
présentait  de  profondes  cavités  dans  les  régions  auxquel- 
les aboutissent  les  nerb  olfactifs  et  ceux  de  la  cinquième 
pàire^et  que  tesujeteAt,  de  son  vivant,  montré  une  gran- 
defacililé  â  distinguer  les  odeurs  et  les  saveurs,  noi  doute 
alors  que  Tôdorat  et  le  goût  n^eussent  des  organes  spé- 
ciaux, puisqu'on  rencontrerait  dans  ces  parties  un  certain 
déve-oppement  de  la  matière  nerveuse.  Il  est  bien  enten- 
du d'ailleurs  qu'on  chercherait  à  conflrmer  ces  expérien- 
tes  par  des  contre-épreuves,  c'est-à-dire»  en  soumettant 
à  l'observation  d^s  sujets  chez  lesquels  on  n*aurait  pas 
eonstalé  des  aptitudes  de  même  nature,  durant  leur  vie. 
Si  ces  derniers  ne  présentaient  pas  des  cavités  semblable», 
mais  au  contraire  tine  surface  assez  unie  à  la  partie  inter- 
ne de  fa  voûte  du  pafaiis,  pourrait-on  refuser  d'admettce, 
les  organes  en  question  7 

Une  fois  le  groupe  correspondant  à  Fodorat  et  au  goût, 
découvert,  on  arriverait  bien  vite  à  assigner  à  chaque 
faculté  son  organe  particulier. 

Nous  ne  dissimulerons  pas  que  le?  organes  me  nous 
apposons  au  tact ,  nous  paraissent  beanconp  plus  difA* 
dies  à  décooyrhr;  mais,  difflcile  ne  veut  pas  aire  impoâsH 
btiB.  Noos  inclinons  volontiers  à  croire  qa*ils  doivenl; 
se  trouver  également  à  la  base  du  cerveau  ^o  ar/rièrjo  de . 
cçi&x  do  j|oût.  Gomme  tous  ces  organes  servent  d'instra^ 
mens  à  des  facultés  qui  ne  tiennent  guère  qn'h  laoeostr- 
Tation  de  l'individn  et  à  des  jouissances  exclusivemeol 
persoBoèlleai  tonatere  n'a  pas  dû  ea  placer  le  siège daiis 
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les  parties  visibles  du  crâne.  Cet  hooneor  ne  devait  ap- 
partenir qu'aux  signes  de  maDirestatron  des  forces  qui 
nous  poufseDt  à  remplir  un  lôle  qneironqaé  ah  milieu  de 
nos  semblables.  Du  reste,  Vàlimentivité  qui  fait  les  gas- 
tronomes et  les  artistes  cu'in^ires,  tiône/aa  dessDsdes 
mftehoires  et  élargit  lajone  eu  avant  de  Toréille  ;  elle 
donne  à  la  face  quelqne  chose  de  ràyonnaDt  et  d'epa- 

DODÏ. 

Si  fe  goût  est  on  sers  des  p'us  importants  ponr  le 
perfcctionm  merit  de  Thon  me,  rodcrat'  est  aussi  ex- 
'trémement  précieux.  Quand  les  speiétë»,  sous  la  pro- 
tection d*ube  hygiène  inlelligente  et  prëvcryante,  re- 
nonceront à  ces'poisons  infects  qu*on  apf  elle  tabac  ou 
opium,  elles  comprendront  tout  ce  qu'il  y  a  de  saaY.edaas 
les  jouissancff  que  pronnnt  fcs  parfums  sitt  amareot 
coiiibinés  (1).  Bien  qu'elle  ail  fait  d'immenses  progrés  de- 
puis un  siècle,  la  parfumerie  est  encore  fort  arriérée  au- 
jourd'hui et  ceux  qui  font  usage  de  ses  produits  plnsar-^ 
Tiérés  encore ,  ft  l'exception  cependant  de  quelque  s  fem- 
mes à  sens  délicats  et  raffinés.  Riien  n*est  piqs  comique 
que  la  me  oière  dont  nos  jeunes  Irons,  abrutis  par  le  cigar- 
re,  se  servent  des  parfums.  Les  plus  forts  elles  plnsfati' 
guants  sont  pour  eux  les  meilleure.  Ils  ont  besoin  de  don" 
ner  a  leurs  odeurs  un  haut  moutaui  pour  les  sentir;  mais 
i'8n6seperQ0i\ent  pas  qu'ils  asphyxrent  les  autres  et 
tombent  dans  un  travers  des  plus  gênants,  sous  prétexte 
de  bon  ton.  Et  puis ,  comme  là  puanteur  du  tabac 
va  bien  avec  ces  eaux  de  Poi  tugil ,  de  Mousseline  ^ 
eiCi,  etc.  !  Toutes  ces  drogue»  composées,  étiquetées  de 


ri)  a  Les  fumeurs  de  tabac,  et  je  dirai  même  d^opfUm,  Uf 
déieodeDt  de  la  faim,  ou  au  moins  de  ses  angoisses  ,•  par  le 
même  procédé  que  le  nôtre  (cigarreile  de  camphre),  dit  M. 
ftàspaif;  mais  ils  ont  l'esprit  moins  libre,  va  que  les  na^co- 
fiquès  ne  permet lenl  pas  ou  permeileril  p!isu  le  fravaif  in-« 
t^Iiectufl.  Ils  tuent  le  temps  en  tuant  les  ascarides  qui  les 
taienacent  ;  ils  savourent,  mais  pensent  peu  ;  leur  volupté 
est'Un.qaiélisme  ;  Idur  quiétisme  est  l'effet  d-an  eohdimenf; 
leur  jouissance  est  l'absence  de  la  soi^rence  ;  c'est  une  pro* 
^iiçiQAGQpcâée..au. travail  delà  éigestibn,et  desianda4f 
«HSf j4«tralg^^,ii(  i^tiil  h^iiri9U^  l'JtiomM^  ^;#<^i  K 
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Doms  ridiciiles^.proufeot  aussi  rignoraQce'.de.Qos  parfa*' . 
meurs,  qui  nesayent  pas  classer  méthodiquement. let 
arômes.  .    i 

£n  efTef^  cbo$e  à  peiDe  croyable,  il  D'y  a  encore  aiacw 
ÔQvraffi9  9ur  la  classification  métbodiqae^etla  géoératiM 
desodenrç,  ef,  bietf  plus,  cette  brapcbe  importantt 
de  la  chimie  est  complètement  négligée.  Cette  étoopaotf 
lacune  bussp  odq  belle  place,  à  prendre  au  savant  ooi 
Tôudra  explorer  c^'yasle  champ  d'expérieBces  elifobr 
nervations. 

Pour  on  i^evenir  a^x  organes  que  nous  croyons  à  dér 
couvrM'^nonis  livtons  nos  prévisions^  aux  médecins  ou  sus 
natôralisies  qui  se  trouvent  à  même  de  pouvoir  tenter  la^ 
exp.é]!ieoçes  que  nom  avons  indiquées  et  au  bout  des-:  * 
qnellèjs;  se  troavjeroot  certainement  des  résoMiifs  positjfii 
et  satisfaisantes      ... 

•   ■       tv.    . 

/  pela  localisation  phrénplogique. 

La  Pbréoologîe  étant  une  science  tonte  d'observatios, 
«t  chaque  organe  n'ayant  été  découvert  qu'après  la  cons- 
tatation bien  positive  d^one.laenité correspondante,  il 
oat  évident  auis  sa  locfl^Hsation  ne  pent  pas  être  ar- 
bitraire. Les  laits  acquis  sur  tesquds  elle  repose  et  les 
o^^périencçs  de  chaque  jour  viennent  la  oonflrmer  plei» 
sèment,  De  ce  que  quelques  phrénologoes  penvent  corn* 
mettre  des  erreurs  de  topographie;  de  ce  qa  il  y  a  enoort 
que^^es.orgHDes  douteux»  cela  ne  saurait  suffire  à  ren^ 
verser  Tau  lori té  de  la  localisation  açtnelle,  bien  moins 
ancore  à  détruire  la  doctrine  fondée  par  GalL     ^'  - 

Le  erreurs  de  topographie  des  phrénologues  inexpéri- 
mentés viennent  principalement  du  pen.jde soînavec la^ 
que)  sont  faites  Ic^t  planches  qui  se  trouvent  Jointes  aox 
ouvrages  d'enseignement»  et  de  l'irréflexion  des  aotenra 
qui  les  font  exécuter.  Ces  erreurs,  assez  graves  an  fond, 
sont  alors  acceptées  par  quelques  personnes  et  donnent 
ainsi  Ueu  à  de  véritables  méprisés ,  propres  à  justifier  em 
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dpparcnce  les  préveDtioQf  des  adversaires  de  la  scieore  ; 
il  n'est  donc  pas  sans  importaocc  d'essayer  de  les  recti- 
Her. 

Broassais  recnrotnande  tout  particulièrement ,  àcear 
qui  veulent  étudier  la  Phrénologie,  les  tètes  dé  plà- 
iremarquées  du  natnralis*e  Guy  (l).  Ce  sont ,  en  effet, 
les  plus  eiBCtes,  quant  à  la  topographie.  On  n'a  donc  pas 
seulement  l'avantage  ,  en  s'en  servant ,  de  se  pouvoir 
mieux  rendre  compte  sor  la  bosse,  mais  on  a  encore  cé- 
}ui  d'avoir  sous  les  yeux  une  divison  infiniment  mieux 
faite  que  celle  qu'offrent  toutes  lei  planches  que  noos 
avons  vues  »  à  l'exception  de  celtes  de  Spurzhetm; 
•  Le  principal  défaut  dés  lithograptitcs  qui  servent  à 
déterminer  la  place  des  organes,  dans  lés  ouvrages  de 
Pbrénologie,  consiste  en  ce  que  les  facultés  perceptives , 
çui  occupent  la  partie  inféiieuro  du  front ,  se  tnniveat 
inditiuées  sous  les  aies  sounilicrs  au  lieu  d'être  h  che-' 
val  huv  ces  mêmes  arcs  ,  ainsi  que  l'établit  Sporzheim 
dans  ses  observations  pkrénologiques.  Cette  néj^igence 
quiy  par  la  conformation  même  du  front^toujours  divisé 
au  dessus  des  sinus  frontaux  pas  un  sillon  plus  ou  moins 
prononcé,  ne  semble  pas  possible  ,  entraîne  nécessaire- 
ment un  déplacement  général  de  tous  les  organes  qui  oc- 
cupent la  sui&cef  médiane  de  la  tète  et  même  de  ptusieors 
de  ceux  qui  siègent  dans  les  parties  latérales  antérieures. 
Rieu  de  plus  simple  cependant  que  l'avancement  de  Tare 
sourciller,  qui  prouve  le  développement  des  organes  per** 
ceptifs,  soit  donné  par  la  poussée  de  la  matière  nerveuse 
au  dessus  et  au  dessous  de  la  ligne  de  cet  are.  On  con- 
çoit d'ailleors ,  (ans  qu'il  soit  besoin  de  démonstration , 
qu'il  ne  saurait  en  être  autrement.  Cependant  il  arrive 
quelquefois  que  la  matière  des  organes  percepitfs  se  porte 
m  dessous  de  la  ligne  du  sourcil,  ce  qui  marque  alors 
en  contrebas  de  cette  ligne  une  espèce  de  bourrelet  qoi 
fait  saillir  la  partie  supérieure  de  la  paupière.  Cette  con- 
formation psrticuhèrc  ne  change  rien  à  Tordre  naturel 
des  organes  ;  elle  indique  seulement  nn  certain  mode  de 
développement  vertical  qoe  l'oeil  non  exeieé  peut  sou** 


(1)  Rue  de  TEcoIe  de  médecine. 
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vculnc  pns  saitrir.  Maintenant,  qoeTon  place  les  numé- 
ros (tes  organes  entre  la  paupière  et  le  sonroil,  on  le  com- 
prend; m  lis  il  fdridrait  au  moins  iodiq.uer  la  limite  su- 
périeure de  ces  organes,  de  roanière  à  éviter  leur  enva* 
hissèmcnt  par  ceux  de  là  partie  rooyeane  du  front  et,  par 
suite,  le  déplacement  de  ces  derniers.  Ainsi ,  d'après  lc< 
topographies  ordinaires ,  non  seulement  les  parties  cor- 
respondantes au&  facultés  perc^*pliFes  n'ont  que  lanxiHfié 
de  leur  hauteur ,  mais  VéverUualUé ,  les  localùés  ,  les 
tems ,  les  tons  ,  ne  sont  plus  dans  la  partie  moyenne  dtt 
front,  leur  véritable  place  ;  la  coifiiparaison  ,  la  causay 
lUèf  la  gaieté,  VidéalUé,  la  constructivifé  ,  au  lieu  de 
se  trouver  à  laparlia  supérieure,  à  Tan^le  dufroQt,pour 
ainsi  dire»  se  trouvent  descendues  dans  la  rt^ffion  moyen- 
iic.  JDUtile  de  faire  observer  queles  organes  des  premier, 
deuxième,  troisième  et  quatrième  rang  Jusqu'à  lappro-r 
hativitét  souffrent  des  dépla?emens  analogues. 

Avec  cette  classification  vicieuse,  on  peut  commettre 
les  plus  étranges  ei'reurs  et  f liic  d'un  dessinateur,  d'uo 
onalysle,  un  géographe  ou  un  musicien  ,  de  ceux-ci  uo 
philosophe  bu  on  poète,  et  ainsi  de  suite.  Une  remarque 
que  tout  lemondc  acertaiuomeht  fa^te,et  qui  suftirapour 
mettre  hors  de  toute  contestation  ce  que  nous  avançons 
ici,  c^sl  qu'il  n'existe  pas  un  seul  homme  de  génie,  m* 
venteur  ou  philosophe  sérieux,  qui  ne  pr^scalc  la  partie 
nnlérieure  du  front  fort  élevée.  Oui,  tons  les  hommes  à 
méditation  féconde  se  distinguent  par  l'élévation  verti- 
C()le  de  la  partie  antérieure  du  crâne  ;  souvent  même 
cette  partie  surplombe  chez  eux.  Diaprés  la  topographie 
indiquée  par  les  planc-ies  do  presque  tous  les  livres  de 
Phréoologie,  c  tte  forme  de  léte  appartiendrait  aux  es- 
i)rits  iiuiiatifs  au  lieu  d'appartenir  à  des  génies  créateurs; 
l'organisation  dn'  mime  et  dn  singe  serait  plus  riche  et 
plus  belle  nue  celle  du  grand  homme.  On  verrait ,  au 
contraire,  a  après  le  même  système  de  localisiUon  >  ces 
tètes  applaties  aiitérieurement,  mais  offrant  deux  sailUci 
parallèlcsàqdàtre  centimètres  environ  au  dessus  des soor^ 
cils>renfermtT  les  plus  hautes  mtelligeoccs.  A  ce  compte, 
)a  této  de  Lacépède  serait  plus  belle  et  mieux  organisée 
due  celle  do  Gavier.  Il  n'en  est  pas  ainsi  :  il  faut  au  génie 
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Jane  habitation  coDYeDHble,  ud  déyelQppem.eDt  delà  par- 
tie antmeure  de  la  tête  blet)  proportiéboé^  une  voûte  belle 
et  haimoniqne,  en  ud  mot,  an  édifice  digne  de  lui. 

Kous  pourrioDs,  pour  justitter  notre  criiiqae,  noosea 
tenir  là  et  nous  borner  à  renvoyer  aux  tètes  de  Guy  ; 
Biais  nous  you1o;is  mettre  en  relief  une  remarque  qui 
ions  a  frappé,  svir  lès  déssms  incorrects  faits  pour  ser- 
Tirde  guides  dans  Tétude  des  livres  d^eoseigbement  phré* 
inologique.  Qu'on  examine  ces  dessins^  tous  composés  dt 
trois  figures,  une  dé  profll ,  une  dé  f^e  et  la  troisièQM 
Toe  par  derrière ,  et  on  recimnaitra  aussitôt  que  le  profil 
n'est  aucunement  en  rapport  avec  la  face,  quant  à  la  di- 
division  topograptiicfue.  Ainsi,  la  première  montre  lei 
organes  réflectifs  (34  et  35)  relativement  plus  hauts  que  h 
seconde. et  cela  d'une  telle  manière,  que,  en  tiraqt  aoe 
ligne  sur  les  deux  figures^  immédiatem^ut  aa  dessus  dt 
oès  organes  et  une  autre  au  sommet  de  la  tète,  ontroa- 
Te  une  différence  du  double  entre  les  deux  lignes  de  la 
iBgnre  de  tacc  et  les  deux  lignes  de  celles  dé  proàl,  ce  qui 
prouve  évideipinent  la  défectuosité  de  la  localisçition  de  la 
igure  deface.  Et  m  toe,  sans  recourir  ^  ce  moyen  ,  la 
seule  inspection  suffit  pour  que  roeil  aperçoive ,  dans  It 
yrofil,  les  organes  réflectifs  ^  Tabule  de  la  partie  supé- 
rieure du  front,  tandis  qu'ils  occupent  réellement  la  par- 
tit moyenne  dans  la  figure  vue  de  face. 

L'inexactitude  des  planches  et  les  petites  modlGcatiom 
qu'apporte  sur  les  sujets  vivants  la  dij^position  générait 
éê  la  tète,  prouvent  assez  quelle  expérience  il  faut  avoif 
pour  ne  pomtse  tromper  dans  les  appréciations  phréno- 
îogiques.  C'est  l'absence  de  cette  expérience^gui  fait  quf 
les  jugemens  légers  sont  sifréquens  en  pareinc  matière. 

6ans  |a  planche  qne  nous  avontî  dû  joindre  à  cet  ou- 
inbage ,  nous  avons  cru  la  division  tppographique  ,  pa» 
eompartimens  carrés,  plus  intelligible  que  celle  ordinai- 
rement  usitée.  Cette  méthode  nous  a  aussi  paru  plus  pro- 
pre à  bien  faire  saisir  la  logique  du  classement,  labiérar* 
èbie  des  organes  de  la.tètQ  humaine  et  présenter  Tavan- 
tage  de  détermider  d'une  manière  plus  précise  et  plai 
txacte  remplacement  occupé  par  chacun  d'eux. 
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Disposition  logique  des  organes. 

Tout ,  dans  les  œuvres  d^  la  Naf ure ,  est  fait  avec  mé-^ 
tbode  et  économie.  L'organe  qui  doit  remplir  une  fooc^ 
tioo  est  toujours  dans  les  conditions  les  plus  favorables  aa 
bat  pour  l^uel  il  est  formé ,  de  même  qu*il  y  a  toujours 
biérarchie entre  les  instrumeos comme  entre. les  facultés^ 
lorsque  celles-ci  sont  multiples.  Cet  ordre  admirable  qui 
préside  à  la  constitution  des  êtres ,  éclate  surtout  d'une 
manière  merveilleuse  cWrbomme.  Toutes  ses  facultés, 
se  suivent  et  s*eocbaiDent,  s'appuyent  et  tendent  vers 
l'unité,  sans  qu'il  y  ait  effort  de  sa  part  et  même ,  pour 
ainsi  dire,  à  son  insu. 

Nous  avons  déjà  mentionBé  le  elassemcnt  logique  des 
organes ,  mais  il  est  bon  maintenant  de  le  prouver  par . 
des  faits.  11  ne  se  manifeste  pas  seulement  par  ses  dispo- 
sitions successives»  mais  aussi  par  la  distribution  des  or- 
ganes en  groupes  5  en  sorte  qu'on  parcourt,  en  les  sut*, 
vant  >  le  cercle  de  la  vie  toui.eotière,  depuis  ses  plus  in- 
fimes pen^plionç  iusqu*auK  actes  d6  la  plus  brillante 
intelligence  ou  de  la  plus  baute  moralité. 

Les  organes  qui  ser? eut  à  la  manifestation  de  nos  fa-* 
caUéSj  sont  donc  disposés  admirablement  Qt  selon 'les 
fonctions  diverses  qu'ils  sont  appelés  à  remplir.  Ainsi,  les 
facultés  perceptives  qui  ont  pour  but  spécial  de  nous 
mettre  en  relation  avecle  monde  e}(térieur,  de  recueillir 
des  matériaux  pour  les  opérations  supérieures  de  Tesprifi 
se  trouvent  horizontalemeot  placés  à  la  partie  inférieure 
du  front  et  rapprochées  le  plus  possible  du  siège  des  qua* 
tre  sens  de  la  vue^  de  Touie,  de  l'odorat  et  du  goût.  Les 
facultés  indispensables  à  notre  conservation  et  à  notre 
défense  se  trouvent;  latéralement  situées  sur  la  même  li- 
gne et  se  présentent  comme  auxiliaires  des  premières^ 
£nûn ,  les  instincts  qui  nous  attachent  à  la  vie,  à  nos  en- 
fans»  à  nos  semblables ,  qui  nous  aident  à  former  des  li- 
gnes offensives  ou  défensives ,  des  groupes  de  famille,  se 
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IronveDt  encore  sar  la  même  ligne,  à  la  partie  postérîeu* 
re  da  cràoe.  Peut-oo  désirer  une  marche  plus  simple  et 
plus  logique?  L*homme  voit,  distingue,  individnalise; 
ir  apprécie  le  volume,  la  forme,  les  apparences;  il  classe, 
calcule,  s'assimile,  dissimule,  combat,  détruit,  s'il  le  faut; 
enfin  il  s'attache,  protège  et  aime.  C'est  là,  à  peu  près , 
en  quoi  se  résument  fous  les  actes  de  la  vie  matérielle. 

Au  dessus  de  cette  ceintopts  d'organes,  à  la  partie  an-' 
lérieure  et  moyenne  du  front ,  sont  Ids  facultés  qui  nous 
i&ettent  en  rapport  avec  les  évônemeas,  avec  les  ensem* 
bles  d'objets.  De  chaque  côté,  et  postérienrenient,  à  la 
même  hauteur ,  se  trouvent  anssi  celles  qui  nous  m.iin-- 
tiennent  dans  le  jnondc  positif^  dans  le  mouveraent  in- 
dustriel, qui  nous  donnent  la  prudence  et  servait  à  noas 
fixer. 

A  la  partie  antérieure  et  supérieure  du  front  siègent 
majestueusement  les  organes  réfleotifs ,  en  opposition 
aVeo  ceux  de  la  reproduction,  comme  pour  montrer  que 
si  l'homme  doit  s'attacher  à  la  terre  en  perpétuant  son 
espèce,  il  doit  aussi  élargir  par  rintellisençe,  par  la  rai- 
son, le  cercle  de  sa  vie,  appartenir  à  la  fçis  au  monde  des 
instincts  et  au  monde  des  idées. 

Enfin,  les  senlimens  occupent  le  sommet  de  la  tète;  ils 
composent  le  diadème  de  Thomme  ,  sont  le  signe  mani- 
feste de  sa  royauté.  Ils  sont  là  au  dessus  de  toutes  lesaa- 
Ires  facultés,  pour  leur  imprimer  le  caractère  moral,  le 
«ceau  divin.  En  servant  de  liens  aux  instincts  et  aux  fa- 
cultés intellectuelles ,  ils  avertissent  l'homme  qu'il  n'est 
pas  seulement  un  animal  terrestre,  comme  aussi  qu'il  ne 
doit  point  s'égarer  dans  Torgueil  en  se  croyant  un  pur 
esprit ,  un  ange.  Les  sentimens  composent  en  quelque 
sorte  l'organe  propre  do  la  Providence  ,  le  principe  su- 
prême d'équilibre  et  de  justice. 

Nous  avons  dû  indiquer  ici  très  sommairement  la  dis- 
position logique  des  organes  ;  mais  nous  y  reviendrons 
quand  nous  traiterons  de  chacun  d'eux;  alors  ce  que  nous 
îVavons  fait  qu'entrevoir  ressortira  de  la  manière  la 
plus  évidente,  '        • 
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vi. 

Unité  fhyiiologiqm  de  Vhomme: 

Tout,  dans  Thomme  ,  est  en  analogie  parfaite.  Les 
forces  et  les  organes  qui  leqr  serveot  de  moyens  de  ma- 
nifestation f  composent  un  système  unitaire  irréprocha- 
ble dans  ses  détails  comme  dans  son  ensemble.  Rjen  de 
pins  naturel)  an  surplus ,  puisque  t^organisme  matériel 
n'est  en  quelaue  sorte  que  l  œuvre  des  forces  pasionnelle» 
appliquées  à  la  substauce. 

En  oiénié  temp^  que  ces.  forcés  passioinqelies  moulent 
le  cerveau,  elles  président  aussi  à  rafraugement  et  à  la 
proportionoalité  des  aottes  parties  du  corps.  Ce  sont  elles 
qui  impriment  au  Visage  son  caractère  par(i(»Ker,ptiif 
qui  déterminent  les  attitudes,  la  tournure  générale  .les 
g«>ste3 ,  Texpression  ;  en  sorte  que  rintérieur  se  reflôte 
pour  ainsi  dire  au  dehors  et  que  Tobseryatenr  attentif 
et  sagace  découvre  les  penchants  habiluels  et  les  pas-* 
sions  les  plus  secrètes  de  son  semblable,  (t  On  connaît, 
dit  V Ecclésiastique ,  une  personne  ù  la  vue,  et  on  dis- 
cerne à  Tair  du  visa^^e  Vhon^mc  do  bon  sens.  Le  vê- 
tement du  corps,  le  ri$  des  dents  et  la  démarche  de  l'hom- 
me  font  connaître  ce  qu'il  est.  a  (1) 

L'homme  se  révMê  donc  mal^é  lui,  se  trahit  lui-même 
par  les  traits  de  sa  physionomie ,  çu*il  peut  composer, 
mais  non  pas  changer;  par  ses  manières,  sesinouvemens 
queTétude  peut  modifier,  mais  auxquels  il  ne  par- 
vient jamais  à  enlever  tonte  originalité.  Heureux  ceux 


(i)  Zopyre  qui  vivait  quatre  cents  ans  environ  avant  Jésus-^ 
Christ,  faisait  profession,  dit  Cicéron,  de  connaître  {e  .carac- 
tère et  les  inclinations  des  hommes  par  la  phyeiohomio ,  la 
disposition  de  leur  corps ,  les  yeux  et  le  front, 

«  Les  vices ,  éontlnue-t-il ,  peuvent  tirer  leur  .origine  de 
causes  naturelles  ;  mais  on  ne  peut  les  exlirpet ,  et  ws  ar- 
racher radicalement  que  parla  volonté,  ràttOBtiôu  et  la  régoh; 
larilé.»  '  . 
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qui  ne  laissent  apercevoir  qu'on  cœur  droit  et  honnête  ; 
mais  heureux  aussi  ceux  qui  ont  assez  de  tact  pour  sa- 
Toir  reconnaître  les  âmes  corrompues  et  échapper  à  leurs 
pièges. 

C'est  la  foi  en  cette  transparence  de  Tbomme  ou ,  si 
Ton  veut,  en  cette  correspoodanae  ûdèle  qui  existe  entre 
son  extérieur  et  son  intérieur,  entre  son  physiqpe  et  son  . 
moral^  c'est  cette  foi  qui  dirigea  Lavater  dans  ses  recher- 
ches physiognomoniques.  Cependant  le  bon  docteur 
qaoiq[u'en  s'occupant  presque  exclusivement  du  visage , 
sentait  que  la  tête,  qui  est  le  siège  principal  des  forces 
intellectuelles  et  afTectives,  devait  avoir  une  signification 
fort  précise  dans  ses  formes.  Il  comprenait  que  ces  forces 
agissant  directement  sur  la  matière  nerveuse  devaient 
nécessairement  la  modeler  d'une  façon  particulière  et 
déterminer  ainsi  des  signes  d'une  valeur  plus  rigoureuse 

Îne  ceux  qui  se  manifestent  dans  les  traits  de  la  fignre. 
ette  opinion  que  nous  attribuons  à  JLavator  se  trouve 
efTectivement  tout  entière  dans  ces  paroles  que  Kon  ren-* 
eon  tre  dans  son  ou  vVage  : 

a  11  est  clair  que  la  vie  intellectuelle,  les  forces  de  l'en- 
tendement et  de  l'esprit  se  développent  surtooi  dans  les 
contours  et  dans  la  disposition  des.  parties  solides  de  la 
tête,  particulièrement  du  front. .... 

>  C'est  du  crûne  qu'il  faut  surtout  commencer  si  l'on 
Tent  que  la  physiognoroonie  soit  plus  qu'an  simple  jeu 
d'amosette^  si  l'on  veut  qu'elle  devienne  une  science  ap- 
plicable et  d'une  utilité  générale.  » 

Avec  cet  instinct  qui  conduisait  Lavater  si  près  da 
principe  de  la  Phrénologie  ,  il  a  fallu  qu  il  fût  singuliè- 
rement dominé  par  sa  nature  d'artiste  et  bien  peu  fait 
pour  les  profondeurs  de  ta  science,  jpour  qu^il  ne  devan- 
çât pas  Gall  dans  sa  découverte.  Appujées  sur  la  Phré- 
nologie, les  observations  de  Lavater  auraient  certaine- 
ment eu  une  toute  ^ùtre  importance  ,  car  il  aurait  eu 
alors  toutes  les  raisons  possibles  pour  les  justifier  et  leur 
donn^le  caractère  de  certitude  qu'elles  i^'ônt  pas. 

Dépuis  Lavater^  beaucoup  de  personnes  se  sont  adon- 
nées à  l'étude  attrayante  de  son  système^mais  il  est  à  re- 
marquer qu'aucune  d'elles  ne  lui  a  fait  faire  un  pas.Toa- 
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tes  se  sont  coDt^tées  d'accepter  avec  confianoe;  les  affir- 
mations du  mattre  et  de  les  répéter  en  les  appliquant  Unt 
bien  que  mal  et  plus  souvent  mal  que  bien.  Il  est  résoltô 
de  l'enfance  trop  prolongée  de  la  théorie  physiognomo- 
si^ue  et  de  la  stérilité  de  ses  adeptes  qu'elle  n'a  pu  at<- 
teindre  à  nne  valeur  (K)sitive ,  ni  gagner  en  considéca-. 
tion,  depuis  son  fondateur* 

D'ailleurs,  bien  que  les  traits  de.  la  physionomie  aient 
une  signification  incontestable ,  les  personnes  qoi.<Hit 
adopté  la  théorie  de  Lavater  l'ont  généralement  (ait  avee 
vte  certaine  légèreté  qni  prouve  que  celte,  théorie  est 
à  une  distance  infinie  de  la  science  positive.  En  effet,  el- 
les D*ont  pas  manqué  de  lui  accorder  la  préémlnance  sur 
la  Pbrônologie,  ne  songeant  pas  que  la  boite  osseuse,  ca* 
ractérisée  bien  avant  le  visage,  devait  nécessairement 
présenter  des  signes  beaucoup  plus  précis  que  le  visage  à 
chaque  iostantmodifiable  par  la  maladie,  l'éducation,  les 
excès ,  en  un  mot,  par  mille  causes  diverses.  II  ne  fallait 
cependant  pas  réfléchir  bien  profondément  pour  saisir 
cette  différence  de  fiiité  entre  ces  deux  objets  d'étude. 
Que  l'on  croie  doncà  la  pbysiognomonie,  rien  demieox« 
puisque  tout,  dans  l'homme,  porte  sa  signification  révéla* 
trice,  mais  qu'on  soutienne  en  même  temps  qu'elle  a 
une  valeur  absolue,  tandis  que  la  Phrénologie  en  est  tout 
à  fdit  déshéritée,  c*est  prouver  qu'on  ne  connaît  ni  Tune 
ni  l'autre  de  ces  deux  choses ,  ou  qu-on  n'a  aucunement 
I  esprit  scieniiGqoe  et  capable  de  classer  les  phénomènes 
étudiés. 

il.  FertiauU  qui  a  mis  une  notice  en  fête  d'une  récente 
édition  de  Lavater  ^  et  G.  Sand  ,  dans  sçs  leitres  d'un, 
wyageùr,  tombent  dans  l'illogisme  que  nous  venons  da 
signaler.  11  suffira  de  reproduire  rarguraentatton  da: 
p^te  poui^  en  montrer,  immédiatement  la  défectuosité 
et  foiré  ressortir  la  légitimité  de  notre  prétention,  àf 
savoir  que  la  pbysiognomonie  n'est  qu'onq  conséquence 
de  la  Phrénologie,  si  toutefois  on  tient  à  la  tirer  du  v«h  - 
gueoù  l'ont  laissée  Uvater  et  ses  continuateurs» 

a  La  grande  différence  entre  les  observations  de  GaU  , 
et  celles  de  Lavater,  en  ce  qui  concerne  la  PhrénologiHf , 
ditG. Sufidf  o'«M|qilo  l'àu  fait  césider  les  iacoltéi  In: 
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pins  importantes  dans  la  partie  antérieure  de  la  tète , 
et  se  borne  à  penser  que  Taotre  face  du  crâne  ne  doii 
pas  iire  indifférente  à  quiconque  eu  voudra  faire  Tobjet 
d'noe  étude  spéciale  ;  tandis  qne  l-autre,  dédaignant  lé- 
Inde  de  la  face  humaine,  dessine  au  crayon  ,  sur  tout  le 
er&oe,  le  siège  des  facultés  et  des  instincts.  Je  crains  qoe 
Gall  n*ait  cherché  Toriginalité  d'uo  système  aux  dépens 
d'une  des  faces  de  la  vérité.  En  ne  voulant  pas  être  le 
disciple  et  le  continateur  de  Lavater,  en  voulant  créer  i 
tout  prix  une  science,  il  est  tombé  dans  de  graves  pré- 
ventions. Diviser  ainsi  l'àme  parcomparlimens  symétri- 
ques comme  les  cases  d'un  échiquier  me  semble  une  déci- 
sion trop  rigoureuse  pour  n'être  pas  empreinte  d'an  pea 
de  charlatanisme.  Je  trouve  plus  de  noblesse  ,  plus  de 
grandeur ,  et  en  même  temps  de  vraisemblance  dans  ce 
vaste  coup  d'œii  de  Lavater  qui  embrasse  tout  l'être  et 
l'interroge  dans  ses  moindres  mouvements.  » 

Il  faut  bien  le  dire,  malgré  le  respect  que  nous  impose 
Tadmirable  talent  du  grand  poète  ,  on  ne  sait  qui  l'em- 
porte, dans  ces  lignes,  de  l'ignorance,  de  la  légèreté  on 
de  l'illogisme.  L'auteur  que  nous  venons  de  citer  semble 
d'ailleurs  sentir  que  sa  conscience  est  engagée ,  car  il 
ajoute  :  cr  Je  ne  connais  pas  assez  le  système  de  Gall 
pour  discuter  davantage  sur  ce  sujet.  »  Comment  !  c'est 
après  avoir  fait  peser  sur  le  fondateur  de  la  Phrénologie, 
le  reproche  de  charlatanisme  et  de  mesquine  et  indélicate 
ambition  qne  vous  nous  confesse?  que  vous  ne  connais- 
sez point  son  système?  Mais  ,  était-il  donc  si  difficile  de 
l'étudier  quelque  peu  préalablement  ou  tout  ap  moins  de 
n'en  rien  dire?  Voilà  bien  nos  littérateurs  !  ils  commen- 
cent par  juger ,  par  condamner ,  sauf  à  convenir  plus 
tard  qu'ils  ont  agi  sans  cx)nnaissance  de  canse; 

Gall  n^est  point  parti ,  comme  l'insinue  G.  Sand ,  des 
travaux  de  t.avater,  mais  de  ses  propres  obeervationa  , 
ainsi  que  nous  Tavons  dit  dans  l'historique  de  sa  d^u"- 
verte.  ■  ■  ■< 

Le  grand  médecin  n'a  pas  non  plus  cherchée  donner 
dé  l'originalité  à  son  système  atioi  dépens  d^une  des  fa- 
ces de  la  vérité,  car  il  n'a  nnllement  proscrit  l'étude  de 
la  physiognomonie.  Il  allait,  lui  génie  profond^  an  prin- 
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cipe  même  de  nos  facultés  et  de  nos  passions  ;  il  recher- 
chait  leurs  organes  directs ,  sans  s  ioquiéter  des  formcf 
plus  éloignés  qu'elles  ponvaieni  produire  et  des  impres- 
sions passagères  ou  durables  qu'elles  pouvaient  buriner 
sur  le  visage. 

En  parlant  de  ses  observations  et  de  son  point  de  vne, 
Gali  n'avait  pas  à  se  faire  le  disciple  et  le  continuateur 
de  Lavater  ;  mais  ri  avait  à  fonder  une  doctrine  parfaite- 
ment distincte,  à  créer  une  science  réelle,  positive,  exac- 
te ^  qui  D*a  rien  de  commun  avec  les  conjectures  où  les 
rêves  d'un  esprit  faussement  systématiqne  ;  Gall  n'avait 
pas  non  plus  à  craindre,  en  suivant  sa  mélbode,  de  tom- 
berdans  de  graves  préventions.  Il  allait  même  an  de- 
vant du  reproche  >.  en  répétant  sans  cesse  qu*il  ne  se 
croyait  pas  assez  grand  homme  pour  rien  avancer  san^ 
preuves.  Et  d'ailleurs. de  quelles  graves  préventions  eo*- 
tend  parler  ici  G.  Sand  ?  11  eût  an  moins  été  nécessaire 
de  le  savoir, 

L'iiliistre  poète  dont  nous  discutons  rapidement  ici  let 
accusations  »  se  méprend  encore  d'une  manière  étrange 
en  attribuant  au  fondateur  de  la  Phrénologie  la  division 
de  V âme  en compartimens  symétriques.  Gall»  en  consi- 
dérant l'àme  humaine  comme  un  système  de  forces ,  n'a 
eq  d'autre  prétention  que  d'indiquer  dans  le  cerveau 
quelques-uns  des  instromens  de  ces  forces  ,  suivant  la 
place  qu'ils  occupent.  Il  n'y  a  pas  là  d'échiquier  tracé 
sur  l'âme,  mais  simplement  Vindicalion  de  divers  orga- 
nes propres  au  jeu  et  à  la  manifestation  de  certaines  fa- 
cultés. N'est-ii  pas  curieux  qu'on  voie  du  charlatanisme 
dans  ce  fait,  qu'une  saillie  quelconque  du  crâne  prou- 
vant que  la  matière  du  cerveau  l'a  occasionnée ,  prouve 
aussi  qu'une  certaine  force  réside  dans  cette  matière  ? 
Est-il  encore  si  prodigieux  de  dire  ;  que  cette  (onSe 
a  une  tendance  particulière,  quand  on  a  su  s'en  as*- 
surer  par  des  milliers  d'observations  ?  Que  les  imagî^ 
nations  oltra^poétiques  ne  trouvent  pas  là  de  noblesse,  de 
grandeur  et  de  vraisemblance  »  nous  le  voulons  bien , 
car  il  est  convenu  que  la  sdence  n'a  que  la  peau  «t  les 
os  ;  mais  qu'on  .prétende  que.  dé  pareilles  décisions  sent 
troprigtfureaaes  pour  n'être  pas  empreintes  de  charlata* 
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nisme,  c'est  abuser ,  ce  nous  semble ,  do  privilège  de  la 
poésie. 

Puisque  noas  eu  sommes  sor  le  reproche  de  ebarb- 
taoisme  adressé  à  la  Pbrénologie,  voyons  un  peu  quel- 
ques autres  attaques  de  ce  genre»  beaucoup  plus  réceotel 
Celles  dont  il  va  être  question  sont  d'autant  plus  redou- 
tables qù^elles  partent  èo  ligoe  droite  d'un  grand  prix 
de  vertu,  c'est-à-dire  de  M.  Louis  Beybaud>  cet  homme 
d'esprit  qui  a  eu  l'art  de  débiter  à  une  académie,  moyen- 
nant 50(H)  fr.y  des  mensonges  et  des  calomnies  qu*elie  a 
pris  pour  de  sublimes  vérités  et  de  divins  jugemens.  Ea 
sa  qualité  de  patenté  de  vertu  ,  le  lauréat  de  l'académie 
des  sciences  morales  et  politiques ,  ne  croit  à  rien  et  ne 
respecte  que  ceux  qui  lui  ont  accordé  si  obligeamment  la 
couronne.  M.  L.  Reybaud  rit  de  tout ,  se  moque  de  tont, 
des  scntimens  généreux,  des  efforts  du  génie,  comme  des 
résultats  de  la  science.  Nous  soupçonnons  Vaeadémie  d'a- 
voir bouleversé  ,  dans  son  élu ,  toutes  les  notions  du 
bien  et  du  mal,  du  juste  et  de  TinjOste^  Depuis  qu'il  s*est 
vu  proclamer  le  plus  vertueux  ,  il  loi  a  pris  on  fou  rire 
qui  semble  de  ne  plus  devoir  s'éteindre.      • 

M.  L.  Pioybaud,  ayant  coulé  ha$  les  réformateurs  so- 
cialistes, ne  pouvait  pas  évidemment  faire  grâce  au  ré- 
formateur delà  science  derbomme,.à  Gall.  M.  Flourens 
ot  rBcadémie  ne  l'auraient  pas  pi^mis.  La  Phrénologie  a 
donc  dû  recevoir  àu^si  le  coup  de  pied  de  la  vertu.  Jl  fiint 
reconnaître  aue  le  prix  Moothyon  l'a  fait  avec  toute  la 
grâce  possible.  On  va  en  juger. 

Q  La  Phrénologie,  dit  M.  Reybaud  dans  son  piquant 
roman  de  Jérôme  Patnrot,  la  Phrénologie  poursuit  l'iden- 
tification du  monde  moral  et  do  monde  physicnie.  • 
—  C'est  donc  là  une  idée  bien  absurde? .— <r  C'est  le 
crÀne  qui  nous  fait  courageux,  aimables,  bons,  moraux/ 
incorruptibles,  a»  —  Eh  1  non  ,  mais  ce  sont  ces  qualités 
qui  font  que  le  crâne  présente  tel  moule  plutôt  que  tel  att- 
ire. —  «Si  la  vertu  descendait  sur  la  terre,  elle  prai- 
drait  son  siège  dans  les  protubérances. a  .^  Soyez  mdas 
modeste  et  convenez  qu'elle  ne  se  trouverait  bien  que 
chez  un  lauréat  de  PAcadéinie.  —  or  Donnez  au  phréno- 
logue  1^  crâoe  d'un  bomiBe  ^t  il  voua  dira  ce  qa^iUit«  m 
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—  Sans  doate»  eùt-il  même  été  couronné.  —.  «rPortez- 
lui  toute  saignante  la  tète  d*un  sapplicié ,  et  à  Tinstant  il 
vous  fera  toacber  la  bosse  dit  crime.  »  -^Ehl  mab  cela 
arri  ?era  fort  son  vent. 

t  Le  crâne  est  une  rut;be ,  conttnae  M.  Reyband ,  ofr 
les  pècbés^  capitaux  et  Fcs  vertus  tbéologares  ont  leurs  ca- 
ses assignées  :  ici  la  sobriété»  là  l'intempérance  ;  la  pro- 
bité à  deux  lignes  de  rescroquerie  ;  la  galanterie  près  de 
la  fidélité.  L'éaqilîbre  des  diverses  ca^es  constitue  Ten- 
semblé  des  qualités,  des  facultés ,  dés  sentimens  de  l'in- 
dividu. Vive  Dieu  t  c^mme  cette  découverte  simp>ltflé  le 
gouverBèinent  desTacesbu'maÎDesl  Avec  un  bureau  des 
bosses  humaines,  la  potlce  Vexerce  à  coup  sur,  et  la  jus- 
tice n'est  iplus  que  Texanmn  des  boîtes  osseuses.  Les  apti- 
tudes sétit  tout  de  suite  coonues,  les  penchants  signalés^ 
et  chaque  année  le  prix  Honthyon  va  chercher  la  plus 
belle  protubérance  du  royaume  dans  Ta  case  du  cerveau^ 
qui  répond  au  mot  de  jertu.  Tout  se  mesure  an  compas, 
et  Ton  moule  les  plus  beaux  crânes  pour  rinstructioa  de 
la  postérité,  d 

Cette  tirade  assez  drolatique  prouve  de  reste  la  confu- 
sion de  la  déviation  avec  le  principe»  de  l'excès  avec  Tu* 
sage,  de  l'abus  avec  Texerdce  de  la  faculté  naturelle  et 
légitime.  Vous  verrez,  si  jamais  la  bo^se  de  la  franehiêe 
vient  à  éclore  chez  Vauteur  de  Jérôme  Paturot,  qu'U 
nous  confessera  uu'il  a  toujfourseu  cdte  du  aharlataniê' 
me  et  qu'elle  ne  fui  pas  été  inutile  pour  escaiAoter  le  prii 
de  vertu.  Quel  tnalbeur  f  que  ce  candide  prix  Monthyon 
n'ait  pas  donné  plutôt  dans  la  bos^e  »  M.  L.  Reybaud 
n'airrart  pas  eu  la  peine  de  composer  son  réquisitoire^ 
contre  les  réformateurs^  et  lé  public  celle  de  le  lire  et  de 
le  voir  couronner.  L'Académie  elle-même  auttnt  gagné  à 
la  chose ,  car  on  aurait  su  alors  quel  mOlif  la  détermi- 
nait. 

A  ignorance  égale  ,  nous  préférons  de  beanèoupi  6.« 
Sand  à  M.  Beybaud  le  vertueux.  Le  poète  Juge  en  i'idr. 
et  sans  eonnattre,  tandis  que  l'autre  n'a  qu'un  Dut,  celoi' 
de  déverser  du  ridicule  sur  une  sci^ce  qui  conduit  aie 
vérité  en  matière  de  psychologie.  D'ailleurs ,  ce  qui  3ér. 
duit  G.Sand  dans  laphy  siognomonie,  c*est  que  ce  sj^lèm» 
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essaie  d'expliquer  rbomme  par  toutes  les  parties  de  soiî 
être.  Cette  mise  en  valeur,  ce  langage  attribué  aux  traits 
du  visage,  aux  proportions  du  corps,  aux  ^tes  et  attitu- 
des a  eUectivement  quelque  chose  aoi  agit  pnissammeot 
sur  Tinstinct  du  merveilleux  ,  tanois  que  rpbservation 
crànologique  ne  s'adre»e  guère  qu'aux  facultés  scienti- 
fiques. 

Plusieurs  esprits,  frappés  deTidée  de  la  correspondan- 
ce qui  existe  entre  le  physique  de  rhpouDe  et  spo  morali 
se  sont  attachés ,  les  uns  à  chercher  la  signification 
des  rides  du  visage,  les  autres  celles  dés  mains^  etc.  Cps 
investigations  ne  peuvent  avpir  qu'une  simple  valeur 
d'agrément  et  rarement  une  portée  scientifique.  Elles  de- 
Tiennent  d'ûlleur^  d'autant  plus  difficiles  à  ioterDréler, 
que  les  faits  qui  leur  donnent  lieu;  sont  plus  fàcuement 
modifiablesé  Ainsi,  rbcd)itude  de  certaines  passipJitf,  l'édu- 
cation I  le  genre  de  travail  et  mille  autres  causes  vien-^ 
nent  imj^rimer  sur  la  face  un  caratère  différent  de  celui 
qui  aurait  dû  y  régner ,  comme  aussi  ces  mêmes  causes 
peuvent  embellir  ou  déformer  la  main.  Que  sont  des 
sciences  que  les  moindres  circonstances  de  santés  d'édn« 
cation,  de  société,  viennent  rendre  en  quelque  sorte  im- 
possibles dans  leurs  applications?  Peul-on  sérieusement 
s'en  occuper  autrement  que  pour  son  plaisir  ?  Non ,  car 
elles  n'ont  aucune  utilité  sociale. 

Parmi  les  recherches  que  nous  venons  de  signaler^ 
nous  mentionnerons,  pour  l'étude  delà  main,  un  ouvra- 
ge fort  piquant  de  M.  S.d^Arpcotiguy,  et  intitulé  la  Chi" 
rognomonie ou  l'art  de  reconnaître  les  tendances  de  Tin- 
telligence  d'après  la  forme  de  la  main.  Ce  livre  qui  ren- 
ferme beaucoup  d'observations  pleines  de  finesse  et  de  sa- 
gacité ,  ensei^e  à  distinguer  ce  uue  son  auteur  appelle 
la  main  artistique^  la  main  utile,  la  main  philosophique 
et  la  main  psychique. Sans  mériter  une  confiance  absolue, 
le  travail  de  M.  d'Arpentigny  vaut  certainement  la  peine 
d'être  lu,  tant  à  cause  des  vérités  qu'il  contient  que  pour 
roriginalité  qu'il  a  su  y  imprimer.  Nous  y  renvoyons 
donc  nos  lecteurs.  (1) 


(1)  Ch.  Le  Clère,  éditeur,  1 ,  rue  des  Grands- Augustîns  à 

Paris.  (1843.) 
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Lavater  s'est  occnpé  accessoirement  des  rides  du  visa- 
ge ,  ao  Doint  de  vue  des  habitudes  morales  et  fntellec- 
tuelles  des  sujets,  mais  non  pas  au  point  de  vue  de  leur 
existence  indépendante ,  si  toutefois  elles  pentenl  eiis* 
ter  de  cette  manière.  On  conçoit  que  Tétode  et  la  ré* 
flexion,  les  tendances  générales  do  caractère,  les  mœurs 
plus  ou  moins  dissolues,  Tintempérancc,  etc.,  impriment 
sur  la  face  leurs  divers  cachets  ;  car  les  muscles  se  con- 
tractent ou  se  distendent  I  la  peau  se  plisse  ou  s*avachit 
et  tombe,  sous  l'influence  des  facaltës,  des  panions  et  des 
excès.  Sans  doute,  qn'èlles  soient  plus  ou  moins  profon- 
des et  dans  une  direction  plus  on  moins  variée  ,  les  rides 
ont  leur  place  assignée  ao  front ,  autour  des  yeux  y  de 
chaque  cote  de  la  bouche,  au  bas  des  joues ,  en  un  mot , 
sur  toutes  les  parties  mobiles.  Cbes  lés  idiots  comme  chez 
les  hommes  de  génie ,  le  visa^^e  se  plisse  toujours  aux 
mêmes  endroits ,  et  tonte  la  différence  consiste  du  plus 
an  moins.  Il  est  évident  que  les  sillons  seront  plus  carac- 
térisés  dans  les  parties  qui  auront  subi  plus  de  contrac- 
tions que  dans  les  antres.  L'esprit  méditatif  et  studienx 
verra  sur  son'  front  se  creuser  tes  signes  caractéristiques 
du  travail  de  Tintelligence;  le  niais  verra  se  dessmer 
deux  profondes  paranthôses  qui  entoureront  constam- 
ment sa  bouche  ;  enfin  le  débauché ,  à  la  joue  molle  et 
flétrie,  montrera  toutes  les  preuves  dé  la  bestialité  em- 
preintes sur  le  bas  de  son  visage',  ]^rtiç  que  Vabus  des 
jonissances  matérielles  envahit  rapidement. 

Les  rides  ne  se  prononcent  sur  le  tissu  gras  et  moel- 
leux de  la  peau,  qu'au  bout  d'un  temps  assez  long. Quand 
on  en  rencontre  de  fortement  marquées  chez  les  jeûnes 
gens,  on  peut  tooioars  en  conclure  hardiment  qu'il  y  a 
eu  chez  eux  travail  cpnstant  de  réflexion  ou  excès  de  ^: 
sion.  Il  îmï  se  défier  en  général  de  ces  j[euiies  phynb- 
nomiesdégradéesparTentassementdes  ndés  qui  cou* 
vrent  la  partie  inférieure. 

De  même  qu'on  a  cherché  à  lire  la  destin^  dans  les  ri- 
des de  la  main,  on  a  aussi  voulu  le  faire  au  moyen  de 
celles  du  front.  C'est  cet  art  qu'on  a  appelé  Véloposco- 
pie.  Les  inventeurs  de  celte  doctrine  supposaient  que  les 
rides  du  front,  au  nombre  de  7,  correspondaient,  celle  dq 
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milicoau  soleil,  celles  de  la  partie  inférietire  à  la  lune,  & 
Hercare  et  à  Vénos ,  et  celles  de  la  partie  ftupérieare  à 
Mars ,  Jupiter  et  Saturoe.  Cbacune  de  ces  lignes  avait 
alors  sa  sigoidcatioa  qui  se  modifiait  suivant  qu'elles 
étaient  peu  apparentes,  forteioaeot  tracées  oa  bien  encore 
brisées  par  le  milieu.  Cette  théorie  ,  comme  on  le  voit , 
n'est  qu  une  puériliié  digne  des  plus  beaox  jours  de  l'as- 
trologie.  On  ne  sait  trop  pourquoi  cette  intervention  des 
planètes  dans  l'explication  de  phénomènes  extrémemeot 
simples  en  eu^-mômes»  puisqu'ils  résultent  de  la  confor- 
mation frontale,  de  la  mobilité  et  de  Télasticité  plus  ou 
moins  grande  de  la  peau.  Qu*on  cherche ,  dans  les  sil- 
lons qnVtourfneotent  la  surface  du  front,  le  principe  des 
habitudes  intellectuelles  de  l'homme,  cela  se  conçoit,  celte 
étude  peut  offrir  quelque  attrait  ;  mais ,  en  vérité ,  c'est 
procéder  d'une  manière  bien  ambitieuse  on  bien  folle, 
que  de  mettre  à  contribution ,  pour  cela  ,  le  soleil  et  la 
lune. 

Toutefois ,  si  les  tentatives  plus  ou  moins  heureuses, 
faites  pour  arriver  à  la  conoaissanee  intime  de  l'homme 
moral  par  la  physionomie,  les  mains Jes  poses  et  attitu- 
des, les  rides ,  etc. ,  sont  loin  d'approcher  de  la  valeur 
philosophique  etscienliflqué  du  système  fondé  par  Gall , 
elles  n'en  témoignent  pas  moins  éncrgiquement  en  faveur 
du  sentiment  de  l'unité  psycholpgico-pbysiologique  delà 
nature  humaine.  Oui ,  l'homme  physique  est  un  système 
qui  traduit  avec  la  plus  rigoureuse  fidélité  un  autre  sys- 
tème spirituel  et  invisible;  oui ,  les  forces  passionnelles 
dans  leurs  combinaisons  diverses,  dans  leur  jeu  habituel, 
dans  leurs  écarts,  dans  leurs  anomalies ,  se  réfléchissent 
an  dehors ,  comme  les  çi^ractères  typographiques  retra- 
•ent  les  pensées.  Là  nature  est  une  dans  ses  lois  comme 
dàïEi^  ses  manifestations,  et  elle  n'a  de,  mystères  que  pour 
BOtre  ignorance  piassagère. 

Nous  terminons  ici  ces  considérations  générales  peot*- 
élre  trop  étendues  pour  le  cadre  de  ce  travail.  Noua  allons 
nainteoant  passer  à  des  études  plus  restreintes,  plusspé- 
«i^les,  mais  qui  pénétreront  plus  avant  dana  notre  sujet. 
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Formaiion  du  centre  eneêpkali^; 


i>élermmer  U  prineipe  et  Forigine  de  reDcépha!^'..  i 
^ittt  faire  ea  qoelqne  sorte  l'histoire  de  U^géoérauc 
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«erittt  faire  ea  qoelqne  sorte  l'histoire  de  lAgéaérauoai 

el4ci  la  eooceptioo,  puisqu'il  est  reconnu  que  cet^giMie' 

est  le  pyeiûer  qpi  apparaît  dans  la  formation  dei^tro 

— --  -^ leiforcer ""'  ^--^j---^*- 


boMin»' Noos  nous  eiforcerons  cepeodaot  do  réduire  à 
ai4^lp(mit  cette  grave  question  d'origine, 

i^Joidejémîoal  propre  à  l'homme,  oomblné  avéô  Iji' 
snbstMiee  de  l*0¥4iley>qni  n*est  elle-*méme  qu'une  seer4^> 
tiM4t'l'«»Taire  delà  femne^  réalise  spootanéaieAl^^aDf^ 
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Tactede  la  génération,  les  conditions  nécessaires  à  l'ap- 
plication des  forces  qui  constituent  notre  vie  organique  , 
on  plutôt  ces  deux  substances  contiennent  et  transmetT* 
lent  les  principes  de  cette  vie  m^nrie.  Ces  forces ,  eo 
agissant,  c^éB%^^Tii;M  çbéis^^t  ft  leur- d^it^e  essen* 
tielle ,  déTelo(>^eûr  dé  ^ùs  en-  plos  les  (kmibiiititsdns  dé 
la  matière  et  donnent  lieu  à  cette  organisation  si  ricbc 
que  nous  présentons  plus  tard  »  quand  nous  sommes  ar- 
rivésàr^ftogée^d^  ja  crpjpsîince. 

LViclioil^  fluide  Àétoinai  éur  Toviile  éç  fàjt  tîp'pètft 
centre  de  vie  et  de  mouvement  au  sein  duquel  se  forme 
l'embryon.  L'ovule,  au  moment  de  la  fécondation,  n'est 
pas  plus  gros  qu'un  ^rainjJe  chenevis  et  c'est  dans  cette 
Tésicule  presque  i m percëj^bte "^e  S'opère  le  travail 
mystérieux  de  l 'organisation  de  TEtre  humain.  Tout 
d'abord  le  mycroscope  n'y  découvre  qu'une  aggloméra- 
lion  de  globules  ou  petites  masses  irrégulières  eu^tooréés 
d'un  liquide  légèremçit  Spiîiy-  '  '.■  > 

L'emoryon  ne  commence  à  se  dessiner  qu'an  bout 
d'une  vingtaine  de  jours.  On  aperçoit  alors  très  distioç« 
tement  les  premiers  ôlém^^o^  d'orgànisalipn  du  cœur  et 
de  Tcncéphale. 

De  la  troisième  à  la  qpalrièn^e  semaine ,  on  peut  dis^ 
tinguer  la  tête  qui  est  aussi  grosse  que  tout  le  corps  et 
quia  la  forme  d'une  vésicule.  L'embryon  tout  entier  n'a 
guère  qu'un  cenlimèlre  de  longueur  à  cette  époque. 

Ce  développement ,  relativement  fort  considérable,  df 
Tencéphale  a  fait  supposer  qu'il  était  le  premier  organe 
qui  seforçA^teQi  aqq^. 

«  Mes  observations  semblent  prouver,  dit  le  docteur 
Vilpea^i,  dans  son  traité  de  V art  des  accouchemerts  : 
i'.'^çjife-lê'ra^èfiis  est ;ia  paMie  fôfldëmobtàle  do  corps; 
2?.^'qdé  cet  a«iîlp!aran^vant  tous  les  or^aïies  ;  B»  qu'il 
eSiàté  seul  pen'dttfif  aèsez  Iptigiem^s  ;  k\''  qtie  sa  forme 
i/édiffère  fias  èsswti'eUemeut  dés  le  prinèi|^e;  de  rcife 
q^'ilpfésenlë  aux  mities  époques  de  la  vie  inlra-ulWiie; 
5.»  que  jusqu'à  i^r>gtHetqHelqiiciî  jours,  l'embrjion  n'est 
ifiWoit:  ni^'Prtfrffé  -au  miîWii  ;  6.»  que  la  tètei  <it  le  cou 
fvm^ûVëti'tMi'mWvnàkié^^é  «à^oôgùénr  ;  ''7.*^f6«  sa 
ii^i^iiiiè^eAd'anràit  ^M'ftpprocbéede^Ue  d'imcmdr, 
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i{u'il  est  moins  développé  ;  8.*  qae  les  dispositions  de  sa 
circonférence  externe  différent  peu  d'abord  de  ceau'el- 

ies  seront  par  la  snite,  tandis  que  son  contour  interieor 
ou  sa  concavité  mérite  la  plus  sérieuse  attention  parles 
ebangemens  qu'iell^  éprouve. 

<r  C'est  sur  cette  face  oncave  que  vont^  en  effet,  appa- 
raître successivement  tous  les  organes.  Rien  n'est  admi-^ 
ràble,  comnde  ce  dévèjnfppeliient.  Oo  dirait  rine/yë^ta- 
h\e  végétation.  La  mâfrboire  mférièfcire»  lés  membhMf,  la 
ïnassë  qui  doit  irémpfir  fe  veirtre  et  la  poitrine,  t;roïsseliil 
et  proéminent  en  avant,'ft  la  Aiàûièt^  des  biHirgeohs  qui 
sortent  d^ane  branche  d'arbre  on  de  l'aisselle  d^ttae 
plante.  '    !    -a 

ôr  Le  cercle  rdchidién  si^  remplit  anssi  pen  8  fétt.te 
front  s'écnrte  da  coccyx.  Les  portion  thol'acî^ae  et  «ft- 
dpminale  de  la  tige  primiff  vé  sont  alors-  (ôteéçê  de  se  ré- 
drfoér.  La  tête  reste  penchée  sur  fa  |)oHifn^9/ mais  de 
lÎTinfère,  cependant,  qjue  fe  menton  finit  pai*  àlnidr<a!Ia 
p'ace  qu'occupait  le  front.  Lecoccyï  né  se  dejetté  noa 
îiiiis  en  arrière  que  très  tard. 'C'est  le  dé veloppèmpiitciii 
bassin  et  dés  menibres  pelviens  qui  le  l'epousse  en  nyant. » 
Gommé  l'encéphale  est  composé  dé'plusieuir$*pélrtiés 
assez  distinctes,  peut-on  assigner  à  runé d'-eWes  une' ori- 
gine antérieure  à  celle  des  atitn^s?  Lfi  scien<^  nen6isôfll 
pa^'  cette  question,  ear  elle  présente  d^immensèS'difOcQl - 
tésd'obserYaion.  Cepeodant/d'iîptès  lastniétqre  géné- 
taîedë  Vencéfphalé,  nous  rnHinonrs'velonlierkà  croire 
due  la  protubérance  cérébrale  ou  ammiraïre ,  plaeéie  è  la 
fiase  de  la  tête  entre  le  cerveaa  et  \é  cervelet  et  formée  de 
ce  qu'on  pomme  les  bras  et  les  cuisse^  de  la  moelle  aHoD- 
gée/est  le  pomt  central  de  l'org^ursàtioa  da  tfj^Àtème 
nerveux  èï  coiséq^emment ,  la  première  partie  orffanik 
sée.La  moelle  vertébrale  n^  sO'-ait  pftts  alors  ^eâqoèl- 
que  sorte  que  les  racines  poussées  p%r  ee  gerMè .  eèiil^nie 
le  cefvelet  et  1^  lobes  du  cerveau  en  seménl  répanMa»^ 
sèment.  ' 
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n. 

Dt  la  matière  fierv^use". 

LamatièrecoQtcyuie  dans  la  boite  osseuse,  et  qùicom* 
jliiae  l'ciaoéphale,  ost  molle  et  pulpeuse;  Cette  masse  to« 
laJe  se x;ompose  de  deux  substances, J'une que Iod  dois- 
Mù  eortkale^  ceodrée  ou  grise ,  l'autre  que  Ton  désigne 
Mos  le  nom  de  substance  bUnche  ou  médullaire. 

La  substance  grise  sert  en  quelque  sorte  d'enveloppe  ir 
Vautre  et  suit  cooséqueomieiit  toutes  les  circonvolutions 
fiiraiéespar  les  diverses  parties  de  Tencépbale.  La  subi- 
-tlujyGeblaiicbeest  beaucoup  plusconsidéi  ?^bl0  et  présente . 
.  l'aspect  d'une  espèce  de  noyau  au  mi  ieu  de  chaque 
^Bùspbère  cérébrale  ;  elle  circule ,  (oas  forme  de  hme , 
.^ans  lout.es  les  circonvolutions. 

I«es  deox  substances  de  reueépbale  sont  jointes  ensem- 
^Ue  d'une  manière  inséparable;  elles  se  composent^  soi- 
lant  l'apparence  mycrosi'opique  d'une  immense  quantité 
de  globules  fixes ,  d'un  volume  huit  fois  plus  petit  que 
eaux  do  sang  et  unis  entre  eux  par  un  tissu  transparent 
très  fin»  prolongement  de  la  membrane  qui  recouYre 
.l'organe  et  des  vaisseaux  qui  pénètrent  le  tissu. 

ii3&gM)nies  «ont  disposés  en  ligne  droite  dans  la  snbs- 
Ivieo  médvUaire  et  ressemblent  assez  alors  à  des  fibr^, 
t^ndjus  qu'ils  paraissent  entassés  pôlc>-méle  dans  la.subs^ 
4aiice  corticale. 

Quant  aux  attributions  et  fonctions  de  ces  deux  subs^ 
laoces  dilférentes  par  rarraogement  ^  la  couleur  ,  pn 
^oil  généralement  que  la  corticale  est  pr^esauc  entière- 
meoit  de  Obture  vasculaire»  $er\  ant  aux  sécrétions,  |i  Ta- 
l/^uientatipn  de  la  matière  blanche,  tandis  quecelle-ci.est 
un  amas  de  vaisseaux  excréteurs,  ou  de  filamens  conduc- 
teurs. Il  est  probable  que  ces  filets  nervtux  servent  à 
transmettre  les  fluides  arômaux  on  magnétiques ,  car  ce 
sont  leur  réunion  en  faisceaux  qui  forment  les  nerfs. 

«  Je  crois,  dit  Broussais  dans  son  cours  de  Phrénolo- 
logîe^  p.  151  et  152,  que  la  partie  de  la  sobstaoce 
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neryease,  que  je  puis  appeler  conductrice  des  pbéoomô- 
nes  du  sentiment  et  du  mouvement ,  est  la  substaodB 
blanche;  que  la  substauce  grise  ,  que  Gnll  considérait 
comme  la  motrice  des  nerfs,  comme  leufdohnànt  nais- 
sance, est.un  tissu  iritermédfairé  e^utre  lé  sjstèmé  Tas- 
culaire  eï  la  substance  blanche. 

•  Je  ne  porte  pas  plus  loin  les  coojeôtnres  sur  ce  point, 
<ion!ioue-i-il;  njais^  \oici  comme  je  raisonne:  hors  du 
cerveau  la  sensibiîité  et  le  mouvement  sont  condftfit? par 
la  substance  blanche  qui  est  contenue  dans  la  oévrilêdae 
ou  gaine  des  nerfs  ;  cafait  esV  certain.  Tourquoi  n'en  se- 
rai i-il  pas  aiohi  de  la  blnnche  contenue  d^ms  le  cerveau? 
Pourquoi  placer  les  facultés  dans  la  siibst;ince  fi^rise,  qui 
tantôt  est  à  la  périphérie  du  Cerveau ,  tantôt  interjetée, 
par  points  isolés,  dans  les  faisceaux  de  fibres  blanches', 
et  qui  n'offre  ni  fa  forme  fibrillaire  ,  ni  ùi  système  or- 
ganique eonlinu ,  commun  à  tous  les  organes?  Est-ce 
que  l'on  prétendrait  personnifier  njf)s  farohés  pour  les 
enfermer  dans  telles  ou  telles  régions  de  la  matière  grîsè 
où  elles  irecevraient  des  avis  apportés  par  certaines  fibrciis 
blanches,  et  expédieraient  des 'dép«Vhes  pir  cérlarnes 
autres?  Ce  néserait  fâ  qu'une  malheureuse* parodie  da 
vieux  sensorium  commune:  an  lieu  d  un  centré,  nons  en 
aurions  trente-sept  ou  même  bien  d^vaiita^e,  car  nous 
sommes  loin  d*ayoir  atteint  le  terme  des  subdivisions  du 
moral  humain.  £n  un  mot,  je  ne  trouve  aucun  sens  à  ce 
singulier  système  ;  tandis  que.je  .peux ^suivr^  de  l'œil  la 
stimulation  électrique,  magnétique,  si  Toi»  veit^  qui  entre 
dans  le  système  nerveux  par  les  fibres  blanciies  du  sen- 
timent., et  qui ,  après  avoir  parcoui'uleni"  trajet ,  vient 
aboutir  à  la  substance  blanche  dû  mô«ve«eni.  »  ■ 

La  matière  nerveuse,  suivant  la  race  et  l'éfat  de  santé 
du  sujet,  est  de  qualité  plus  ou  moins  snpérieurip.  Si  eite 
fit  trop  molle  et  séreuse,  elle  sera  lente  et  manquera 
d'énergie  dans  ses  fonctions.  Si  au  Contraire  elle  est 
trop  ddre  comme  dans  certaines  altéra)  ions  m^irbldea , 
elle  èntraTerà  les  opérations  de  Pintelligcncè;  maîg  ^si 
elle  est  coinpacte  et  assez  couMstante,  que  U  S'^a'Jé  do 
sujet  sôit  bonne  "et  qu'il  :  exerce  convenablement»  «et 
h^JÀiif ,  fXiest  trôtivera  dans  les  meillèores  eooditiMi 
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Is^  défectDOsité  de  la  matière  pervense  s*annoace  or- 
4Hi{^neioeo(  aa  dehors  p^r  des  tons  de  pbair  mats  et 
f^ro^  f  P9r  la  (angueur  des  yepx  »  la  nuance  fade  de  h 
cbevelure,  par  Tahsence  de  tout  espèce  de  caractère  des 
imt3  dq  Tisage,  par  la  ooQchalence  excessive  des  moa- 
yçmeos ,  la  lenteur  de  la  cooception. 

JLÎ'eiccellepce  de  la  ^qbatapce  cérébrale  se  reconnaît  à 
4es  signes  tout  opppib^  «  à  la  Gpcsse  et  à  la  Tîtalité  de» 
t)[$$us  »  au  tOQ  et  à  la  souplesse  des  cbeyeux,  aa  feu  du 
z^iÇard,  à  rexpre;5sioP  et  à  )a  délicatesse  .de  la  pbysîono- 
m^,^  rimpêtuôsitéd^  la  pensée,  etc 

Le  pbréootpgue  doit  évi46<i^meût  tenir  compte  des  ia- 
dijc»tiop6  extérieures  dMQs  ses  examens»  et  ne  pas  sVxpo- 
fifiX  ^  tirer  de  trop  avantageuses  conséanençes  des  gros 
YqWv^^s  de  tètes  (fiù  peuvent  tenir  â  des  bvj^ertrophies 
|(H)rbidies,  comme  il  doit  ausçi  se  défendre  de  jugeor  trop 
^yèreot^ot  des  organisations  en  apparence  ordinaires 
■Wiliédiocres,  sons  le  rapport  de  la  dimension. 
'  BÎQOÇ  verrons  dans  le  (Chapitré  troisième  de  celte  sec- 
JUpa  dç  quelles  précautions  il  est  pécessaîre  de  s'entpu- 
Wrji(;çtijgard- 

m. 

propriété  de  la  mùtiêre  nerveuse-, 

.  J^  analysant  la  constitution  organique  deç  substance» 
corticale  et  médullaire,  nous  avoxis  presque  ^ufOsam- 
9^fA  tediqué  les  principales  propriété;s  de  la  inatière 
»4irvieg^, 

U^l  bon  cependant  de  les  détermiaer  plujs  nettement 
M  »d*uftp  mmét  e  plus  com  plôte. 
Is  matière  nerveuse  de  l^enc^phalejouit  4'uiia  impresT 
lîoBPat^iiité  extraordinaire. Les  moimlies  pjefçepUoM.s  qvî 
lui  loot^ransmisf  s  par  les  sens  la  mettent  en  jofioiiv^ement 
ft féyeiilent  en  elle  des  idées,  d/es  sentimep^  et  ^*s  pa$? 
IjbMiflsi  ^e  maqifegteat  aussitjfttpar  de$jic\e^.  Itxééwnjtf 
damment  ^es  sensations  extérieures  qui'agissent  maigre 


DOiis  sur  Qolrc  système  nerveux ,  nous  avons  eneore  la 
faculté  ^e  do.qs  impressionner  nous-mêmes  intërieore- 
ipent  soit  par  nos  souvenirs ,  soit  par  nos  espérances. 
Dans  le  premier  cas,  le  cerveau  ne  viii  en  queluoe  sorte 
qv^e  réagir ,  tandis  qu'il  est  essentiellement  actif  dans  le 
second  et  n'obéit  ^u*au$  forces  intimes  de  Tâme. 

La  matière  de  lencéphalç  en  servant  de  racine  an  sys- 
tème nerveux  tout  entier  en  est  naturellement  leceotrc^l 
le  leviçf.Lçs  divers  ramemx  qui  s'en  écliHpp«»ntpour  s'é- 
tendre daps  tpas  les  membres,  dans  toute  l'économie,  en 
coiÀposant  un  merveilleux  mécanisme,  peuvent  lui  traQç- 
mettre  les  diverses  sensations  qui  viennent  do  dehors  ; 
inai$  c'est  de  Vencépbale  seul  que  parlent  les  détermina- 
tions et  les  command^mens,  du  moins  à  fort  peu  d'excep- 
tions près.  Lois  actes  invo1ontaire;s  de  quelques  uns  ae 
nos  organes  ont  eux-nfémes  leur  principe  datis  la  masse 
encéphalique. 

Il  faut  qitc  la  matière  nervense  soit  donée  d'aune  sensi- 
bilité bien  prodigiense  pour  que  les  idées  et  les  affections 
y  0cçdsl4)unenl  de  $\  puissants  ébranlements  et  viennent 
5^  itpprimer  si  profond<^ment  ;  il  faut  qu'elle  soit  bien 
siqguiièrement  impressionnable  pour  se  mo<lifier,  ficcrpl- 
tre  son  énergie,  ae  développer,  sous  l'infliienco  de  ph^^ 
i^pmèpeç  purement  intellectuels,  moraux  et  affectifs. 

.  La  rapidité  avec  laquelle  fonctionne  le  cerveau  est  in- 
calculable. C'est  surtout  dans  fa  combinaison  iroprovi«- 
sée  d'un  cei'Iain  nornbre  de  séries  d'idées  que  ce  mouvc- 
lOent  extraordinaire  stî  remarque.  On  ne  saurait  s'imagi- 
ner d'une  manière  exacte  le  travail  qui  s'opère  dans  V^^ 
prit  d'un  homme  qui  imprôvi&e  un. discours  Et  ici  notis 
n'appelons  pas  improvisation  ces  phrases  qui  vjeanefit 
s'aj^stier  dans  un  cadr?  longuement  préparé,  nimémr  c^ 
répliques  &  une  argunoientation  sur  une  question  que  l'on 
a  étudiée.  Nous  entendons  par  improvisation  cette  i^clp-^ 
$ioQ  spontanée,  sur  un  sujet  donné,  dVm  morceau  d'en-^ 
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diquemenl  9  passe  ensuite  aux  idées  âocéisîoireren'l». 
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groupant  aussi  avec  logique,  puis  trouve  des  analogiet 
dans  ses  conoaissances^  dans  ses  souvenirs ,  puis,  cnàs, 
brode  le  discours  eii  l'enrichissant  d*ùne  expression 
claire,  précise,  gracieuse  on  noble]  Qn*on  se  figtire  qoeÛa 
doit  être  la  rapidité  du  mécanisme  qni  donne  lîçuàoa 
phénomène  si  compliqué  et  qui  semble  se  dérouler  sans 
le  moindre  effort,  souvent  môme  comme  à  Tinsn  de  celui 

gui  en  est  Tauteur;  qu'on  se  rappelle  surtout  qu'un  nom-' 
/ e  immense  d'individus ,  avec'  une  éducation  préalable 
et  de  Thabiiude,  pourraient  le  produire,  et  op  sera  cer- 
tainement porté  à  admirer  cet  organisme  miraculeux  de 
rintelligence  humaine  dont  on  n'a  pu  encore  apprécier 
toutes  les  ressources. 

Le  système  nerveux  est  un  appareil  au  moyen  dnqnet 
les  forces  exécutent  divers  mouNcmcns,  ccmforimémeDt 
aux  ordres  de  la  volonté.  Les  cordou<)  nerveux  qui  Crans- 
melteut  rimpu'sion  font  les  fonctions  dé  corps  conduc- 
teurs et  le  fluide  qui  les  parcourt  a  ia  mi^iner'tpîditéque 
l'électricité  avec  laquelle  il  n'est  saûs  doute  pas  sans  ana- 
logie. De  même  que  la  sensation  e.4  aussitôt  répercutée 
dans  le  cerveau  qu*éprou\ée  dans  telti*  oti  teUe  partie 
du  corps,  de  môme  l'action  mnsciilaire  est  aussitôt 
exécutée  que  conçue  et  commandite.  La  moelle  épiriière 
et  la  moelle  allongée  ont  la  pro^moté  d'cx«Mter  iracm^dia- 
temeul  les  contractions  musculaires  ,  ainsi  que  Tont 
prouvé  de  nombreuses  expériences,  pratiquées  sur  de* 
animaux  chez  lesquels  la  vie  automaiiqtie  a  continué 
malgré  l'absence  du  cerveau  et  du  cervcleT.  Ces  deux 
organes  semblent  spécialement  affectés  aux  perc^ptioii^ 
et  à  la  volonté.  Cepeudaiit,  comme  I(js  confraciions  mus- 
eulaires  ne  sauraient  avo^ir  lieu  sans  but ,  il  nous  paraît 
évident  que  le  principe  des  forces  existe  dans  Tencé- 
pbale  même  et  que  la  moelle  épmière  et  la  moèllé  allon- 
gée ne  sont  en  quelque  sorte  que  ses  instrumeiis  lés  ploi 
immédiats. 

Chaque  partie  de  rapparôil.  nerVrux  à  d'arltenrs  sa 
spécia/ité.  Les  nerfs  de  l'orcilte  ne  son;  (âitâ  que"  pour  lei 
sons,  ceux  de  la  rétine  que  .ppuV  lai  Inmière,  ceux'dil  nés 
que  pour  les  odeurs,  etc.:  Leirr  sèôbibiiité  n'est  àfo^'sttïis^ 
fu  acUrité  qoe  par  les{fhéQpmjÊ|ttes  uûKqti.els  ils  sont|âés; 


tmës.  Cela  ifte  'prou^eN-t-il  pas  avec  évideocê  iadiversité 

^  iMlure  desattractiofis  sei>siu4let)  correspondMites  aoz 

drfféFeatQs  maDifeet^ioDS  de  la  vie  et  du  moureaiMrt  t 

La  premiène.  popriéiédu  système  «erveaK  et  oelle 

trai,  à  DOS  yea)r,'iesr^ufB6  footas  est  donc  de  sertir  , 

oe  point  d'application  immédiat  anx  forces  qui  coïMlî- 

-ioeatTàme,  puis  dellenè  servir  dlnsmiment  poor  eéré- 

paodrè  dans  taute  l'éfonomie  ,  se  fnaDffas^r4iod6bof»  » 

etc.  Ce  phénomène  <deitranfmiHMon  de  farce  des  eentMt 

aux  radtieaox  Berveo» et  aux  orgaiies^est  ce  qu'ca  aoMme 

Tifinervation.  Quelle  que  soit  la  D^itare  du  ûuide  trautf- 

ints  ,  de  rindux  quitépan4  4a.sensibi\ité  et  ta  yia ,  il  ait 

aeiiaiu  qu'il  existe  et  qu'on  est  obligé  de  Tadmattre. 

CàMtitwtiùn  ûrganùpie  deVEneéj^^rie. 

tes  deax  substance^  dont  se  compose  la  matfére  ner- 
tense  afft^taot,  dans  la  botte  osseuse,  certaines  disposi- 
-tions  qui  donnent  lieu  à  des  esp^ce8  d'organes  généraux 
qu'on  désigne  sous  les  noms  de  cerveau ,  de  cervelet ,  de 
protubérance  annulaire  ei  de  moelle  vertébrale.  Ces  dif- 
rentes  parties  sont  unies  entre  elles  par  des  lames  et  des 
commissures  qui  en  forment  un  ensemble ,  d'un  aspect 
sphéroïdal ,  revêtu  de  membranes  et  pénétré  de  nom- 
breux vaisseaux. 

Le  cerveau, le  plus  considérable  des  organes  de  Tencé- 
pbalC;  Qjçcupe  \es  trois  quarts  environ  de  la  partie  sopé- 
rieure  du  crâne;, il  présente  b  forme  d'un  ovoïde,  wgft* 
reoient  comprimé  sur  l^scô.tés,  apiai  en  de^^ps.atajaftt 
sa  plus  petite  ejttrémité  tournée  en  avapjt. 

Le  cervelet,  d*uo  voluine  ordinairenit^ot  M^  foi^  IQoroa 
gros  qge  iîelui  du  cerveau,  e3t  JogA  sous  ce  dâf^iiçr^  (^  la 
partieinfériéure  et  postôiieura  du  crâne.  ■ 

La  protubérance  annulaire.,  moins  considérable  qp^lâ 
cervelet,  9  là  forcpe  quadn|at(^re  et  se  trouve  siluea  e9 
dessous  de  h  (pass^  encéphalique,  dç  nianiére  |k  servir  d^ 
centre  et  de  point  déïëunioa  aux;  tîofs  autres  ^airtiés:  La 
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ttrotobérànce  anoolaire  est  ëù  quelque  sorte  la  jooclioir 
des  quatre  racines  du  cerveau  et  du  cervelet,  qu*oa  sp* 
pelle  bras  et  cuisses  de  la  moelle  allongée  et  qui  ne  qmt 
qae  des  prolongemens  médollaires  des  parties  moyeanei 
tt  inférieures  dé  ces  deux  principaux  organes  dé  Tene^ 
pbale. 

Enfin  la  moelle  vertébrale  est  ode  tigô  nerveuse  kré-- 
l^lièrementcylindroïde,  qui  occupe  le  canal  fertébrslet 
se  continue  avec  la  Blas^e  encéphHiliqne. 
'  Relativement  à  son  volume,  Tencéphale  est  eelut  dâ 
tous  les  organes  qui  reçoit  le  plus  d'aitères;  elles  sont 
eonnues  sous  les  noifns  de  carotides  et  de  vertébrales  et 
ont  leurs  trotics  situés  à  la  base  du  cerveau.  Leurs  prtfr- 
eipales  branches  se  distribuent  dans  les  sillons  qoi  sépa- 
rent les  différentes  parties  du  système  encéphalique.  Les 
rameaux  des  artères  après  avoir  circulé  à  la  surface  de 
Tappareil,  plongent  dans  les  anfractuosités  formées  par 
les  circo&vûlations  dé  la  matière  nerveuse  et  s*y  Avisent 
à  rinflni,  de  manière  à  ce  que  ceile-ci  n'en  reçoive  que 
des  ramifications  extrêmement  petites. 

lleprenoQs  maintenant  rbacun  de  ces  organes  pour  let 
•xaminer  dans  leur  structure  particulièro  et  leur  assigner 
leurs  principales  fonctions. 


Du  Cerveau^ 


Le  certeaù  se  partage,  au  moyen  des  replis  d'une  meflh 
brane  appelée  la  Dure-mére,  m  deux  lobos  latéraux.  U 
repli  dont  nous  venons  de  parier  sé  nomme  faulx  cérébrale 
et  descend ,  antérieurement  et  postérieurement,  jusqu'à 
la  face  inférieure  de  cerveau.  Une  lame  blanche,  le  corps 
calleux  on  mésolobe  unit,  par  le  milieu  ,  Tes  deux  émis- 
pbèresde  Torgane  cérébral  et  sert  à  leur  communication. 

Le  cerveau  offre  à  sa  surface  une  multitude  de  sinuO" 
sites  ondoyantes  qui  lui  donnent  Taspect  d'un  amas  da 
gros  cordons  pulpeux,  on  encore  d'intestins  enrouIé$|.et 
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juncqaoYIes  on  a  donné  le  nom  de  circonvoielioiis.'  Os 
p<'nse  qti'elles  ont  poirr  but  d'augmenter  Tétéadoe  de  (a 
substance (OrtH'éàe.'  Ce <|ni  âem&letnit  cooflrmer  cMft  * 
opiuioQ  ,  c^ést  qu'elles  différent  sons  le  rapport  da  noin'^ 
hte,  de  la  dimension  et  de  la  configuration»  d'une  hémis* 
phôre  à  i'autrîe^  eomeie  elles  vàriéot  attsM  d'un  iodiTidil 
à  ob  autre. 

La  masse  irélébrate  possède  à  sa  base,  vers  l'endroit  ot 
•lie  s-appiiie  lor  le  corps  calleux  ,  trois  cavités  oo  ven^ 
tneoles.  Les  deux  pr«fniiers  nommés  ventricules  latéraux 
cdtnmêncent  derrière  rt^ifémilé  antérieure  réfléchie  du 
corps. calleux:  Le  Ventricule  ttvoyén  j  beaucoup  moidi 
grand,  est  sitnèentre  les  couches  optiques,  au  devant  des 
tui)ercu1es  quédrijumeaux.  '■•''> 

Deux  corps  membrÂheux,  les  Mexôs  ehorèrdes,  floi** 
taots  par  leurs'  i>oi^$et  dérivant  dé  la  Pie-mère  »  mem- 
bi^ane  qui 'tapisse  toute  la  matière  nèrvetise  et  côotiebl 
uu  graàd  nombre  de  vkisseaux  sanguins,  s^avancent'datts 
ks  deux  vebfrfcQies  latéraux^. 

Gall  qui  a  fait  faire  dé  si  grands  progrès  à  la  pb^rsio- 
logie  du  Cerveau,  prétend  que  celui-ci  peut  se  d^nsier 
et  s'étendre  ett  forme  de  nappe.  11  n*est,  suivant  lai, 
qu'une  vaste  membrane  froncée^  à  la  convenancfe  deis 
Acuités. 

'  Toutefois ,  les  éttides  anàte^miqnes  faites  daus  la  voie 
ouverte  par  Gall  n'ont  paséncore  amené  l'onité  d'opînithd 
à  l'égard  du  déplissêmênt  total  du  cerveau.  La  soèiété 
de  médecine  pense  que  cette  opération  n'est  paë'éu(B^am«  * 
ment  prouvée.  '  .         '' 

Quadt  a^x  expériences  tentées  relativement  adx  fbtoc- 
lions  du  cerveau  ,  elles  démontrent  d'une  manièfe  évi-  * 
dentéqu'il  est  lé  sfége  exclusif  de  1  intelligence  et  que  lèf  ^ 
perceptions  et  les  volilions  n'ont  Heu  qxig  par  hii.        " 

L'altération  d'une  partie  ou  même  1^  désorgaqiisafioD 
totlt' entière  d'un' des  lobes  du  cerveau  n'enlève  («s 
rmtelligen^e  et  n'en  dérange  mémo  pas  '  d^une  n'a^ 
uière  appréciable  les  fonctions.  On  remarque  seule-;- 
ment  qoe  la  perception  des  images  formées  dans  Toeil  du 
sOté  opposé ,  n^existe  plus.  Le  même  phénomène  doil 
avoir  nécessairement  lieu  à  l'égard  de  toute  lessensatioot 


Oû  a  reconnu  que  le  cervelet  détermine  et  règle  les 
mouvements  de  locomotion;  il  les  coordonne,  suivant  la 
volonté,  en  mouvements  de  marche,  de  course,etc.  Mais, 
nous  croyons  qu'il  a  encore  d'antr«s  fonctions  et  qu'il  est 
en  même  temps  Tauxifiaire  du  cerveau  dans  plusieurs 
cas,  en  tant  que  siège  de  certains  instincts  et  de  cerlainn 
appétits  ,  tel  que  Tamour  physique ,  rattachemeiKt  atix 
ijnfaBts,6te. 
UpfaU  assez  singulier,  c'^t  que  lé  cervelet  parait  avoir 
le  commwideinent  exclusif  des  organes  de  la  çénérafion 
et  de  tout  'l'«ppareil  qui  s'y  rapporte.  Cela  semblerait  m- 
diqucr  une  prèvcryaiice  de  la  part  de  la  nature  qui  a  voo- 
lu  que  l'Espèce  se  perpétuât  indépendatmment  d<*^  théories 
humaines  qui  pourraient  venir  coûtftirfer  son  but; 

VIT. 

l>e  la  Pn^hèf^nce  annntaire. 

Elle  est,  comme  nous  l'avons  déjà  drtje  moins  conr 
sidérable  dès  divers  organçs  de  l'encéphale. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  la  description  que  nous 
en  avot)s  donnée. 

Le  but  de  la  protubérance  annulaire  est  de  servir  de 
centre  à  l'appareil  nerveux  tout  entier  et  d'établir  ruw- 
té  entre  le  ctfrveau,  le  cervelet  et  la  moelle  épinit^rc. 

VIII. 

De  la  Moelle  vertébrale.- 

ihe  cordon  de  la  moelle  vertébrale  commence  à  la  protu- 
bérance annulaire  et  descend  jusqu'au  niveau  delà  f^re- 
iuière  ou  de  la  seconde  vertèbre  des  lombes.  Sa  gros- 
seur diffôresur  plusieurs  points  de  son  étendue.  Les  trais 
endroits  où  son  volume  est  le  plus  considérable  soat 
ceux  de  sa  naissance,  de  la  région  cervicale  et  de  la  pcyr- 


K0TI0N8  im  rnRÈnoLOGii;  "1^55 

tic  supérieure  du  dos.  Elle  se  ti^rmiDe  par  une  espèce  de 
tubercule  ovoïde. 

La  moelle  vertébrale  présente  sur  sa  facéatttérienre.  un 
sillon  loogrludiûaL  On  remarque,  en  cherchant  iTécat- 
ter  à  son  extrémité  supérieure,  plusieurs  fllets  disposés 
obliquement,  et  qui  se  croisent  d'un  côté  à  l'autre.  Ces 
fitets  sont  les  rameaux  des  différentes  paires  de  nerfs  qui 
répandent  la  sensibilité  et  le  mouvement  dans  foute  Té- 
conomie. 

A  rendroit.de  rentrexcroûeiQeot  âeft  filets  dont  nous 
venons  de  parler,  le  sillon  de  la  moelle  épinière  est  borné 
par  quatre  éminences  sym^ri^^aernent  placées  les  ui)es  à 
côté  des  autres.  Celles  qui  se  trouvent  en  dedans  et  qu'oa 
nomme  les  émin^upes  pyramydales  sont  séparées  par  la 
rainure  médiane.  Les  deux  autre*  qu/oA  désigne  sous  te 
ziom  d'olivaires  sont  arrondies  à  leur  extrémité. 

La  surface  de  la  moelle  épinière  offre  traAsyefsalemept 
des  plis  sur  toute  sa  longueur  ;  ils  indiquent  sôa  élasticHé 
et  sa  facilité  à  suivre  tous  les  mouvemens  que  peut  dé- 
crire la  colonne  vertébrale.  . 

jDechâque  côté  dugros  cordon  de  la  moelle  vertébrale  ci 
à  des  diistances  à  peu  près  régulières ,  s'échappeiit  de  silr 
Ions  collatéraux,  les  nerfs  spinaux ,  de  manière  èl  former 
une  espère  d'arbre  renversé  portant  des  rameaux  dans 
la  presque  totalité  de  sa  hauteur.  Chacun  de^es  radicaux 
se  bifurqvie  un  çertam  àombre  de  fois  pour  desservir  les 
pariies.du  corps  qui  lui  sont  assignées.     . 

Une  inismbrane . blanchâtre  très  mince  et  transpar^ntcu' 
que  roua[)pe]leitjfamen^  dentelé^  s*éienà  depuis  le  grand 
troii  occipital  jusqu'à  l'extrémité  infériearê  de  la  mpëUe» 
Elle  embrasse",  au  moyen  des  petites  languettes  çoi  lui 
ont  fait  dount-r  son  nom,  la  moelle  épinière ,  par  dessus 
la  dure-mère  qui  lui  sert  de  galne>  et  en  laissant  un  pas- 
sage libre  à  chaque  paire  de  nerfs  cervicaux-.  Le  bttt  d^ 
cette  membrane  parait  être  de  consolider  respèce4'<^ 
par  où  germe  et  se  développe  chaque  na'f  spinal  eid^emr 
pécher  ainsi  les  déchircmens  ,  en  cas  de  violent  e(iort , 
de  la  dure-mère.  Tout  est  surabondamment  préy^  dans 
tes  œuvres  de  la  nature. 
C'est  dans  la  moëUe  vertébrale  que  réside  le  pcami«C 
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mobile  et  le  régulateur  des  mouvemens  de  respiratioff , 
detOQX  et  d'éternuemeot.  C'est  là  aussi  que  se  eoor- 
doooent  eu  mouyemeots  d'ensemble  les  cantractiooi 
moscuiaires  immédiatement  excitées  par  les  nerfe.  Néan- 
moins tout  le  système  nerveux  racbidien  est  subordon- 
né à  Tencéphale  auquel  seul  appartient  la  spontanéité* 

IX. 

De  Vunité  organique  du  Cerveau^ 

11  est  évident  d*aprôs  tontes  Tes  données  anatomîqaet 
qui  viennent  de  passer  sens  nos  yeax,que  lecentreencé- 
phaliqae  est  un  mécanisme  parfaitement  unitaire.  H  ne 
saurait  fonctionner  r<^gnliérement  sans  cette  condition. 
On  peut  donc  à  priori  et  sans  que  la  science  ait  encore 
rien  déterminé  de  bien  précis  à  ce  sujet  »  affirmer  que 
toutes  les  pièces  de  ce  mécanisme  sont  en  rapport  exact 
avec  les  forces  qui  les  fout  mouvoir  et  dont  il  a  pour  but 
de  manifester  les  effets,  soit  intellectuels,  soit  affectifs. 

Les  médecins  qui  ont  adopté  le  système  de  Gall,  et 
parmi  lesquels  se  trouvent  de  grandes  lumières  ,  ainsi 
;ue  plusieurs  de  ceux  qui  ne  croient  pas  à  la  localisation 
esfacultés^acceptent  pleinement  la  possibilité  du  déplis- 
sement du  cerveau  »  fait  qu'un  cet  tain  nombre  d*entre 
eux  a  sans  doute  vériGé.  Or,  comment  se  fait-il  que  Fi- 
oadémie  n'ait  pas,  pour  une  aussi  importante  question  » 
nommé  une  commission  chargée  de  surveiller  en  sa  pré- 
sence les  opérations  d'un  anatomiste  partisan  de  Tnnité 
de  membrane  ? 

Sans  rien  préjuger  dans  le  débat,  nous  ferons  obser- 
Ter  que  les  circonvolutions  sembleraient  indiquer  cette 
unité  de  membrane  contestée,  tant  par  leurs  dispositions 
externes  que  par  leur  constitution  intérieure.  Pourquoi , 
en  effet,  ces  eoroulemens  et  ces  replis,  si  la  masse  céré- 
brale était  bomogène?  Pourquoi  ces  superpositions  tou» 
jours  parallèles  de  matière  blancbe  et  de  substance  griscT 
Pourquoi  cette  immense  ramifîcatian,  presque  toute  ex- 
térieure, des  canaux  singuins?  En  conscience  ,  tous  ces 
signes  organiques  nous  paraissent  autant  de  témoignages 
irrécusables  en  faveur  de  Tunité  de  membrane,  et  nous 
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croyons  fermemeDr  qae  des  expériences  bien  dirigées 
viendront  la  confirmer  pleinenoent. 

Et  d'ailleurs ,  en  supposant  qae  Gall  se  fût  trompé 
dans  ses  observations  analomiques,  ce  qni  ne  tiendrait 
aucunement  à  son  système  de  Pbrénologie,.il  ne  suffirait 
pas  de  démontrer  son  erreur,il  faudrait  encore  déterminer 
l'organisation  vraie  de  la  matière  du  cerveau  ;  car  elle 
n'est  évidemment  pas  jetée  an  hasard  dans  la  boite  os- 
seuse. Les  opérations  auxquelles  elle  donne  lien  sont  trop 
importantes,  trop  merveilleuses,  pour  que  cette  matière 
n*ait  pas  un  organisme  qui  leur  soit  approprié;  et  cet  or- 
ganisme pour  être  encore  enveloppé  de  mystères,  quant  à 
ses  fonctions,  n'est  peot-ètre  pas  poar  cela  à  tont  jamais 
impénétrable  à  Tesprit  bumain.  La  nature  ne  refuse  ses  ' 
secrets  qu'à  Tignorance  et  à  la  paresse,  mais  elle  lient 
f  onjonrs  en  réserve  dé  glorieuses  récompenses  pour  le 
travail  intelligent  et  dévoué. 

L'appareil  cérébral  est  si  bien  en  rapport  avec  les  fonc- 
tions qu'il  doit  remplir  que  les  parties  très  délicates  et 
très  compliquées  qui  se  trouvent  à  sa  base  et  au  centre  , 
sont  constamment  les  mêmes  dans  leurs  dispositions 
comme  dans  la  proportionnalité  de  la  Combinaison  dés 
deux  substances  nerveuses. 

Les  pbysiologistes  qui  combattent  la  Phréoologie  et 
particulièrement  la  localisation  qu^elie  ^sigiie  aux  facul- 
tés, tronvebt  un  argument  dans  l'unité  prétendue  de  la 
membrane  qui  compose  le  cerveau,  rr—  Ce  fait ,  disent- 
ils,  détruit  la  mulliplicifé  des  organes  ,  car  on  ne  con- 
çoit pas  alors  comment  les  forces  peuvéot  agir ,  ayant 
seulement  pour  instrument  quelques  points  superposés 
d'une  nappe  nerveuse. .—  Nogs  ne  ypyons  que  ces  cho- 
ses soient  inconciliables  et  inQpossibfcs;  et  il  ne  non) 
semble  pas  plus  difficile  que  les  forces  intellectuelles  et 
affectives  fonctionnent  dans  de  pareilles  cooditions ,  une 
fois  qu'elles  spnt  mises  en  mouven^ent  par  les  communi- 
cations des  sens  avec  le  monde  extérieur,  que  dans  celles 
qui  consisteraient  dans  l'homogénéité  de  h  masse  céré- 
brale. Rien  n'empêche  au  surplus  de  réserver  cette  ques- 
tion ju^qa'i  ce  queTani^tomie  ait  fait  de  nouveaux  pro^ 
grès. 

n 
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CHAPITRE  U. 

DE  LA  PARTIE  OSSEUSE  DE  LA  TÊTE^ 


De  la  nature  des  o^. 

Les  os  sont  des  corps  durs  et  blancs,  composés  d«  subs* 
tance  inerte ,  salioo-terreuse  (phosphate  calcaire) ,  dépo* 
sée  dans  un  système  de  mailles  ou  cellules  formées  par 
de  la  gélatine.  Toutes  les  pièces  osseuses  du  corps,  qu'el- 
les présentent  ce  que  Ton  nomme  le  tissu  celiuleux  ou  le 
tissu  compacte»  sout  coûsiituées  des  mêmes  élémens. 

Les  os  sont  enveloppés d'^u ne  membrane  transparente, 
dense,  très  sensible ,  composée  de  fibres  superposées  par 
couches  et  laissant  circuler  entre  elles  un  grand  nombre 
d'arlères ,  de  velues  >  de  vaisseaux  lymphatiques  et  de 
nerfs.  Cette  membrane,  qu'on  appelle  périoste^  n*a  pas 
seubmeotpour  but  d'uufr  la  surface  de^  os  avec  les  mus- 
cles qui  les  environoent,  mais  aussi  de  leur  servir  de 
moyen  d'accroissement  par  TossiOcatou  successive  de 
ses  lames  intérieures.  On  suppose  eocore  qu'elle  a  peut- 
être  la  propriété  de  filtrer  un  suc  propre  à  durcir  les  o% 
et  à  réparer  leurs  altérations  en  cas  de  besoin. 

L'iaiéiieur  des  os  est  tapissé  d'une  membrane  extrê- 
mement mince  qui  renferme  la  moelle  et  le  suc  médol- 
laîre,  ce  qui  lui  a  fait  donner  ce  derni^  nom  ;  elle  sou- 
tient en  même  temps  tçs  petlis  vaisseaux  qui  cbarteat  ce 
liquide  dans  les  cavités  internes  des  os. 

Les  os  n*^atteignent  à  leur  qualité  supérieure  que  par 
le  développement  du  sujet.  Leur  premier  degré  est  Tétai 
de  mucilage,  puis  ils  passeot  à  celui  de  membrane'»  puis 
encore  à  celui  de  cartilage.  Les  parties  osseuses  d«  i'ê€(h 


notions  DS  PBRiHOLOGIt.  %$§ 

nomie  se  dorcisseol  beaucoup  par  l'exercice  au  grand  air 
et  les  travaux  fatigants^ 

La  charpente  ossseuse  ,  d'une  architecture  d'autant 
plus  savante  qae  ranimai  s'é'ève  davantage  dans  Téchellv 
des  êtres,  détermine  le  système  de  locomotion  de  l'indi- 
vidu ainsi  que  la  richesse  et  la  majesté  de  ses  proportiont 
et  de  ses  formes.  Pour  ce  qui  regarde  la  tête,  partie  dont 
nous  nous  occupoos  exclusivenÀeot,  c'est  la  boite  osseuse 
qui  donne  la  beauté  et  la  pureté  du  galbe ,  qui  imprime 
au  front  des  lignes  précises  et  arrêtées  sans  être  cepen- 
dant toujours  stables  ;  mais  elle  a  aussi  pour  but  de  pro- 
téger sous  sa  voûte  puissante  et  artistement  construite  les 
organes  les  plus  importants,  ceux  d'où  partent  et  revien- 
sont  toutes  les  impulsions  qui  embrassent  les  trois  sphère» 
d'activité  de  la  vie^ 

ÏI. 

De  la  boUe  osseuse. 


Le  crâne  humain  est  formé,  dans  l'adulte,  de  huit  os 
que  Ton  nomme  le  coronal,  les  pariétaux,  Toccipital,  les 
temporaux,  le  sphénoïde  et  Velhmoïde. 

Ce  nombre  de  la  division  des  os  du  crâne  est  assez  re- 
marquable au  point  de  vue  analogique;  en  effet»  il  se 
retrouve  partout,  dans  la  constitution  des  forces  radica* 
les  de  Tàme,  dans  la  gamme  dessons,  des  couleurs,  en  y 
comprenant  le  blanc  comme  foyer,  dans  la  classification 
des  formes  géométriques ,  etCr,  etc. 

Les  os  du  crâne  ne  se  développent  que  progressivemenYr 
La  partie  supérieure  du  eoronal  qui  se  réunit  aux  parié- 
taux et  en  général  les  extrémités  de  toutes  les  pièces  os- 
seuses, vers  leur  jonction  ,  ne  s'ossifient  complètement 
qu'au  bout  d'un  certain  âge. 

Les  différentes  pièces  qui  composent  le  erâne  se  joi-« 
f  nent  entre  elles  par  des  sutures  dentelées  très  finement. 

Nous  allons  emprunter  à  M.  G.  Gabet  la  descriftioo 
de  chacune  de  ces  pièces. 

f  Le  eoronal;  ou  os  du  front;  est  situé  k  la  partie  an-* 
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térieore  do  crâne,  et  à  la  partie  sopérieore  de  la  fac6.  Sa- 
forme  est  demi-circulaire.  Le  bord  iûf^iîetir  da  coronal 
forme  une  p»rtie  des  orbites»  et  an  dailieu  s'élève  une 
éminence  ou  apophyse  appelée  oazale,  parce  qu'elle  sou- 
tient les  os  propres  du  Qez.  Dans  la  cavité  de  chaque  or- 
bite, ou  remarque  un  trou  qui  établit  Que  communica- 
tion avec  tes  cavités  des  narines. 
.  j»  Les  pariétaux ,  au  nombre  de  deux ,  sont  situés  sur 
les  parties  latérales  et  supérieures  du  crâne.'  Leur  figure 
ost  presque  carrée.  Ils  sont  botabés  comme  tous  les  os 
du  crâne.  La  face  extériéui^e  est  li^se  $  la  face  intérieure 
a  un  grand  nombre  d'enfoocemens  qui  répondent  aux 
circonvolutions  du  cerveau.  Ces  os  se  joignent  au  coro- 
nal  par  la  parlie  antérietire,  à  Toôcipital  par  la  poslérieo- 
re  ,  aux  temporaux  et  au  sphénoïde  par  rinrérieure  et 
enlreeux  par  la  supérieure. 

JD  L'occipital  occupe  la  partie  postérieure  inférieure  du 
crâne.  Sa  ugure  approche  d'un  losange.  La  |>artie  infé- 
rieure de  cet  os  ,  qui  pose  sur  les  veitèbres ,  est  percée 
de  cinq  trous.  L'un  d'eux,  appelé  le  grand  trou  occipital, 
donne  passage  à  la  moelle  allongée  qui  descend  dans  le 
canal  de  l'épine  ;  deux  antres  sont  destinés  à  la  sortie  des 
nerfs,  et  deux  servent  d'issue  aux  veines.  L'occipital  est 
un  des  os  les  plus  durs  et  les  plus  épais  du  crâne. 

»  Les  temporaux,  situés  sur  les  parties  latérales  infé- 
rieures du  crâne,  sont  d  une  figure  irrégulière.  G  est  dans 
ces  os  que  sont  creusées  les  oreilles.  Les  temporaux  pré* 
sentent  deux  faces,  une  externe  et  une  ioteroe.  La  face 
externe  est  convexe;  la  face  interne  est  concave,  et  à  peu 
près  au  milieu  s'élève  une  grosse  et  longue  éminence  que 
l'on  nomme  le  rocher.  Lés  temporaux  s'unissent  avec  las 
pariétaux,  l'occipital,  le  sphénoïde,  lesos  de  la  pommette 
et  la  mâchoire  inférieure. 

»  Toutâs  les  pièces  osseuses  que  noua  venons  de  décri- 
re sont  taillées  comme  les  pièces  d'une  voûte  et  sa  ter- 
minent en  forme  de  biseau  à  kurs  extrémités.  Ces  extré- 
mités, irrégulières  dans  leurs  boi^s,  sont  appelées  suto-' 
1^8  ;  dans  l'enfance  elles  laissent  entre  les  os  des  vides, 
des  espaees  plus  ou  moins  sensibles ,  qni  ont  poof  objel 
de  donAer  d»  jeu  aux  pièces  osseuses. 
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9  Le  SphéDoïde  forme  la  base  du  crâne.  G*est  sur  cet 
Os  que  le  cerveau  est  posé.  Sa  figuré  est  extrëfflemeot 
bizarre  :  sa  face  interne  ressemble  assez  bien  à  une  chaa- 
Te-souris  dont  les  ailes  seraient  étendues^  le  milieu  de 
l'os  est  creusé  comme  une  selle  à  cheval,  il  correspond  h 
l'origine  du  nez  et  on  l'appelle  fosse  pituitaire.  Les  gran- 
des ailes  sont  concaves,  pour  former  les  fosses  moyennei 
du  crâne.  Les  connexions  du  sphénoïde  sont  avec  les  os 
du  crâne,  avec  les  os  maxillaires ,  avec  .ceux  de  la  pom-> 
mette,  ceux  du  palais  et  le  Vomer. 

D  L'Ethmoïde  ou  ciibleux  ,  ainsi  nommé  parce  qu'il 
est  percé  d'une  infinité  de  trous,  est  situé  à  la  partie  in^ 
férieure  du  coronal.  Il  a  la  forthe  d'un  cube  ou  d'un  dé 
à  jouer.  L'intérieur  est  creusé  d'un  grand  nombre  de 
cellules  disposées  en  manière  d'entonnoirs  qui  vont  s'ou- 
vrir séparément  dans  les  uarines»  Ses  usages  sont  de 
contribuer  à  la  formation  du  crâne ,  à  celle  des  narinei 
et  des  orbites,  de  donner  passage  aux  nerfs  olfactifs ,  de 
rendre  les  cavités  des  narines  anfractueuses ,  etc.  s  (1) 

Comme  le  remarque  M.  G.  Gabet,  les  espaces  laissés 
entre  les  sutures  par  le  défaut  d'ossification ,  ont  sans 
doute  pour  but  de  donner  du  jeu  aux  différentes  pièces 
qui  composent  la  botte  du  crâne  ;  car  la  tôle  de  l'enfant 
se  développe  proportionnellement  avec  beaucoup  plus  d» 
rapidité  que  les  autres  parties  du  corps. 

IIL 

Forme  de  la  botte  os8eus0. 

Le  crâne  est  une  espèce  d*ovoïde  d'une  épaisseur  moyen- 
ne de  5  à  6  millimètres  environ,  et  contenant  la  roatièrt 
nerveuse  de  l'encéphale ,  à  laquelle  il  emprunte  sa 
forme. 

JD  Le  crâne  se  moule  sur  le  cerveau,  c'est  un  fait  poil* 
lif,  dit  Broussais.  Le  crâne  cède  quoiqu'il  soît  fort  dur.  U 


(i). Traite  élémentaire  de  la  science  de  Thomme. 
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change  de  forme  avec  le  cerveau  inême  daos  l'âge  adut* 
te.  On  a  beauco\ip  fait  valoir  contre  la  Phf  énologie  la 
dépression  de  la  lame  idterné  da  crâne ,  ou  même  de  la 
totalité  de  cette  boîte  osseuse  dans  certaines  maladies,  à 
la  suite  de  Fidiotisme  et  dans  la  vieillesse.  Cette  dépres- 
sion, assnre-t-on  encore  quelque  part»  ne  permet  pas  de 
bien  estime^  te  volume  des  organes.  •  •  Mais  remarquez 
que  la  différence  de  volunae  qui  ne  résulte  que  de  ceUe 
canse  n'est  pas  très  considérable.  On  en  a  lait  le  calcul  ; 
elle  s'étendra  tout  au  [ilus  à  on  %'*  ou  à  on  V4  d^  pouce, 
tandis  qu'il  jades  différences  naturelles  de  volume  entre 
les  organes  qui  s'élèvent  Jusqu'à  plus  d'un  pouce.  Com- 
parez en  effet  la  tête  de  ces  sujets,  qui  sont  00  des  idiots, 
ou  des  meurtriers  peu  intelligens  ,  avec  celle  do  générai 
Foy,  ou  celle  de  Bagnof,  qui  a  été  directeur  de  la  com** 
pagnie  des  Indes ,  de  l'Angleterre  ,  et  ioni  la  probité , 
aussi  bien  que  la  baute  intelligence ,  ont  été  citées  poar 
modèle.  Il  y  a  là  de  qôoi  convaincre  tout  homme  qui 
n'a  pas  juré  de  s'inscrire  contre  l'évidence,  d 

Ce  qui  a  lieu  pour  la Torine du  crâne  estdonc  en qn^-^ 
qnesorte'le  contraire  de  ce  (|ui  a  lieu  poiv:  les  astres 
parties  osseuses  de  l'économie.  'C*est  en  effet ,  partout 
ailleurs,  la  charpente  qui  détermine  la  forme  générale  et 
les  proportions  des  membres ,  tandis  qu'elles  sont  don- 
nées à  la  boîte  osseuse  par  lé  cerveau  ,  suivant  sa  cons- 
titution originelle  et  les  modiûcations  que  lui  occasion- 
nent la  croissance  et  l'exercice. 

Le  crâne  ne  fait  plus  à  proprement  parler  fonction  dé 
charpente,  mais  plutôt  fonction  de  revêtement ,  d'enve- 
loppe protectrice  coutre  les  accideos  extérieurs.  Oo 
peut  concevoir  l'encéphale  contenu  dans  une  boite  de 
substance  cartilagineuse  et  accomplissant  néanmoins  ses 
opérations ,  tandis  qu'il  est  impossible  de  comprendre 
potre  position  verticale  et  notre  locomotion  sans  une 
grande  solidité  dans  les  pièces  osseuses  des  jambes  et  du 
tronc. 

La  botte  osseuse  n'est  pas  partout  de  même  épaisseur. 
Les  endroits  qui  en  présentent  le  plus  sont  la  partie  in- 
férieure de  l'ocripital  et  les  parties  inférieures  du  coronal 
qu'on  appelle  sinus  frontaux.  L'épaisseur  do  Oràne  n'est- 
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pas  la  môme  chez  tous  les  sujets  oi  à.  tous  les  âges..  Elle 
s'aQ^mente  a?ec  les  années ,  de  même  qu'elle  est  plu^ 
considérable  chez  les  individus  d'un  tjpe  iafévieur  et 
grossier  et  qui  ont  été  obligés  à  se  livrer  depuis  la  jeu- 
pessc  à  de  rudes  travaux. 

IV. 

iDu  déndoppement  de  la  boUe  osseuse. 

Le  cr^oe  se  développe  soué  Vinfluence  de  deux  causes, 
la  croissance  par  le  pçogr^s  de  Tàge  jusqu'à  iamaturîAé 
du  sujet/et  Texercice  de  rencépbale  qui  peut  aQga^eat«r 
son  volume  jusque  dans  joaa  époque  assez  avancée  de  la 
vie.  La  botte  osseuse  suit  les  modifications  qui  iui  sont 
imprimées  p^r  ces  causes.^  mais  natureliemeîu  iavec  une 
difrérencede  vltesse>caroasait>  d'une  part,  ^ue les  boni- 
tes ont  moins  d*éqergie  et  les  organes  moins  de  souplesse 
dans  Tâge  avancé  et  ',  de  l'autre  ,  que  le  crâne  devient 
.avec  le  temps  plus  épais  et  plus  dur. 

Indépendamment  des  deiux  causes  générales  dont  il 
vient  d'être  question  et  qui  tendent  à  changer  le  volume 
et  la  forme  de  la  tète,  11  y  ^  aussi  les  besoins  et  les  fonc- 
tions relatifs  à  certains  âges ,  qui  donnent  la  prédomi- 
nance de  telles  ou  telles  facultés.  Ainsi,  parr  exen^ple  ,,k 
partir  de  l'âge  de  trois  mois  environ  jusqu'à  celui  de  8 
ou  10  ans .  je  front  se  bombe  daiis  la  partie  moyenne  , 
parce  que  l'enfant  doit,  pendant  cette  période ,  acquérir 
une  foule  de  connaissances  qui  lui  sont  indispensables. 
Cela  prouve  que  la  nature  sait  toujour  établir  la  propor- 
tionalité  entre  la  destinée  des  étre&  et  leurs  facultés,  com- 
me aussi  nécessairement  entre  celles-ci :et  les  instrumens 
dont  elles  doivent  se  servir. 

Le  front  esiiussi  relativement  plus  large  dans  Ven- 
faoce  que  dans  l'âge  mùr,  à  cause  des  instincts  d'alimen- 
tivilé  qoi  sollicitent  les  jeunes,  sujets.  îjious  inclioqps 
môme  à  croire  que  les  instincts  affectueux  4"i6iégiopt  à 
la  partie  postérieure  de  la  tôle  lui  donnent  éçafemept 
iine  cerfaioq  ampleur  en  cet  en^QUidaAs  le  Im  ^^t 


M4  MOTIONS  DB  PBRiiroiooiB: 

Plus  tard,  qaaod  les  facaltés  réflectiveset  les  scolîmeu 
supérieurs  se  développeat  et  vienoeiat,  pour  ainsi  dire, 
placer  la  TÎe  sur  un  plan  plus  élevée  Tasjpect  géoéral  da 
ieràne  se  modifie,  le  froot  se  redresse  et  s  élèye  ,  la  voùU 
de  la  botte  osseuse  se  rectifie  et  les  contours  s'arrêtent 
pour  ne  plus  changer  que  d'uae  manière  presque  entier- 
rement  insensible. 

Le  système  d'accroissement  des  os  du  crâne  est  le  mê- 
me que  celui  des  autres  parties  delà  charpente  humaine; 
il  a  lieu  par  voie  de  déplacement  et  d'expulsion  des  mo- 
lécules qui  se  ;*enouvelleQt.  Qu'on  luge  du  travail  .qui 
doit  s  opérer  pour  amener  de  notables  changeniens  daos 
une  tête  dont  la  botte  cr^nieane  e|»t  déjà  arrivée  à  uq 
grand  degré  de  dureté. 

Le  cerveau  se  développe  parfois  avec  une  singoliéri 
rapidité,  chez  certaines  natures  dont  les  facultés  sont  pais- 
santes. €e  phénomène  d'extension  dépasse  de  beaucoup 
ebez  les  esprits  laborieux  ,  iVpoque  de  la  crpissaace. 
Broussais  dont  la  tête  avait  été  moulée  vers  Tàge  de  i5 
«ns,  présentait,  une  quinzaine  d'années  plus  tard  ^  dl^os 
la  région  moj'enne  du  froot,  une  saillie  plus  considérable 
de  5  ou  6  millimètres.  Cette  augmeotioo  du  volume  dei 
organes  frontaux  était  évidemment  due  aux  travaux 
constans  de  ce  grand  homme. 

On  ferait  très  certainement  des  observations  anidogaef 
chez  toutes  les  personnes  qui  passent  leur  vie  dans  des 
occupations  intellectuelles  de  haute  portée. 

Toici  à  cette  occasion  un  fait  plus  remarquable  qae 
celui  qui  concerne  Broussais  : 

M.  B.,  ingénieur  des  mioes,  fut,  lors  de  son  passage 
à  l'Ecole  polytechnique  en  1839  et  40,  un  sujet  d'éton- 
nemeat  pour  ses  camarades  et  tons  ceux  qui  le  connais- 
saient. La  partie  antérieure  de  sa  tête  se  développait 
pour  ainsi  dire  à  vue  d*œil  et  conamepar  éclosion.  Les 
lobes  frontaux  semblaient  s'cpanouïr  comme  ces  végé- 
taux qu'on  aquittés  la  veille  presque  imperceptibles  et 
qu'on  retrouve  le  lendemain  dans  d'énormes  proportions. 
M.  B.  travaillait  avec  une  assiduité  extrême  ,  et  la 
matière  nerveuse  s'étendant  sous  raction  des  forces  io- 
teUeetaelles,  repoussait  et  agrandissait  la  boîte  osseuse. 


Ce  dernier  fait  nous  laisse  douter  que  ce  travail  s*o« 
père  exdusivemeat  pfEK^voie^d»  substitation,  romme  le 
prétend  Spurzbcim«  Nous  ioclinonsâ  croire  que  la  voû- 
te du  crâne  jouit  aussi  d'une  certaine  élasticité  qui  lui 
permet  de  céder  à  rimpulsioQ  dn  cerveau^ 

Toutefois,  ce  phénomène  est  consolant  et  très  propre 
à  faire  admettre  la  Phrénologie.  Il  prouve  combieu  il  est 
facile  à  Tbomme  de  se  cultiver,  d'augmenter  Ténergie  do 
ses  forces  intellectuelles  en  les  exerçant  et  en  leur  doa« 
i>ant  ainsi  des  iostruroens  de  plus  en  plus  puissants. 

Bien  que  les  organes  de  l'encéphale  ne  puissent  se  dis- 
penser d'emprunter  le  secours  des  sens  ,  soit  pour  8*aU- 
roenterd'émotions  et  de  pensées  nouvelles  ,  sott  fôùr 
transmettre  au  dehors  le  résultat  de  leurs  opérations ,  il 
semblerait  néanmoins  que  lesémanations  magnétiques  d|e 
la  màè^e  nerveuse  rayonnent  à  travers  le  crâû^  daùtr  les 
parties  dépourvues  de  cheveux:  En  e/fét ,  on  croit  voir 
où  du  moins  sentir  le  travail  de  l'esprit  en  considérant  qH 
Iront  intelligent  et  uni.  On  dévide  en  quelque  sortô  la 
force  et  la  sûreté'des  pensées  à  !a  simple  inspection  d'nûls' 
tèté  dans  rattitùdc  la  plus  calme ,  comme  on  pressent- 
leiir  énergie  et  leur  rapidité  aux  éclairs  qui  jaillissent  de  ' 
certains  yeux.  Cette  espècie  de  transparence  dû  ÏTont^ 
due  premièrement  à  la  Giiesâe  des  tissus  de  la  pe^uet' 
peut-être  aussi  àia  qualité  supérieure  de  là  matière  os- 
seuse du  crâne»  est  sans  doute  le  principe  de  celte  méta- 
phore populaire,  pàrlaquelfe  on  exnriàié  qii*un  hbmitiè 
est  sot,  sans  dispositions,  peu  éducame^  eu  disant  qulU 
Uffént  épais. 


MW 
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CHAPITRE  m. 

>T    TTCraï    ME   LA    TtTfc. 
I- 

fssf  3:  t^'ss  >s  acimiux  celai  qui 
ebrwfàAtf^re  I&  pî-:§  coDsidéraLle 
iraKz:.  )^jk|^?s  aureurs  ora  prétendi 
e  .■  igaL  xnnuLi  cek:  &bso!;:mcnt  fins  graud 
:^ji  As  xmiBBC&isz'ss  giriLtefq-:e>.  Ostoneei 
ra  &  r  i  zsmsn  jir  «rwKÎiîfs  ots^rvitions.  On 
"at  CmlTeirs  çw  x-iî  q:Hs'::n  est  insigr.ifiaDîe 

'»'n:î  inic-^îk::  i£ir«C5-  V.  es*  jure  ceprDJinl  de 
sarrur  çsf  àsi  jkhisiix  arxe  lesplassnpéfu 
p  sr»»aiK  ss  nj^rjcir»  LeïicrîVîp  pi  js  dti  voimni 
riT»"**!  FK  n>î3  rtxi'ac  où  il  se  trouve ,  ainsi 

ï  iric fae^?f  r^sBin|s^ qise Ve  «vrreîel ih-^z l'hon 

f<  lAia  »f»iLî"jBfs:  siiccio-ne  ia  .■er\  eau  par  la  n 

.'►f  .fi-ii-r:.   3Uûi  «iix-i  j«ix  sa  fk?$i'.:oa.  îaniîi-  qa'il 

-  r-f.  :±ti  jiï  «i:  :iiu  ,  rres]  :e  au  iiîveiu  de  l'or 

xrebn.   L»  ssz^  jes  ;Jj»  ni:r.rmfnt  O'ginisés  ne 

lie  n-"rr.i  i-  îif  if  \:-.  il  n\  a  g:. ère  que  les  ois 

Le  i~>  m»  ôe  i  tê:e  d:r>re  arec  les  rares  el  sur 
«  «iC$  scc^ix.  Les  FiC^s  >up:  rienres  ot  oiii'ivées  1 
:'2»  r'TSa»  ^»*  îes  aatrcs  et  s  irtoiit  d'>.-De  forme 
>  ir  fi»  Lfag  :  ceii  lini  a  la  m  iltitude  «i 'excitations 
^-fsxejt  1^  SB*  lesfâcol'és  des  iaJividus  qui  vi 
J  i  »Aa  deT  scciêfés  drilisées.  Les  sauvages  chez 
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^aels  les  facnltés  intellectuelles  et  les  fentîmns  sapé- 
rieurs  ont  si  pen  à  faire ,  présenf ent  communémeat  des 
dépressions  considérables  aax  parties  antérieuce  et  su- 
périeure du  cerveau. 

a  La  puissance  de  manifestation,  dit  Broussais/est  en 
raison  du  volunoe  ei  de  Ténergie.  On  insiste  particnliôre- 
ment  sur  le  volume  ;  la  Plrrénologie  n'a  pas  asses  concé** 
dé,  suivant  nous,  à  ractivité.  Moi ,  je  lui  accorde  Uea 
davantage.  Je  crois  qtie  lo  cerveau  se  remue  et  que  los 
fibî*es  do  cet  organe  s'agitent  dix  fois  plus  chez  no  indi*- 
tidu  extrêmement  actif,  ou  en  étald*irritatioa,-qaeche« 
on  autre  qui  se  trouve  dans  des  conditions  toot-à-fait 
opposées.  Or  ,  la  différence  de  mouvement  doit  amener 
d'abord  une  différence  correspondante  dans  les  résultats; 
indépend<iTnment  des  diversités  de  volume.  C'est  ce  qui 
m'explique  la  grande  différence  qu'on  voit  dans  les  m« 
cultes  des  hommes  à  volume  presque  égal  tie  la  lète.  Ea 
effet,  une  fois  que  la  tête  a  acquis  un  cerfain  développe<^ 
ment,  les  fnctilfés  peuvent  prendre  un  essor  assez  difûcilo 
à  limiter.  En  dessous  de  ce  développement ,  il  n'y  a  pas 

fiossibilitûdt*  facultés  tant  soit  peu  éminentes.  Mais  ane 
bis  qu'une  tête  a  acquis  un  certain  volume  ,  s'il  existe 
un  oonc  uii:s  d'organes  dirigés  vers  un  but  d'utilité,  A'ér 
cîat,  dans  l'ordre  social ,  et  que  ces  organes  soient  cott"- 
Tcnablemcnt  exercés,  en  mémo  temps  qu'ils  sont  doués 
d*uno  activité  très  considérable,  la  tête  qui  le  présente  » 
quoique  d'un  vohimo  médiocre  ,  pourra  dominer  des 
têtes  moins  actives  et  moins  bien  assorties,  quoique  beau* 
coup  p'us  volumineuses  qu'elle.  0 
-  Ces  réflexions  du  célèbre  docteur  sont  extrêmement 
justes  et  renrontrent  chaque  jour  dans  le  monde  uno 
éclatante  confirmation.  On  n'a,  pour  citer  des  exemples^ 
que  l'embarras  du  choix.  En  effet ,  beaucoup  d'hommes 
qui  avaient  un  assez  petit  volume  de  tête  ont  joué  des 
rôltis  importants.  De  ce  nombre ,  nous  citerons  le  géoé-» 
rai  Lamarque  dont  l'organisation  était  assez  médiocre  » 
à  rex(*eption  de  h  partie  du  rerveau  qui  sert  de  siëgo 
aux  sentim^ns.  Du  re^te.  il  ne  faut  pas  considérer  seule* 
ment  le  d:amotr^  de  l.i  tôte  pour  juger  de  la  masse  di 
l'encéphale,  car  ils'en  trouve  de  fort  élevées  qai  conlicil^ 


•^nt^s  de  natrèraqne  d'antres  qui  mesuoeot  ane  cir'« 
rooafôreoce  beaucoup  pins  graqde,  mais  doat  le^somaiet 
-«it. aplati.  Les  Améric(|iHStpréâeat/ejit  assez  fréquem-* 
mcDt  un  crâne  étroit  ,  mais  très  élevé  ,  .ce  qiui  ^noonoe 
jq^oeles facal  es .seiitin[)eRtalos;d^MXiiDent«i^^ 
-tiaots.  iWalterScott  avait  iioe  foimedeili#t«;q(ii  frappait 
-par  ja  .prodigieuse  hapteur.  ^us^i  .que  d'^ma-giiiatioor 
jifoe  dedélicatesse  <)a(is  ses  .dbsservatjojis  psyt  hologiquesf 
Auj0urdhai,.DOdis  avons  plusieur&hoQfimesdistiogvé» 
-4oDt  le^yolume.de  lôieost  pcucoosiéérabier  Noi)scite« 
«ooft-p^rQiieux,  iMxM.  V.  Cousin,  Gh.  I>upia  et  M/<rtm  de 
iStralbourg.  Ce  deroicr. surtout! l'a  ren¥ir<^iableinent  pe- 
'iita  ;  iBiais.queile  supériorité  daDs.  la.  matière»,  qui^lie  unes- 
.se<diiD8> les  organes ,  quelle  (hfirmonie  dans  reo$eœble  f 
iGpminer<}âs  hgoes  pares  et.déliiiate» ,  cofiime  ce  galbe 
•fégttiier,.8eoteiit  la^disiinctioo  de  la  race!  Comme  laper- 
tectiùû  de  rorgaoisme doit  i«eilement snppléerAo dé&ot 
d-^Ktension!  Comme  Téqoiiibre  et  la.  couvergHiicc  de 
«toutes  les 'faoultéjs  doivent  inerveiUeusement  .servir  la 
tToloD(é,iSur|oot  qujii^dttneciiltiiffe  assidue  et.un  graod 
fVaffioemeaia'.yijbignent  l.Aussi  AI.  Martin  deStrasbooif 
ossttilarcivéao  talent,  à  la  réputation,  à  Tastopité  par  ou 
4raJv^iltp«sévéraotet.une  droiture  soutenue. 
.  rCo»  voit  par  Topinion  deBrojussàis  et.par  le  faitqae 
aUMS  venons  de  rapporter,  que  la  Pbrénologie  ne.coo- 
4amne. personne  et  que.nul  n'a ledroitde se  décourager 
4aeHe:qae^oit  la  picimouieavecdaqoeile  la  nature  ou 
je&oiroopsiaçces  Iront  traité,  sous  le  rapport  de  lorganir 
sation.Avec  un  travail  opiniàtror  rd es  intentions 'Qobies 
etadâvoiiées,iil'ya  toujoufs moyende s'élav^r^sioon àia 

Îloire».  du  .moins  à  l*utilit^.  Et  d'ailleurs,  qu/on  œ  Toa- 
lie  .pas ,  celui  quireconuaîtsineôrement  ises  imperfec-^ 
jlioos  la'èst.jamais  uoe  nature  {absolument  médiocre  Qt 
«aas  ^wascMirce;  pour  peu  qu'il  veuille  'travailler  à  soa 
««éKoration  iotelleciuelle  «t  morale,  il  peut  pre^q^ue  loa- 
joura  être  certain  d'y  atteindre. 
•  Le  diamètre  réduit  d^s  plus^petites  tètes  chez  non» 
«utresy  peuples  civilisés,  «5t;de. seize  cenlimètiiefi  V2  ^^^i' 
ron;  celui  des  ilèle^.  de  moyenne  .grosseur,  de48ceDti- 
«lètceft  et  celui  des  plusifortes/de  19  y^^  à  p^o  près  ;  ce 
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qjoi  dotiDe  une  circonférence  de  cinqnan(e*tin  ,  55  et  00 
centimôires  environ  pour  cbaciKio  d'elles.  Maiotenant, 
répétons-le,  ce  procédé  oe  stinrait  dans  tons  les  cas  ser- 
vir à  déterminer  d'tine  noanière  absolue  la  proportioDa- 
lîré  des  masses,  puisqu'elles  dépendent  anssi  du  plus  oa 
moins  d'élévation  des  têtes.  Cette  opération  oe  pourrait 
se  [aire  qu'en  calculant  le  cube  de  la  boite  osseose  ,  ce 
qui  ne  saurait  encore  donner  qn'une  approzimalioo , 
puisqu'il  est  presqjie  impossible  (f  apprécier  la  si(uatiO0 
exacte  de  la  table  sphéioïdale. 

Il  faut,  comme  on  le  voit ,  un  coup  d'œil  assez  exercé 
et  une  certaine  habitude  pour  apprécier  le  ^olurno  réel 
de  la  masse  encéphalique. 

n. 

De  f  Encéphale  chez  les  deux  sexes. 

La  tête  difTère  de  volume  et  de  forme  chpz  l'homme  el 
éhcz  la  femme  ,  indépendamment  de  l'éducation  et  de  la 
culture.  Ce  le  de  l'homme  est  ordinairement  plus  volu- 
mineuse et  plus  forte  dans  sa  partie  antérieure.  Celle  de 
la  femme  oflrant  une  conformation  opposée,  annonce  que 
le  sentiment  et  le^  instincts  affectifs  delà  famille  domi* 
nent  chez  eVe.  Son  front  moins  pro^>minent  et  moins 
élevé,  ses  sourcils  moins  saillants,  prouvent  que  la  nature 
lie  lui  a  pas  spécialement  confié  la  mission  de  rechercher 
les  causes  et  les  lois  des  faits.  A  Tbômme  d'observer  pa- 
tiemœeotyd^analvber,  de  disséquer,  de  philosopher'^  do 
résoudre  lès  problèmes  ardus,  en  an  mol,  de  comprendre 
les  objets  dans  leurs  rapports  variés;  mais,  à  la  femme 
d'étendie  gracieusement  sur  toutes  choses  le  voile  mys-j- 
tériéux  et  chaste  de  son  inépuisable  arponr. 

L'organisation  fragile  de  la  femme  comporte  nécessai- 
rement une  santé  chancelante  et  très  variable.  Aussi  ne 
peul-elïe  se  livrer  à  de  rudes  travaux,  sans  succomber  ; 
au  moins  sans  déformer  sa  gracieuse  nature.  Voyez  dans 
les  campagnes  le»  femmes  qui  partagent  avec  les  hommei 
h  culture  des  champs  et,  dans  les  villes^  celles  qui  appror 
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«rinoooqnftto'inarohés^iilraiMpopteitt  ce  qui  esioéces- 
$nmà  ia  ivie.du  peuple;  leiur  wvx,  leurs  gestes,  leurs  al- 
'tereSy  jttS4tt'auK4>vop(ffîttoo8fttèaiesde  leurs  corps,. toot 
•  etfcebao^ ;  oe  ae  aaat  pas  des (baounes,  .oe  ue  sont  pkis 
deafamaies,  G*ast:UQe.espèce  anrbigue ,  M>rte  4e  tfaosi- 
tii»  bâtarde  «Dtr^  les  deux  «fxes. 

3460  que  la.8faructtffe  de  la  fi-nime  soit  plos  délkate 
que  la  imre  et  leslMUeflueas  de  souiOfeur  plus  précipi- 
liés  , /die  îrtjordiaairemeiii  pi«6  longtemps.  C'est  saps 
doute  parce  que  sa  chaleur  vitale  «est  tinoios  élevée.  Son 
Umpèranent  est  presque  toujours  sanguio ,  uervoui  ou 
.lympaUiiciiie  ,  rarement  .bilieux  et  plus  rarement  eocoie 
mélancolique. 

L'esprit  de  la  femme  est  un  et  délié ,  doué  d*uoe  ad- 
mirable tact,  peu  apte  sans  .doute  à  Tuuité  dos  grandes 
conceptions,  ainsi  que  le  prouve  TharmoDie  particulière 
de  son  organisation,  mais  très  capable  de  saisir  avec  ra- 
pidité tous  les  oti^ets  de  déUùK  G^ia  ae  veutftas  dire  que 
son  intelligence  soit  absolument  inférieure  à  la  nôtre  ; 
..mAÎs  .ejie  n'apas  le  même  but  ;  /elle  gagne^en  délicatesse 
ça  ^qi  lui  manque  ep  puissance.  Aussi  montre- t-,eI1e  en 
géèéralpeu  de  penchsu)t  pourles  sciences  positives,  qu'on 
7l^'a,passii,ïl  ^st  vrai,  lui  rendre  agréab'es,  taudis  qu'elle 
exrdie  souvent  dans  les  objets  d'art ,  dans  tout  ce  qui 
fieq^  au  luxe.  Sa  vie  est  toute  de  grâce  et  de  volupté; 
attisi  ne  dÎTige-t-elle  son  attention  et  ses  facultés  que 
yers  ce , qui  est  brillant  et  ^poétique.  La  femme  est  un 
astre  ra(jtieux  qui  cplore  et  enrichit  faut  ce  qui  reçoit  ses 
Kep/dijsans  rayons.  Soi)  e^pr^t  jiabitueliement  tim  de 
'daniraccomplissement de  ses  projets,  devient  tout-â- 
.C9QP  d'une  hardiesse  prodigieuse  ,  s'il  sent  un  bras  vi- 
^oareox  pour  Texécutlon.  C'est  ce. ^ui  autorisée  dire 
javeç  yéf  jté  et  sans  craindre  le  dédaigneux  sourire  des 
"esprits  forts,  que  I^  femme!  est  dans  maintes  eirconsfan- 
ÇÇ9 .Ui^e;c,cellent conseiller.  Rien  ne  prouve  mieux,  au 
^^rplùs,  la  valeur  de  ses  conseils  que  le  nombre  imiaen- 
sç  Oecejuxgui  eo  font  usage.  Le  plus  infime  d^'entreles 
]|ipmq;ie$  a  Aïoe  amie  qu'il  consulte  dans  ^es  peines^  et  le 

J>lt)$  prgqeineu;c  ^énie  lui-même  reçoit  Tinfifuence  d'une 
9mm»  kW^  oe^er  poortant  de/^roire  à  599  inidéj^eio.daoce; 
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Lafeomie^t  «oe  boQoe  affeetioo  qneMeo  a  imiée  à 
cùté.de  rhomme  ipeut  puri-fi^  son  cœor  let  .raofaaerisa 
loi.  Cepemlaor,  «aos  être  rtrop  défiant,  qoe  rhomme  d!b- 
l>aodo9Qc  jamais  ^on  entendement ,  car  a  la  plopnrt  des 
femiPQs  ^nt  vertoeoses  et  dévtHiées  à  Ja  joslice ,  :il  s'en 
trouv.e  aussi  dont  l'àmeest  pleine  de  Gel  et  de  perfidie  , 
qui  at( il ent. et  séduisent  coiooie  la  Sirène,  pour  ensoite 
flétrir  la  malheureuse  victime  de  leurs^enchantemens. 

Mais,  c'est  surtout  à  son  caractère  doux  et  bienveil- 
lant que  rhomme  doit  le  poli  de  ses  mœurs  et  de  ses  ba« 
bi rudes.  Quel  empire  bienfaisant  elle  exerce  sur  tont  c« 
gui  l'etivkoone  l  Tout ,  à  sa  toîx  pleine  dharmonie  » 
prend  une  forme  plus  belle  et  des  contours  plus  sédni- 
sauis..  E;ile  fût  un  citoyen  $^énéreux  »  un  béros  même  de 
I*qpOMX;qu!elle  s'est  cboi.^^i,  lorsqu'elle  sait  échauffer  son 
€œur  par  ses  divines  inspirations;  et  leSienfants  qae  le 
ciel  l|ii  envoie,  elle  les  présente  à  Dion,.€omipe  de  petits 
anges  pleins  de  eandeor  et  ,de  pureté.  0  femmes  l  quand 
voire  âme  formée  pour  la  vertu,  n'a  pas  dévié  de  sa  no-- 
blc  destinée,  vous  couvrez  Ja  terre  de  fleurs  et  de  par- 
fums !  L'eofant  qui  ouvre  les  y^ix  à  la  lumière  ,  vous 
rencontre  près  de  son  berceau  ,  lui  teadaiit  ane  main 
.  secourahle.  IHus  grand ,  et  devenu  boaune  par  vos  soins 
assidus,  il  vous  trouve  à  ses  côtés  pour  partager  ses  joies 
et  ses  cbagrios,  pour  sourire  à  son  bonheur  ou  essuyor 
les  laroKïs  q<je  lui  iwrache  Taàversité  ;  enfin,  quand  usé 
par  les  fatigues ,  courbé  par  les  années  ,  ridé  et  blanchi 
par  les  réflexions  amères,  il  se  dispose  à  quitter  ce  monde 
qui  Tataiit  de  fois  déçu  ,  à  descendre  dans  Ja  tombe ,  ï 
vous  reocontre  encore  ik,  près  de  son  Ut  de  mort ,  res*- 
pk^nt  saus  dégoût  son  Meine  empoisonnée,  soulevant 
sajas  répu^naQce,  son  carps  décharné  et  putride^  Taidanl 
à  élever  ses  n^aios  vers  le  ciel  et  à  sélauc^  ,  les  yeux 
éteints,  daos  J'éteniité  I 

La  différence  générale  de  la  combinaison  des  .facultés 
jcbez  les  deui  fiexies,  caractérise  nettement  la  ditférenca 
des  r6les.et  deis  destinées  particulières.  Par  Tampleur  49 
;ses  focultés  ^exuepûne^ ,  réflecHves  et  jnstiactuelles , 
rbpmme  est  beaucpup  plus  jjpositif  que  la  fenwe;  la  ma? 
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ble,  les  exercices  violens  et  les  travaux  scientifique^ plof 
familiers.  Si  Tun  et  Tau^re  sont  fîiiis  pour  être  associés, 
on  ret^oonatt  de  suite  que  )a  nature  n'a  pas  voulu  qalli 
âccomplisseut  la  même  tâche ,  si  ce  n*est  par  exceptiop. 
A  Tun,  les  04*cimHtioD8  graves,  sérieuses,  fortes  ;  à  Tao* 
Ire,  ct^lles  dans  lesqtieili  s  se  trouvent  répandus  lecbarBie 
ei  les  délicatessei  les  |)lus  exquises  de  Vart. 

ïri. 

Des  variations  de  volume  de  F  Encéphale. 

La  différence  des  volumes  de  tète  a  plusieurs  càases. 
ÊHe  lient  premièrement  à  la  race,  puis  à  rapplication  et 
à  Tétude,  et  enGn  aussi  pent>ô:re  à  rmflnehce  du  climat. 
Quant  à  la  race,  il  est  probable  que  lé  centre  encéphali- 
que se  développe  d'autant  plus  chez  un  sujet  que  ses  pa« 
rens  sont  plus  intelligeos  et  plus  raffinés  so';s  le  rapport 
moral  et  intellectuel.  Les  parens  transmettent  naturelle- 
lement  à  leurs  enfans  la  prédominance  qui  constitue  la 
na'ure  de  leur  tempérament. 

La  grande  djflérence  qui  se  remarque  dans  le  voluore 
des  lôtes  appartenant  aux  peuples  civilisés,  barbares  et 
sauvages ,  prouve  que  le  travail  intellectael,  la  mullipli- 
elté  des  counaissaDccs ,  des  sensations  et  des  jouissan- 
ces, ont  une  immense  action  sur  le  développement  du 
cerveau.  Plus  les  idées  soil  nombreuses  et  circulent  faci- 
lemcnt;  plus  les  esprits devienent  siadieux^  méditatifs, 
♦t  plus  les  organes  cérébraux  s'étendent. 

Celte  action  incessante  de  l'atmosphère  în'elleclueïfe; 
si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi ,  explique  les  changemens 
qui  s'opèrent  sur  la  physionomie  dies  générations ,  à  la 
suite  des  grandes  révolutions  qui  viennent  modifier  là 
tie  de  l'humanité. 

Le  christianisme,  par  exemple,  en  donnant  auxidéei 
une  direction  différente  et  en  imprimant  aux  mœurs  an 
caractère  nouveau  ,  a  dû  profondément  transformer  le 
type  humain  des  sociétés  antiques.  Son  spiritualisme  se- 
têre,  soa  exaltation  mystique,  durent  surexciter  singu* 


.Jièfetxieat.les  fecultés  ioUïHeciuelies  et«i0iiliBieiiM#$'«t 
td^lemioecavec  le  temps  une.fouleaytre  {(>(iaefdu'^i;&- 
.  ne.  Et,  eu^ffet ,  si  Tq»  compare  les  téies  do  .raoUquilé 
(grecque  Avec  celle  du  moyeo-àge  et  celles  de  nos  époques 
..modernes,  on  voit  de  suite  qu'elles  n*ool  rieo  de  com^ 
mua  ni  pour  le  volume,  ni  pour  les  priocip»les«ouEl)es. 
L'exercice  cooslaot  des  forces  de  l'âme  et  de  rioteUi- 
gcnce.augqieDte  nécessaircmeot  aussi  le  vofaime  des  or- 
,  ganes  du  cerveau^et  quelquefois  d'une  manière  extraor^ 
dioaire.  CepeodaDt  cette  cause  n'agit  pas  toujours  avec 
la  même  énergie,  et  l'on  voit  des  sujets  travailler  assidû- 
ment et  avec  fruit  sans  que  le  volume  de  leur  tète  s'ac- 
croisse sensiblement.  11  faut  oième  dire  nue  o*est  ainsi 
que  se  passent  les  choses  chez  le  plus  grand  nombre. 

.D'après  de  certamesobservations  ,  lescooditions  cli- 
matériques  Doseraient  pas  non  plus  étrangères  au  dôve>- 
.loppement  de  l'encéphale,,  et  les  prorioces  du  midi  de  la 
.Franee,  par  ej»$mple,  présenteraient  des  tètes  générales 
^mentplus  considérables  que  celles  des  provinces  danord. 
Cependantil  y  a  un  fait  certain,  c'est  que  le  nord  fournil 
beaucoup  plus  d'élèves  aux  grandes  écoles,  que  le  midi. 
Cela  tiendrait-il  uniquement  à  la  légèreté  et  à  la  mobilité 
des  esprits  méridionaux  ?  Toutefois,  si  la  science  est  plus 
fructueusement  cultivée  dans  le  nord, on  ne  saurait  s'em- 
pêcher deveconnaltre  la  4upériortté<d'esprit  et  de  brillant 
des  populations  du  midi.  Là  ,  les  passions  sont  bien  plus 
vives,  bien  plus  énergiques,  bien  plus  promptes  à  édore 
et  à  faire  explosion,  bien  plus  fougu  euses  et  bien  plus 
terribles.dansleursrayages.il  est  évident  pour  nous 
que  les  proportions  de  l'appareil  nerveux  y.soQtpour 
quelque  chose* 

Uu  fait  qui  vient,  au  surplus,  confirmer  le  principe  do 
la  Phrénologie,  c'est  que ,  malgré  la  supériorité  .des.ré- 
sultals  obtenus  par  les  élèves  des  collèges  du  nord,  tous 
les  inspecteurs  généra'ix  s'accordent  à  diregae,.à  travail 
égal,ia  jeunesse  méridionale  l'emporterait  certainement. 
Or ,  ces  trois  faits  de  la  diftérence  du  volume  de  la  téta 
entre  les  habitants  du  nord  et  ceux  du  midi,  de  Vaptitudt 
reconnue  de  ceux-ci, malgré  les  avantages  remportés  par 
ceux-là,  à  force  de  travail ,  piouvent  ;  1*  la  vérité  du 


174  tOf lOKè  DE  PRftéKOLOGlt. 

prioeipe  de  la  paissance  proportionnelle  à  la  masse  ;  2*  (n 
tompensation  que  peat  produire  un  exercice  assidu  et 
persévérant  des  facultés  ;  3**  enfin  ,  l'espoir  que  laisse  h 
science  aux  sujets  dont  l'organisation  est  quelque  peu 
défectueuse ,  soit  sous  le  rapport  de  l'étendue  ,  soit  sotis 
celui  de  la  combinaisoii  des  orgaoè^. 

Indépendamment  de  Textrémc  mobilité  des  méridio* 
taux  et  de  Timpétuosité  de  leurs  passions,  qui  font  qn'ils 
donoent  beaucoup  plus  que  les  occidentaux  k  la  yie  phy-  , 
sique  et  sensuelle,  il  faut  encore  ajouter  ,  comme  canse 
de  leur  infériorité  dans  les  concours,  celte  indolence  à 
laquelle  invite  une  nature  riche  et  splendide,  une  atmos- 
phère molle  et  énervante.  La  vivacité  de  l'imagiTiation 
est  souvent  anssi  un  motif  d'iosuocès  dans  les  études 
scion lifiques.  Nous  pensons  donc  que  les  méridionaux  do 
la  France  sont,  en  général,  beaucoup  plus  aptes  aux  ief- 
tres  et  aux  arts  qu'aux  sciences.  Des  recherches  sur  le 
pays  des  hommes  qui  se  sont  distingués  dans  ces  différeii- 
tes  branches  ,  conOrmeraient  vraisemblablement  cetM 
•pÎDÎon. 

IV. 

Moyen  d*  apprécier  exactement  les  tèteé. 

Nous  avons  déjà  dit ,  page  246,  à  quels  signes  on  recoa-^ 
naît  la  qualité  de  la  matière  nerveuse  chez  uo  sujet  vi- 
vant, nous  allons  indiquer  maintenant  par  quels  moyens 
on  peut  apprécier  la  diTfércnce  relative  des  facultés  in- 
tellectuelles chez  les  individus  ,  indépendamment  du 
volume  de  leur  encéphale. 

L'observateur  inieHigenl  ne  doit  jamais  se  laisser  in- 
fluencer parle  volume  des  tôtes  qu'il  examine.  5aDS 
doute,  lorsque  Tampleur  des  facultés  s'y  trouve ,  c'est 
toujours  une  bonne  présomption  5  mais  il  arrive  si  fré- 
quemment que  la  matière  ,  en  pareil  cas  ,  est  de  qualité 
inférieure,  on  bien  que  le  sujelést  abruti  ou  tout  au  moins 
atrophié ,  qu'on  ne  saurait  se  hâter  de  prononcer  un  jn- 
gonai  nt.  Non  seulement  >  il  faut  tâcher  de  s'assurer  du 
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degré  do  vitalité  du  sujet  par  riospection  des  tona  d«  1« 
peau,  de  la  nature  de  l'œil ,  etc. ,  mais  il  faut  encore  te-  ^ 
nir  compte  de  la  symétrie  générale  des  organes  »  de  le 
prédomioaDcc  de  telle  ou  telle  partie  du  cervean.  Ainsi, 
à  volume  équivalent  et  à  culture  égale ,  il  peut  y  t>oir  , 
on  le  conçoit,  une  immense  différence  entre  l'intelligeace 
et  les  sentimens  de  deu^  iodivjdus  ,  car  les  organes  qui 
correspondent  chez  eux  à  ces  deux  ordres  deficoltée, 
peuvent  être  en  pleine  opposition.  Mais,  nous  allons  plue 
loin,  et  nous  dispos  que  deux  létôs»  douées  d'une  matière 
nerveuse  de  qualité  identique,  également  cultivées,  orga- 
nisées sembjablement  dans  toutes  leqrs  parties  antérieu-r 
res,  produiraient  néanmoins  des  résumais  très  diHérene , 
si  le  reste  de  leur  organisation  diifèi  ait  sensiblement. 
L'une  pourra  aiior  très  loip.  tapdis  que  rauh*e  s'arrêtera 
des  les  premiers  pas,  faute  d'ambitioo  et  d'é^iergie;  rooe 
pourra  exercer  une  action  puissante  autour  d'elle,  tandis 
qpe  l'autre  demeurera  sans  influence  aucune.  Gela  n'aoxa 
teou  le  plus  souvent  qu'à  un  peu  plus  ou  un  peu  moins 
de  développement  de  la  partie  supérieure  postérieure  dii 
e^rveau. 

'  Le  phrénologne  doit  prendre  garde  à  toutes  ces  cir- 
eoQstances,  s'il  tient  à  obtenir  de  saines  et  justes  appré- 
eiatioos.  Quand  il  voit  réuni  à  un  galbe  bien  régulier 
dans  toute  la  partie  antérieure  de  la  tète ,  et  à  Jous  les 
signes  d'une  vitalité  énergique  ,  un  asst>z  fort  dévelop- 
pement de  la  partie  supérieure  et  posiérieure  du  crâne  ^ 
il  peut  toujours  conclure  bardiment  à  la  valeur  morale 
et  intellectuelle  du  sujet ,  presque  indépendamment  du 
volume  de  l'encéphale  qu'il  préseote. 

£a  opérant  sur  la  nature  morte  ou  sur  un  plâtre ,  il 
est  moins  facile  de  se  former  .une  opinion  exacte,  puis-f  ' 
qu'on  ignore  alors  quelle  a  pu  être  la  délicatesse  du  sys- 
tème nerveux.  Tout  ce  qu'on  peut  faire  en  pareil  cas^ 
e*est  de  constater  les  aptitudes  manifestées  par  les  diver- 
ses protubérances  du  crâne.  Il  faut  bien  se  persuader 
d'ailleurs  que  la  Phrénologie  n'a  réellement  pas  autre 
ebose  à  faire,  môme  quand  elle  s'adresse  à  des  sujets  vi- 
vants. Elle  n*a  pas  tant  à  dire  ce  qui  est,  dans  la  mani- 
festation actuelle  des  facultés  ^  que  ce  qui  pourrait  être; 


earil  arrive  soaYent  qu'une  faculté  origlonireinent  grat- 
de ,  n'e  jamais  eu  l'oecasioD  de4*exer(%r'et  qu'elle  peat 
être  cooiséqueinmeut  ignoiée  de  celui-là  même  qui  la  po9- 
•èdeii 

C^  D*est  pourtant  pas  ainsi  que  ]<y?«)g^îre  conçoit  b' 
botde  la  s<*.ience  qui  nous  occupe:  il  veut  absolomeaU 
qo'elle  soit  faite  pour  lur  révéler  son  état  présent  qodlés 
qu'aient  d'ailleurs  été  les  basai ds  qui'  l'ont  engendré  ;  il 
Y6nt  qu'elle  lui  dise  ses  seotimensetses'  pensées  do  nNF 
meut,  il  exigerait  presque  qxi^elle  lui  dévoilât  ravenHr; 
Les  gens  de  bon  sens  sauront  rejnter  ces  exigetifesridicU" 
letset  reconnaître  qtVil  estasses  glorieux  pour  la  Phré* 
Dotogto  de-lire  sur  le  crâne  les  penrliaas  naf  ils,  de  signa- 
ler leurs  dévetoppemens  proportionnel»,  leurs  diverses 
prédominances,  en  un  mot,  de  révéler  le  vœu  de  la  na^ 
tore^ur  chacun  de  nous  et  conséquemnient^tfdestinéai' 
pour  laquelle  nous  étions  faits.  En  ddmander^plwtiodg  à'- 
ItfjPbrénologie^  serait  absurde,  car  ce  serait-snpposefqiiV:' 
nof  sociétés  sont  en  parfait  rapport  avec  la  nature  bonfaî^ 
ne  et  ses  infinies  variétés^  et  l'on  saât  asiex'àf'quoi-  sW 
tenir  là  dessus.  Sans  doute  elle  pourra  arriver  utt^ 
jonr  à  confirmer  pleinement  par  ses  observations  toute  la 
carrière' de Tbomme;  mais  ce  no  sera  que  loi^sqoe  notre' 
eivilifôtioonura  fait  place  à  une  socfétérplufi  élev'ée,  plus* 
parfaite^  où  l'être  humarO)  quel  qu'il  soit,  rencontrera  la* 
possibilité  de  f^ire  éclore  tontes  ses  vocations,  de  déve^ 
îopper  et  do  raffiner  en  les  exerçant  toutes  ses  facnltès.La> 
Pbi^nologie  pourra  alors  .  dans  un  semblable  état-  de^ 
ehoses,  parler  presque  à  coup  sûr  de  l'avenir  déajeooei^ 
sujets  qu'elle  soumettra  à  son  analyse;  mais  enoora  oav 
peut  affirmer  qu'elle  ne  Vamusera  point  à  cela-etqa^èUe 
uàratâ  remplir  uuetàehe  bien  autrement  tmpcnrl^tew'- 
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CHAPITRE  IV. 

DES   FOBBIES   DE   LA   TÉTB   HUHAmB*; 

;   I.    ■      ■  *    ■      ■     ■ 
Forme  généràk  du  crâne. 

L*homme  est  le  seol  jfttre  de  la  création  dont  la  tète  soit 
Téritablemçot  perpendiculaire.  La  sitoation  dû  troa  oc^- 
dpital  et  le  développement  des  parties  antérienre  et  su- 
périeure de  son  crâne  safOraieat  pour  lui  assorer  le  pre- 
mier rang  parmi  les  animaux  ;  mais  on  sent,  à  la  vue  de 
ce  front  nud  et  plein  de  majesté,  qu'une  destinée  tonte 
particulière  lui  est  réservée. 

L*animal  ne  devant  pas  aller  au  delà  de  la  sphère  de 
ses  besoins  individuels,  mênae  quand  il  se  rallie  à  l'bom- 
me  poar  lui  prêter  le  secoors  de  sa  force  ou  de  son  adres- 
se, ranimai  condamné  à  demeurer  dans  la  spbôre  d'ins- 
tincts plus  ou  moins  bornés ,  n'a  pas  besoin  d'une  autre 
organisation  que  celle  dont  l'a  doué  la  nature.  Chez  lui» 
les  perceptions  et  les  combinaisons  intellectndls  se  raj^ 
portent  toutes  aux  appétits  matériels.  Les  instincts  de 
maternité,  -si  puissants  et  si  énergiques  lorsderexfréqse 
jeunesse  des  petits,  finissent  même  par  s'éteindre  et  dis* 
paraître  dès  que  ceox«ci  peuvent  se  suffire.  Ces  instincts 
ne  semblent  être  en  quelque  sorte  ^*une  précaotion  pri- 
se par  là  nature  pour  là  conservation  des  espèces,  pré- 
caution à  laquelle  les  animaux  obéissent  d'une  manière 
tonte  passive. 

La  vie  de  l'hommie,  infiniment  plus  large  que  eelle  de 
l'animal,  exige  des  ifocoltés  de  degîré  supérieur  ,  propres 
à  le  mettre  en  relation  avec  des  choses  qni  a'existent 
pas  pour  ce  dernier.  Ainsi,  la  sociabilité,  le  domaine  illi^ 
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mité  de  rintelligeoce ,  le  monde  de  la  métaphysiane  et 
des  causes,  demandent  des  facnhés  dont  la  brate  n  a  dqI 
besoin  ;  et  comme  les  facultés  propres  à  ces  ordre  de  faits 
sont  nécessairement  supérieures  à  celles  qui  sont  affectées 
à  la  satisfactioo  des  appétits  purement  sensuels  >  il  faut 
qu'elles  occupent  dans  l'organisme  encéphalique  des  po- 
sitions relatives  à  rimiK)rtance  de  leurs  fonctions  et  à  leur 
rang  hiérarchique.  Voilà  comment,  dans  l'univers ,  tout 
se  trouve  en  parfaite  analogie,  comment  les  choses  sensi- 
bles correspondent  toujours  à  leur  principe  et  à  leur  fio; 
cû  un  mot,  comment  tout  est  fait,  dans  la  création,  avec 
poids,  nombre  et  mesnre. 

Plus  les  orgailes  s'élèvent  ^t  diMninent  et  plus  les  fa- 
cultés qu'ils  desservent  tendent  à  éloigner  l'indiridn  de 
J'existeBce  égoïste,  pour  le  faire  pénétrer  dans  les  régions 
ié  la  peosée^  de  rintelligence,  de  l'idéalité  et  des  seoL- 
mens.  C*est  le  développement  des  parties  antérieure  et 
supérieure  4e  la  tète  qui  font  rboDâme  distingué  par 
l'esprit  et:  par  le  cœur,  à  oQoins  que  les  focultés  n'aient 
élé  étouf (tes,  mai^ alors  même  elles  témoignent  encore 
dé  leur  présence  par  qtielques  rares  éclairs. 

•.r   .      ■        •  ■  „, 

Delalignèdufiront, 

-  Le  front  eo  ^  rapprodxant  de  la  perpendiculaire,  don- 
ne de  la  ooblâsse  asj  visafgeettnâtçue  toujours  une  som« 
me  assez  toêsïâéxdiÀe  d'intelligence,  puisque  les  organes 
des  facultés  ifileUeietuelles  et  réileetives  sont  alors  an- 
plement  développés  en  avants  Gelte  conformation  froo- 
taleaonoiuse  une  p^us  ou  nKvas  gr-aii»de  aptitude  philoso- 
phique, junie  à  de  la  bonté,  qoandti  partie  afltérisQre  du 
cràoe  s'élève  forteisifent. 

Le  contraire  a  lieu  avec  une  organisation  Ofqposée ,  et 
1 00  Voit  fpéguemoàent  des  hommes  à  front  déprimé  man- 
quer ■ioatr-àr'fatt  du  sens  des  causes,  de  ht  faeultâ  pfaiio- 
9ephiqttOi  quoâquftdooës.d-mie: finesse,  extraordinaire 
dé pereoptiooV'    .    -î,        .■ 
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Le  dernier  degré  de  dépression  frontale  donne  poar 
résultat  l'idiotisme,  ou  rabseoee  complète  de  réflexion. 
Les  organes  intellectuels  et  réflectifs  sont  si  faibles  alors 
que  leurs  fonctions  ne  peuvent  avoir  lien  et  que  les  mal- 
heureux qui  sont  dans  cet  ëtat  en  sont  réduits ,  comme 
la  brute ,  à  de  simples  instincts.  On  voit  ;des  idiots  qui 
faute  de  poavoir  arriver  à  comprendre  le  sens  des  mots . 
demearent  privés  dç  la  parole  ou  ne  possèdent  qu'on  \ri$ 
petit  nombre  d'articulations. 

Cependant ,  il  faut  prendre  garde ,  en  examinant  ua 
crâne ,  de  confondre ,  ^us  le  rapport  de  la  dépression , 
Tapparence  avec  la  réalité  ;  c^  U  y  a  des  déplacemens 
généranx  on  de^  organisations  particoUères»  qui  rejettent 
en  arriére  le  ^omm^  dn  (root,  de  manière  à  le  faire  snp» 
poser  déprimé. 

La  première  chose  à  examiner  en  pareil  f^s ,  c'est  fa 
Msîtion  du  trou  auriculaire .  côx  c'est  lui  qui  (^termine 
la  longueur  du  rayon  des  diiOérentes  parties  de  la  lèt0  et 
eonséquemment  la  proportionalité  de  leur  massa.  Si  ce 
trou  se  rencontre  à  une  grande  distance  de  la  racine  do 
nez,  il  est  évident.quelleijue  soit  la  ligne  da  front,  qoe  la 
masse  de  la  portion  anténeuredu  crène  eist  considérable; 
s'il  se  trouve  sitné  bas,  le  résultat  est  à  ^  i^rëa  le  même. 
Si  les  organes  perceptifs  plaides  à  la  partie  iuCêrieiire  do 
Iront  sur  la  ligne  des  arcs  80Qrtilienr«oot  très  forts  1 3s  ' 
font  aussi  paraître  la  ligne  froofalè  tr^èa  indioëe  ;  mais , 
dans  ces  trois  cas ,  lf!s  iacinltés  réfleetIvQs  peuvent  être 
ponrvnes  4in8traovB9S  â'one  boptte  dimension  et  tes  sa- 
jets  pQs^édor  qne  intelligencàp  ferme  et  profonde.  Tonte- 
fois,  çe9  organisations  seront  tonioars  jptns  spéciales 
qu'unlvencdles  et  apparliendriont  plus  vwntiers  à  des 
sayanfs»  à  dbs  artistes^  qn'à  des  homme» 4'w  génie 
promadémen^  synthétique. 

Parmi  les  personnages  remaïqnstbïesfai  Qftt  offert  une 
m'jsaaisaition  conforme  à  celles  qne  nous  venons  de  dé- 
crure,  noua  citerons  Louis  IX ,  Lonis  XIV ,  Louis  XVI , 
bonis  XVUI,  fttffon,  Volney,  Uiralyean,  Lamarqoe,  La- 
layette,  Camot,  Danton  même,  lojomrd'bni,  parmi  toi 
honmies  éminents  qni  présentent  on  front  pIqs  on  OMWui 
incliné,  nous  citerons  MM.Guizot,  Miebel  Chevalier^  atc« 
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m. 

Dei  différentes  formes  de  la  tête. 

Où  peut  ramener  à  trois  le  nombre  des  têtes  d'tme  or- 
ganisation bien  tranchée  :  lescr&nes  obloogs,  les  cràoes 
spbériqoes  et  les  cràoes  latéraux  ,  aplatis  à  la  partie  sa* 
périeare.  Tbntes  les  organisations  rentrent  torcément 
clans  Ton  on  dans  l'autre  de  ces  types. 

La  forme  de  tète  allongée  nent  être  considérée  à  la 
fois  comme  la  plus  agréable  à  la  Tue  et  comme  la  meil- 
lenre,  car  les  sentimens  dominent  toujours  plus  otf  moins 
chez  elle.  L'individu  qui  en  est  doue  se  laisse  rarement 
entraîner  par  les  instincts  inférieurs  et  par  ngfnsme, 
car  les  organes  latéraux  sont  toujours  alor?  dans  une 
proportion  ordinaire»  souvent  même  assez  faible. 

Les  tètes  arrondies  annoncent  des  tendances  différen- 
tes, puisque  les  facultés  qui  attachent  l'homme  aux  faits 
positifs  et  à  la  matière  se  trouvent  alors  puissantes  et 
énergiques.  La  rondeur  complète  de  l'encépbalc  donne 
quelque  chose  de  lourd  et  de  peu  distingué  à  la  physio- 
nomie. Les  personnes  qui  possèdent  cotte  disposition 
i'orçBJits,  sont  ordinairement  pourvues  d'où  erandsens 
pratique,  d'une  aptitude  remarquable  à  spéculer  et  d'an 
sentimenttrès  Vif  de  nersonnalité.  Elles  sont,  do  reste, 
peu  portées  vers  la. métaphysique  et  vers  les  idées  de  sa- 
criBce,  qu'elles  considèrent  comme  une  illusion  et  une 
duperie.  Constamment  préoccupées  des  affaires  d'iutérêf, 
il  est  rare  qu'elles  ne  réussissent  pas  danslea  entreprises 
qu'elles  forment  et  qu'elles  savent  habituellement  pour- 
suivre avec  habileté  et  persévérance.  Autant  les  premier 
rès  tètes  sont  passionnées  pour  Tarten  général  et  les 
nobles  choses,  autant  celles-ci  aiment  la  vie  rédtey  posi- 
tivé et  le  succès  matériel.  11  faut/au  surplus,  leur  rendre 
la  justice  de  reconnaître  qu'elles  montrent  aoe  grande 
facilité  pour  l'étude  des  connaissances  exactes,  de  même 
qu^ùne  certaine  supériorité  pour  les  intrigues  de  la  vio 
publique.  ' 
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tes  tètes  latérales  et  écrasées  soot  en  même  temps  les 
l^lns  laides  et  les  plus  défectaeoses  ]  on  ne  saurait  trop 
s'en  défier ,  car  elles  aprartitunent  à  des  êtres  égoïstes , 
malfaisaos,  déponrvas  ae  moralité  ,  dangereux. 

Ces  organisations^  benreaseo^eot  assez  raies,  ont  lenr 
refuge  dans  les  bagnes  et  les  maisons  de^ détention.  C'est 
h  qu'on  rencontre  ces  formes  hideuses  qui  semblent  rap- 
procher Hiomme  du  renard  et  du  tigre.  Ces  typai  lout- 
à-4ait  k)féHeurs  et  eieoptionneb  ont  tearcadae  dims  la 
misôiie,  l'ignoraùce  et  là  grbsnèrel^  des  orâniFf*  Les  a|*- 
fératiom  organiboes^  les  Ttces^  lUmitisBeawiit  se  tMis- 
mettent  comme  la  j^mté  du  sang  et  Ui  beaiKté  dé  la  race. 
Que  poarnrti^Ni  Toutoir  mû  sortit  d'ètrca  eom^lètemeot 
d^arés ,  tàtslemeit  eonoamnés  par  kor  ori|pne,  lemrs 
eooditioBS  et  leurs  fidiecn&acitéeédeDi  ^  à  eiMpir  dans 
Fiiifiifl^e  ?  Coàimeiil  oooceToirla  possiUiilâ  dïaïqéiiorar 
.  morsiemeM  de  pauTreii^fisnB^ndr  de  iialail.00iTomp^ 
et  dressés  à  la  oommtion  dès  Vàg^hj^m  tendre?  Non, 
cesImisérabfesquidésboilioitenti^umàniléiièA^paiattr^^ 
que  par  l^métioratiOB  des  confions  Booiaks^qae  pr  le 
bienfait  d'une  orgiuiisatioa  qut  noànè  le  trav4dl  lunle  et 
fructueux  pour  tous,  quiassareraèrrhoBnenretà  laTer- 
ftt  mille  fois  pltis  d^àvaotagea  qu'il  i/eor  a  été  assuré  jus- 
ifu'atijourdlMii  an  8avoir4ane^>  #larmi&r^  Vindébea*^ 
tesse. 

Il  arrive  parfbls  q^Tun^  oilBûinlâatîoû  Crik  latérde  eC 
fort  déprimée  sur  le  sommet^  s'aiye  airec  anek^Uigen*' 
ee  distinguée.  livraison  peiit,  daâs  ce  oa8>  servir  de  giÂ- 
de  et  jusqu^à  uo  eertma  point  de  soutien  à^cétte  moralité 
cbanorfknte;  mèfa  il  est  extrêmement  rare  cependant 
^'elte  supplée  à  œ  qui  manque;  dans  toste^leà  droooi^- 
tianoes^  A»  la  tie,  «orfont  quand  ces  droonstaikes  sont  si 
lovent  diCSbile*.  Si  au  contraira  cette  inlettigenoa  se 
met  an  serviee  dbs^bas  fnstioots  avasérés  outre  eiesure , 
elle  devient  alors  on  dangereux  eamUaiint  et  cbnifant  la 
sQjet  àililosifatioa  dnMmeontOQteueioiiii<4BiairoiM" 
rie.  Cès^MttlIee  âNnie  vâsie  întoUiMMeooiMnciéeà  de 
oiiovfiisas  pemoas  eteondpisant  deeartains  iedividat 
ft  de  b^ole»  f^uiiei^,  ee  sont  pas  rare*,  de  notre  ternie.* 
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Cette  anesCiob  ai  ététésolœ  afffrmaGvemeBt  dans  le 
.  paragraphe  qui  traite  des  races  bamaines ,  où  l'on  a  va 
qae  le  type  eaueasiqoe  est  le  plas  parfait  da  tous.  Loi 
seid,  en  eKei,  présente  on  galbe  régulier  eu  tous  sens , 
.  une  beHé  barmohie  de  forme.;  lui* seul  réunît»  dans  Tcx- 
preBsiDÉ^la  beantér  rioteUiJsencè  et  la  oiajesté  ;  lui  seul, 
paria  ricbeproportUiiniiaUté  de  ses  masses,  par  Vampleor 
jdeses  qaatOttrs«par  raplomh  de  ses  lignes  principales , 
;e8t  digne,  d- être  considéré  comme  lidéal  du  crâoe  ho- 
main».Tont  est»aavammentjcombioé  dans  le  typecaaoasî- 
.qoe  de:  manière  à  présenter  un  eosemble  complet  d«s  fa- 
rcnltét,  onlHillant  équilibre  de  forces^  tandis  aae  les  dif- 
lécens  aplras. offrent  dcs>  dépressions  tantôt  dans  telles 
rpaiHies^  CantM  dans  telle!  autres  rltvec.des' lacunes  cor- 
respondantes dans  les  penchants. 

If  y  a  donc  on  type  en  quelque  ^erte.  unique  auquel 
OD  pleut  (ont  rapporter  comme  à  on  poiqt  de  comparai- 
son sûr.  Bien  que  cet  idéal  de  la  forme  bumaioe  soit  as- 
lez  rare:  dans  la.  nature  réelle»  on  en;  trouve  cependant 
quelques  exemplaires  semés  comme  d^s  étoiles,  parmi  les 
générations  innombrables  de  notre  bemanité.  Ces  points 
radieux  qui  fixent  tous  lès  cégârds  sont  les  éires  les  plus 
extraordinaires  par  le  génie  ^  àu$si,s(HI,triIs  marqués  du 
signe  de  la'perfectioadans  la  forme  du  crâne»  ea  témoi- 
gnagedelenr  missien.  Nons.n'eiïciWA^s^e  dçux»  prb 
dans  nos  temps  modernes^  Guvier  QtP  NapoIéOP*  Ces  deux 
bommes;si:étonnaats  par .réCeoduede  leur  i^^ligence, 
né  possédaient  pas  seulemeot  des  cer^c^apï.  considérables, 
maîs^uàsi'  des  tètes  d'une  merveiUeiise  b«irmoiiie  ide  fi>r« 
me;-  On  sent  surtout  en  considèrent.  lé:  eràœ  4a  second , 
eUvVoj'aBt  cette  admirable  syjod^lrie  de  développement  « 
<u>mbienil  devait.ètre  passionné  pour  Tunité»  combien  il 
était  fait^ponr  dominer  ses' semblables  par  l'ascendant  du 
génie.  Là  tète  de  NapoIéoUi  idéalisée  par  M.  Paul  de  La 


Roche  dans  le  beau  portrait  qu'il  a  fait  du  graod  bom- 
mc,  peut  être  regardée  cooitaie^.ill  Jes  types  les  plu»  ri- 
ches de  Tencéphale  bomaio. 
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Dé  1er  prédomfnancrdé#iit»fi»ii 

Comme  Ténergie  des^facqlCte  est  proportioonelfeà  Pé- 
fèodae  do  leors  orgaoes  ,■  il  s'es^mt  foe  to  masses  les 
plas  considérables  de  la  tête  sont  tonjoars  ceBes  qui  eo- 
traloenrriiidiyiday  du  moios  dans^le  plus  grand  oombn 
d6s  cas 

11  est'doDc  très  âu^e  de  comialtrr  la'  teodanoe  gëoé^ 
raie  d'un  sujet  à  riDsi>ectiou  de  son  cràue  ^  car  rëdoca» 
tioone  peut  presque  rien  contre  une' organisation  forte* 
ment  prononcée.  Quelle  que  soit  la  circonspection^  qu'il 
apportera  pour  dissimufer  ses  pencltants  dominants,  s'ib 
soot  du  degré  inférieur,  on  pourra  toujours  conidare  har- 
diment, de  la  disposiUon  encéphalique  générate  r  au  ca-* 
ractère. 

Cependant  ^on  le  conçoit ,  la  tendance  prinisipale  esr 
tempérée  et  nuancée  suivant  les  di^rses  combinsdsons 
qu'elle  préséhte  avec  les  autres  masses  de  la  tète.  H'  y  a 
nécessairement  ici^  comme  dans  la  disposition  partico-' 
Hère  des  organes,  une  multitude  de  yanétés  qui  donnent 
lien  à  autant  de  caractères  différens. 

Le  caractère  proprement  dit  dépend  sortioot  des^senti- 
mens  et  des  instincts  correspondant  aux  neuf  passions 
sensitires  et  sensuelles;  Le  caractère  exdosivement  va^ 
tellectud,  si  toutefois  il  s'en  trouTc^ne  peot  être  considM 
que  comme  une  exception,  car  il  n'a  rien  de  commua 
avec  les  liens  de  sociabilité  et  ne  rattadie  qu'indirecte- 
ment celui  qui  le  possède  à  ses  semblables. 
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Les  tètes  parfaitement  harmoniqaes  étant  assez  rares , 
noQs  allons  noas  occuper  de  la  prédominance  particalière 
des  grandes  divisions  pbrénologiqnes  qui  distingaent  le 
plus  grand  nombre. 

H. 

Prédominance  des  parties  postérieure  ei  latérales. 

Cette  organisation  donne  à  l'individu  qnelqne  chose  de 
lourde  de  commnn,  de  bestial,  qui  choque  k  première  vne 
le  sentiment  des  gens  délicats  ;  ou  reconnaît  de  suite  un 
type  grossier,  une  natore  inférieure,  up  être  exclusive- 
ment &it  pour  les  jooissaoces  de  la  matiôre. 

£t/eii  efTet,  c'est  dans  ces  régions^qa'bafeitem  les  ins- 
tincts qui  attachent  l'homme  à  la  terre  et  le  font  vivre 
dQ  la  vie  exclusive  ne  la  brute.  On  confit  alors  dans 
iSlDelIe  Jtange  il  doit  se, rouler  qoand  rintelligence  et  les 
séntimens  ne  viennent  pas  relever  dans  des  sphères  supé^ 
lîébres.  * 

.  Et  id  nous  ne  voulons  pas  condamner,  tant  s'en  faut» 
dès  nenchanis  quiont  leur  milité  et  leur  léigitimité;  nous 
youfons  simplement  .établir,  qu'ils  ne  dmveat  pas ,  tout 
naturèlsët  tout  indi^^sàbles  qn^Us  soot,.abBorberrhon> 
me  fout  entier',  le  maintenir  dans  une  eiisteaee  absolu- 
ment limitée  par  la  matières  En  un  mot  9  ce  que  nous 
coosl^éroù^  comoiâ  an  mal ,  ce  uê  sont  pas  telles  Ticultés 
en  dies-mémes,  tonjours  saintes  pulsqu'oUes  vi^aDeoide 
Dieu;  mais  c'est  l'abus  qui  peut  résulter  de  leur  exercice 
excimif ,  quand  elles  ne  sont  pas  modérées  par  celles  d'un 
autre  ordre ,  destinées  à  leor  faire  équilibre. 
'  Et  c*€St  si  bien  aa  défaut  d'équilibre  et  d'barmouie  que 
bous  nous  en  prenons  ici,  que  nous  recannaissoos  de  suite 
que  roro^ïsiitlQn  oppose  à  cçUe  que  nom  Tenons  d#  dé- 
crire ne  laisiso.pas  que  d'avoir  au#si  de  graves  Mconvô-* 
nieots.  Âiiosi^  j^  exemple ,  si  âvee  un  psufsant  dévelop- 
pement des  partiea  postérieure  eî  latérales  de  la  tète ,  et 
tine  intelligence  eLjiès  sentimens  {aibles,  on  ignore  les  déii^ 
catesses  exquises  de  l^amour,  les  joies  ipuréeJB  et  ennoblies 
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III. 

Prédominance  de  la  partie  supérieure. 

Qaaod  la  tête  s'élève  régnlièremebt  eC ,  en  qaelqoe 
sorte,  carrément,  elle  acquiert  à  l'oeil  aoe  certaine  grftce 
et  une  certaine  dignité  de  forme,  car  les  sebtiinens  sopé- 
riears ,  qui  dominent  ^ors ,  semblent  rayonner  an  de* 
hors. 

Si  les  parties  latérales  et  postéricnre  sont  faibles  et 
évidées,  Taspect  général  de  la  tète  présente  qnelqne  cho- 
se d'iJéulisé,  de  mystique.  Les  Américains  sont  asses 
fréquemment  doués  d'une  semblable  organisation. 

C'est  dans  le  sommet  de  la  tète  qae  raident  les  prin-' 
cipes  de  haute  sûdabilité;  aussi  eeox  qui  Tont  fortement 
développé  sont-ils  toujours  justes ,  bons,  délicats  et  di- 
gnes. Mais  cette  organisation  ne  se  borne  pas  aux  rap- 
ports de  rbomme  avec  ses  semblables,  elle  possède  aus- 
si les  facultés  qui  relèvent  à  ses  propres  yeox  et  loi  per* 
mettent  de  pressentir  les  choses  éternelles;  en  un  root,  la 
sphère  des  sentimens  emporte  Thomme  au  dessus  de  la 
matière  et  de  la  vie  terrestre  pour  le  plonger  dans  les 
affections  pnres  et  éthérées. 

L^îndividu  chez  lequel  la  tète  est  fort  élevée  est  natu- 
rellement religieux ,  entraîné  vers  la  contemplation  et  les 
idées  métaphysiques  ,  vers  les  phénomènes  merveilleux. 
Mais  cela  ne  prouve  pas,  quand  sa  raison  est  éclairée  et 
sa  conscience  indépendante ,  qu'il  soit  plus  accessible 
qu'un  autre  à  la  superstition.  H  y  a  une  distance  immense 
entre  le  scepticisme  ignorant  et  entêté ,  et  la  crédirlité 
imhécille.  L'homme,  richement  organise  et  cultivé  d'es- 
prit, doit  être  aussi  éloigné  de  Tut)  qnc  dé  l'autre. 
-  C'est  parmi  les  personnes  qui  ont  le  siège  des  senti<- 
mens  très  développé  >  qu'il  tant  chercher  les  esprits  à 
convictions  profondes,  les  cœurs  chaods  et  dévoués,  les 
apôtres  et  le»  martyrs.  Elles  savent  toujours  placier  les 
principes  et  la  vérité  au  dessus  de  tous  les  antres  int.é- 
rets ,  et  rarement  on  les  voit  transiger  avec  leur  coos- 
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cleoce.  Sévères  dans  leurs  mœars»  fldèles  dans  leurs  en- 
gagemeas  ,  fermes  et  tenaces  devant  les  préjugés  et  les 
pmécQtions  dn  monde,  c'est  à  elles  que  sont  plus  spé- 
cialement confiées  les  grandes  causes  à  leur  origine  ;  el- 
les conservent  et  défendent  religieusement  ces  dépôts 
sacrés,  jusqu'à  ce  que  Thumanilé  plus  instruite  et  plus 
sage  leur  en  demande  compte: 

Lorsque  le  galbe  du  crÀne,  au  lieu  de  se  cintrer  régo- 
liôremeot  d'arrière  eu  avant,  fléchit  dans  la  partleanté^ 
riemre ,  de  manière  i  former  ce  qu'on  appelle  une  tôte 
pointue  ;  lorsqu'il  y  a  aussi  un  fléchissement  analogue 
sur  les  o6téi  supérieurs  du  sommet,  cette  noblesse  de  na- 
ture «  cette  ampleur  de  sentimens,  ce  caractère  apostoli- 
que .^ue  nous  venons  de  mentionner,  fait  alors  place  à  ao 
orgueil  raide,  entêté,  indomptable,  à  un  esprit  remuant, 
ambitieux,  intrigi|anr.  Il  peut  f  avoir ,  et  il  y  a  ordinai- 
rement beaucoup  d'énergie,  de  fermeité  ;  mais  il  y  aussi 
un  égoîsme  sec,  dur  et  froide 

Cette  poésie  contemplative ,  ces  élans  vers  le  monde 
invisible ,  disparaissent  d'ailleurs  aussi  presque  complè- 
tement dans  ce  cas,  et  l'individu  n'est  plus  guère  piéoc- 
cupé  que  de  son  intérêt  et  de  son  ambition. 

Rien  de  plus  facile  ,  on  le  voit ,  que  de  distinguer  ces 
deux  nuances  si  tranchées  d'organisation. 

On  n'a  sans  doute  pas  oublié  que  nous  avons  fait  res- 
sortir, en  traitant  delà  différence  d'organisation  générale 
entre  les  deux  se:![es  ,  que  la  femme  présente  ordinaire- 
ment des  dispositions  analogaes  au  cas  qui  f&it  le  sujet  de 
ce  paragraphe.  Ce  fait,  est  pour  ainsi  dire,  la  meilleure 
conOrmatioo  des  conclusions  qui  précèdent,  car  personne 
n'ignore  quelles  sont  les  éminentes  Qualités  morales  qui 
distingue;it  les  femmes  bien  nées  et  bien  élevées.  Si  l'on 
remontait  aux  grandes  époques  de  crise  où  des  Idées  et 
des  sentimcns  nouveaux  durent  se  produire  dans  le  mon- 
de^ pour  sa  régénération ,  on  verrait  que  le  caractère  fé- 
minin a  toujours  su  prendre  une  noble  et  courageuse  ini- 
tiative et  qu'il  a  eu  aussi  sa  large  part  des  palmes  du  mar- 
tyre. Or,  ce  n'est  i)as  à  antre  chose  qu'à  leurs  sentimens 
qae  les  femmes  doivent  la  sainte  exaltation  et  le  divin 
enthousiasme  qui  les  pousse  à  prendre  parti  pour  la  jus*- 
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tice  et  la  vérité  ;  et  ces  sentimeDS  sont  tovlours  aBDon- 
cés  ;  sDivant  lear  énergie  relative  ,  par  le  plos  on  moins 
grand  développement  de  la  partie  sapérienre  éo  crâne. 
Quand  rintelligence  est  ordinaire,  que  les  instincts  sont 
faibles,  mais  qae  l'imaffination  est  vive  et  ardente ,  les 
tètes  extrômement  élevées  donnent  facttoment  dans  les 
habitodes  mystiques,  dans  la  retraite  et  dans  la  solitude. 
Poor  peu  qne  ces  organisations  soient  rudement  éprou- 
vées par  les  déceptions  dû  monde,  elles  ne  manquent  ja- 
mais de  prendre  la  vie  réelle  et  pratique  en  averskui. 
Combien  eMes  souffrent  alors  de  leur  contact  habituel  el 
forcé  avec  un  milieu  corrompu  où  elles  ne  peuvent  ren- 
contrer un  abri  !  11  y  a,  à  cet  endroit  >dans  nos  institu- 
tions philanthropiques,  une  lacune  que  les  communau- 
tés religieuses  ne  comblent  plus.  Les  paavi*e8  âmes  inquiè- 
tes et  fatiguées  ne  savent  plus  on  se  retirer  pour  jouir 
d'un  repos  et  d'une  paix  que  la  société  leur  refuse. 

La  prédominance  des  sentimens  ou  affections  supé- 
rieures et  sociales,  si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi,  dispose  à 
l'^xattation  poétique  et  prophétique. 

L'homme  qui  possède  cette  combinaison  d'organes  est 
entraîné  vers  les  plos  hautes  aspirations  ;  ses  idées  flot- 
tent en  quelque  sorte  au  dessus  de  l'atmosphère  terrestre 
et  s'impreignent  de  la  lumière^n  ciel.  Les  éclatants  té- 
moignages rendus  à  la  foi  ne  lui  sont  ordinairement  pas 
plos  étrangers  que  les  actes  dé  sacrifice  et  de  dévoùment  ; 
en  un  mot»  c'est  la  prédominance  de  la  partie  supérieure 
da  crâne ,  quand  elle  est  réguliôre  et  harmonique ,  qui 
4!onstitoe  ce  qu'on  nomme  les  caractères  d'élite. 

IV. 

Prédominance  de  la  partie  antérieure. 

C'est  dans  cette  région  du  cerveau  que  siègent  les  for- 
ces intellectuelles.  Lorsqu'elles  sont  très  puissantes  et 
qu'elles  donnent  à  la  partie  antérieure  de  la  tète  un  dé- 
veloppement prépondérant,  celui-ci  est  toujours  le  signe 
du  génie  scientifique.  De  pareilles  organisations  bien  cul- 
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tivécs  produisent  tosayaos^  des  iovonleurs ,  des  philo- 
sophes, en  on  mot ,  des  bommes  distingués  par  l'esprit 
on  les  connaissances. 

]to  reste ,  qu'ils  soient  oa  non  donés  d'ambition  ,  les 
îndiYidos  organisés  de  cette  manière  no  vivent  guère  que 
popr  rétndo  et  b  méditation.  L'inflaenoe  des  masses  cé- 
rébrales est  telle ,  qn'ellessolljctitettt  et  entraînent  les  su- 
jets à  lenr  iosu.  On  a  de  nombreux  exemples  de  predi- 
S es  d'intelligence  accomplis  par  de  simples  labooreors 
éponrros  de  tonte-espace  de  conns^ssances  élémentaires. 
Gela  pronvo  re^eellence  absoloe  de  l'esprit  humain  et 
l'eftèrt  des  facultés  en  fayeur  des  destinées  particulières. 
QœlqQO  Wk\  le  ciffaclère  moral  »  c'est  toujours  nne 
bonne  cno8eqaanorinlallig6nce€st  Tasle,  car  elle  sert 
de  guide  aa  sujet  «  étead  sa  fie  et  la  rend  utile  à  ses 
sensUables.  -ISt  fuis  d'ailleurs»  l'intelligence  est  le  signe 
auquel  on  reeonaatt  Htrtont  la  royauté  de  l'homme.  Si 
l'amour  échauffe  et>crée  i  l'esprit  conçoit  et  d^coane. 

Le  genre  da  génie  diffère  suivant  la  disposition  des  or- 
ganes que  renferme  \%  partie  antérieure  do  créno.  Il  est 
{>articiilièrement  perceptif  et  analytique,  si  la  ligne  infé- 
rieure du  front  est  fort  avancée;  ptiilosophiqne  et  synthé- 
tique ,  si  la  région  supérieure  l'emporte  sur  cette  der* 
niôre.  Mais  lorsque  les  autres  masses  de  Fencéphale  sont 
faibles  ,  l'organisation  qui  nous  occupe  ,  si  distinguée 
qu'on  le  veuille ,  ne  constitue  pas  moins  une  spécialité, 

V. 

Secours  que  se  prêtent  les  masses  encéphaliques, 

Los  grandes  masses  de  la  tète  s^opposeot  on  se  prêtent 
appui  entre  elles,  comme  le  font  les  organes  particuliers , 
en  sorte  qu'il  y  a  des  équilibres  généraux  comme  il  y  en 
a  de  partiels.  Ce  fait  est  trop  simple  en  lui-même  et  trop 
facile  à  comprendre  pour,  que  nous  nous  arrêtions  à  le 
démontrer.  On  sait  que  les  lorces  cérébrales  doivent  na« 
tnrellement  se  faire  équilibre,  afin  que  Thomme  se  main- 
tienne dans  les  trois  sphères  de  son  existence.  Ainsi/ l'iO' 
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ieUigenco  sert  de  contrepoids  aai  pencfaoïn  ioférieim , 
comme  les  sentimeos  tleoneftl  it^  bal^iico  eoUe  «m  et 
l'ordre  des  fooolté^  ïoteHecluen^. 

L'équilibre  le  plus  «Jiaet  eotf  e  k&  trois  spMres^  eott* 
veûablement  actives  et  développées,  d'une  tête ,  eonsti*» 
tue  le  type  bumaia  le  plus  pariait^  atosî  que  oovsrtvops 
vu  ;  mail  il  oe  faat  eepeadaat  pascencideirer  cofome  m$ 
vîtes:  et  dei  imperfèetiout^  absolàee  kê  vvriétés  pradirites 
par  la  Aitvtitotioo,  etf  doseï  dhrevses,  d«s  Agités  et  en 
groBp#ft)dd  bco^és  q^ieempeisetil  tbaeuue  de  ces  tphè^ 
ries.  Gè  sent  Id  le»  d^gtée  liiérareh^qviesr  mi  rétidleat  âê 
la  loi  mhreve^te  defîegf «nieu  mi  régilVespècebainaî* 
ne  comme  loutfe&tefe^emti^  eréatiooff^ 

To'iicfois ,  ^uané  la  diitrîbutioft  des  (oMet  de  TAme 
s'dioii^ue  irep  d^  piiÉe^  dTéqiilAfore^v  il  jr  a  inflrmltéy 
monofflaoie,  même  alîéoatioo  complète.  Néanm^oSi  ceox 
de  ces  pbéooméoeë  qui  tioDoeat  à  la  cause  i^tteneas  ve- 
nons d'indiquer  sont  esctrémenienl  rares,  et  eneèMpeul- 
on  affirmer  qiÀ  cette  cmisé  n^esf  peSot  originelle,  maii 

Creinent  accidentelle j  car  Heu  Ée  crée  pas  d'âmes  dé«- 
ibieases.  Ce  n'est  que  par  des  déviatiom,  par  des  faas- 
semens  de  destinée  qo'olleft  le  devtoBCMl. 

Si  tons  tes  bonfimee,  sameeseeptioa,  oal  tolitei  les  (a- 
ealtés,  saui  les  différquees  de^egré,.  il  a*tNi  est^pal  niOioa 
vrai  qnt'û  peut  s^ea  troaver  de  tellepienli  ieilbh»  qae  leur 
manifestation  soit  reudae  impossible.  Bt  M  qtte  noos  di- 
sons là  de  facultés  isolées  peul  égalevient'ee  <dhre4e  oe«^ 
tains  groupes.  Quand 00 de ceë  groupe» defevees^iotlel-- 
leetoelies ,  Bwniinm  (m  iDstiocftoetles  est  «u  qprtqoe 
sorte  atropbîé .  celui  des  trois  qui  doarine  maîtrise  eofli- 
pièlemeot  Pacti.vi«é,  détermine  tBlalemefiliaaiiaded'eiis* 
lenoe^ei^iDdividu. 

Ces  iinpolsioas  irvésisfibl^  qoï,^tft«l  à  etrtMUS  sujets 
toute  liberté,  constituetft  la  monoasénie.  ptfoduisentt 
quand  elles  sont  d*on  ordre  supérieur,  oo  aa  ces  ^ies 
passionnés  pour  la  science  et  qui  lui  saeriOoat  tool»  M  da 
cetcepritssensiUes,  romantiques  el  entbovsiaeles  qui 
méprisent  ks  intérêts  positifs,  ou  bien,  qaaad  elle»  sont 
d'ordre  inférieur,' de  oeb  êtres,  esclaves  de  peoebaa» 
réprouvés,  tels  quête  Tol  et  autres.  Ge»anOQMdlespi«t 
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ceot  riûdividtt  soas  une  véritable  fatalité  qui  lai  enlève 
réelleineDt  la  responsabilité  de  se»  actes.  Dans  rintérèt 
d'une  foule  de  malhcareux  peut-être  plus  à  plaindre  qu'à 
blÀmer,  nous  voudrions  voir,  dans  de  certains  cas  de  cri- 
mincdité,  où  les  motifs  de  l'action  ne  peu  veut  pas  être 
clairement  établis,  les  tribunaux  ordonner  des» enquêtes 
phrénologiques  pour  éclairer  la  marche  de  la  justice  et 
la  conscience  des  jnrés.  Ces  enquêtes  (aites  par  des  hom- 
mes honnêtes  et  instruits^empécberaient  presque  toujours 
les  instructions  et  les  réquisitoires  de  «'égarer  &ns  des 
hypoth^  parfois  odieuses  et  souvent  ridicules.  Les  dé- 
clarations de  la  science^seraient  d'aiUeurs  abandonnées  à 
la  discussion  et  à  l'appréciation  entièremeot  bbre  des 
{Muguets  et  des  avocats,  comme  le  sont^  en  pareille  ma* 
tière^  les  expériences  des  chimistes  ou  les  expertises  des 
médecin». 

Les  différentes  masses  de  la  tête  sosoutienneot  et  se 
font  mutuellement  valoir,  tandis  que  leur  défaut  d'éqoili- 
bre  peut  parfois  ainoindrir  l'énergie  et  la  valeur  des  fa- 
cultés dominantes.  Ainsi,  par  exemple ,  une  belle pturtie 
antérieure  do  crâne  »  mais  avec  un  sommet  postérienr 
trop  écrasé,donne  lieu  à  un  caractère  mou,  dénué  de  toof 
stimulant  d'ambition,  souvent  même  sans  dignité  morale 
et  sans  noblesse.  Si ,  avec  cette  opposition ,  les  instincts 
U)ût  faibles,  l'esprit  pourra  manquer  du  sens  pratique  ; 
si,  au  contraire^  ils  sont  puissants^  l'individu  sera  proba- 
blement égoïste  et  grossier. 

.  D'un  autre  côté ,  une  belle  organisation  supérieure , 
mais  privée  d'intelligence  et  d'un  développement  suffi- 
sant de  pencbans  sensuels ,  peut  conduire  à  une  exalta- 
lion  e;(trava^nte  des  passions  affectives.  Soutenue  par 
des  massses  bien  équilibrées,  elle  produit  l'homme  intel- 
ligent, actif,  plein  de  droiture  et  de  probité,  ferme  dans 
ses  convictions,  incapable  de  les  renier  et  de  les  trahir. 
,  Enfin,  de  larges  instincts,  unis  à  une  intelligenee  et  à 
des  sentimens  très  faibles,  fournissqnt,  commo  nous  l'a- 
vons déjà  dit,  ces  types  bruts  ,.  tandis  que  secondés  par 
les  facultéa  d'ordre  supérieur.  Us  constituent  les  hommes 
d'action,  ces  natures  robustes  et  persévérantes  qni  vien- 
nent presque  totyours  à  bout  de  vaincre  les  difficultés  et 
les  obstacles. 
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VI. 

Avan(aç99  d*un  galU  rigulUr. 

Cet t  dam  les  tôles  bien  barmoDiaéee  qœ  lim  reoDii-* 
oatt  surtout  de  quelle  importiace  est  Je  seooun  que  sa 
prêtent  entre  elles  les  grandes  osasses  de  Tencéphale»  car 
ces  tètes  sont  les  seules  qui  présentent  Térilableiiient  via 
aptitude  générale.  AmpieiD«al  âé^ekqipées  et  cnltitées 
avec  soin»  elles  recèlent  le  génîe.  C'est  à  elles  qu'appar- 
tient la  direction  des  soeiéiôs ,  la  temination  da  monde 
Les  prédominances  quelconques  font  les  spécialités;  mais 
les  organisations  complèles  sont  seules  dignes  de  placer 
ceux  qui  les  possèdent,  à  la  tête  de  leurs  sembiaUes. 

La  Pbrénole^  confirme  pleinement ,  comme  on  le 
voit,  la  déOnitiofi  que  donnait  fiaiSon»  dm  génie  »  quand 
il  rappelait  une  uptiiude  générale,  il  n'est,  en  eflet,  que 
le  sentiment  réfléchi  d'une  parfaite  unité ,  ou  la  cens* 
iîieno^  plus  ou  moins  nette  de  l'ordre  noiversel.  Mieux 
Tbomme  est  organisé^  plus  il  est  la  fidèle  image  de  Diea 
et  du  monde,  et  plus  il  est  près,  conaè<|uemment>  de  pé- 
nétrer leurs  mvfltères.  Ces  prodiges  d'intelligence  et  en 
quelque  sorte  de  divinalien  de  la  part  de  quelques  es* 
priis  sans  culture,  «ont  la  preute  éclatante  de  ce  que  peu* 
veut  des  organisations  harmooiqoes ,  cee  natures  d'élite 
marquéns  d  un  sceau  di^in,  commef^nr  indiquer  le  clas^. 
sèment  social  qui  leur  appartient. 

Les  individus  domines  par  le  scolimeat  de  l'miité  sont 
ordinairement  8y8tématique&  L'ignorance ,  la  confusioft 
des  choses  et  des  idées ,  ont  fait  coasidérer  cette  épitbèla 
comme  injurieuse.  Il  y  a  de  prétendus  esprits  forts  qui 
croient  avoir  jugé  un  bomme ,  sans  retaur ,  en  le  trai-^ 
tant  de  ^yHimaiique.  A  Imn  yeux,  e'eatpreràue  l'équi* 
valent  de  fou.  Les  gens  éulairés  el  surtout  habitués  aux 
étvid^  sérieuses»  positives ,  n'agissent  pas  avne  cette  lé- 
gèreté ;  ils  savent  que  les  esprits  systématiques  sont  les 
meiltaura,  poisqu'i's  sont  les  plus  avides  d'unité  et  que 
Tonité  est  le  but  et  la*  fia  d^  toutes  (Aosas,  L'esprit  sys«i 
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tématiqaeest  celai  quichercheà  coordonoer  tous  lesfait? 
d'un  même  ordre,  à  les  faire  converger  et  pivoter  autour 
d'un  centre  unique  ^  Tesprit  systématique  est  celui  qui 
veut  que  la  méthode  préside  à  tout»  aussi  bien  à  Tensem- 
ble  des  connaissances  qu'à  chacune  des  branches  du  sa- 
voir humain;  Tesprit  systématique  est  enfin  celui  qae 
soUicitent  les  plus  hautes  aspirations,  celui  auqad  est  ré- 
servé la  glorieuse  mission  de  résumer  les  travaux  des 
générations  passées  et  de  faire  accomplir  à  rhomanitéde 
oouveaui  progrès. 

On  n'a  qu'à  rechercher  tons  les  grands  hommes  qui 
ont  servie  flambeaux  à  leur  époque  et  qui  ont  donné 
au  monde  de  puissantes  impulsions^ ,  on  verra  qu'ils 
étaient  tous  systématiques.  L'esprit  de  système  qui  n'est 
autre  chose  que  TespriC  synthétique  ,  et  q^ii  résulte  de 
la  pins  complète  harmonie  possible  des  facnltés,  est  donc 
le  cachet  des  intelligences  éminentes.  i4es  bonnes  gens 
qai  le  tournent  en  dérision  ,  le  vulgaire  qui  le  bàffoae , 
prouvait  simplement  qu'ils  sont  hors  d'état  de  le  com- 
prendre. Ceux  qui  se  font  gloire  de  le  répudier,  ne  font 
que  confesser  leur  inflrmitè  intellectuelle  et  ienr  sot- 
tise. 

Du  reste,  cette  défiance  des  intelligences  vulgaires  con- 
tre les  esprits  systématiques  ,  a  sa  raison  d*étre  et  près- 
presque  sa  justification  dans  les  erreurs  de  toutes 
sortes  qui  ont  été  créées  par  certains  cerveaux  et 
propagées  par  diverse^  écoles.  De  ce  qu'on  a  vu  une 
foule  de  systèmes  erronés  régner  sur  le  monde  et  déchi- 
rer les  siècles  par  des  schismes,  on  en  a  conclu  que  l'es- 
prit systématique  était  le  plus  souvent  faux  et  toujours 
dangereux.  C'était  le  contraire  qu'il  fallait  conclure;  car^ 
évidemment,  il  prouvait  son  excellence  par  son  invind* 
ble  tendance  vers  l'unité,  et  sa  bienfaisaisance,  en  assu- 
rant ,  par  là  discussion  et  par  la  vérification  patiente,  la 
stabiUté,  l'avenir  des  principes  justes ,  et  le  niouvement 
progressif  des  idées.  Concevrait-on  le  mouvement  gënè* 
rai  de  l'esprit  humain,  la  marche  intellectuelle  et  morale 
des  générations ,  sans  le  secours  de  la  systématisation  à 
certaines  époques  données?  Comment,  sans  cela,  aurait- 
il  pa  et  pourrait-il  se  former  une  opinion  générale?  Com- 


NOTIOfIS  DE  PHRéNOLOGIIÏ.  $95 

ment  aurait-on  pu  réaliser  successivement  tous  les  fait» 
acquis  aujourd'hui ,  si  on  ne  s*était  arrêté  pendant  des 
intervalles  nécessaires^  sur  de  vastes  systèmes  d'idées  ? 
Les  différents  systèmes  religieux  ,  philosophiques  et  po- 
litiques qui  nous  ont  conduits  jusqu'à  notre  civilisation 
actuelle,  sont  les  échelons,  les  degrés  taillés  daus  le  tems 
par  le  génie  pour  rendre  possible  Tascension  de  Thuma- 
nité.  C'est  encore  gar  des  systèmes  que  nous  franchirons 
le  présent  pour  arriver  pTas  loin  et  plus  haut.  L*espritdo 
système qoi  est  pour  ainsi  dire  le  souffle  de  la  providen- 
ce ,  pousse  donc  sans  cesse  la  barque  de  l'humanité  , 
jusqu'à  ce  qu'elle  atteigne  au  port  définitif,  à  la  station 
dernière. 

Il  y  a  des  philosophes  qui  déplorent ,  comme  de  Û- 
cheuses illusions,  les  systèmes  défectueux  qai  onl  passé 
sorle  monde.Â  feurs  sens,  c'est  tout  au  moins  du  temps 
qu%  ont  fait  perdre  au  genre  humain.  Sans  doute,  il  y 
eut  eu  avantage  à  saisir  d'embfée  la  vérité  absolue  et  à 
rappliquer  intégralement  aux  relations  sociales  ;  mais  la 
h  loi  de  progression  ne  permet  pas  ces  miracles  et  ces 
impossibilités  ;  il  faut  que  tout ,  créatures ,  humanités , 
univers,  passe  par  les  degrés  hiérarchiaues  de  la  série;  il 
faut  que  tout  siÂissele  mouvement  fatal  de  la  vic,ou  cesse 
d^étre.  C'est  donc  en  vertu  de  cette  loi  inflexible  ,  mais 
souverainement  sage  et  juste  /que  l'humanité  a  où  pas- 
ser par  plusieurs  coneepUons ,  par  plusieurs  systèmes  , 
pour  s'élever  dans  sa  force  et  dans  sa  liberté.  Amsi ,  né- 
cessité des  lois  universelles  de  la  création ,  nécessité  de 
Fordre  humain,  nécessité  d'équilibre  dans  le  mécanisme 
des  progrès  sociaux,  voilà  les  grandes  raisons  justifica- 
tives des  systèmes  qniont  dominé  à  certaines  époques,  et 
de  l'esprit  qui  leur  a  donné  naissance. 

Maintenant,  qu'il  y  ait  des  esprits  systématiques  foux  et 
niais,  qui  le  conteste?  Parcequ'il  y  a  de  faux  savons,  do 
mauvais  architectes,  de  mauvais  artistes,  faut-il  conclure 
lue  la  science ,  l'architecture  et  l'art  sont  des  sottises  et 
les  folies  T  Parce  qu'un  maladroit  ou  un  ignorant  ne  sait 
point  se  servir  du  compas^  faut- il  soutenir  que  c'est  un 
instrumentinutileî  Ou  bien  encore, parce  qu'on  abuse 
des  ressource;  dQ  1^  cbioûQ  poqr.  fwiflQr  U9Q  loïkU  de 
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substances  alimentaires  et  empoisonner  les  consomma- 
teurs ,  faut-il  supprimer  la  chimie  comme  dangereu- 
se et  malfaisante  f  Aucun  homme  seasé  ne  s'avisera 
de  raisonner  ainsi.  Eh  bien  I  pourquoi  donc  tiendrait- 
on  une  antre  conduite  à  Tégird  de  Tesprit  de  sys- 
tème ?  Est-ce  que  chacun  ne  demeure  pas  indépendant , 
dans  sa  raison  ,  pour  juger  de  ses  œuvres?  Est-ce  qu'il 
est  si  difficile  d'examiner  sans  prévention  et  ayec  coos- 
eience  la  coordination  d'uu  ensemble  d*idées  ou  de  faits? 
Est-ce  que  des  esprits  justes  et  impartiaux  doivent  se 
laisser  inflnencer  à  friori  par  le  seul  mot  de  système , 
comme  le  pourraient  faire  des  g<>ns  sans  lumières  et  d'une 
intelligence  commune?  Est-ce  qu*il  est  raisonnable,  pour 
une  prévention  que  rien  souvent  ne  justifie»  de  sf  priver 
d*ime  étude  dont  on  aurait  peut  être  retiré  le  meilleur 
fruit  f  Non,  des  hommes  graves  et.vraiment  instruits  ne 
procèdent  pas  de  cette  manière.  Avant  de  condanmer , 
ils  s'approchent,  regardent»  se  rendent  compte. 
Si  les  hommes  sérieusement  intelligens  et  consciencieux 
savent  examiner  avec  impartialité  tout  système  nouveau 
et  se  tenir  ainsi  au  courant  du  mouvement  intellectuel 
qni  s'accomplit  autour  d'eux ,  que  penser  de  ces  gens 
qui  entendent  parler  pendant  20  ans  de  systèmes  impor- 
tans^  qui  voient  les  iaé  s  qu'ils  contiennent  se  propager 
et  grandir,  le  nombre  de  leurs  adeptes  s'augmenter  cons- 
tamment ^  et  qui  néanmoins  ne  songent  même  pas  à  le^ 
étudier  dans  leurs  parties  les  plus  élémentaires  ?  Malgré 
fout  le  respect  qu'on  doit  à  la  liberté  mdividuelle,  n'est- 
OQ  pis  obligé  da  convenir  que  la  conduite  de  ces  gens 
passe  de  riudifférence,  de  Tapathie,  du  sommeil,  au  cré* 
tinismc  et  à  rimbécillîté?  Et  quand  on  pense  que  ce  sont 
la  plupart  du  temps  ces  immobilistes  et  ces  momies  qai 
s'arrogent  le  droit  de  conspuer  les  intelligences  vivantes; 
actives^  chercheuses  ! 


»M«B 


NOTIONS  DE  PHRÉNOLOGIE.  SOT 

CHAPITRE  VI. 

TOPOGRAPHIE    DU    GRAXE. 


Développement  deê  organes. 

Le  mécanisme  ipmlnél  qnf  compose  l'âme  est  onifaire 
et  faarmoûique  :  c'est  la  $érie  passionoeUe,  système  de 
principes  identiques  &  ceux  qui  constituent  la  "vie  en  Dieu 
et  dans  l'univers^ 

Les  forces  primiliyes  de  l'Ame  bumaine,  qui  ne  sont, 
dans  leur  principe,  que  des  impulsions,  que  des  attraits, 
deviennent/en  (rnssant  par  les  organes  et  en  se  combinant 
dans  leur  action  avec  les  objets  du  monde  extérieur ,  de 
rentables  passions. 

Pour  arriver  à  exister  en  tant  que  passions,  les  attrac- 
tions bumaioe»  ont  donc  besoin,  non  seulement  de  se  for- 
mer des  organes  d'une  certaine  puissamce,  mais  encore 
de  se  trouver  en  contact  par  l'intermédiaire  de  ces  oro^- 
aes  avec  les  ph<^nomènes  extérieurs  pour  lesquelles  elles 
sont  créées.  Lidlotisme  qui  n'est  autre  chose  qoe  l'absence 
d'un  développement  sufiisant  du  cerveau  ou  son  altéra- 
tion complète ,  prouve  d'une  manière  évidente  ce  ^ne 
nous  venons  d'avancer,  puisque  alors  les  facultés  et  pas- 
sions ne  peuvent  se  révéler.  Chez  les  idiots  se  manifiH- 
tent  seules,  en  effet,  les  facultés  desservies  par  des  ofga* 
nés  assez  étendus,  tandis  que  fes  autres  demenreot,  sinon 
dans  le  néant,  au  moins  dans  le  sommeil. 

Gomme  Ténergie  d*troe  faôulté  quelconque  ponsse*  en 
avant  ta  partie  de  l'encéphale  qui  lui  sert  de  siège ,  il 
faut  conclure  que  te  travail  des  Îhtc&s  spirituelles  se  fait 
par  voie  de  rayonnement.  On  peut  doncj  par  hypothèse^ 
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se  représenter  la  protubérance  annulaire  comme  piincH 
f)al  centre  d'application  du  système  passionnel,  point  d'où 
s'échappent  en  tous  sens  les  courants  qui  vont  alimenter, 
mettre  en  mouvement  et  étendre  les  oiyers  organes.  En 
même  temps  que  le^  forces  spirituelles  sont  indispensa- 
bles pour  animer  et  développer  la  matière  ,  celle-ci  ne 
Test  pas  moins  pour  contenir  l'expansion  de  ces  forces 
dans  une  certaine  limite  et  déterminer  ainsi  Tonité  de 
Tètre.  Cette  nécessité  réciproque  conduit  à  admettre  celte 
croyance  de  toutes  les  religions,  à  savoir  que  Tàme  a  une 
forme  semblable  à  celle  de  notre  corps ,  ce  qoi  implique 
évidemment  dualité  de  matière  dans  notre  orgamsme, 
pendant  la  vie  terrestre,  (1). 

Lors  même  que  la  forme  sphéroîdale  de  la  tète  né  suf- 
firait pas  pour  prouver  que  les  forces  c^rébral^  jjroeè- 
dent,  dans  leur  jeu,  par  voie  d'etpansion  et  de  râyodoe* 
meol ,  les  re^flemens  présentés  par  les  prgaaes'  fott&ne 


(1^  Quoique  cofiforiid^  au  fond  à  totoléftlieisi(ïâ«aiéVélées; 
sur  h  nature  et  les  copdiUoos  derftme  aprè^  kii  mort,  cette' 
opinion  n^eii  paratlrQ  sans  ijovilQ  pasmpips étunge,  EHeeit 
cependant,  airrès  le  principe  ()ô  rafflnité«  Ip  siquL  moyen,  ni- 
tienel  d*expHquer  le  lien  qui  groupe  et  retient  tés  forces  cons- 
titutives deVâmeen  un  système  unitaire.  Au  surplus» on 
conçoit  que  la  substance  dont  il  est  ici  question  est  trè$  subs- 
tile^  éthéiée,  complètement  invisiMe  poifr  nos  yeux  mate- 
rids.  C'est  ella  qui  compose  la  corpf  glariêua»  dont  parte 
Tapôtre,  corps  telleroeni  dominé  d^ns  notxe  existence  ter- 
restre par  nos  lourds  organes  que.  noue  n'en  aitons  n^e 
conscience  et  que  nqit^  croyons  Iq  revêtir  quand  la  mort 
vient  nous  frapper. 

Le  phénomène  de  la  croissance  ne  saurait  nqn  plus  s'ex- 
pliquer autrement  que  par  Thypothèse  dont  il  s'agtt.  Ia  ma- 
lière  sublile  qui,  jointe  aux  forces  essenli^les,  constiloe 
râme^  fait  en  quelque  sorte  fonction  de  ressoi't  d^eipansion  i 
Viauû  de  noire  être  sensible,  qaelle  pënèure. 

Le  sentiment  de  vie  que  les  gens  amputés  Tbsseiitent  dans 
le  membre  qui  leur  manque  est  la  preuve  la  plus  concluante 
qu'on  puisse  indiquer  de  la  dualité  de  la  matière  en  nous. 

Au  surplus,  comme  celte  opinion  qxigeraiU  pour  ôlro  dis- 
cutée, des  déreloppemens  qui  ne  peuvent  trouver  place  ici, 
on  peut  la  considérer  comme  non  avenue. 
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iaisseriiicQt  aucan  doute  à  cet  égard.  Ea  effet,  les  protu  - 
bérances  originelles  ou  produites  par  la  persévérance  du 
travail,  offrent  snr  la  tête  de  petites  éminences  ordinai- 
rement arrondies  etqni  prouvent  que  la  force  d- impul- 
sion est  toolours  perpendiculaire  au  centre,  {.a  plus  ou 
moins  grande  élévation  de  ces  éminences  indique  le  de- 
gré d'énergie  de  iafacailé,  comme  aussi  sa  puissance  re- 
lative torsqa'il  s'ogit  pedr  éh  de  se  manifester. 

Gomme  les  rayons  spirifiuels  oti  courants  magnétiqaes 
qui  jouent  parallèlement  dans  les  deux  bémi&pnères  du 
cerveau  et  dans  les  autres  grands  organes  de  Vencôphale» 
sont  nombreux  «t  vont  tdus  du  centre  ft  la  circonlérence , 
il  en  résulte  qu'ils  concentrent  mutuellement  leur  éner- 
gie en  se  limitant  les  uns  les  autres.  Alors ,  en  même 
temps  que  le  diamètre  de  la^  protobéranise  tend  à  se  ré* 
duire  à  la  surface  du  crAne,  ou  dn  moins  ne  s'agrandit 
que  difficilement,  le  rayon  vertical  s'allonge  par  la  pous- 
sée. C'est  là  1 -explication  da  la  f<nrme  affectée  par  les  or- 
ganes que  présente  le  crâne. 

Mais  il  anive  parfois  qae  les  éAiineneee  cr&niennes 
n'ont  pas  noe  régularité  parfaite  ou  snbidiscDt  quelques 
légers  déplacemens  ,  tantôt  dans  un  sens  f  tantôt  dans 
l'autre.  La  cause  de  œspetit^  moditlcations  est  bien  fa* 
cile  à  déterminer  :  elle  est  dans  la  dUtérence  d'énergie 
des  facultés  contigaes.  Ainsi,  on  conçoit  que  la  plus  forte 
devra  oéoessûréinent  envahir  sur  la  plus  feible  ,  la  re- 
fouler, ou  réduire  son  diamètre»  s'il  s^ed  trouve  une  éga- 
lement puissante  de  l'autre  c6të.  Du  rest0,  comme  la  dis- 
position biérarcbiquedesorgaaes  ne  permet  guère  qu^une 
faculté  puisse  fonctionner  isolément,  et  qu'elle  agit  pres- 
que toujours  avec  le  concours  de  celles  dû  groa(>e  auquel 
elle  appartient ,  il  y  a  nécessairement  nne  certaine  pro- 
portioanalité  et  mie  certaine  harmonie  eatrc  les  diverses 
protubérances  qui  s*avoisinent.  Les  déplacemens  ,  par  la 
môme  raison,  ne  sont  pas  non  plus  brusquement  don- 
nés, mais  ils  le  sont  d'une  manière  plus  ou  inoins  insen- 
sible par  le  développement  d'un  groupe  (le  quelques 
organes.  Toutefois^le  fait  général  no  prouve  ducunemeat 
rimpossibilité  de  Texeeptidn. 
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DtspoêitioM  topogr^pbiqueê  générales,  ^ 

Où  a  âéj&  TU  gae  la  surface  totale  da  crâne  se  diyise 
en  trois  grandes  riions ,  celle  des  penchants ,  cdle  des 
seotimeos  et  celle  des  facultés  pereepti?es  et  réflecttyes. 

L'emplacemeat  assigné  aux  peochants  ou  instincts  oc- 
cupe la  partie  postérieure  du  crâne  jusqu'à  la  moitié  de 
ea  hauteur  enviroo  et  comprend  trois  organes  dans  cette 
élévation.  Pois ,  elle  s'étend  en  décrivant  une  oonrbe , 
quelque  peu  ascendante ,  arrivant  à  l'angle  de  la  voûte 
crânienne,  jusqu'à  la  ligne  qui  partage  en  dans  la  dis* 
tanceqni  règne  entre  l'extrémité  extérieure  de  Tare  soor- 
cillier  et  le  trou  auriculaire. 

Les  penehaQts  sont  indiqués  sur  ia  planche  par  des 
hachures  croisées. 

Onze  organes  sont  contenus  dans  cette  première  divi- 
sion, en  y  comprenant  VaUmentivUé^  la  br&phUie  et  la 
amstructivité  pour  laquelle  nous  avons  déjà  fait  quel- 
ques réserves.  Nous  ne  nous  occupons ,  bien  entendo  , 
que  de  la  topograptuie  extérieure  et  apparente  de  la  boite 
osseuse. 

Qbez  le  sujet  formé»  toutes  les  q)érations  qui  dé- 
rivent des  penchants  contenus  dans  la  région  que  noas 
venons  de  désigner ,  se  touchent  et  s'enchatnent.  Lear 
but  est  la  conservation  de  l'individu  et  de  Tespèce. 

(«es  sentimens,  qui  sont  indiqués  sur  la  planche  par 
des  hachures  simples,  occupent  tout  le  sommet  de  la  tète, 
jusqu'à  1^  limite  supékeure  des  p(»icbants  ;  ils  s'arrêtent, 
antérieurement  et  au  milieu  ,  à  une  petite  distance  de 
Tangle  formé  par  le  haut  du  front  et^s'avancent  ensuite 
un  peu  de  chaque  côté  sur  les  parties  ordinairement 
laissées  nues  par  Téchancrure  des  cheveux. 

En  considérant  )a  circonspection ,  Vidéalité,  la  gaieté 
et  l'îmtïa^ioTi- comme  des  sentimens  ,  ce  qui  nous  sem- 
ble contestable  jusqu'à  un  certain  point ,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  on  aurait  douze  facultés  connues  dans  la  cir- 
conscription que  nous  venons  de  tracer. 
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Dans  1  âge  fait ,  les  sentimens  ont  pour  bnt  de  doqs 
ideoiificr  avec  l€si>eautésdfl  monde  physique  et  do  mon- 
de moral,  c*est  par  eex  quenoasf  sômmds  sodoUes  et  que- 
nous  nous  élevons  josqa'à  la  .?erta  ;  c'est  par  eux  aussi 
que  nous  créoos  Tart  qui  n'est  que  la  faculté  dlmtter  ta 
nature  dans  sesmanifeslalions  les  plus  ricbespar  le  nom- 
l>re,  la  mcsufe  et  l'harmonie. 

Les  organesiqoi  servent  d'iosinMKmi  aux  pçroepfio»^ 
se  trouvent  plaoès  àla  partie  antérieure  du  créoe  et  em^ 
brassent  toute  la  SQfOuïe  du  front  fosqii'aux  lignes  qoî 
bornent  les  instincts,  en  avant  de  l^oreiUe  ,  et  jasqu'à^ 
rCeJle  sur  laquelle  viennent  s'appuyer  tessentimens.  ^  ^ 

.Là  {»artie  oomprise  entre  leiï  perceptioas  et  leseenti^f 
mens,  sur  le  somn>etdo  fronts  est.résenrée  aux/aoultée 
réHeetiveSyJes  plus  précieuses  ette  plus  fficoodesd^  footo 
réconomie  cérébrale  ;  cette  partie  qiq  renferme  draff 
.organes  seulement  est  laissée  en  èlanc  sur  la  pianelie« 

Lejs  percutions  qui  donnent  la.  couoeince  dés  différan- 
tes manières  dont  ks  sens  sent  affectés,  siègent  néceesai^ 
remeei  daas  le  voisinage  de  ceux-^cL  Sans  les  faCoités 
perceptives,  toutes  les  sensations  se  réduiraient  à.  n  acte 
■de  seosibililé  confuse  ;  c*eat  par  elles  que  noQs  nous  ren- 
dons compte  des  diven  phénomènes  du  monde  exténeor* 
Aussi,  rien  de  plus  naturel  ^  puisqn*dleseont  destinées  à . 
;nous  diriger,  qu'elk»  se  tconvont  situées  à  la  partie  an- 
térieure du -erftoe. 

Le  classement  des  facultés  de  perception  est  parfaite^ 
jnent  logique  comme  dans  tontes  les  autres  grandes  di-» 
visions,  il  présente  Tordit  naturel  suivi  dans  l'apprécia*' 
tion  des  phénomènes  sensibles.  Ainsi,  pour  ce  qui  est  de 
ià  vue  »  l'bomme  considère  abstractifement  les  objets , 
puis  il  perçoit  leur  ferme,  leur  étendue,  leur  volume  re* 
datif  f  leur  couleur  ^  leur  classement  et  leurs  rapports» 
Posjir  ce  qui  est  de  Totiie  ,  il  perçoit  les  sons ,  puis  leuv 
durée  ou  la  mesure.  Au  dessus  des  organes  situés  sur 
Tare  sourdillieir,  où  rencontre  au  milieu^du  front  et  dant 
sa  partie  moyenne,  ïéventualiié  ou  sens  et  mémoire  des 
événemens;  de  chaque  cété,  XfsslœalUés  ou  faculté  pro-^ 
pre  à  saisir  les  ensembles ,  à  s'orienter  et  à  reconnaître 
les  lieux.  IIous  ferrons  plus  tard  que  les  phréoologaee 
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n*ODf  poQt-ëtrepas  eacorerecoDoa  tontes  ses  applications. 
Poar  Doas»  les  facultés  de  la  merveillosité,  de  Vidéalitéy 
de  la  gaieté  et  île  VimitcUion  appartienoeot  plutôt,  com- 
me nous  TavoQS  vu.  aux  perceptions  supérieures  qu'aux 
aentimens.  En  acceptant  cette  subdivision  des  facultés 
perceptives  en  simples  et  composées  on  aurait  alors  pour 
siège  topograpbiqne  particulier  de  ces  dernières ,  la 
partie  moyenne  et  médiane  du  front  dans  une  largeur 
des  deux  tiers  environ,  puis  les  dea'x  angles  de  la  partie 
antérieure  du  crAçe  en  se  rapprccbaot  un  peu  an  des- 
sus des  Organes  de  la  causalité. 

Les  facultés  perceptives  sont  teintées  bn  gris  sur  h 
plancbe.  La  leinle  la  plus  foncée  est  pour  les  perceptions 
simples  on.inférieurès^  l'autre  pour  Les  perceptions  d'or** 
dre  supérieur.  Nous  avons  rangé  parmi  celles-ci  les 
inculte?  qui  nous  paraissent  avoir  été  classées  à  tort  dans 
les  sedtimfens; 

D'après  là  division  que  nous  venons  d*indiqner  ,  il  y 
aurait  jusqu'à  présent  neul  facultés  de  perception  simple 
et  sept  de  perception  composée.  Nous  les  grouperons  en 
tableau  lorsque  nous.en  donnerons  l'analyse. 

Le  langage  qui  n'est  à  proprement  parler  que  la  per- 
ception et  la  mémoire  des  mois,  se  trouve  dans  la  partie 
supérieure  du  cône  formé  par  l'orbite. 

Le  co/ctt/  au  moyen  duquel  on  perçoit  des  masses  plus 
ou  moins  considérables  d'unités  et  leur  différentes  com- 
binaisons ,  nous  semble  aussi  devoir  prendre  rang  parmi 
les  per<^eptions  composées,  bien  qu'il  soit  placé  à  rextré- 
mité  des  sourcils  dans  la  partie  inférieure  ded  tempes. 

Si  les  facultés  perceptives  approvisionnent  toutes  les 
mémoires  de  Tosprit  j  leà  facultés  réflectives  ou  philoso- 
phiques ont  seules  la  puissance  fécondante.  Ce  sont  elles 
qui,  d'après  les  souvenirs,  comparent,  recherchent  et  dé- 
terminent les  causes.  Les  facultés  réflectives  sont  les  or- 
ganes de  la  génération  intellectuelle  ;  aussi  se  tronvent- 
elles  diamétralement  opposées  à  Vamativitè  qui  est  celle 
de  la  génération  physique.  Ces  deux  facultés ,  nommées 
comparaison  et  causalité,  les  pins  'générales  et  les  plus 
importantes  ,  opèrent  sur  toutes  les  autr<!s;  ce  sont  elles 
fm  ^onnànli  à  Thommc  sa  plus  haute  valeur. 
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Ht. 

Développement  successif  des  organes. 

Bien  qne  rcofàût  apporte  en  naiissaDl  à  pea  près  le  lypé 
de  son  organisation  générale,  le  crâne  préseofe  ce- 
pendant de  certaine^  modifications  dont  l'obserTateut 
doit  tenir  compte.  Ces  mûdiGcations  varient  suivant  les 
âges.  Lenonvcan-né,  qnr  a  la  tète  pointue,  pàri^uitc  des 
forfes  pressions  qoll  â  cnfdorécs  lors  de  Tacconcbement, 
la  montre  bientôt  presqti'eotièrement  arrondie;  puis  elle 
se  développe  rapidement  dans  là'  région  moyenne  de  la 

f»artio  antériedre  ;  enfin  ;  à  partir  dé  reïrfanre  jasqu'à 
'adDlesccnce,  il  eét  probable  que  le  pins,  grand  travail 
âexcitation  s'opère  dans  les  régions  supérieures,  si  noa 
pDuY  développer  le  cei'veaiï  en  eet  endroit,  du  moins  pour 
en  mûrir  en  quelque  sorte  la  matière. 

Cette  succession ,  dans  le  développement  des  diverseis 
parties  du  rrâiM* ,  est  subordonnée  aux  différons  besoins 
du  sujet.  Ainsi,  les  instincts  de  conservation  qiri  dominent 
éeols  dans  la  plus  basse  enfance,  entraînent  le  ponpoa 
à  s*emparor  de  tout  ce  qui  Tenvironne  pour  le  porter  à 
sa  bouche.  Puis,  quand  ses  sens  de  la  vue  et  de  Touie  sont 
plus  développés  et  que  ses  besoins  sont  plus  nombreux» 
les  facultés  dé  la  région  moyenne  do  front  qui  lui  sont 
indispensable^,  ac^uièreot  une  grande  énergie  et  pous- 
sent les  organes  en  avant.  Enfin,  quand  ses  forces  lui 
permettent  de  se  mouvoir  et  de  commencer  à  marcher» 
comme  il  e^  eicposér  à  mille  obstacles  et  à  mille  daogersi 
fa  nature  lui  prodigue  le  secoure  de  là  circonspection. 

C*e$t  merreilleux  de  voir  avec  quelle  facilité  et  quelle 
rapidité  le  petit  enfant  s'éduqué  et  enrichit  sa  mémoire. 
Malgré  sa  mobilité  et  l'impossibilité  dans  laquelle  il  est 
de  réfléchnr,  il  retient  une  immense  quantité  de  faits  et 
de  mots;  3  apprend  à  son  insu  et  sans  que  sa  volonté  y. 
soit  pour  la  moindre  chose  ;  il  se  soumet  volontiers  à  1^1 
direction  qu'on  fui  imprime;  en  un  mot,  il  n'est  en  quel- 
que sorte  qu'un  miroir  dans  lequel  viennent  se  réflédiic 
les  habitudes  et  les  idées  de  ceux  qui  l'élèvent. 
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Dès  que  la  passion  du  goût  ne  domine  plus  exclasiFc-' 
ment  renfant,  les  affections  simples^  tefies  que  Tamour 
filial  et  Tamitié  apparaissent  en  lui.  Il  est  alors  aimant 
et  caressant,  capable  de  tout  sacrifier  ,  ses  jeux  et  s<t 
gourmandise»  à  ceux  qvà  lui  iospireal  une*  affection  vive. 
C'est  à  ce  moment  que  les  parents,  la  mère  surtout^  ont 
le  plus  d'influence  sur  luL  Heureux  ceux  fui  savent  en 
profiter  pNoar  Jeter  de  bonnes  semences  dans  les  jeune» 
cœurs  qui  rayonnent  vers  eux  !  Us  Impressions  que  nous 
Jrocevons  à  cette  époque  de  notre  enfaqce  ne  s'elCacent 
'^unais  et  ont  une  puissante  action  sur  notre  vie  morale 
pendant  toute  la  durée  de  notre  existence.  L'âme  de 
fenfant  est  alors  à  sa  première  floraison.  Malheur  à  lai, 
mais  aussi  malheur  à  ses  père  et  mère  »  s'ils  ne  savent 
pas  la  favoriser  par  une  douce  chaleur.  Le  Jeune  cœur 
qu'on  empêche  d'éclore  ou  qu'on  referai,  j^erd  ordinai- 
rement pour  toujours  ses  paifuiDs  de  sensibilité. 

Cet  état  de  Tenfance  peooant  la  (  ër  o  le  à  lapMèKe  nous 
faisons  allusion  se  manifeste  phréuologiquement  par  un 
assez  (ort  dévoloppement  de  la  par!  in  moyenne  poslé- 
lieure  du  crâne,  siège  des  instiucis  qui  donnent  alors  le 
ton  à  la  vie  affective. 

^  En  arrivant  aux  en\ lions  do  la  quinzième  année ,  à 
l'àge  de  l'adolescence»  les  jeunes  gens  bien  nés  se  pas* 
sionncnt  facilement  pour  les  hauts  sentiments,  pour  les 
idées  de  justice,  pour  Tamour  du  vrai  et  du  beau.  Les 
cordes  les  plus  généreuses  de  Tàme  sont  alors  en  pleine 
vibration.  Qu'on  rassemble  une  masse  d'écoliers  de  cet 
ÂQc  et  qu'on  leur  fàs^c  appel  en  faveur  d'une  noble  cause, 
tous  s  entraîneront  d'un  seul  mouvement.  C'est  vers 
celte  époque  de  la  vie  qu'on  est  le  plus  disposé  à  l'abné- 
gation et  qu'on  donne  le  plus  volootiers ,  indépendam- 
ment de  tout  calcul  et  de  toute  ariière  pensée. 

Aujourd'hui  même  que  là  jeunesse  participe  à  Tapa- 
Ihie  et  à  la  corruption  générale  ;  aujourd'hui  que  les 
écoliers  ne  se  passjonneot  plus  guère  que  pour  la  toilelle 
et  le  cigarre,  on  trouverait  certainement  encore  de  nom- 
breux faits  de  conûrmation  à  ce  qui  précède;  car  la 
mal&isance  d'un  régime  à  beau  être  puissante,  elle  ne 
saurait  Tétre  assez  pour  métamorphoser  complèlemeot 
la  nature  humamp.' 
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G*est  à  l'époque  de  TadoIesTeace  qao  les  sentiaients 
supérieurs  ont  le  plus  d-exaltatioo  et  d'empire;  aussi» 
dit-on  des  hommes  qui  conservent  longtemps  la  chalein: 
da  dé?ouement,  qu'ils  sont  toujours  jeunes  et,  quelque- 
fois môme,  qu'ils  agissent  comme  des  enfafits.  C'est  en 
elfet,  par  le  temps  qui  court ,  se  montrer  bien  puéril , 
que  de  se  dévouer  pour  les  autres,  quand  tous  proressent 
le  plus  brutal  égoïsme  ! 

Après  le  règne  des  sentiments  d'abnégation  et  de 
sacrifice  vient' celui  de  la  poésie,  de  I-amonr,  dans  lequel 
entre  assurément  plus  d'égoYsme  qu'on  ne  le  saurût 
croire,  surtout  s-il  s'agit  de  l'bomme.  Cette  révolution, 
qui  s'accomplit  vers  Tâge  de.  18  ou  20  ans,  annonce,  da 
reste,  que  l'énergio  vitale  envahlHes  facnltés  iotellee- 
luelies  et  ne  tardera  pas  à  les  rendre  ficondes.  EatUet, 
quelques  années  d'expéri^'nce  sont  à  peine  écoulées,  que 
l'empire  reste  seul  à  la  raison  et  à  Fambitidn.  Le  point 
de  vue  deyieot  |>ositif/  les  allures  plus  calmes  et  plus 
sûres,  le  but  plus  invariable  et  plus  sérieux,  l'esprit  plos 
concettré  et  p!ui>  calculateur,  le  cœur  moins  expansif  et 
plus  persouDel.  La  vie  qui  avait  offert  jusqne-là  plusieurs 
(braisons  successives,  qui  avait  prodigué  les  richesses 
de  son  printemps,  se  replie  peu  à  peu  sur  elle-même, 
devient  égoïste  et  avaror  ' 

Dans  la  maturité ,  c'est  l'ambition  gni  dirige ,  sous  le 
double  stimuiaot  des  sens  et  de  l'esprit  de  famille.  Tout 
ee  que  l'bomme  fait  a  de  facultés,  il  le  met  au  service  de 
son  présent  et  de  son  avenir.  Améliorer  sa  position,  ou- 
vrir des  débouchés  à  ses  en fants,' voilà  jusqu'où  s'étend 
son  horizon;  i{  prend  pour  de  l'héroïsme  les  efforts  qu'il 
fait  en  vue  de  sa  famiUe.  Cet  amour  exclusif  excuse  et 
justifie  à  ses  yeux  tout  ce  qui  est  entrepris  en  son  nom, 
de  môme  que  Tambition  finit  par  employer  indiftérem-^ 
ment  tous  les  moyens  pour  atteindre  son-  but. 

Voilà,  dans  une  société  où  le  jeu  des  passions  n'est  ni 
prévu,  ni  réglé,  où  eUes  ne  peuvent  être  satisfaites  que 
par  les  seules  ressources  de  rindividu  et  souvent  contre 
rintérôt  général,  voilà  où  conduisent  les  instincts  les  plus 
impérieux  et  les  plus  légitimes  de  la  nature  humaine  ;• 
voilà  où  nous  mènent  les  plus  saiotes  impulsions,  quand 

26 
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elles  oe  sont  pas  réprimées  par  la:  raison  et  de  nobles 
sentiments ,  en  altendianli}oe  nos  formes  sociahrs  soient 
organisées  conformément  aux  plans  de  Dicn. 

Dans  réiat  actad  des  chose»,  c'est  triste  à  dire,  mais 
rLomme  sensé  que  le  hassod  n'a  pas  faTorisé  de  la  for- 
tooe  doit  s'imposer,  par  devoir^  une  fonle  de  privations» 
sons  peine  de  se  créer  mille  embarras  et  d'y  entraîner 
d'autres  êtres  avec  lui.  Ainsi  ,  par  esempie,  oVsl  nne 
folie  et  même  pins,  c*est  un  acte  intolérable  d'ég(Hsme 
que  de  se  marier  dans  nne  sUuation  précaire  et  ins- 
Ud)l6 ,  qai  presqoe  toujours  ne  réserve  qae  la  misère 
à  unefMime  et  à  des  enfants.  C'eft  en  vérité  s'en  remettre 
bien  nnprndmmnent  an  hasard  ou  faire  preuve  d'une 
bien  étonnante  légèreté  ;  car  c>st  faire  dépendre  Fexis- 
tenoe  de  tonte  une  famille  d'une  maladie ,  d'une  mort 
da  caprice  d'on  maître,  d'une  crise  industrielle  on  de  tout 
antre  accident  aussi  commun  et  aussi  probable.  11  faut, 
pour  que  les  classes  ouvrières  osent  s'engager  aussi 
facilement  dans  le  mariage  qu'elles- l'aient  r^lemeot 
aueuo  souci  da  lendemain  ou  qu'elles  comptent  alors 
sur  dos  miracles  de  ta.  Providence. 

Quant  à  ceux  qui,  sans  aisance,  appartenant  cepen- 
dant parleur  éducation  et  leurs  foitciions  à  la  bourgeoi- 
sie, ne  craignent  pas  non  plus  d'unir  leur  destinée  à  celle 
d'une  femme  de  leur  condition,  ils  sont  peut-être  moins 
excusables  encore,  car  ils  assument  sur  eux  nne  respon- 
sabilité beaucoup  plus  lourde.  La  femme  du  peuple  tra- 
vaille» ses  enfants,  mal  vêtus,  mal  nouiris,  trouvent  un 
refuge  momentané  à  la  sale  d'asile  et  aux  éco'es  primai- 
res ,  en  attendant  qu'ils  entrent  eu  apprentissage  ;  sans 
doute,  ces  charges  sont  lourdes  et  durent  assez  long- 
temps pour  mettre  le  ménage  dans  l'impossibilité  absolue 
de  faire  des  économies  ;  le  pauvre  ouvrier  le  sait,  il  s'y 
attend  et  y  est  résigné  d'avance  Mais  le  connniSi  le  sim- 
ple employé ,  le  petit  fonctionnaire,  qui  ne  reçoivent 
qu'un  modique  traitement  et  qui  sont  néanmoins  astreints 
à  une  certaine  représentation,  que  feront-ib  de  leurs 
enfans?  Comment  s'y  prendront-ils  poui:  leur  donner  de 
l'éducation  ?  Avec  quoipaicront**ils  les  annuités  de  pen- 
sion et  de  collège?  Gomment  c(mduiront-*iiiï;  jusqu'à  19 
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OU  20.aDS,  leurs, (Us ,  poar  les  mettre  à  même  d'eulrer 
aussi  dans  des  adipiDislrationB  ?  Leurs  ressources  maté- 
rielles no  le  leur.permeUeflt  évidemment  pas«  Eu ieranl;-* 
ils  des  ouvriers?  Ils  considère]  aient  cela  eorome  une  hu- 
miliation. Ils  devront  donc  vivre  dans  une  gène  doulou^ 
reuse  qu^fs  feront  padager  à  leur^  femmes  et  à  leurs 
enfants,  et  mille  fois;  heureux  s'ils  en  sont  ainsi  quittes. 

Mais,  objectera-t-OQ,  outre  que  l'amour  ne  s'euquiert 
pas  de  la  fortune  quand  il  eavanit  un  corar^  il  esi  aus^i 
'  le  meilleur  gardien  des  bonnes  mœurs  et  le  plus  sûr  ga- 
rant de  Tordre  social.  Qui,  saos  doute,  qous  ne  contes- 
tons pas  le  grave  inconvénient  qui  pourrait  résulter  du 
renoncement  au  maiiage  d^e  tous  ceux  qui  ne*  se  trouvent 
pas  dans  une  positioo,  sinon  brillante,  du  moins  assiirécr 
Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  ménages  pauvres  sont 
d'afireox  enfers  et  que  le  soi-disant  amour  des  époux  et 
des  pères  pour  la  stabilité  n*est  le  plus  souvent  qu'une 
preuve  de  leur  dépendance. 

Cette  condition  de  dépendance  qui  fait  du  père  de 
famille  pauvre  une  espèce  de  béte  de  somme  constam- 
ment attelée  au  manège  industriel,  pour  arrivera  nour- 
rir sa  femme  et  ses  enfans,  est  d'ailleurs  la  base  de  toute 
la  politique  dds  chefs  des  nations  civilisées.  En  poussant 
les  ouvners  an  mariage  et  à-  la  pullulatton  ,  ils  les  en- 
chaînent par  la  crainte  delà  famine  et  les  sonmettent 
forcément  aux  lois  et  aux  salaires  qu'il  leur  plait  d'éta- 
blir. Les  gouvernants  savent  qu'ils  n'ont  rien  à  redou- 
ter des  malheurènx  dont  1rs  bras  doivent  sans  cesse 
travailler  pour  gigner  le  pain  de  leur  famille,  et  les  ex- 
ploiteurs protltent  aussi  de  cette  nécessité  pour  leur  im- 
poser leurs  volontés, 

Et  puis ,  ajoutera-t-on  encore ,  faut-il  que  le  grand 
nombre  déjà  déshérité  de  tant  de  jouissances  soit  encore 

Erivé  de  celles  du  cœur  et  de  la  fâmittê?  A  là  bonne 
eore;  mais  cela  prouve  simplement  que^  la  plupart 
des  individus  s'associent  par  égoïsme'ét  non  pas  dans  un 
but  de  dévouement  au  pays,  à  l'espèce,  et'd^abnégation. 
Avec  rage  avancé  réparait  la  vie  exclusivement  ani- 
male. Les  sentimens  généreux  depuislongtemrçs  évanouis, 
l'intelligence  îiffaissee  ;  le?  iwttacts  de.  famille  affaiblis 
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eux-  mêmes,  ne  laissent  plas  domioerque  les  seo».  prid- 
cipalement ,  celui  du  goût.  La  carrière  de  l'homme  se 
termine  donc  d'une  manière  analogue  à  son  commence- 
ment ;  les  deax  extrêmes  se  touchent ,  les  extrémités  do 
]a  série  sont  identiques. 

En  suivant  avec  attention  le  mouvelnenl  des  phases 
diverses  qui  se  succèdent  pendant  là  carrière  bamaioe , 
on  pourrait  suivre  les  modifiimlions  correspondantes  qui 
s'opèrent  sur  le  crâne.  Les  plus  remai*qiiables'  et  celles 
qui  ont  conséquemraent  le  plus  frappé  tes  observateurs, 
sont  celles  de  la  partie  moyenne  du  front  et  de  la  par- 
tie postérieure  oùsiége  la  circouspectioB.  Maià  en  exami* 
nant  avec  plus  de  soin,  nul  doute  qu^on  n'arrive  à  cons^ 
tater  celles  que  nous  avons  fait  entrevoir  plus  haut. 

IV. 

influence  de  Vdge  sur  r&rgùnisaiiofi. 

Si  les  différentes  phases  de  la  jeunesse  impriment  à 
1  encéphale  un  mouvement  décroissance,  le  contraire  a 
lieu  dans  la  décrépitude.  Le  grand  àgo  n*a  pas  seulement 
pour  ef>et  d'ossiûor  les  membranes  qui  enveioppeut  le 
ckin&xn  et  d^augnunter  ainsi  Tépaisseur  de  la  bofle  os  • 
scuse,  il  réduit  aussi  la  masse  totale  du  crùne.  La  matière 
semble  s'affaisser  sur  elle-même  dès  qu'elle  ne  permet 
plus  aax  forces  passionnelles  de  circuler  convenablemeot. 
Mais .  celte  réduction  de  volume  s'accomplit  iuseusible- 
meut  et  sur  la  totalité,  sans  qu  on  ait  remarqué  que  telle 
partie  diminue  plutôt  que  telle  autre. 

Toutefois,  rinfluence  de  Tàge  ne  se  fait  sentir  que  fort 
tard  à  rcncéphale.  Les  cheveux  sont  gris  ou  blancs  de* 
puis  longtemps,  souvent  même  il  n'en  reste  plus,  que  le 
cerv&iU  possède  encore  toute  son  énergie  et  qu'il  est 
encore  susceptible  de  s'accroître  par  l'exercice  des  fa- 
cultés. Le  cerveau  est  ordinairement  l'organe  qui  résiste 
le  mienxà  l'âge.  Ou  voit  fréquemment  des  hommes  dont 
le  corps  est  vieux  et  cassé  cooserver  néanmoins  toute 
leur  verdeur  do  tôte. 


11  y  a  noe  différence  iM){table  eolre  Im  dévèiop^émuii 
successif  du  ocèjxb,  que  l'âge  amène  natcireUeacDt  dam 
la  jeunesse  et  ceux  qai  résuïient  ^  ^prôs  Ui  erDînaocè  , 
d^un  travail  0()iuiàtre^jLes  premiers  sont  dis  à  rinfttieo<» 
ce  de  la  loi  sénake  qinétAJblïi  Votdre  dans  Véelosîon  dei 
faeulti^s  et  qui  alterne  te  rôk  des  passions  «  tandis  qat 
les  seconds  n'ont  d'autre  cause  q09  f  applieatioflr  cons*^ 
tante  de  la  volonté  du  sujet. 

L'aliénation  mentale,  qui  n'est  ien  aneiqne  sorte  fo'tme 
espèce  de  déetépitude  ou  de  neutralisation  des  facoltés 
intellectuelles,  prodoit  comme  le  grand  âge ,  la  diminu- 
tion du  cerveau.  En  eRet,  toute  folie  d'un  caractère  quel- 
conque jette  le  sujet  dans  l'idiotisme  après  avoir  usé  ses 
organes  par  une  sHr^Citatbft  tfiop  prolongée.  C'est , 
comme  on  le  voit ,  le  même  phénomène  que  celui  de  la 
vieillesse,  mais  aolicîpé» 

NéaDiTioins ,  comme  la  rédijclion  amenée. par  fâgp 
^'opère  d'une  manière  à  peu  près  égale  et  couseryo  ainsi 
les  difléreûtes  protcibérancas  du  crlloej  on  retrouve  too- 
joursj  quelfe  que  soit  fa  vieilkase  du  sujet,  les'sign^in-  " 
dicateurs  des  tacaïtés  qull  a  eues.  Ces  sigo^  sont  mènAr 
plasapparcnU  par  suîte  de  la  dimiûuiion  deâmoscle»^ 
du  dcssêchemenl  et  de  la  t^osiou  de  h  peau^^j . 

■  .;■     :■;'     '■/,      "î-.'''-     Wj-^i  ■'=!••-     '■•       ^     ^  [ 

'Méthoâepàur  étudier  tfl  tQpQ0rù'phie.cr.dnieH$ie. 

La  marcha  à  sohrrefoni'bien  se  rendre  cMt^ïe  de  la 
topographie  dssorgpntaeat  fort  simpltw  II  font  d'abord 
cqmmiBDq^  par  esiamlner  les  ^«ndts  laassèS'  pour  s'As- 
surer, de  leurs:  dévefe^^pQawils  retafil^  ^  pois  roh*  qotffei» 
sont  le  parties  dominantes  de  chacune  d'elles.  Quand  on 
a  bU  à  l'aide  de  rcaii  ees  deux  opératiots  eMrèmemlBot 
faciles,  eadescend  alors  ans  détails. 

AwsIf»  fMir  exempki^  sappAsois  qu'on  ait  re^mno,  dHot 
une  tète,  la  partieaotérieureoomme  la  plus  eonsldérable 
et  qu'ouf  ait  ensutîn  remarqué  que  ta^  base  du  (toM  l'em* 
porte  sensiblement  sur  le  sommet,  ou  auro^à  reehercher. 
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parmi  les  organes  perceptifs  qni  occnpent  cette  buse  , 
qoels  sont  cens  qui  offrent  le  plus  de  développement. 


eai 

des  groupe!»  d*org^nes 

tkni ,  et  l'éteiAlue  relative  et  propoUionnelIe  de  tous  les 

organes  entre enx.  C'est  le  rapport  consigné  de  cette  af)- 

prédation  exacte  que  nous  désigboos  son^  le  nom  de  to-^ 

pograpbte.  ■ 

■  vt  ■■  ■ 

Grande  di^visum  des  ûrganes. 

Maintenant;  si  Texamen  topôgràphique  est  simple  et' 
facile,  il  n'est  pas  lé  seul  qu'if  y  ait  à  faire  ^  car,  tout  en 
contenant  intégralement  les  élémens  de  l'appréciation  (les 
facultés,  il  demande  encore  d*âa(rés  calculs  pour  condui- 
re à  la  détei*œinati6ndes  caractères  réels.  Effectivement» 
il  y  a  dans  la  tête  homaine  des  facultés  qui  se  secourent, 
et  d'autres  qui  s'opposent  et  se  coinbattent.  Toutes  n'en 
sont  pas  moins  utiles;  et  le  pÂénomèbé  aue  nous  venons 
de  mentionner  est  plutôt  un  effet  aes  contrariétés 
qu'exerce  sur  nous  un  étal  de  choses  peu  en  rapport 
avec  notre  nature,  que  le  résultat  du  jeu  régulier  de  nos 
forces  passionnelles.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que 
rhomme  a  été  fait  pour  l'unité  et  que  toutes  ses  facultés 
Ont  nécesssairement  été  combinées  dans  ce  but. 

Ce  système  d'équilibre  résultant  de  certaines  conver- 
gences et  de  certains  contrastes  est  done  une  prévoyance 
du  grand  Etre  qui  a  voulu  prévenir  aîDsi  les  excès  et  les 
abus ,  en  arrêtant  l'essor  illimité  d'une  faculté  par  le 
contrepoids  d'une  autre. 

Les  facultés  qui  se  secondent  entre  eHes  %q  nomment 
auxiliaires qK  celles  qui  se  combattent,  ùntàgonisie%.\{ 
y  a  nécessairement  à  tenir  compte  de  cette  grande  divi- 
sion des  Qrganes  et  à  reconnaître  leur  puissance  relative 
pour  atteindre  à  des  appréciations  phrénologtques  d'uae 
valeur  sérieuse^ 


4îu'elle  soit  sociale  Oo  égoïste;  une  facolté  poissante  ^ 
toujours  de  graTesiDconvénteiits  qnaod  elle  est  dépour- 
vue de  contrepoids.  Aiosiii  une  destructivUé  éÊÊe9g}qnë , 
saDs  coQscieoq^M  $ani5i)iênveiliànce,  peut  conduire  faci- 
lemeot  à  la  violence  et  «u  crime ,  de  même  qiv'uocf  bien- 
yeillauce  e^ctFÔme ,  isana  fenneté  et  sans  eirconspelslion , 
mènera  presque  tofujours  à  la  prèdigalité ,  h  la  duperie, 
à  la  ruine.  Un  bpn  dévelôppemeiit  4es  seniimeas  et  des 
facultés  latérales  doan^a  lien  à  un  caractère  >bieovël- 
lant  »  juste  »  mais  sé^ète  et  j*ésoiu  dans  rx>ceA$iOD.  ' 

Comme  00  le  voit  »  il  ;arrive  parfois  que  les  organes 
gui  se  troutent  en  contraste  agissent  de  concert.  G^esl 
UQ  effet  de  la  loi  du  contact  des  extrêmes. 

Moyen  4*  arriver  d  des  èanséquenceê  justies. 

Arrètons-nonseocoro  uq  momcDt,  avant  de  passer  ji 
Tétbde  dëtaittée  des  organçs  de  reDcéphale  ,  sur  les 
moyens  propres  à  obtenir  tes  meilleurs  résultats  possibles 
des  observations  pbrénolDgiques.  Oa  dc saurait  d'ailleurs 
trop  insister  sur  les  piécautions  â  pff ndro  pour  éviter 
les  erreurs,  car  ce  sont  elles  qui  donneDt  des  armeisaux 
adversaires  dé  là  scîeDccet  qui  souvent  découragent  lès 
esprits  bien  intenlionnés  gui  Tabord^ot  sans  persévé-^ 
rance. 

Ce  qu'on  veut  surtout  obtenir  de  la  Phrénologie ,  ce 
sont  des  indications  certaines  sur  l'état  ^es  penchants  na- 
tifs de  rhomme^sur  les  diverses  dispositions  dont  Ta  doué 
la  nature,  en  un  mot,  sur  les  aptitudes  révélatrices  dé  S9 
destinée.  Ce  qu*on  veut  ensuite,  c'est  un  moyen  d'eipli- 
quer  les  actes  qui  sortent  de  la  vie  ordinaire  et  qui 
laissent  la  plupart  du  temps  la  philosophie  et  la  psycho- 
logie muettes. 

Si  la  Phrénologie  a  réellement  une  valeur  et  sait  rem- 
plir ses  promesses,  elle  doit  conduire  à  la  solution  de  ces 
divers  problèmes,  mais  y  conduire  d'une  manière  claire, 
précise,  incontestable;  si  elle  dévoile  sérieusement  la  pro- 
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portioiuialUédes  atlractions  humaines  cbels  fel  individu 
dQpoé»  elto  doit ,  avec  sa  préteoliou  à  rexactitade  delà 
science»  meiiar  à  des  eofiséaaeBce&  morales  (Aifaitement 
jastes  ;  eQ  on  mot  >  si  la  Pnréoolpgie  yent  justifier  son 
titce  et  ses  al&rmatbos,  il  faut  qu'elle  porte  une  vi- 
ve lanciers  dans  les  profondears  de  l'aine  homaine  et 
qu'elle  en  éclaire  tons  les  plus  seerefe  replis. 

ïïiMs.^  en  même  temps  qai'QUe  dort  atteindre  à  ce  baf 
important  »  elle  doit  aasi ,  en  lavt'qae^scteDoe ,  rendre 
presque  impoasible  les  erraim  de  eeax  qui  l'explorent. 

C'est  là  la  question  d'étods  et  de  niétibode.  Kons 
osons  (Toire  qu'elle  sortira  assez  Imnineose  de  Tensemble 
de  ce  travail.  - 

Pour  arriver  à  la  déduction  de  conséquences  psy- 
chologiques justes  et  certaines,  il  faut  d'abord  que  les  or- 
ganes assignés  sur  la  tète  à  telles  et  telles  facultés  soient 
reconnus  bien  réels  ;  il  faut  qu'il  ne  pnisse  pas  y  avoir 
conrusion  entre  eux,  sous  le  rapport  topograpbiqoe;  que 
les  développemens  relatifs  soient  bien  appréciés  ;  que  les 
facultés  soient  bien  constatées,  birii(Jé.QQles  dans  leur 
nature,  leur  rôle  et  leur  but;  quo  lei^rs  applications  va- 
riées soient  également  conques  et  bien  déterminées  ;  eu- 
fin,  que  leur  équilibre  soit  assez  rigoureusement  évalué, 
pour  qu*on  sache  reconnaître  à  l'avance  quand  telles 
d*entre  elles  pourront  fonctionner  en  mode  subver- 
sif, c'est  à  dire  tomber  dans  un  essor  illimité  ,  dans 
J'exçès. 

Nous  en  avons  dit  assez  dans  les  deux  sections  qu'on 
vient  de  lire,  sur  les  principes  de  la  science  et  sur  la  to- 
pographie générale  des  masses  ;  nous  allons ,  dans  la 
section  qui  va  suivre ,  nous  occuper  de  l'étude  particu- 
lière de  chacune  des  facultés  et  dés  organes  qui  (eur 
correspondent. 


IROISiÈHE  SECTION. 

EXPOSITIOI  iliLTTIQUE. 


CHAPITRE  la 


PLAN  GÉNÉBM.   DE  l'bXPOSITIOIT. 


Distribtttion  des  chapitres. 

» 

C'est  de  Texpositioo  pbrénologiqae  proprement  dite 
jque  nous  alloos  doqs  occpper  dans  cette  Secrion.Ea  égard 
aux  remarquables  travaux  qui  ont  été  publiés  sur  cette 
partie  de  la  science»  on  conçoit  qu'elle  n'est  qu'accessoire 
dans  cet  ouvrage»  et,  conséquemment»  qu  eue  sera  aassi 
succincte  et  aussi  résumée  que  possible. Elle  offrira  cepen- 
dant plusieurs  aperçus  nou?eaux,  et  c'est  là  peut-être 
xe  qui  loi  fera  pardonQer  de  venir  après  tant  d'antres. 

La  distribution  des  chapitres  sera  donnée  par  la  classi- 
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ficatioo  générale  des  organes ,  solvant  leur  ordre  parti- 
culier. Ils  traiteront  donc  successivement  des  penchants, 
des  sentimens,  des  facultés  réceptives  et  réflectives.  Cette 
division  900^  ji  p^rn  1^  plus  ipielliaible  çt  la  plus  métbo* 
diopi ,  ifir  pm  $4>m  4'uq«  liéniil-e^  Ijieà  Mockét  les 
diuéreïifés  Tégicàis  tfè  la  toj[^ograpliie',  de  ^tme  qu'elle 
classe  symétriquement  aussi  les  divers  organes  qui  apr 
particnnent  à  ces  régions. 

Au  lieu  4e  suivra  h  classification  généralenneul  adop- 
tée par  les  pbréaolbgu^  Bou»1a  iii«diifeti6n&c(»iforiDé- 
ment  aux  critiques  qu'elle  nous  b  suggérées  dans  les 
deux  sections  précédentes.  Mais  cette  disposition  nouvelle 
ne  tendra  pas  plus  à  inUodiMfeJa  confusion  dans  Fétade 
de  la  science,  qu'elle  ne  saurait  en  contrarier  les  prioei- 
pes.  C'est  là  une  affaire  purement  philosophique  et  qui 
ne  porte  aucune  atteinte,  ni  à  la  valeur  de  la  théorie,  ni 
à  celle  des.travaux  accomplis  Jusqu'à  ce  Jour  ,  ni  enfin  à 
la  certitude  des  organes  JlécOiVMt&et  admis  par  tous  les 
hommes  qui  ont  suffisamment  expérimenté. 

ir. 

Méthode  particulière. 

Chaque  division  topographlque  donnant  un  chapitre 
spécial,  les  facultés  qui  les  composent  en  formeront  né- 
cessairement les  paragraphes.  Chacun  de  ces  paragraphes 
contiendra  l'examen  de  la  faculté  en  elle  même,  rappré- 
ciation  de  son  but,  de  spn  utilité,  la  désigoatipn  de  Tor- 
'gane  qn)  Fui  est  propre  ;  puis  rhfetoriqne  de  la  déeda- 
verte  de éet  organe,  là  dèfermination de  sasiliiation re- 
lative, sa  description  ;  puis  encore  f  appréciation  des  ré- 
sultats qu'oïl  est  susceptible  d'amei^er  à  tel  m  tel  degré  de 
développement  et  ceHe  des  modifications  qu'apportent  à 
ces  rêsfttltats  l'existence  des  antres  organes  qui  lai  servent 
d'auxiliaires  ou  d'antagonistes. 

Avec  one  pareille  méthode ,  il  mms  semble  impossible 
que  lé  iecteor  Impartial  et  îWieffigent  n^anrive  j^s  à  se 
r.endre^ompte  de  la  haute  valeur  des  vérités  enseignées 
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{)hîr  k  Pbrénologîe,  car  cc$  vérités  se  soenetteik  d'dl«h- 
mêmes  alâ  contrôle  do  la  ra^ôn  phflosopbfqiifr «t  de  Tob- 
sôt'vatioD,  et  doDs  podvOns  dire  qû'elies^m  Prient  Viclo- 
rieoses. 

Dans  tââte  h  section  qui  Ya  sdivre ,  il  ne  feiQt  pas  ou- 
blier de  considérer  comme  dénooMttés  d'one  oaniôre 
absolue:  l""  l'existence  desfactiUé^,  2*  1^  fait  qu'elles  ont 
leur  siégé  dans  Tencéphaie.  Ces  denx  vâiités,  admbA  ft 
ta  fois  par  là  a&ieneeél  -par  la  philOMptiie ,  ûo  sanraimiC 
d'âillours  faire  dddte  atijduvd'^^i  M^  ytiox  des  esprits 
éelairés,et  elles  se  trotiVeiA  liosi  hoM  de  toute  discassiotK 

i.es  différentes  étud^'s  que  iùoos  vëiiofis  d^ofdiquer  M: 
chacone  des  facultés ,  sont  en  qnelqtfe  sorte  les  dérbien 
rameaux  de  Tanalyse  àt  mor^l  iKrtntd&i  QAaid  tOuM 
lei  facilités  pb¥énoIôgi()nf5  seront  décoiit^rte^^  oëémf 
i^e'  pebt  fdf dèf,  à  t^rm  de  Vë1aùa\6tA  MdTë  ^6  ttoitt  de- 
vons à  la  théorie  de  l'attraction  passlontiëllë  i  (m  connaî- 
tra l 't)'  mme  dans  ses  facultés  intimes,  dans  ses  forces  spi- 
rituelles comme  on  le  connaît  aujoord  hui  analomique- 
ment. 

Déjà,  sauf  quelques  lacunes  peu  importantes»  la  Phré- 
DOlOgic  peut  se  flatter  de  présenter  un  6ii9&mble  d'obser-* 
vations  bieu  supérieur  à  celui  qu'offre  la  philosophie  la 
plus  avancée  ;  déjà  ,  on  iuidait  d*a^qir  dissipé  bien  des 
mystères  et  bien  des  préjugés.  Qu'elle  accomplisse  en- 
core q.^el^es  progrès  et  elle  dev&eijkdra  la  seule  base  sé- 
rieuse de  la  science  de  Thommeh 
Au  siKplus,  il  y  a  uu  moyeii  bien  simple  de  Vérifier  dès 
à  prései»  t  rimportaoce  de  la  Phrénokfiie,  comme  ipélhode 
générale  d^analyse  psychologique,  c  lest  ào  grouper  logi- 
quemeot  tous  les  faits  particuliers  qu'elle  déauit|$oilàré* 
gard  de  chaque  organe,  soit  à  Tégard  des  groupes  qu'Os 
forment  dans  leur  ordre  respeclif>  soit  enfin  à  régara  des 
teodauoes  de  chacune  des  masses  de  la  tète,  et  de  Toir  9i 
tontes  ces  donn^^s  constituent  bien  Tbomme  de  la  uàta-^ 
re.  Si ,  à  l'aidé  de  tous  ces  détails  analytiques ,  ou  peut 
recomposer  une  synthèse  frappante  de  vérité  ;  si  l'unit^ 
de  l'âme  huomine  sort  brillante  etcomplète  4e  ce  faîsceauf 
si  l'homme  appâtait  alors ,  non  pastelqUQ  des  rêveurs 
ont  pu  Timaginer  ,  mais  bien  tel  qu'il  est  réellement , 
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flans  voiles  et  sans  mystères ,  réfléchissant  en  lui  l'or érsr 
de  la  nature ,  manifestant  avec  évidence  la  destinée  qui 
lui  est  dévolue ,  fournissant  une  boussole  certaine  pour 
conduire  TEspèce  dans  les  voies  de  l'avenir,  la  Phrénolo- 
gie  ne  méritera-t-elle  pas  qu'on  l'élève  an  ran^  de  scien- 
ce positive  et  qu'on  ait  en  ses  principes  oue  foi  absolue? 
Êb  bien  !  qu'on  remonte  ,  quand  on  aura  lu  cet  ou- 
vrage, jusqu'aux  idées  générales  qui  lui  servent  de  foD- 
dement;  qu'on  examine  avec  soin  »  si  les  conséquences 
sont  bien  logiquement  rattachées  aux  principes  ;  qu'on 


Ugions  mêmes  ont  expliqué  l'homme  4*àne  oaanière  plos 
satisfaisaute  et  on  conviendra  que  la  Pbrénologie  est,  non 
seulement  une  science  trop  peu  connue,  mais  encore  qpe 
le  plos  bel  a?enir  lui  est  réservé. 

nr. 

Objet  de  r analyse  des  faculùt. 

L'objet  principal  de  cette  section  est  dé  reconnaître, 
de  déûnir,  de  constater  les  élémens  constitutifs  des  pas* 
sions  et  conséquemment  d'arriver  à  compléter  anafyti- 
quemeot  la  science  de  Tbomme  moral. 

L'étude  appliquée  des  facultés  cérébrales  ne  nous  con- 
duit pas  seulement  à  leur  classement  hiérarchique,  mais 
aussi  à  la  connaissance  do  mécanisme  passionnel  tout 
entier,  et  c'est  un  avantage  que  la  philosophie  n'avait 
pu  encore  nous  donner.  ' 

En  découvrant  le  principe  et  le  mobile  de  tontes  les 
actions  humaines ,  eo  se  trouvant  à  même  de  mesurer 
Ténergie  desTorces  qui  nous  poussent,  on  peut  immédia- 
tement expliquer  tous  les  cas  possibles  de  la  conduite  de 
rhomme  et  rendre  compte  de  ses  déterminations  les  plus 
bizarres  et  les  plus  contradictoires  en  apparence. 

Mais  c'est  surtout  à  la  psychologie  ,  nous  ne  saurions 
trop  le  répéter,  que  Tétude  détaillée  des  facultés  apporte 


UD  puissant  secours  eo  lui  doonant  à  la  fois  une  méthode 
positive  et  uoe  base  organique^  toujours  soumise  aux  in< 
▼esligatiODs  des  obserrateul^. 

Si  raiTalyse  que  nous  avons  donnée  de  l'àme  humaine, 
dans  le  YI*  Cbap/  de  la  prooirôre  partie  ,  a  déjà  jeté  de 
vives  lumières  sur  la  nature  intime  de  Fbomme ,  on  va 
voir  que  l'observât  ion  particulière  d^  facultés  ne  laisse 
p!as  rien  à  désirer  à  cet  égard* 

Pour  quiconque,  en  efEet,  veut  oxamioer  de  booûô  foi 
lefe  révélations  du  système  de  Gall  ^  comme  mus  avons 
.essaye  de  le  (aire ,  au  point  de  vue  de  la  Ihéorie  de  rat- 
traction  passionnelle  et  de  la  loi  sèriaîre  ^  il  doit  pataltte 
évident  que  les  secrets  du  cœur  bamaiu  sônteutièremjBnt 
dévoilé^^  puisque  ;to.al  rjorganisme  sj^rituel  est  alofs 
eoûuu.    . 

.'Quand  Qon»  allons  £ïre  descendus  dans  les  limita  les 
plus  reculées  àe  raualvâe;  rien  ne  sera  plus  raclle  que  da 
rècon3titij'er  la  synthèse  en  rétablissant  ruuité  hatmoai- 

Suè.qu'bn  appelle  l'Etre  humain.  Il  sutDra  ,  pour  cela  ^ 
e  rassembler,  courormément  aa  tableau  de  la  nage  177, 
les  divers  elémens  un  facultés  qui  coraposent  les  forces 
complexes  on  passions  ,  puis  dç  grouper  cellei$-ci  sous 
leur  foyer  respectit  en  les  taisant  rentier  dans  la  sphère 
d'activité  qiui  Içnir  est  çropre  ,  ppïs  tntth.de  relier  ce& 
trois  sphëfËf  entire  elles,  èjfi  jesiaisâj^^  pivdtet  sur  ce  que 
nous  avons  nommé  rBoitéisme.  - 

L'bomoie  faisant  aussi  lui-mé^)e  fonction  d(3  ]^vOf 
daosiacréjati,ojâ,  jûuU  néee^saîrement  d'un  ^^s^ènd&de 
facultiés  profite  è.  le  mettre  en  rapport  avectoUrs  les.pb^ 
nomènés  'de  ruQ^vers  ;  ausf^I  nous  verrous  qciô  chaque 
force  correspond  à  un  fait  gtSaéral  dii  moûde  extérieur. 
Celte  coïncidence  nnnlogicj Lié  forcée  râetifa  ôvidemûoient 
ceux  qui  voudront  en  tei>if  corople  sur  la  voie  des  facul- 
tés et  des  organes  à  découvrir.  Comme  on  le  voit ,  les 
moyens  de  confirmation  sont  loin  de  manquer  âija  Pbré« 
nologie,  ■  .    ...  ,.     .  ...  ^  .,.^.  ,.,. 


51 


318  HOTIONS  BB  PHRÉNOLOGII. 

IV. 

DigrestwM  iventuéUw.. 

Tout  en  résumant  le  plas-possible  cetfe  partie  cTexpo- 
sltioD  pure  et  directe,  nous  ne  crâiadrons  cependant  pas 
d'entremêler  quelques  digressions^  qnand  te  sujets  que 
nous  rencontrerons  Texigeront.  Ce  procédé  rendra  d'ail- 
leurs la  lecture  plus  variée  et  plus  attrapante,  en  repo- 
sant Tesprit  de  fa  sécheresse  des  définitions  et  de  l'ensei- 
gnement. 

Nos  digressions,  qui  n'envahiront  jamaié  la  matière 
spéciale  que  nous  traiterons,  au  point  de  la  faire  perdre 
de  vue  et  de  la  faire  oublier  /  auront  surtoat  pour  bot 
principal  d'expliquer  et  d'essayer  dé  résoudra  maints 
phénomènes  et  problèmes  jusqu'ici  négfîgés  on  incom- 
piis.  Elles  contribueront  souvent  aussi  à  révéler  de  nou- 
velles propriétés  de  certaines  facultés  et  à  faciliter  les 
applications. 

Rien  n*est  plus  propre  à  piqocr  la  curiosité,  à  attacher, 
à  faire  réfléchir,  que  les  faits  qu'on  produit  à  Tàppcii  des 
idées  théoriques  nouvelles.  Bien  souvent  ils  agissent  plus 
que  les  raisonnemeos  les  mieux  fondés  et  tes  plus  vigou- 
reux. 

£t  puis ,  il  ne  faut  d'ailleurs  pas  oublier  qu'il  n'est 
point  ici  question  d'un  traité  ordinaire,  ce  qui  serait  tout 
au  moins  une  tentative  inutile  ,  mais  qu'ils  agit ,  encore 
une  fois,  degronper  le  plus  possible  de  considérations 
nouvelles  autour  des  élémens  de  la  science. 


Considérations  relatives  aux  penchants. 

L'instinct  ou  penchant,  ayant  été  déflni  d*une  manière 
générale  dans  le  paragraphe  3  du  chapitre  YI  de  la  pre- 
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mière  seetioo,  nous  o*y  reviendroDs  pas.  Noas  ooas  bor- 
nerons à  faire  renarquer  qne  les  organes  des  iostincta 
soot  dans  an  rapport  plas  iotiire  ayec  les  viscères ,  qae 
les  seotimeots  et  les  facultés  intellectnelles.  11  en  résulta 
que  les  pbéooaiènes  qui  leur  sont  relatif  remocut  et 
éfflotionoent  davantage  les  viscères  et  qu'ils  commandent 
fins  directement  les  actes  ^  tandis  que  les  /iacultés  iulel-» 
lectuelles ,  pour  arriver  à  ce  but,  ^oot  obligées  d'agir 
8&r  les  seotimeots ,  puis  sur  les  penchants.  L'intimité 
des  instincts  et  des  viscères  fait  doue  que  lorsque  le» 
premiers  sont  frappés ,  la  commotion  est  ressentie  par 
Ton  quelconque  des  seconds ,  le  cœur  ckez  tel,  l'estomae 
chez  tel  astre,  etc. 

L'ordre  logique  exigerait  certaîneiheot  que  l'on  partir, 
dam  l'examen  des  organes,  de  celui  de  la  Mwphtlii  o\x 
'  attachement  à  la  vie,pnis  de  VAlinmUivUé,  ete.  et  qu'on 
B-arrjvàt  à  VAmatMié  qu'en  dernier  lien^r  puisque  le 
«^enrdet  n'acquiert  son  développemenf  qu'à  l'époque  de 
it  pobertéy  c  est-à-dire,  quand  toutes  les  parties  dti 
^«erveaa  sont  à  peu  près  rendues  à  leur  plus  haut  degré 
de  croissance.  Une  autre  raison  voudrait  peut-*ètre  encore 
qu'on  procédât  de  cette  manière,  car  le  cervelet  forme 
no  organe  àr  part  et  se  trouve  situé ,  pour  ainsi  dire ,  en 
dehors  des  autres. 

Néanmoins,  nous  adoptons  la  méthode  suivie  par 
Broussais  et  en  voici  la  pricipale  cause  :  c'est  que  les 
tètes  marquées  sont  numérotées  d'après  elle,  et  que  nous 
les  considérons  comme  indispensables  pour  étudier  fruc- 
tueusement. Nous  allons  donc  suivre  l'ordre  générale- 
ment a/^opté. 

Noos  mentioonofis  ici,  une  fois  potir  toutes,  que  les 
numéros  de  la  planche  jointe  à  ce  volume ,  correspon- 
dent exactement  à  ceux  des  tètes  marquées  du  natural- 
liste  Guy. 
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CHAWTRE  H. 

ms   PEHCBANTâ   OU   IHSTlIiGTSt   : 

ÂfnatMté, 

C'est  sotis  le  oom  d'amour.  pfcystQfiid^qae  rjostiocr 
géuératear  aVut  xl*abôrii  été  désigné  par  Ûaii  qài,  le' 
premier,  ea  déoovvnt  l'organe.  Pnis.,.|i!asi:  fard,  Spnr- 
2heini ,  eà  reo^iftant  la  nomendatopedii  fondatoolr  de  la 
science,  l'appela  ÂmativUé.OdMe^;  assez  «xprlwsf  eu 
lui-ÀôoiD»  d'SdrtOQt  TAvantage  d'ètro  aniftio,  e&^oî  est 
presque  ibdispensable  lorsqu'al  s-agit  d'one  ncMBeddatote 
scieoiiûqne. 

L'iostiact  génératenr  est  une  impulsion  natarelle  qui 
poQsse  l'un  vers  l'autre  ,  les  deux  sexes^  pour  la  repro- 
due: ion  de  TE^pèce.  On  conçoit  qu'ano  foiictioo  de  celte 
importance  doit  nécesxaireanent  dériver  d'une  faculté 
primitive  et  essentielle,  d'un  attrait  puissant  et. indos-^ 
tructible. 

Le  cervelet  est  le:  siège  dd  Torgane  AëVAmativUé. 
C'est  en  remarquant  que  les  individus  portes  vers  l'acte 
génésique»  avaient  généralemeoHa  naque  fortiaKge, 
qoeGall  le  déaooyrit.  Oed  observations  sails  .nombre 
sont  venues  depuis  confirmer  la  découverte  da  mai tre 
et  ne  laissent  aucun  doute  sur  sa  valeur  et  sa  r^Uté. 

On  a  déjà  vu  qu'elle  est  la  place  qu'occupe  ,  dans 
l'ancéphale,  le  cervelet;  sa  partie  externe  est  recouverte 
par  les  muscles  du  cou  et  son  volume  ne  peut  guère 
s'apprécier  que  parle  développement  latéral  de  la  nuque 
et  la  saillie  qu'elle  est  susceptible  de  présenter  quand  il 
est  très-considérable. 
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fiaos  l'âge  adulte,  le  cervelet  est  an  ceryeaii  dans  le 
j^apport  de  on  à  àx  enviroo  ;  mah  il  n'en  elt  pas  de 
même  dans  Tenfance  où  il  ne  forme  goèrêqne  sa  quin- 
zième ou  vingtième  partie;  aiTssi,  rencontre- t-on  ptesque 
toujours  chez  les  enfants  uue  forte  dépression  dans  les 
i^égioos  que  noos  veodns  d'indiquer  plus  haut.  Toutefois, 
il  croît  très -rapidement  ver;  l'époque  de  la  puberté ,  do 
manière  à  atteindre  la  proportionnalité  qu  on  lui  a  re-* 
connue  dans  l'âge  adulte. 

11  y  a  aussi  une  différence  de  volume  dans  Te  cervelet 
des  deux  sexes.  Celui  de  l'homme  est  ordinairement  plus 
fort  que  celui  de  la  femme.  On  remarque  le  même  foit 
chez  les  animaux;  aussi,  l'impulsion  sexuelle ,  l'attaque 
en  amour,  part-elle  toujours  du  mâle? 

Dans  l'Espèce  humaine,  quand  cette  loi  générale  est 
renversée,  la  conduire  des  sexes  en  amour  tend  naturel- 
lemeot  à  être  inverse .  et  cela  peut  rendre  jusqu'à  on 
cerlaîn  point  compte  des  démarches  hardies ,  avantn- 
renses,  de  quelques  femmes. 

On  prétend  aussi ,  et  cela  paraîtra  évident  aux  esprits 
réfléchis  qui  ont  bien  saisi  les  principes  de  la  science, 
que  les  pencbaut»  erotiques  entre  personnes  du  même 
sexe ,  tiennent  à  une  conformation  encéphalique  parti- 
culière, è  une  interversion  dans  les  doses  des  affection» 
qui  nous  constituent  hommes  on  femmes. 

D'après  Broussais,  le  cervelet  ne  do.t  pas  être  consi- 
déré comme  le  siège  immédiat  des  idées  vénériennes, 
mais  comme  l'excitateur  de  ces  idées  et  comme  un 
moyen  de  les  entretenir  et  de  les  rappeler. 

En  effet,  le  cervelet  ne  parait  être  que  le  centre  de 
l'impulsion  purement  physique,  le  réservoir  de  la  puis- 
sance génératrice  et  non  point  le  principe  des  idées  ero- 
tiques proprement  dites.  11  n'exerce  guère  une  influence 
fort  étendue,  à  ce  dernier  égard ,  que  pour  rappeler  à 
l'esprit,  comme  le  fait  remarquer  Broussais,  des  souvenirs 
et  des  images.  Ainsi, on  voit  assez  fréquemment  des  hom- 
mes au  cervelet  (OQsidérable,  maîtriser  facilement  leurs 
penchants  érotioues ,  comme  on  en  voit  aussi  y  céder 
avec  excès  dans  aes  conditions  organiques  tout  opposées^ 

On  croirait  d'abord  que  ces  faits  contredisent  le& 
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affirmations  de  la  Pbréoologie ,  mais  il  n'en  e^l  rifri. 
ËfTecliveoieot,  un  sujel  peut  étro  doué,  à  la  (ois  d*uQ 
iDstiacl  ^aérateur  puissant  et  d'une  volooté  ferme.  Si 
ceUe  volonté  y  unie  à  l'intelligence  et  aux  sentioseuts 
élevés,  lui  commande  h  coojlineoce  en  faveur  d'une 
œuvre  qui  le  passionne»  il  Tera  taire  sans  grand  effort 
les  sollicitations  erotiques.  Les  Annales  religieuses  sont 
remplies  de  faits  analogues.  D'un  antre  côté,  an  individu 
désœuvré,  contrarié  dans  plit^iears  de  ses  passions,  livré 
en  esclave  au  démon  des  récufreaces  et  qes  déviâTions, 
pourra  très-^biea  abuser  des  plaisirs  de  l'amour ,  sans, 
pour  cala»  présenter  un  ample  développement  du  cervelet. 
L'excès,  dans  un  âens  ^u  dans  un  autre,  ne  dépend  pas 
toojonrs,  il  faut  se  le  rappeler,  de  t'^nergie  de  ielle  ou 
telle  de  nos  facultés  «  mais  souyeQt4^  Te^spr  détourné 
de  plusieurs  attractions  non  satisfaites. 

Dira*t-on  que  cette  manière  d'expliquer  les  exception^ 
phréootogiqoes  anoibUe  et  détruit  ià  science  ^^  serait 
une  erreur,  car  la  science  n'a  pour  but  principal  qne 
d'établir  rexistence  »  la  dimension  des  orgaties,  et,  par 
soité,  l'énergie  plus  ou  amibs  gratide  dos  facnlléà  qu'ils 
servent.  Elle  considère ,  étudie  Tbomme  selon  la  nature 
et  non  pas  selon  les  déviati(ms  dans  lesquelles  le  jettent 
nos  formes  sociales  vicieuses.  La  recherche  des  causas 
et  l'explication  d^  ces  déviations  sont  l'affaire  du  philo- 
sophe. 

En  delK)rs  de  ces  causes^  dues  exclusivement  ans  con- 
ditions sociales ,  il  y  a  aussi  celles  de  l'éducation  ,  des 
exemples,  des  habitudes  ou  de  certaines  malad:es  ;  mais 
elles  ne  prouveront  rien  non  plus  contre  le  principe  de  la 
Pbrénologie  dont  le  premier  but,  encore  une  fois,  est  de 
dir«  là  où  réside  la  force  et  quelle  est  sa  puissance.  Rien 
n'empêche  assurément  un  iadiviJu  à  cervelet  étroit  de 
forcer  sa  nature  à  l'égard  de  l'acte  génésique»  mais  rien 
non  plus  alors  ne  le  garantira  d'un  abrutissement  plus 
prompt  et  d'une  destruction  plus  prochaine. 

L'accomplissement  de  Tacte  génésique  maintient  le 
cervelet  dans  son  degré  normal  de  dé  veloppement»  taudis 
qu'il  diminue  dès  que  los  organes  génitaux  cessent 
absolument  de  fonctionner.  Ce  phénomène  est  frappant 
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chez  les  êtres  que  t'on  soumet  à  tft  eastralioo,  snrtont 
quaod  ib  svybisseat  cette  opération  avant  te  développe- 
ment complet  de  1  apparci  génital. 

tn  fait  nsset  reofiafqwàble,  c'est  qpe  ehet  Thomme 
sonmis  à  la  castratioD,  il  ne  se  produit  pas  d*idées  ero- 
tiques, s*il  l'a  sobie  antérfeoremqnl  à  l'évolution  da 
la  puberté,  tandis  qu'il  faienresfè  dans  la  mémoire^ 
dans  le  cas  contraire.  Gela  prouve  évidemmeot  gue  le 
cervilel  réagit  sur  le  cerveau  pour  réveiller  en  lui  le 
souvenir  dès  actes  qa'il  a  provoqués  de  la  pai*t  des 
organes  génitaux. 

Qannd  for^ne  de  VAmativité  est  (ortiement  di^ve* 
loppé,  que  le  cervelet  g^ouverne  par  suite  de  la  faiblesse 
d^s  facultés  iotellectnelles  et  sentimentales ,  Tindividn 
devient  une  e^piî^c?  de  brnte  susceptible  des  plus  faotiteut 
dérèglements.  'Qu  »nd  il  est  au  contraire  dans  une  bonne 
proportion  etqn'il  jonit  d'une  certaine  énergie  Jl  im-' 
prime  quelque  chose  de  viril  aux  pensées  et  aux  actions, 
inspire  une  galantierie  qui  fait  le  charme  de  la  vie,  donne 
enfin  au  caractère  un  ton  qui  lui  sied  dans  les  relations 
du  tnondet. 

Un  cervelet  trop  exigu  laisse  ^aosTisolement  h  l'égard 
de  Taulre'  sexe.  Ceuy  qui  présentent  celle  conformation 
demeurent  volOQiiers  aans  la  continence  et  le  célibat  et 
témoignent  même  souvent  de  Tavérsion  pour  les  per- 
sonnes d'un  autre  sexe.  On  dit  que  Newton  était  orga- 
nisé de  celte  manière.  Ces  cas  sont  d'ailleurs  fort  rares, 
car  la  nature  tend  invinciblement  à  conserver  les  es- 
pèces. 

De  même  qull  y  a  certaines  professions  sédentaires 
qui  prédisposent  ceux  qni  les  exercent  à  l'acte  de  la 
g[énération,  de  naème  aussi  il  y  a  des  travaux  qui  néces- 
sitent une  dépense  assez  considérable  d'àctivilé  inf cIIpc- 
tuélle  pour  en  détourner,  on  dumoins ,  en  rendre  le 
besoin  assez  rare.  Parmi  eux,  on  peut  mettre  au  premier 
rang  Tétude  des  sciences  et  principalement  des  mathé- 
matiques, quand  on  les  cultive  passionnément. 

11  ne  faut  pas  considérer  fAmativité  comme  condui- 
sant directement  an  mariage,  bien  que  la  plupart  des 
bommes  qui  la  possèdent  à  un  haut  degré  de  iéYelojf- 


824  NOTIONS  DB  PRRiNOLOGlE; 

Cioieol  s'eogageot  assez  ordioairemeot  dans  ses  lieng. 
e  mariage  est  nne  iostitatioQ  purement  hamaioe,  qui 
n*est  qae  la  détermination ,  dans  telle  on  telle  société 
doooée^  des  rapiports  de  Thomme  et  de  la  femme.  Sans 
dOQte ,  les  législateurs  ont  dû  régler  ces  rapports  pour 
préyenir  les  désordres  dans  les  sociétés  DQiQbreQses; 
il  a  été  aussi  d*une  liante  politique  de  faire  sanctionoer 
cette  institution  par  la  religioq;  mais  il  n*en  est  pas  moins 
Yrai.que  la  nature  agit  en  toute  indépendance  à  l'égard 
de  la  reproduction  de  1* Espèce,,  et  que  VAmaiivké  ^en 
tant  que  faculté  isolée»  n'a  rien  de  commun  avec  les  Ioi$ 
que  nous  dicte  la  moralité  humaine,  toujours  variable 
et  progressive.  Tout  ceci  soit  dit  sans  porter  la  moindre 
atteinte  aux  institutions  matrimoniales ,  piûsqoe  nous 
reconnaissons  qu'elles  résultent  des  sentiments  jies  pins 
élevés  et  de  la  plus  saine  raison  des  j^eup^es.  ^ 

D'ailleurs»  ce  qui  prouve  combien  ces  iostitutioD;; 
méritent  le  respect  des  bommes,  c'est  que  ce  spot  ton* 
jours,  en  général,  les  caractères  les  plus  droits  et  les 
plus  consciencieux  qui  s'y  soumettent.  Si  ce  n*est  pas 
par  dévoilement  ou  par  calcul  d'égoïsme  et  afin  de  s'at- 
tacher indissolublement  sa  compagne,  que  l'homme  se 
marie ,  c'est  évidemment  alors  pour  ne  poipt  sis  trouver 
en  contravention  avec  les  lois  de  la  morale  et  donner 
à  ses  enfants  une  position  civile  et  sociale  qu'ils  ne 
pourraient  avoir  en  dehors  du  mariage.  Et  cet  hommage 
public  qu'il  repd  aux  lois  et  à  sa  dignité  personnelle» 
prouve  enpore  nne  fois,  la  valeur  du  principe  des 
institutions  matrimoniales. 

L'Amativité^  pu  appétit  du  sexe,  ne  forme  pas  seol 
l'amoar. complet.  Pour  obtenir  ce  résultat,  cette  faculté 
a  besoin  de  se  combiner  avec  plusieurs  autres  d'un  ordre 
plus  élevé,  telles  que  VAffectionivité^  la  Bienveillance, 
y  Idéalité.  C'est  effectivement  en  fixant  toutes  ces  facultés 
sxxT  un  objet  qu'on  arrive  à  l'aimer .  à  le  poétiser  et  à 
loi  être  fidèle.  L'amour  qui  est  une  des  plus  nobles  pas- 
sions, ne  pouvait  évidemment  pas  se  composer  seule- 
ment  d'éléments  inférieurs ,  mais  il  devait  au  contraire 
.emprunter  aux  trois  sphères  de  l'activité  humaine. 
L'amour  se  nuance»  du  reste^  suivant  la  combinaisoiit 
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^es  facultés  da  sujet  qui  l'épronye.  Ainsi,  par  exemple» 
la  Cdadonie  ou  ainoor  piatooiqae»  tel  qoa  odui  que  res- 
sentait J.-J.  Roassean  poor  madame  d'flooâetol»  est  le 
xésultat  d'ane  tendresse  empreinte  de  yénération  et 
1res  idéalisée.  Aussi»  le  grand  écrivain  disait-il  ai  parlant 
4e  cette  femme:  •  L'éclat  de  sesyertas  ornait  à  met 
yeux  ridoie  de  mon  cœar;  «n  souiller  la  divine  imaffS 
eût  été  l'anéantir....  Je  Taimais  tn>p  poor  Tonloir  la 
posséder,  i 

L'amoar  constant,  dévoué,  tient  à  la  fois  auK  qualités 
qui  distinguent  l'objet  aimé  et  aux  sentiments  supérieurs» 
à  l'estime  de  soi,  à  la  fermeté 4o  celui  qui  râne. 

L'amoar  ialooi  prend  ordinairement  sa  souree  dani 
«n  orgaetl  déréglé,  dans  un  égoïsme  trop  susceptible. 
£0  un  mot ,  les  différentes  noances  d'amour,  comme 
les  coutumes  ^ui  régissent  xîette  passion  dans  leUe  ou 
telle  société,  doivent  nécessaîremMit  de  la  manîiTe 
.dont  elle  se  combine  aree  les  antres  facultés* 

VAmalivUè  est  fa  vorisée  et  stimulée  dans  son  actioii 
far  la  plupart  des  affeelions  sociales,  par  les  facultés  de 
réception  qui  nous  rendent  sensibles  aux  jouissances  des 
arts,  nous  disposent  aux  sentiments  tendres,  même 
quelquefois  par  uce  application  exagérée  de  l'estime  de 
«oi  et  de  l'ambition.  Ce  fait  n'est  même  sans  doute  pas 
étranger  à  la  raison  qui  a  porté  à  désigner  les  Ixmnes 
fortunes  cous  le  nom  de  conquêtes. 

Le  même  organe  trouve,  au  contraire,  des  anlagonis- 
tes  dans4outes  les  facultés  qui  tebdent  à  rendre  nndi-- 
▼idu  concentré,  timide,  réiQécbi,  intéressé,  comme  aussi 
^ans  celles  qui  le  passionnent  pour  l'étude ,  la  science, 
j'ac^ivité  créatrice  du  ^énie. 

II. 

PhUogéniture. 

n  ne  suffit  pas  que  la  nature  pousse  les  efpêees  à  se 
reprodaire,  il  faut  encore  qu'elle  lear  donne  la  faculté 
de  conserver  le  froit  qqi  doit  les  perpétoar.  Cette  faculté 
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b'mI  iQtre  chose  que  Fanmar  des  pelito ,  co  sentiment 
poissant  qm  attache  les  p^et  mèresà  leor  progéoitare, 
eiltaimpQlsioa  iDstioetife  aa  moyeo  da  laquelle  ils 
âimam  lears  «ofaats  iasqa'à  se  dévouer  pour  leur  cojhr 
serratioQ  et  leor  hoofaear. 

On  a  désigoé  Tinpidsioa  doat  il  s'agit  sods  le  nom  de 
Phitoféniiurê  el  ce  mot  bous  aamble  fort  eiact,  car  die 
ne  ooDStItue  pa^  poo  plus  ielle^eale  le  lieo  de  famille; 
elle  agit  beaacoop  plus  des  parents  aux  enfants  qoede 
eadz-â  aox  premiers.  Gela  est  rationel»  puisque  les 
enfants  ne  sauraient  se  passer  des  parents  pour  ?ivre  et 
s'édnquef)  tandis  que  les  parents  n'mt  »  en  générali  ool 
besoin  d^  leurs  enfants.  :: 

Btpnis,  ce  qu'on  nomme  amtar  filial  tient  plulftt  à 
deaeonsidératious  purement  sociales  qu'à  une  impulsion 
prtaMIve  de  la  nature.  Sans  doute ,  le  fait  de  la  gêné- 
valNMi  doil  établir  un  certain  lien  entre  le  père ,  et  sor- 
tent entre  la  môre  et  le  fils;  maïs  il  |r  a  mille  motib  de 
reconnaissaoee ,  d*amour<»-propre,  d'intérêt  même  uni 
font  aux  enfants  un  devoir  d'aimer  et  de  vénérer  les 
auteurs  de  leurs  Jours.  L'attachement  pour  les  parents 
dans  l'enfauce ,  a  principalement  pour  cause  nnstioci 
nffectueuxi  que  les  soins  et  les  faveurs  réveillent  toujours 
en  elle. 

Le  puissant  attrait  qui  relie  les  enfants  aux  parents  et 
qui  fait  que  ceux-ci  endurent  pour  eux  mille  privations  et 
mille  sacrifices,  sutfirait  à  lui  seul  pour  prouver  qu'il  e»t 
une  faculté  essentielle  do  ta  nature  humaine,  si  1  obser- 
^tion  n'avait  pas  levé  toute  espèce  de  doute  à  cet  égard. 
Enelfet,  on  a  reconnu  quQ  l'amour  des  enfants  a  son  siège 
à  la  région  postérieure  et  inférieure  du  cerveau,  idomé- 
diatement  audessus  de  VAmativité ,  andessus  de  la 
lente  du  cervelet.  Lorsque  la  faculié  est  grande,  elle 
donne  lieu  à  une  saillie  assez  large,  marquée  du  n*2 
sur  la  planche,  saillie  qu'il  ne  faut  pas  confondre  cepen- 
dant avec  la  protubérance  occipitale  correspondant  au 
sinus. 

Bien  que  la  PhUogénii^êfr^  ne  constitua  pas  seule  le 
familksme,  on  peut  la  considérer  cçouxie  son  principe 
p\  json  fivot.  Le^  autres  /Àcultôs  /qui  concourent  avec 
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éileà  fôroier  la  patsioadèfaiiiilidi  lervttit  atnslàla 
caractériser,  saiyaDt  leur  prédoiniQaQéa<rriafetTf .  j. 

Aliisi^  l'amour  (hiteniel  est  teiidre,  vaiilaûi  i  nuaacé 
d'ori^ueil,  ou  équitable,  siâvaot  le  taractère  dot  farattia» 

Gomme  le  rôle  des  deox  lexea  iïUéte  à  l'égiurd  d<f 
earaats,  Torgano  de  la  pbiiogéaiture  dott  é?»demoiaat 
se  modifier  d'uoe  manière  aaaiogoe.  Il  est  e(lèefî?eflMM 
plus  grand  chez  la  fomaie  que  cher  L'homaia ,  oar ^  t'pit 
à  elle  que  sont  dévolus  les  soios  teodres  et  asiaidua  dmli 
le  bas  ftge  ne  peotse  passer^  Hiea  ne  répugne,  à>ane 
taére  quand  il  s'agit  de  sop  enfant,  et  la  natura  a trana^  - 
formé  en  plaisir  poar  alte  lei  occopatioos  les  iplus  rebu^ 
tanteg;  r  .:  -.  ^ 

L'iiomme^  plus  mobUe,  pbapr^ckciBpé  par.kR  dMea 
géuéraies  et  par  les  traTaoz  îmJMftaât^i'boniBit,  apûsié 
par  sa  force  et  par  ses  vocations  floiéotiliqiias.etindQa* 
trielles  à  dé  longues  et  patientes  méditàtiooarOO  ft  de 
rodes  (àiigMB,  ne  saorait  prodiguer  aux  enfants  oca 
minutteo^i^aiteiitions  qdl  letir  èont  indispensables.  Cette 
tâche  étant  donc  échue  à  la  fomme^  il  a  Ma  qu'elle  lût 
douée  en  conséj^iience  et  c'est  ce  qui  a  eu  lieu. 
Les  Phrénologises  croient  généralement,  Broussais  ealre 
autres,  à  la  réversibilité  de, cette  foculté  des  parents  ans 
enfants.  S* il  en  était  ainsi,  elle  serait  mieiit  noitunée  pac 
lemot  de  ConsanotiînMoQao'ire  analogue,  qne  par. 
celui  de  PhUogéntture  qui  vent  dire  seulemeat  amour, 
des  petits.  Ce  qui  a  porté  les  observateurs  à  accordât 
à  là  PkUùfénUttrê  an  double  emploi,  à  ea  faire  iin.prin- 
cq>e  d'affeelioo  réiiproqiie  ailre  leépqnnUsjetlea  éa^ 
fapts^  c'eslq^'ils  ont  rencontré  one  dépi^ssîao  à  VeadreM 
qu'on  loi  a  tosigné^  sur  là  tête  âe|iluâeurs  parricides^ 
Evidemment , -si  cette  observation  ooatmue  à  se  confira 
mer,  leur  coaséquence  est  parfaitement  juste 5  mais 
alors,  il  faudra,  de  tonte  nécessité,  rectifier  la  nomen- 
clature. 

Ce  qu'il  y  a  de  bien  positif ,  c*est  que  les  affectiona 
égoïstes  l'emportant  sur  les  affections  sociales,  chez  lea 
criminels  qui  obéissent  à  une  nature  malheureuse,  il 
n'y  a  rien  d'étOnnant  à  ce  qu'on  leur  tpuYO,  déprimé^ 
la  partie  du  cr&ne  qui  correspond  h  la  PhUoginih^e,  4 
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VAffectiùniwté,  ainsi  qae  celle  qoi  correspond  wt  seir-' 
timents  sapéneors.  > 

On  a  remarqué,  et  c'est  sans  doute  là  odo  prévoyaDce 
de  la  nature,  que  Forgane  de  la  PhilogénHure  se  trouve 
pins  fort  sur  la  tète  des  individus  qui  appartiennent  aux 
nations  sauvages  que  sur  les  nôtres.  Les  Caraïbes  eux" 
mêmes  l'ont  toujours  développé.  La  conservation  de  ces 
espèces  deviendrait  beancoop  plus  difficile  s'il  en  était 
antremeot. 

Les  malheureuses  qui,  dans  nos  sociétés  civilisées,  dé- 
truisent leurs  enfants,  ont  toujours  l'orçine  dont  il  s'a|;it 
faible  et  dépriasé.  Cependant ,  eomme  l'infanticide  puise 
souvent  ses  motifs  et  sa  cause  en  dehors  du  défaut  d'af- 
fection de  la  mère,  il  pourrait  se  foire  qu'onrencontràt 
la  focuUé  dans  on  état  de  développement  mojren  ches 
qoelaues  personnes  convaincues  de  ce  crime.  La  crainte 
du  déshonnenr,  l'idée  de  perdre  une  position  acquise  et 
de  compromettre  tonte  une  carrière,  rabandoo  lâche 
'  et  honteux  do  père  de  l'enfant ,  voiii  bien  des  motils 
capables  de  faire  tourner  la  tète  d'une  pauvre  fille.  Mais 
ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  qu'il  n'y  aora  jamais  de 
crime  de  cette  nature  de  commis  par  la  femme  qui  aime 
véritablement  les  enfants  et  possède  on  organe  puissant 
de  la  Philogéniture» 

Cet  organe  est  appuyé  et  sontena  par  ceux  de  VAffee' 
tionivité,  de  la  Bvenveillance,  de  la  Vénéraiion ,  de  la 
Conscienciositéj  de  l'Espérance. 

Il  rencontre  an  contraire  on  antogonisfe  dans  FAe^ 

ft<isît7i/é  et  quelquefois  même  dans  l'Estime  de  soi,  quand 
individu  juge  qu'un  enfant  peut  noire  à  son  avenir  et 
à  son  ambition.'Ce  dernier  effet,  tient  do  reste»  principa- 
lement aux  circonstances  du  milieu  social. 

III. 

Babitativité. 

C'c^t  par  Zpurzheim  que  cette  faculté  et  son  organe 
ont  été  découverts.  Gall  ne  les  avait  pas  même  soup- 
çonnés^ 


Non  sentement,  te  pf  ut  gt and  nondire  dés  beriitees  ne 
sont  pas  cosmopolites ,  maii  il  est  mânif  oomImI  qu'Us 
tiennent  ayee  pivs  on  flioios  d'amour  anrlieiii  qui  Iss 
ont  vB  naître  et  où  ib  ent  oontracté  des  habiiodeB  el  des 
•affections.  Cet  afnoar  qai  ne  se  raisenoe  poiH  ;  qui  m^ 
me  bien  son? ent  ne  santaît  se  jostifiery  ai  par  la  beaolé 
du  pays^  ni  par  la  blémeace  de  son  cKmat,  ni  far  la  bonté 
de  ses  institutions ,  ni  par  le  bîen-tétrè  dont  es  y  jonit} 
cet  amenr  qoi  sa  eomfose  anx  yenx  des  iriiilosopbes , 
•d'nnë  mnllitnde  d'élémenle^  serait,  an  dire  des  pbrénoto- 
gaes,  nn  instinct  spécial ,  ayant  son  principes  dans  oœ 
faculté  primitive^  essentielle,  de  notre  aatore.  Dès  lors, 
le  sentiment  de  la  patrie  ou  Taltacbement  au  sol,  combiné 
ayec  l'esprit  de  nationalité,  a?eQ  Tonité de  mœurs,  de 
laugage,  atee  cette  espèce  de  solidarité  en»  relie  les  ci- 
toyens d'un  même  empire  et  les  associe  dans  des  enivres 
communes,  le  sentiment:  pafriolique  ne  selrait  plis  dès  lors 
une  chimère ,  en  téve  de  qnetques  oerteanx  exaltés,  oa 
une  création  politique  de  quelques  ambitieux.  L'amoor  de 
la  patrie,  qni  a  inspiré  de  si  nobles  dévoneroeots,  de  si 
sublimes  actions,  l'amour  de  la  patrie  qui  brille  comme 
la  pins  g-oriou86  des  passions  publiques  à  Tapogée  des 
empires,  aurait  donc  sa  racioedans  la  nature  même  de 
l'homme  et  serait  conséquemment  destiné  à  survivre 
à  toutes  ces  époques  d'égoïsme  géoéral  et  de  eorruptioa 
qui  font  tache  ilans  rnistoire  des  peuples. 

Certes ,  cette  idt'*ô  est  consolante  pour  les  âmes  ani<* 
mées  des  plus  hantes  passions  qu'il  soik  donaé  à  I  homme 
d'éprouver.  C*est  un  immense  bonheur  pour  les  carac^ 
tères  d'élite,  enthousiastes  des  grandi  accords  nation»- 
naux  et  de  l'unité,  de  pouvoir  se  convaincre  quel'amoor 
de  la  patrie  A'eit  pas  à  jamais  étouffé  dans  les  coiur»  par 
les  honteux  calculs  d'un  égoïsme  passager  et  mai  en<« 
tendu. 

VHabiiativUé  qui,  dans  son  application  lapins  limi-» 
tée,la  plnsrestrâote,  détermine  instinctivement  le  cboiv 
des  lieux  à  habiter;  cette  faculté  qui  nons  attache  à  notre 
pays,  à  notre  demeure,  au  milieu  enfin  dans  lequel  nons 
sommes  nés  et  où  nous  avons  nos  habitudes,  FMabitaii^ 
viti  en  s'iiUiattt  ci«  sentiments  sopériodrs,  en  reomaal 
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ce  qi^il  y  A  de  plus  délieat  et  de  j^us  noble  eo  noas,  s'é- 
lève donc  aox  proportions  d'ooe  grande  «(fiectionsoeiale, 
d'un  sablime  amoor,  de  celui  de  la  patrie. 

Le  ien  isolé  de  cette  faculté  est  frappant  dans  le  choix 
que  chacun  de  nous  fait  Je  son  habitation*  Il  y  a  beao- 
coop  de  personnes  qoi  do  se  trouvent  bien  qoè  lors- 

Ja'elles  sont  à  une  certaine  exposttioD.,  qu'elles  ont 
evaot  les  yeux  de  l'espace,  des  arbres»  on  horizon  rempli 
d'air.  Ces  susceptibilités  très  coinniuDes  chez  les  artistes 
et  les  gens  de  lettres ,  tiennent  particulièrement  à  la 
fsculté  dont  il  s'agit. 

On  sait»  par  exemple,  que  Boffon  ne  pouvait  travailler 
que  dans  de  certaines  conditions  extérieures  :  il  avait 
nesoin  d'être  dans  on  joli  pavillon  au  milieu  d*on  parc 
apJendide  »  envirooné  d'on  arrangement  symétrique, 
mis  avec  autant  de  recherche  que  s'il  se  fût  a^  d'aller  en 
visite.  Que  d'hommes  de  valeur ,  mais  maniaques  à -ce 
point,  n'ont  jamais  fait  ce  qu'ils  auraient  pu  laire,  s'ils 
étaient  nés  dans  l'aisance  ! 

^  C'est  surtout  chex  les  animaux  que  la  réalité  de  l'ins- 
tinct do  choix  des  lieux  a  pu  se  constater  d'une  manière 
concluante,  car,  en  même  temps  qu'ils  annoncent  chacun 
une  préférence  particulière  pour  telle  ou  telle  habitation, 
ils  présentent  aussi ,  tous,  on  développement  plus  ou 
moins  considérable  de  Torgane. 

L'organe  de  VHabitaHvité,  coté  3  sur  la  planche,  est 
situé  immédiatement  au-dessus  de  la  Philogéniture  ^ 
sur  la  région  médiane  du  crâne ,  entre  les  organes  de 
l*AffectionivUé,  et  audessous  de  V  Estime  de  soi,  ce  qui 
semble  indiquer  que  cette  faculté  ne  doit  pas  être  étran- 
gère aux  passions  de  famille  »  d'amitié,  d'amour  et  d'am- 
bition. Il  Y  a  effectivement  de  tout  cela  dans  le  vaste 
sentiment  du  patriotisme  et  même  dans  le  simple  amour 
du  pays. 

Cette  faculté  est  si  réellement  une  affection  sociale, 
qu'on  a  remarqué  que  les  criminels  par  organisation, 
c'est-à-dire,  par  défaut  d'équilibre  dans  les  forces  céré- 
brales ,  en  sont  presque  tous  privés.  Celui  qui  porte 
atteinte  à  la  vie  de  son.  semblable  et  à  l'ordre  de  la 
société,  ne  saurait  avoir  de  patrie  9  ni  même  d'attache-!: 
ment  pi^is^ant  pour  tel  lieu  plutOt  que  pour  tel  autre. 
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CepeodaDt ,  uo  fait  assez  curieux  et  qai  semblerait 
contrarier  robserratiou  phréodogiqoe ,  c'est  qoe  tous 
les  condafflaés  libérév,  ou  du  moios  le  plus  grand  nom- 
bre, ne  manquent  jamais  de  revenir  au  pays  natal,  sor 
la  fin  de  leur  carrière ,  lorsqu'ils  le  peuvent.  Est-ce  i*a* 
mour  du  pays  qui  les  y  pousse^  ou  bien  est-ce  parce 
4]u'ils  espèrent  y  rencontrer  plus  de  ressources  ?  Nous 
inclinons  à  croire  qu*ils  agissent  sous  rinflueoce  des  deux 
raisons,  car  Thomme,  quelleque  soit  Tiogratitude  de  sa 
natoie^  est  enlrainé  par  un  mystérieux  instinct ,  à  rap- 
procher le  plus  possible  sa  tombe  de  son  berceau. 

Quand  l'organe  AeïHahiicUivitè  est  très- fort  chez 
un  sujet  et  que  celui-ci  est  éloigné  de  son  pays  et  de 
ses  affections,  il  donne  lieu  à  la  maladie  nommée  nos- 
talgie.  C'est  une  langueur  mêlée  de  tristesse  et  de  regrets, 
qoe  le  retour  seul  peut  guérir. 

Ce  cas  particulier  fournit  l'explication  de  foutes  les 
altérations  physiques  dues  à  ce  qu'on  appelle  des  causes 
morales.  Le  chagrin  provient  de  la  privation  de  quelque 
passion  ou  de  l'impossibilité  d'exercer  quelques  facultés. 
Ce  défaut  d'activité  de  facultés  énergiques ,  jette  ordi- 
nairement le  trouble  et  la  perturbation  parmi  les  autres. 
L'individu  soufTre  de  sa  situation,  concentre  son  chagrin, 
en  fait  son  unique  occupation,  puis  tes  facultés  réagissent 
sur  les  \iscères  et  déterminent  toutes  ces  maladies 
bizarres,  extrêmement  variées,  qui  nous  emportent 
rapidement  ou  abrègent  au  moins  considérablement  nos 
jours.  Quelquefois ,  l'économie  générale  résiste  et  c'est 
la  tête  c|ui  se  dérange.  D'autre  fois,  c*est  le  caractère  qui 
se  modifie  ,  toute  la  vie  qui  se  décolore  et  s*empreint 
d'une  sombre  originalité. 

Quelques  critiques  peu  sagaces,  entr'autres  M.  Adolphe 
Garnier  qui  a  fait  un  livre  pour  prouver  que  la  Psycho- 
logie est  plus  certaine  qoe  la  Phréoologîe,  quelques  criti« 
âues  ont  prétendu  que  VHahitativUè  était  une  espèce 
e  double.emploi  AQi'AcquisivUéf  qu'elle  empiétait  sur 
cette  dernière  faculté  comme  goût  intellectuel  de  certains 
lieuxy  et  sur  l'autre,  comme  prise  de  possession. 

Cette  coufosion  existe  apparemment  dans  l'esprit  de 
]^«  Çis^oieri  misais  sU9  A*§&i$tQ  ftssurémeot  pas  dans  \% 
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Pbrénolngie  qui  pose  en  principe  absolu ,  par  là  ittéitfe 
au'elle  fait  de  rHabitafivité  une  faculté  spéciale,  qoe 
rattacbemeat  au  liea,  à  Thabitation,  est  inoé  dans  l'être 
et  coQséquemment  in  lépendant  tfe  la  mémoire  des  Kenx 
et  de  riifstinct  d'appropriation.  D*abord  ,  les  espèces  ne 
naissent,  en  général,  aue  là  où  elles  troayent  les 
conditions  d'existecce  qui  leur  sont  nécessaires.  Et  c'est 
justement  a  cause  de  cela  que  la  natore  leur  a  donné 
une  force,  un  penchant ,  propre  à  les  retenir  dans  les 
régions  qui  les  ont  tu  nattref^  afin  qu'elles  ue  fussent  pas 
exposées  à  des  cbances  de  mort  par  des  émigrations  ca- 
pricieuses, si  ce  n*eist  pas  le  sefùs  qne  tous  les  phrénolo- 
gurs  ont  donné  à  la  faculté  dont  nous  nofos  occupons, 
c'est  évidemment ,  ce  nous  semble ,  celui  que  doit  loi 
restituer  la  raison. 

Plusieurs  pbréoologueff  ont  avancé  que  tHabUatitiU 
'  a  une  autre  application  distincte  de  cfelle  que  nous  lui 
avons  reconnue  et  qui  consisterait  à  favoriser  la  concen- 
tration de  plusieurs  ficnltês,  en  vue  d'un  objet  qoelcon- 
guo.  Sans  nul  doute,  l'homme  et  même  un  grand  nom- 
re  d'animaux  jouissent  de  cette  propriété  précieuse  de 
Oxer  plifs  ou  moins  longtemps  leur  attention.  C'est  là 
un  fait  incontestable,  fait  sans  li^quel  une  foule  d'opéra- 
lalions  ne  pourraient  pas  avoir  lieu  ,  sans  lequel  nos 
actions  n'auraient  aucune  suite  et  sans  lequel  aussi  il  serait 
impossible  de  poursuivre  un  but  tant  soit  peu  éloigné. 
La  concentration  dérive  donc  nécessairement  d'une  fa- 
culté p  irtïculière,  d'une  force  distincte,  inhérente  à  notre 
O'-ganisme  cérébral ,  et  doit,  en  conséquence ,  y  avoir 
son  organe. 

Maintenant ,  cette  faculté  de  concentration  est-elle 
bien  la  même  qui  attache  aux  lieux  qu'on  habite  ?  Rien 
n'autorise  à  le  croire.  Qu'y  a-t-il,  en  eiïet,  de  com- 
mun entre  la  puissance  d'attention  et  l'amour  dn 
gite,  do  domicile  ou  du  pays? Quel  lien  sent-on  entre 
ces  deux  facultés?  Aucun,  ce  nous  semble.  C'est  donc, 
suivant  nous,  commettre  une  erreor  que  d'attribuer  à 
l'une  les  fonctions  de  l'autre  et  de  leur  donner  un  organe 
commun.  Mais,  dira-t-on,  on  a  constaté  à  cette  partie 
de  la  tête  un  développement  assez  considérable ,  cbe« 
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les  iodividas  comme  chez  les  animauqui  temoigoenl 
à  la  fois  de  l'attacbemeot  aax  contrées  qu'itetiabilaoteC 
uoe  attention  sonlenae  ,  difficile  à  distraire.  Eb  bien  ! 
pourquoi»  an  lien  d'un  senl  organe  dans  cet  eodroit»  n'y 
en  aaraitHl  pas  deux?  Pourquoi  n'accepterait^on  pas, 
comme  fondée,  l*by potbésedeM^  Vimont^  qui  asagne  à  la 
Conceniratimté  la  partie  supérieure  de  l'organe  jos^ 
qu'ici  exclusivement  attribué  à  VHabiiativUé  / 
Pour  nous  qui,  avec  Broussais  et  d'autres  pbrénologoei^ 
sommes  convaincus  que  tontes  les  facultés  ne  sont  pas 
découvertes,  et  qu'il  faudra  nécessairement  y  h  mesure 

În*on  en  complétera  le  nombre ,  subdiviser  plusieurs 
es  emplacements  attribués  aujourd'hui  à  des  organes 
uniques ,  nous  considérons  l'hypothèse  de  M.  Vimont 
comme  plausible  et  oomme  devant  fixer  désormais  l'at- 
tention des  observateurs. 

Les  affections  douces  et  la  vénération  peuvent  être 
considérées  comme  lesauxiUaires  immédiats  ^e  VHabi'- 
^a^tvî^,  tandis  que  les  Localités,  r Idéalité,  ta  MervtU^ 
losité,  l*ambitiop  avantureuse»  qui  inspirent  )e  goût  des 
voyages,  sont  ses.aotagonistes  naturels. 

Pour  ce  qui  est  de  la  Concentrativité,  la  Secrétivité, 
la  Fermeté^  les  facultés  d'observation  et  de  réflexion  la 
secondent  poissammentv  tandis  que  la  Gaieté,  ridéalité, 
VApprohativké  et  la  Combativité  tendent  à  en  réduire 


l'influeuce. 

IV. 

Affectionivité, 

Cette  faculté  qui  fut  découverte  par  Gall  et  surprise 
en  quelque  sorte  dans  son  application  la  plus  ordinaire» 
fut,  à  cause  de  cela ,  primitivement  nommée  amitié: 
mais  Spnrzeim  pensa  avec  raison  que  ce  nom  la  spécia- 
lisait trop  et  qu'il  fallait  lui  en  chercher  un  plus  générah 
G*est  alors  qu'il  lui  donna  celui  d' Affeàtionivité  qui 
exprime  bien,  en  effet;  l'attachement,  Taffectien  en 
général. 
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D'autres  phrénoldgaes  ayant  sans  doate  Ypalo  étendre 
encore  l'application  de  cette  faculté,  l'ont  désignée  ,  sur 
la  proposition  de  31.  G.  Combe,  sons  le  nom  ifAdkêÉi* 
tité. 

Indépendamment  de  l'obscarité  c|oi  s'atladie  à 
Mie  expression ,  eHe  manqoe  peut-être  mnssî  d'exaeti- 
titode  en  ce  qo'ëlle  montre  la  faculté  dans  uiie  de  ses 
limites  extrêmes ,  au  lien  de  l'oQrir  dana  ses  résaltats 
moyens ,  ce  que  doit  rechercher  avani  lotit  oeé  Bomea-^ 
clatnre  qnî  tient  à  être  claire  et  précise.  Ainsi ,  \mq\i9 
rorgane  dont  il  s'agit  est  très  fort,  et  que  restime  ds 
aoi  et  là  fermeté  sont  au  contraire  faibleè,  llndividaeit 
effectivement  disposé  à  une  condescendance  exfréiM^ 
à  une  affection  purement  attractire ,  comme  ^le  dd 
chien  ponr  son  maître.  L -individu  organisé  de  ^te 
manière  se  laissa  facilement  cdodoire  et  devlinerpar 
eeldi  qvi  loi  inspire  de  la  coofiaince  et  de  l'atiiitié.  11  admet, 
il  croit  I  il  vent  tont  ce  que  veut  célni-d  ;  H  est  saos 
volonté  comme  sans  résistance.^  Cest  probablement  ed 
résultat  qui  a  porté  Coiiibe  h  changer  le  nom  fAffeelio^ 
nivUé  en  celai  dfAdhésiviU  ;  mais  il  aoraît  dft  réfléchir 
qu'il  prenait  ici  an  cas  particulier  pour  le  cas  général,  à 
moins  cependant  qu'il  n'oit  entendu  désigner  que  te 
simple  phénomène  d'aMnité  spiritnelle. 

VAffectionivité  dispose  l'homme  à  l'ami rié  ponr 
son  semblable  ;  elle  le  porte  aussi  à  l'amour  de  sod 
espèce  et  l'y  rattache  par  un  lien  sympathiqoe.  Elle 
pousse  à  l'égalité  et  à  la  confusion  des  rangs  en  faisant 
voir  partout  des  frères  et  des  amis.  Cet  instinct  puis- 
samment social  règne  surtout  dans  le  jeune  dge,  à  l'é- 
poque où  les  différences  de  conditions  sont  si  peu  im- 
portantes ,  qu'elles  n'existent  même  pour  ainsi  dire  pas. 

SiVAffecHoniviU  est  le  principe  et  la  base  de  la 
passion  d'amitié  chez  l'homme^  elle  est ,  chez  |es  ani- 
maux, le  principe  de  la  conservation  des  espèces,  en  les 
empêchant  de  se  détruire  entre  elles  et  en  les  poussant 
même  à  se  réunir  pour  s'aimer  et  se  protéger  par  le 
nombre.  Il  est  entendu  que  nous  ne  parlons  ici  que  des 
animaux  supérieurs. 

Broussais,  qui  a  beaucoup  relevé  les  animaux  dans 
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son  cours  de  Fbrénologie,  insiste  sur  ce  point.  Ce  grand 
philosophe,  qui  à  été  l'objet  de  critiques  si  amères  et 
si  injustes,  comprenait  que  ce  n'est  pas  en  déprimant  la 
béte  que  ^l^>aDme  s'élèye  réellemeiit ,  mais  aa'ii  o'a 
qu'à  gagner  en  se  rendant  équitable  envers  elle  et  ea 
mettant  en  lamiére  ses  facultés  fouyent  si  étonnantes. 
L- bomme  n'a  k  craindre  de  rivalité  avec  la  brute»  qu'an-^ 
tant  qu'il  est  dégradé  et  avili  dans  sa  nalore;  autrement, 
plus  les  animaux  qui  se  rapprochent  de  lui  seront  réhabi- 
lités dans  leurs  instinets  et  leurs  passions,  et  plus  il  ve^rra 
grandir  sa  propre  gloire. 

VAffeetiqnivUé  qui  constitue  la  passion  affectiva 
dominante  de  l'eutaocà  et  devient  la  sonrca  des  amitiés 
guenons  contractons  dans  le  cours  de  notre  vie,  se 
nuance  naturellement  suivant  les  autres  facultés  domi« 
nantes  que  nou?  possédons.  L^bonsme  droit,  d*ane 
éducation  solide  et /exempte  die  préjugés,  d*nne  organi- 
sation, bien  éiiiiilibrée  »  s'attachera  aux  individus  qui  lui 
offriront  de  bonnes  qualités ,  iodépendaminent  de  leur 
po  ition  (sociale.  L'homme  ambitieux  recherchera  la 
puissance;  le  vaniteux,  ce  qui  brille;  le  corrompu,  ce  qui 
|Bst  dépravé.  Mais  on  conçoit  que  ce  sont  là  des  dévia- 
tions de  la  tendance  primitive ,  essentielle,  de  la  tacult^ 
qui  nous  occupe,  et  qu'elle  n'a^^t  plus  alors  dans  les 
ConditioQ?  de  sa  nature,  mais  bien  sous  l'influence  d'an- 
très  (acuités  qui  la  dominent. 

L'organe ^e  V  AffedionivUé  est  situé  à  la  partie  pos- 
térieure de  la  tête,  de  chaque  cMie  THabitativité, 
au-dessus  de  la  Philogéniturej  et  coté  n""  &.  Il  peut  être 
fort  sans  être  très  saillant  ;  il  élargit  alors  quelque  peq 
la  tête  dans  Teodroit  qu'il  occupe. 

Ce  ^ont  les  organes  latéraux  qui  atténuent  ordinaire-* 
ment  l'énergie  de  l-Affectiimnivité ,  tandis  que  ceux  d^ 
Ja  partie  supérieure  la  favorisent. 


y. 

Combativité  ou  Réactivité. 
Dans  le  chapitre  VllI  de  la  première  partie ,  pageg 
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213,  214  et  215,  noos  avons  dit  que  le  mot  de  RéacU- 
vite  Dons  paraît  plus  propre  à  designer  exactement  h 
iMalté  dont  il  8*agit. 

Gall  ravaitorigin^iremeot  nommée  coaragephyriqae, 
et  M.  Vimont  a  cm  devoir  loi  conserver  ce  nom. 

BroQssais,  tout  en  admettant  la  rectification  «  doooa 
de  la  facolté  une  définition  qui  semble  militer  enla?ear 
du  terme  nouvean  qoe  nous  proposons. 

La  voici  / 

«  C'est  nne  tendance  à  s'offenser  par  la  résistanee, 
à  redoubler  d'action  pour  vaincre  l'opposition,  à  ne  pas 
se  laisser  abattre,  décourager,  et,  lorsque  l'organe  est 


lagit 

et  fournit  un  fond  de  contradiction  et  d*oppe^tion  ou 
agit  toujours  du  plus  au  moins.  Ce  n'est  pas  l'impulsioB 
colérique  du  moment  /  Femportement  passager ,  maii 
e'est  une  hardiesse  habitueUe,  soutenue,  qui  affronte  le 
danger,  qui  le  contemple  sans  s'effrayer  ,  et  qui  puise 
de  nouvelles  forces  dans  les  obstacles  qu'elle  rencontres 

Ajoutons,  pour  préciser  d'avantage  le  sens  gue  boni 
attachons  à  la  faculté,  qu'elle  nous  semble  particulière- 
ment constituer  Ténergie  au  moyen  de  laquelle  nous 
résistons  et  protestons  jusqu'à  la  violence ,  s'il  le  faut , 
contre  ce  qui  nous  parait  injuste  ou  porter  atteinte  à 
notre  dignité  et  à  notre  intérêt ,  en  un  mot ,  contre  ce 
qui  nous  déplaît  à  un  titre  quelconque. 

Sons  ce  rapport ,  la  faculté  en  question  ne  serait  le 
plus  souvent  que  secondaire  et  n'agirait  que  dans  Tin- 
térét  des  antres  facultés ,  c'est-à-dire ,  pour  combattre 
ce  qui  leur  ferait  obstacle.  Quant  à  son  réle  actif  indé- 
pendant qui  consisterait  à  donner  de  la  confiance  dans 
le  danger  de  la  hardiesse  et  de  l'aodace  pour  la  lutte  ,  il 
serait  alors  beoucoup  plus  temporaire  que  constant. 

L'organe  de  la  Réactivité ,  coté  n"  5  ,  se  trouve  sur 
la  partie  inférieure  et  un  peu  latérale  de  l'occipital, 
il  côté  de  la  Philogéniture  et  audessus  de  l'extrémité 
extérieure  de  rAmativité. 

Cette  faculté  est  sans  contredit  précieuse ,  puîsaae 
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c'est  à  elle  qae  mm  éevoos  Ténergid  dans  la  défense  et 
bien  souveDt  te  salât  dans  le  danger.  On  Ta  peut-être 
cependant  trop  glorifiée,  car  enfin ,  elle  if  es!  qn'nn  ins- 
tinct aae  rhomme  partage  avec  la  brato  et  qne  celle-ci 
possède  même  la  plHpart  da  temps  en  do$eplas  considé- 
rable qae  lui. 

Ce  qui  a  fait  qa'oB  a  es^géré  onfre  mesare  Timpor- 
tance  de  la  réaction  énergique,  c'est  qu'elle  est  le  prm- 
cipe  da  ânel,  da  courage  et  de  rardearqoe  l*homme 
montre  dans  le<H>mbat;  c'est  que  c'est  elle  qalfaitla 
bravoure  $  Vintrépidité  »  souvent  même  Vbéroïsme , 
^uand  elle  seconde  une  noble  cause.  Mais  on  n'a  pas 
semblé  faire  attention >  qae  c'était»  encore  une  fois,  un 
instinct  aveogle  qui  pouvait  aussi  s'unir  avec  de  mau- 
vaises passions  pour  preléger  et  soutenir  riniquité. 

Les  tètes  sur  lesquelles  iVgane  en  qaestion  setroave 
très  âé7elop|>é,  ont  assez  généralement  de  puissants  ins- 
tincts, ce  qai  n'est  certes  pas  un  ^gne  do  distinction  et 
une  garantie  de  délicatesse  et  de  moralité.  Celles,  au 
contraire,  qui  sont  fort  élevées  et  qui  présentent  un  beau 
galbe  de  la  partie  antérieure,  ont  ordinairement  ce  mô- 
me organe  assez  faible  ou  tout  an  moins  moyen. 

€e  qui  prouve  au  surplus  de  la  manière  la  plus  évi- 
dente que  l'iostinct  qui  fait  le  duelliste  hardi  ,^  n'a  rien 
de  commun  avec  le  véritable  honneur,  c'est  qu^il  arrive 
tous  les  jours  que  ceux  qui  sont  le  plus  disposés  &  se 
battre,  sont  souvent  aussi  ceux  dont  les  antécédents  sont 
ie  plus  équivoques.  La  genliilhommerie  du  duel,  a  révélé 
dans  ces  derniers  temps ,  des  faits  suffisamment  con- 
cluants à  cet  endroit. . 

Qu'on  cesse  donc  de  glorifier  l'homme  qui  sait  marcher 
au  danger  d'un  pas  ferme,  quand  il  s'agit  de  sa  vanité 
ou  de  son  intérêt.  La  bête  aussi  se  bat  pour  défendre  sa 
proie.  Ne  pouvons-nous  pas  faire  ce  qu'elle  faifV 

Quant  à  ces  caractères  si  prétendument  chatouilleuse, 
sur  ce  qu'ils  appellent  le  point  d'honneur ,  qoant  à  ces 
personnages  qui  ne  transigent  pas  sur  un  terme  ambigu , 
bien  que  toute  lenr  vie  ne  soit  le  plus  souvent  qu^une 
honte  et  un  scandale ,  nous  aimerions  à  virir  à  nu  le 
courage  dont  ils  font  parade. 
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Bieax|qe  cett^focojii  soit  émiAeQH^eAlolUle  à  iMioD»^ 
me,  il  paut  ca^adaiU  montrer  du  courage  saos  la 
posséder  a  qb  haut  degré.  C'est  «lors  jb«^  seatimeois 
d'^ime  de  soi  qa*il  a  recours  pour  suMÂédr  a>i  défaut 
dedé?elbppeoieQtdaroPgaae^dQatil  s'agit.  L'houiae 
ferme  et  digne  n'est  jamais  lâche,  tandis  que  le^padassio 
peut  âtresaos  véritable.  Iioaooup. 

Va  équilibre  eoQVOoablo.deslacoUé^,  ainsi  que  Tédu- 
calioD,  peuvent  tenipérer  rénecgie  do.  la  RémUivUé,  ce 
qui  ne  saurait  avoir  lieu  pour  le  sMivage  ou  llndividu 
ahandpooéi toutes. lo^  babitujdies  diiuie^noplèle  indé- 
peodaBcc. 

La  Com6a/îviM  a'a  pas  que  des  applioalious  pbfsi- 
ques,  elle  sect  aussi  dans  les  luttes  morales  et  inieltecr 
tuclles,  dans  les  polémiques,  dai^  le&û^ntroveFses.  EUe 
accuiie  sa  présence  cbiez  récri,Taia  a»  too  prjovacilear  et 
traaqbant , .  qui  ne  sait  poiot  discuter  saiDs.blesser  son 
adversjairc;  chez  l'orateur  incisif  pt  mordant  qui  oe 
saurai!  ouvrir  la  bouche  sans  faire  des  persooaaUtHpIaâ 
ou  moins  fâqbeuses;  cbez  le  philosoplie  et  chez  le  critique 
qui  vont  audevant  de  la  contradicUon.  Elle  est ,  dans 
ce  dernier  cas ,  fort  précieuse  pour  éclairer  et  former 
ropinion, 

te  que  nous  venons  de  faire  entrevoir  des  applications 
variées  de  la  RéacliviU  prouve  suffisamment  quel  rôle 
important  elle  joue  dans  la  passion  dite  Cabaiùte,  passion 
dudi^rd»  de  la  réaction,  de  Tmlrigue.  Ëllecst  ^ans 
contredit  son  principal  ressort,  et  c'est  par  orrenr  d^ 
typographie  qu'elle  ne  se  trouve  pas  portée  au  tableau 
de  la  page  178. 

Il  faut  bien  se  pénétrer  d'une  chose,  c'est  que  Tappli- 
cation  de  nos  facultés  v^ric  avec  les  différents  états 
sociaux  que  traverse  l'humanité.  Ainsi,  par  exemple, 
la  Rèacttvité  qui ,  chez  les  sauvages  et  les  barbares, 
pousse  Ihomme  à  se  distinguer  par  la  force  physique, 
parle  courage  et  par  la  lutte,  lui  sert  encore,  à  un  degré 
de  société  plus  élevé ,  à  soutenir  des  combats  d'un 
autre  genre,  et  où  l'intelligence  devient  presque  la  seule 
arme.  Dans  l'avenir,  quand  nos  querelles  et  nos  disputes 
politiques  et  religieuses  auront  cessé  eu  préseoi^  if 


rimhé;  qdâiid  BOtreMnrcbieinduMiMIa 'Mira  fait  place 
à  TaslsoeialîoBi  ttdtre  facdlté  MOtiODdrà  et  «nimara  les 
coocorïenees  ^ulatWea  ,■  fès  rii^alitéB  tOQlNn||^té8. 
Nul  progrès  sodal  ne  saurtdtdooc-coBdàaiiiêr  à  l'iaoliUté 
aucune  de  nos  facultés, 
fiien  que  l'organe  ds  la  ConibcUivUé  nous  soit  indis- 

5 ensable  pour  réagir  et  soutenir  vigoureusement  nos 
roits  on  nos  passions,  ce  n'est  cependant  pas  à  lui  que 
les  phréno](^ues  attribuent  ta  colère.  C'est  dansh  Des-» 
irtêctivité  qu'ils  trouant  4a  siHiree  et  le  principe  de  ce 
sentiment  occasionnel  et  non  primitif. 

Celte  opîoiûa  ne  naos  paiatt  pas  suffisamment  satis- 
faisante,  car  la  colère  est  un  fthénomèue  moral  t|4er 
complexé  gui  peut  aussi  bien  avoir  sa  causé  dans  deg 
sentiments  que  dans  des  hiatincts  tro\si^,  qai  peiii  puisée 
ses  motifs  mns  la  cooseieiice  jùdigoèe.  comme  dans  le 

rlus  condamnable  égoj'sme.  Ikios  on  ces.  isqmme  danir 
autre,  c'est  toojoorspar  uAe  réactiôu  que Tinidividiji 
fuaaifeste  son  mécontentement  etaa  colère,  l^  caractère 
de  cette  réaction  ne  se  dessine  qu'ensuiiè,  d'après  IW* 

Î'i;anisation  du  sujet.  S'il  possède  un  or^ne  puissant  de 
a  destruction ,  il  brisera  dés  ohîete  et  se  livrera. à  des. 
vo^'cs  de  fait  ;  si  cet  orctane  est  faible  et  que  la  Stcrétiviti 
h  domine,,  il  roulera  dans  aon  esprit  des  prc|)èU  de  ven« 
^eance  ;  s'il  est  verbeux  et  exalté  ^  U  s'emportera  ea 
invectives.  Mais  on  voit  qu»  le  mobdé^de  sa  manifestar» 
lion ,  quelle  qs'elie  soit  »  e^  toi^oars  la  tËcnltè  de  la 
réaction  mise  elle-même  enjjeu  parunintérèlquelcooque^ 
puisque  nul,  à  moins -de  folie,  ne  se  Fâcha  BBm  raison. 
:  On  conçoit  nue  les  auxiliaires  de  1^  Béadivité  $& 
rencoBtiTent  arcnnairement  parmi  les  seotimeats  d'a^ 
moor-propre  et  les  instincts  aégoïsme.  Elfe  peut  cepen- 
dant aussi  être  stimulée  et  mise  en  action  par  Tamoitr 
du  bien^  du  juste  et  du  vrai.  Le  soldat  qui  t'emploie  sur 
le  champ  de  bàtaîUe ,  au  service  do  sa  patrie,  comme 
Phomme  pubfie  fpi  s'en  sert  pour  défendre  les  inslitu- 
tiens  et  les  idéeS'|a|r<orid)les  an  progrés  âo  rhumaoitè,  lui 
Impriment  le  cachet  Ae  la  plus  haute  noblesse  h  laquelle 
elle  puisse  atteindre^  / 

L'attachement  à  la  vio^  une  extrême  circooiip^Gn^ 
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arrôfent  et  GomprimeDt  l^essor  de  la  RéactivUè.  H  mm 
ausà  par  fois  qu*une  longue  expérience  da  monde  et  la 
conscience  d'une  grande  valeur  personnelle  »  qui  a  d'ail- 
leurs fait  ses  preuves ,  peuvent  produire  les  mëffles 
r^uUats. 

▼I. 

Iksirwaivité. 

C'est  en  comparant  les  animant  carnassiers  aux  her- 
bivores qve  Gatl  arriva  à  découvrir  l'organe  de  la  Des- 
tructivité ,  qn'ii:  confondit  d'abord  avec  celui  de  la 
Cwnbativitè,  dont  il  est  immédiatement  voisin. 

La  DestrucHvité  que  Gali  avait  or^rginairemei^t  désignée 
sous  le  nom  éTinstinct'  carnassier  et  de  penchant  a\$ 
meurtre ,  parce  qu'H  avait  dtt  saisir  Porgane  sur  des 
tètes  on  ri  se  trouvait  très  prononcé  ee  qu'il  avait  ddr 
conséquemment  pousser  au  crime ,  la  Desiructivité  est 
la  fecultè  ^ui  donne  à  l'ôtre  l'énergie  nécessaire  poor 
détruire,  soit  en  vue  de  sa  conservation,  soit  en  vue  de 
sa  défense. 

Pour  l'homme»  les  motifs  de  destruction  se  muFtipIient 
èTinfiai,  suivant  les  diverses  variétés  d'organisation 
qu'il  peut  présenter.  Ainsi ,  Fun  détruira  par  excès  di9 
colère ,  l'autre  par  une  vengeance  froidement  calculée, 
l'autre  par  cupidité  ou  par  intérêt,  etc. 

Nul  être  organisé  ,  dans  la  natnre,  no  saurait  vivre 
sans  détruire.  Les  espèces  carnassières  sont  la  proie  les 
unes  des  autres  :  il  fant  donc  aux  individus  une  faculté 

Î[ui  les  mette  à  même  de  pouvoir  briser  des  existences  à 
eur  proflt.  Pour  la  brute,  dominée  par  la  faim  ou  em- 
i>ortée  par  la  fureur,  ou  conçoit  que  la  destruction  soit 
àcile.  Pour  l'homme,  doué  de  bienveillance,  de  justice^ 
de  sentiments  affectueux^  c'est  différent;  aussi,  lui  faut-il, 
pour  détruire,  même  les  animaux  qui  servent  à  l'alimen- 
ter, une  organisation  particulière^  ou  une  certaine  habi- 
tude. Ces  dispositions  ont  naturellement  besoin  d'être 
forcées  encore^  s'il  3'agit  de  son  semblable. 


notiam^  dé  ^HRiivoLOttiE;  mi 

Toutefois,  ettte  foodiléde  ûcBfxùtXHk  tU  telIeiiMf 
tifile  à  rhofDfine»  ^ae.pfesqae  toas  la  jposBèdont ,  li  aon 
à  UD  degré  éflfrineû(^  m  moins  dans  on  développement 
moyeu;  EHe  est  ifidispendable  aux  militaires  et  sortoat 
aux  ^nétànt  qiii  dorreot  eombiner  et  préparer  de  sang- 
froid  la  desfrucUon  de  grandes  masses  oamaines.-  Ua 
eapiràifie  qoi,  strr  le  champ  de  betaiiie,  voadrails'ama- 
ser  à  faire  de  la  pbilaDlliropie,  aurait  éiideamieiil  qoa- 
tre-^yingt-^diit  neuf  obanees  pour  se  faire  Initlre.  Là» 
pendant  l'aetiou  »  tous  ïe^  sentimeots  humains  doivent 
se  taire ,  s'annihiler.  Le  héros  le  fdusliabile  est  celui 
qui  sait  détruite  atee  le  plus  d'énergie  et  de  prompU- 


Les  générant  qol  ont  une  Destrwtivité  puissante 
adoptent  coBMnunément  la  taelîqud  do  combat  à  J'arme 
biaDcbe.  Gela  confient  miens  à  lieiir  naf ure,  «e  te  coap 
de  feu,  qui  prolonge  bcaucoap  plus  Taction  et  nerassiH 
sie  pas  aussi  bkiû  leur  penchant. 

La  DestmHivité ,  qui  n'a  eu>  dans  les  temps  passé», 
que  des  trïom|[)be6  ^aisglants,  trop  souvent  prodigués  à 
d'odieux  excè^,  n'aura  dans  l'avenir,  que  des  appUca^ 
fions  nobled  et  avantageuiseï  à  l'unité  so<^ia1e.  L'homnie 
tae  concentrera  alors  ses  efforts  et  son  énergie  que  podr 
vaincre  les  ebstaielef  qui  pourraient  ^'opposer  au  bonneor 
de  1  Espèce;  La  gloîpo  n^appeitiendra  plus  au  meurtre 
et  à  la  dévaslktîon>  mais  bien  aux  victoires  remportées 
sjir  leS'  élément!^  et  aox  g^'aods  travaux  accomplis  en  vue 
(le  l'aésaintssement  et  de  TembeHissement  du  globe»  Eh 
un  moi,  h  faculté  do  la  destruction  qui  ne  sm  aujour- 
d'hui qu-à' satisfaire  des  besoins  porement  égoïstes^  qoi 
nVst  mise  eo  oeuvre  au  point  de  tue  sociall»  qiie  lôr^ 
qu'il  s'agît  de  iéaox  tels  que  la  guerre^  ou  bien  oui  ne 
fonctionpe  qu'en  mode  subversif  d)ei?  lés  criminels >  la 
ftrcultë  de  la  dëstrdctlcfà  jouera  alors  sod^  V^îtisible  rOIe , 
soHr6le  utile  danë  l'échelle  des  fonction»  iimnanitairesl 
Lâchasse»  ^>  tut  originairemeni  ttnipMsir princieri» 
exige ,  fWt  amtep  à  VéM  de  passite ,  un  assez  favt 
développement  de  la  Destructivilé,  Les  grands  rem- 
plaçaient  autvefoju»  le^  émptions  de  la  guerre  par  celles 
de  laehasfer  JI»:aimiieatàtaêrdes>A^  se 
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dédommager  de  ne  poovoir  tuer  des  honraies;  Da  reste, 
par  les  comtMoaisQOs  et  l'adresse  qu'elle  o^cMsite,  par  les 
incideots  pleios  d'iolérêt  qu'elle  amône^Do  comfreiidqoe 
la  chasse  puisse  passionuer  profondément  des  caractères 
avantareux  et  avides  d'intrigues  et  de  mouvement,  (ly 

U  y  a  au  contraire  des  personnes  qui  ne  peuyent  9e 
résoudre  à  détruire  le  moindre  animal  et  qui  (ùient  toute 
s(^ne  sanglante.  Ce  ne  sont  pas  ces  perjH)nnes  qui  soot 
susceptibles  de  faire  la  fortune  de9-.^ombres  mélodrammes 
tels  que  ceux  qui  ont  marqué  l'apogée  du  règne  delà 
littérature  écheyelée;  ce  ne  sont  pas  eUfesno^  plus  qui 
Dgurent  dans  les  épisodes  de  Tioleoce  et  dans  les  dnels. 
Ces  personnes  ont  l'organe  de  la  Destructivité  faible. 

Une  dépression  semblable  so  remarque  sur  la  tète  do 
plus  grand  nombre  des  Indous,  peuples  qui ,  répugnant 
à  détruire  les- êtres  organisés,  ne  vivent,  comme  on  sait, 
que  de  végétaux. 

Cependant,  comme  les  Indous  ont  cru  longtemps  et 
croient  peut-être  encore  à  la  métempsychose,  ilpourrart 
se  faire  que  ce  lût  là  le  motif  primitif  de  leur  répugnance 
à  détruire  des  erres  animés  et,  par  suite,  la  ranse  de 
leur  organisation  particulière,  i.a  nature  aurait  été  d'a- 
bord modiOée  par  les  croyances  religieuses,  et  plus  tard, 
elle  aurait  agi  sous  l'empire  exclusif  de  cette  modification. 

Quand  cet  organe  est  très  fort ,  et  -qu'il  ne  s'allie  pas 
avec  une  bonne  intelligence  et  des  sentiments  suffisam- 
ment élevés,  il  pousse  l'instinct  de  destruction  jusqu'au 
besoin  et  à  la  monomanie,  t^s  exemples  d'un  pareil  état 
menlal  sont  moins  rares  qu'on  ne  rimaglne.  Le  meurtre 
commis  à  Milan  vers  le  mois  d'aoïltt  IS^B,  sur  le  docteur 
Coblet  par  le  jeune  Troyer,  qui  voyageait  avec  lui  pour 
sa  santé,  prouve  combien  est  funeste  l'ioâuence  exclusive 
de  J'organe  de  la  destruction. 

Rien  n'est  bideux  comme  ces  tètes  decriminels  qui  of- 
frent un  immense  développement  latéral  et  un  aflaisse- 
ment  aux  parties  antérieure  et  supérieure,  destinées 
aux  facultés  intellectuelles  et  aux  affections  sociales. 


(1).  La  chasse  faisait  partie  de  Téducation  publique  en  Perse» 
comme  une  pr«^arati<ni  indispensable  au  métier  desarm»* 
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Vnfait de  iDODomanje  destroctive assez  carieox  existe 
à  Abt>eville.  Ua  propriétaire  riche  de  cette  ville  a  la  fan- 
taisie de  tuer  des  parcs  et  00  néglige  aacan  moyen  de 
te:6aUsfairè.  Dàos  le  but  de  s'assurer  le  plus  possible  de 
jouissances  À  cet  é^rJ,  il  accorde  nne  prhné  à-tous^enx 
qui  veulent  bien  iu»  donner  leur  cocboo  à  égOFger.  Cette 
prime,  qu'il- avait  d'atwrd  fixée  à  3  fr. ,  est  montée  à  5, 
par  suite  de  Pes^ploitation  de .  là  cupidité  qui  suit  proflter 
de  tout  ,■  des  besoins  légitimes  comme  des.  travers.  Cet 
homme  apporte  un  tel  r-affinement  dans  l'exercioe  de 
eette  singulière  vocation ,  qu*il  fabrique  et  repasse  lui- 
mâme  sescouteaux>  Il  ne  serait  certainement  ]^as  sans 
intérêt  de  s'assurer  si  Tôrgane  de  la  i>«siruc(ivilé  est 
fortement  développé  sur  sa  tète. 

Cet  organe  est  situé  immédiatement  audessus^du  .trou 
auditif,  entre  rÀlimenfwùéei  la  Réactiviié,  et  coté  n* 
6.  Il  est  sensible  à  rœi)  quand  il  est  très  fort,  car  il  élar- 

Sit  alors  la  téta  no  peu  en  avant  de  Tereille  à  là  hauteur 
u  ÊOurcik 

L1n>tiQct  de  la  réfaction,  de  la  violence,  celui  de  la 
faim  et  de  la  ruse ,  secondeot  la  DestruetivUé  et  lui 
servent  d'auxiliaire?^  Elle  a^au  contrairo  »  pour  antago- 
nistes la  raisoQy  la  bienveillance-,  en  un  mot ,  lous.les 
sentiments  de  Justice  et  de  bonté; 

yii. 

ÀlimnUiiU. 

Thomas  Reid,  Ton  des  principaux  dbcfteofs  do  la  phi- 
losophie écossaise,  admet,  dans  sa  nomenclature  des 
facultés  humaines  ,  un  appétit  dé  la  faim  tt  de  la  soif, 
k  peu  près  anafogne  à  l'Àtimentivité  de  la  Phrénologre. 
Seiileînent,  cette  dernière  aa  lieu  d'arriver  à  la  décon- 
yerte  de  cette  faculté  pstr  la  contemplation  toujours  plus 
ou  moins  imp^rfiaite  du  moi,  y  est  arrivée  par  là  voie 
empirique  et  l'observation. 

On  conçoit  h  priori  et  indépendamment  dç  toute  don- 
née mcitérielle/qi^'il  doit  aii^^wmîûl  esiiter  une 
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facoitô  propre  à  éclairer  raitîtttil  dacis  lé  cboii  de  ses 
afinients  et  à  déterminer ,  chez  rhoonoie ,  ce  queveos 
appeloos  le  goAf  gastrooonriqoe.  NoiHSea!emetat ,  Ms 
D  aimons  pas  Ums  les  mêmes  ciroses .  mai»  nous  f|rèsfeD- 
tons  encore  des  difTéreaces  immenses  dans  raptitndeà 
déguster  les  mets  ou  les  liqueurs.  Nous^reocmC^eBides 
geas-extrèmemeol  diCOcites^»  déilcats^  raflibés^  d^^gens 
qoifbor  aotontéen  fUtalière  de  gaslfonomie  ,'«btthie 
nous-  en  toyoDs  d-aùires  pourgiii  lé»  alimeats  sent  k 
pea  près  iddilTâreDts  et  qm  ne  distingiieitt  pas  ée  qui  est 
de  première  qiralité  et  bien  assaiseoDè  ,  de  ce  qui  est 
quelque  peu  inféiieur  et  accomtnR  médîoehNiieBt;  efi  en 
fcolrily  adesd^réspoQf  le  sêns-du  go4t,  comme  il 
y  en  a  pour  lôs  aulros. 

Lapins  simpto réflexion  autaîf  donc  <!&' siiffire  pour 
conduire  à  admettre  quM  devait  y  aVoîr  ao  moins  ooe* 
faculté  pour  apprécier  les  pMnomônes  dtrgoùt ,  t^ooine 
il  y  en  a  pour  appréciiT  eeni  qm  sonl  reûtirs  à  la  vop, 
à  Touie,  etc.  Aujourd'hui,  grâce  h  la  l'hrénologie ,  cela 
ne  peut  plus  faire  contestalion. 

l'AUmentivîti  n'est  pa»  précisément  la  faculté  au 
moyen  de  laquelle  on  a  le  sentiment  de  tappétii  ,  car  on 
peut  avoir  besoin  de  manger  beaucoup  et  se  rendre  bien 
compte  des  phénomènes  de  la  faim  ,  sans  présenter  no 
grand  développement  de  son  organe.  L'Alimentivilé  esl 
U  faculté  qui  sert  à  bien  analyser  les  sensations  du  palais 
(  l  à  bien  apprécier  les  propriétés  agréables  des  aliments, 
en  un  mot,  c'est  elle  qui  constitue  le  gastronome  habile. 

Ce  qui  fait  que  les  personnes  qui  ont  l'org=ine  de 
l' Alimentiviié  fort,  consomment  ordinairement  beau- 
coup, c'est  qu'elles  sont  entraînées  à  multiplier  les 
i'ouissances  du  palais ,  bien  plutôt  qn'à  satisfaire  des 
>esoins  réels  de  reslomac.  Du  reste,  comme  les  besoins 
s'augmentent  par  Tbabitude^rien  de  plus  simple  qu'elles 
finissent  par  manger  considérablement  et  aouvedt  m^ae 
4'une  manière  préjudiciab'e  à  leur  santé.  Hais,  répétons- 
le,  ce  ne  sont  pas  là  de  vr^  gastronomes  ;  ce  sont  des 
organisations  gloutonùes  et  grossières^ 

Dans  l'enfance,  l'arganede  VAlimmHvUi  est  toujours 
développé^  car  tooto  to  vie  consiste  «JOiKJiw»  la  nain* 
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tien.  Aussi ,  Teofaot  nouveaa-né  porte-t*il  à  la  bouche 
tous  les  objets  qu'il  peut  saisir,  et  n'est-il  domloé  que 
par  l'iDstioct  d'alimeotalioo.  Cette  impulsion  est  tell^ooent 
lodépeodaiHe  de  là  t»m,  que  le  nourrisson  exerce  encore 
bsuccion  sur  lé  mamelon  qui  lui  est  présenté  après  qu'il 
est  rassasié.  Oa  fait  analogue  a  lieu  cnez  les  gourmand^»- 
dans  un  ftge  avancé.  On  eu  voit  beaucoup  dépasser  leur 
appétit  et  s'exposer  même  à  se  rendre  malades  plutôt 
que  de  s'abstenir  desmetsqui  les  séduisent.  On  a  un  grand 
BcnniNre  d'exemples  de  vieillards  qui  se  sont  tués  par  abus' 
de  régime  alimentaire.  Àsçurément,^  ce  n'était  pas  la  faim 
qui  les  dominait. 

George  Combe  ayant  remarqué^quë  le  nerf  olfâctit 
vient  s^panouir  dans  les  circonvolulious  de  la  base  du 
lobe  moyen  )•  ayant  été  surtout  frappé  du  volume  consi- 
dérable de  ce  nerf  chez  les  moutons,  en  conclut  que  la 
g»rtion  du  système  nerveux  dans  laquelle  il  venaft  se 
ndrer devait  oéceflaedremeat  contribuer  au  choix  des 
aliments  de  ranimai  et  loi  faire  repousser  les  herbes  qui 
ne  lui  convenaient  point 

Plus  tard,  des  observations  ayant  été  faites  par  d'au- 
tres phrénologues,  dans  cette  voie  ouverte  par  le  célèbre 
docteur  anglais,  on  en  vint  à  admettre  l'organe  de  VAH' 
meniiviié,  mais  en  lé  considérant  cependant  comme 
douteux.  Aujourd'hui  que  la  science  s'est  enrichie  do 
faits  neuveaux.et  nombreux ,-  l'existence  de  cet  organe 
et  le  siège  qu'on  lui  assigne,  ne  sauraient  plus  fairel'objet 
du  moindre  ^oute. 

L'organe  de  VMmefUivU,  coté  A,  est  sHué,  d'aprè» 
les  phréaologues^  qui  l'admettent ,  deus  la  fosse  zygo«- 
matique,  un  peu  audessus.de  l'arcade  qui  porte  le  mémo 
Dom^  en  avant  deJ'oreille»  Il  jEUîcuse  sa  prâenca,  quand 
il  est  fortement,  développé»  en  élargissant  la  tète  à  cet 
endroit  et  en  faisant  sail  ir  le  muscle  temporal  qui  le 
reconnue.. 

Comtiae  Icnerf  olfactif  vient  aboottir  dans  eette  régiôâ 
du  cerveau,.il.est  évident  qu'elle  est  à  U  l'ois  lé  siège  dccis 
perceptions  des  odeurs  et  des  saveurs  ((ui  nous  paraisseiot 
les  priucipau»  éléfuents  de  V AiimentivUé.  Us  premières^ 
observations  de  George  Combç  conduisaient  directemeal 
à  cette  conséqueuce. 
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Ed  général,  les  gourmets  sont  très  sensibles  aax  oîmi 
et  aiment  è  en  joair.  Le  fin  gastronome  apprécié  aorast 
par  le  nez  que  par  le  palais.  Il  est  probable  que  le  oofs 
d' Àlimentivité  e^  noîi  senlementone  désîgnatioB  trop 
vagae,  mais  aussi  que  te^iége  aa'oil  tui  assigne  réoferme 
plusd'on  wgane.  Roosrévieodrotis  bientôl^iir  celte  idée 
en  nôDS  occopant  de  la  Eioj^Uie. 

Toutefois',  en  confond^iH  siras  le  Dohi  é^Alimentimté 
le  grocrpe  d'orgaiies  que  nnui  croyons  nécessaires  an  seas' 
du  goût,  nous  dirons  qu'elle  n'e^t  pas  »MleiA(^nC  ntiK  à 
r individu  pour  Inî  procurer  te  raffinemeat  ééf  jeoîsBtiaoes 
de  la  table,  mais  qu'eUe  a  eo6ore  on  rôle  très^îrapoitsM, 
un  rôle  tout  à  bit  sociaL  £n  effet,  là  cuiskie  ^qtil  Mwble 
presse  insignrfiante,  e^terce  une  hAutu  influence  sur  la 
destinée  des  peuples.  -E1M  pousse  an  dôvctoppeamBt 
descultures V  an  perfectionnemeOI  dé  fiodàstrle;  eHe 
contribué  puîstMimmept  è  nolicerles  difeenn,  à  reMrrer 
les  liens  de  famille  et  d^amitié,  à  réehanifer  leiT  ssnlîmenfts 
publics. 

L'importance  si  grande'  que  Fourier  donné  à  ce  qu'il 
at)pelle  la  Gasirosopkié»  expression  qui  felèfe«l  enno* 
bilt  si  graciebsement  Talrt  cnlinaire»  tient  à  ca  qu'elle 
joue  réellement  un  rôle  fondamental  dans  te  régime 
d'ass(«ciation  qu'il  propose ,  rôle  qui  consiste  à  soutenir 
^attraction  et  Tentliousiasme  pour  le  travail  dans  tontes 
les  classes,  à  fortifler  le  lien  de  Funité  sociale  et  à  amé- 
liorer TEspèce  par  le  bien-être. 

Il  n'y  a  pas  de  boii  cuiisiDiér,  de  bon  pAtissior.  de  bon 
eonOseur,  même  de  bon  somelier  possible,  sans  un  certain 
développement  de  la  partie  dû  cerveau  qui  correspond 
à  ce  que  les  pbrénologueff  appellent  FAlimentiviêé.  Four 
s'oecvperavec  succès  des  branches  qui  ôoneeroeut  la  gas- 
mmomîe,  itfaut  être  gourmet  soi-même.  Brillât- Savarin 

3ui  n'était  pas^  pbrénologue ,  mais^  qui  était  homme 
'observation  et  de  beaucoup  d'esprit ,  ne  manque  pas, 
dans  le  portrait  qu'il  donne  des  Apieius,  de  les  représen- 
1er  avec  une  conformation  analogue  à  celle  que  nous 
Tenons  d'indiquer. 

Le  développement  oonsidérab!e  de  l'organe  de  VAU- 
mentivité  oc  nous  parait  pas  devoir  entraîner  rorcémeot, 
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-eomm'le  croient  1^. plupart  deaphréDoiogu^ ,  la  ^loii- 
loonerie  et  i'ivroga^rie.  Sans  doute  ^  quand  ^i<lcUvi(l^. 
qni le  présente  à  cet  état,  oianque d'intelUgencei  dedi- 
^oité  eit  stirtont  io  Veassor  de  qiielqoes  autres  pçiMioo^ , 
il  peut  tongiber  duQ^  d^  gros.^iers  e\Qès,;  mm  on  voit 
que  i'éoeFgie  des  faculté  d^alime^taliQaj  sa  trouve  alors 
augmentée  de  iÇ0l|e  deqvelqjaes  antresforces.f  omprimées, 
ceqi^i  fait  q«e  leur  jeu  devient  anormal.  Pour  l'Alimin' 
tiviU,  comme  pour  toutes  les  autres  Taçuit^,  il  faut  d^ 
Téquilibre  et  de  ralteraance;  bieu  aou vent  avec  les  plus 
légères  modidatious  apportées  au&  con(&tioQs  sociales  , 
les  abus  qu'on  inet  sur  son  ccHnpte  n'auraient  certaine-* 
rnent  pas  lieu. 

Le  siège  4^  VAlimeMimlé  est  ordinairement  développé 
chez  tes  persoone&quioat  le  goût  dépravé  et  maogent 
toute  espèce  de  choses  extraordinaire^  coainu>  chex  les 
fous  qMJ  se  rep^^$sent  d'aiirpepts  dégpùtaos.  Cependant, 
çn  \^qjtdes  ^as  qui»  avec  qet  organe  fort  »  conservent 
paifâitèment  tes  délicatesses  du  sens  du  goût.  Ainsi ,  il 
se  trouva^  dans  Tb^^spice  des  aliénés  dé  Pau,  une  femme 
qui,  atteinlê  d'un  dérangement  temant  à  une  afTeçîion 
yermiculalre,  ôfïre  une  conformation  des  plus  remarqua- 
bles sous  le  rapport  de  lafacuUé  qui  nous  occupe.  Cette 
femme,  quoique  soumisQ  à  un  bon  régime  alimentaire, 
récrimine  sans  cesse,  s»  {plaignant,  que  la  nonrriture 
û*est  ni  assez  abondante,  ni  assez  biaâ.{iréparéc. 

La  médiocrité  des  facultés  intellectuelles  et  la  puissance 
des  instincts,  une  vie  oalme^  sans  activité,  dépourvne 
d'intrigues,  laissent  généralement  prendra  un  grand 
empire  à  V AUmentivité.  Au  contraire,  une  grande  acti- 
vité d'esprit,  un  penchani  prononcé  pour  l^udo  et  la 
jméthaphysique,  des  sentiments  distingués,  une  forte  esti- 
me de  soi-même  en  combattent^  si  non, les  exigences,  du 
moins  les  excès. 

VIÏI. 

Biophilie. 
La  nature,  ayant  départi  une  destinée  à  chaque  élre^ 


Ui 
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«t  ayant  attaché  des  plaisirs  àrexercice  de  chacaneSe 
flesfacuItés,eUe  adùen  même  tempsjedoner  d'nQ  certain 
tastinct  de  conservation  qni  le  retint  |e  plus  lortement 
posstt^e  dans  les  liens  de  la  yie.  Rica  ne  prooye  mien 
rétemité  da  principe  de  la  ^e,  que  la  tendance  iny^o* 
cible  et  universel! e  à  la  retenir  et  à  la  prolonger.  Tous 
ks  êtres  ont  horreur  de  la  mort  et  la  fuient. 

Il  ne  suffisait  pas,  pour  remplir  le  vœu  de  la  nalure^ 
que  Tes  jouissances  de  toutes  sorle3  noos  fixassent  à  la 
(erre,  il  fallait  que  nous  eussions  en  nous  on  instinct 

Particulier  qui  nous  ^ttacb&t  à  la  vie  pour -la  vie  mênie. 
in  effet»  sans  ce  sentiment  de  conservation  »  Tôlre  eût 
u  se  détruire ,  d^ns  ^e  certains  moments  de  douleur, 
lans  de  certaines  situations  désespérées,  et  l'ordre  géné- 
ral eût  alors  été  .exposé  àétre  incessamment  troublé  par 
des  disparitions  violentes. 

Lés  hommes  lés  plus  utiles  au  progrès  du  genre  hur 
main,  quii)ien  couvent,  sont  ceux  qui  envisagent  la  mort 
avec  lé  plus  de  calme ,  et  qui ,  presque  toujours  anssi^ 
sont  ceux  dont  le  fardeau  est  le  plus  lourd,  auraient  pu 
se  soustraire  aux  déboires  et  aux  déceptions  de  tous 
genres,  sans  achever  leur  tâche,  («a  Providence  n*a  pas 
voulu  gu'il  en  fût  ainsi.  Ne  faisant  rien  sans  utilité,  elle 
a  mis  au  fond  de  l'être  un  iusfinct  puissant  qui  Tenchatoe 
sans  qu'il  sache  pourquoi  et  qui  lui  fait  souvent  paraître 
la  mort  plus  épouvantable  que  la  misère  et  les  spuffraQces 
les  plus  horribles. 

C'est  cet  instinct  de  conservation  ,  cet  attachement  à 
la  vie,  qui  dérive  bien  certainement  d'une  faculté  essen- 
tielle, puisque  nous  le  trouvons  fortement  prononcé  chez 
tous  les  aoitnaux  et  chez  Timmense  majorité  des  homjnes. 
Cependant,  tous  les  individus,  dans  l'Espèce  humaine, 
ne  sont  pas  attachés  à  la  vie  au  même  degré  ;  il  en  est 
môme  qui  y  tiennent  si  p3u,  qu'ils  se  détruisent,  quand 
le  malheur  vient  les  frapper,  ou  même  quand  la  mélan- 
colie s'empare  d'eux  et  sans  motif  apparent ,  tel  que  crt 
individu  du  hameau  d'Arbrisseau,  commune  de  Wasli- 
gnics  (Nord),  qui  tenta  plusieurs  fois  de  se  détruire,  sans 
que  rien,  dans  sa  position,  pût  motiver  le  désespoir  et 
>ans  que  rien  non  plus  indiquât  un  dérangement  ^m 
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ses  facultés.  C'est  cette  diffëreùce,  cette  opposition  entre 
les  indiiûdus  qui  ne  penvent  pas  se  résondre  k  mourir 
et  ceux  qui  se  suicident  pour  des  motifs  puérils^oo  même 
par  fois  sans  aucun  motif,  qui  a  fait  découvrir  l'organe 
àe  là  BiopkUie. 

M.  Viffloot  qui 9  le  premier;,  proposa  la facnlté,  par 
suite  des  obserfàtions  cfu'il  avait  faites  sur  Tinstinct  qui 
porte  les  animaux  à  fuir  spontanément  le  danger  et  ce 
qui  les  effraye^  ne  put  d'abord  arriver  à  des  résnltafs  bien 
concluants,  quant  à  Torgane  de  l'attachement  à  la  vie. 
Il  réussit  <;ep€ndept,  à  force  de  persévérance,  à  constater 
que  la  partie  ibférieur'e  et  interne  du  lobe  moyen»  était 
plus  considérable  cUez  les  animaux  qui  fuyaient  an 
moindre  bruit  que  chez  ceux  delà  même  espèce  ou  d'es- 
pèce différente/ qui  montraient  plus  de  hardiesse.  Il 
reconnut  aussi  que  cette  partie  était  tr^  développée  chez 
tous  les  animaux  craintifs,  tels  que  le  singe,  le  chat,  le 
renard,  fa  martre,  le  putois^  la  marmotte,  le  lièvre,  le 
blaireau. 

La  situation  de  l'organe  de  la  Biophilie  ne  nous  parait 
pas  encore  sufGsamroent  bien  précisée.  Broussais  et  quel- 
ques autres  i)hrénologucs,  d'après  M.  Vimont,  lui  assi- 
gnent pour  siège  la  partie  du  cerveau  qui  se  trouve  der- 
rière l'arcade  zygomatique  et  immédiatement  au  dessous 
<!e  VAlimentivitè  5  mais  quelques  observations  oui  nous 
sont  personnelles,  une  eotr*autres  sur  ua  aliéné  de  Tasilc 
départemental  de  Pau ,  nous  font  incliner  à  croire  que 
l'organe  en  question  pourrait  bien,  au  contraire,  se  trou- 
ver derrière  le  trou  auriculaire,  un  peu  au  dessus,  entre  la 
Destructivité  et  \àRéactimté,  là  00  nous  Tavoos  ipdiqdé 
sur  la  planche  par  un  B.  Nous  avons  généralement  re- 
marqué une  dépression  à  cet  endroit  dnez  les  personnes 
^ui  tiennent  peu  à  la  vie. 

Quant  au  fou  dont  nous  venons  de  parler  et  qui  est 
affecté  de  la  manie  du  suicide ,  cette  dépression  est 
considérable  et  domine  toute  celle  qui  règne  sur  les  orga- 
nes de  VMimentivité^  de  la  DestucHvité  et  de  la  Se' 
crétiviié. 

Maintenant,  pour  ce  qui  est  du  classement  logique,  la 
jBiophUie  noos  parait  tout  au  moins  aussi  convenable^ 
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ment  sUoée  outre  la  DesiruoiivUé  et  la  CombatxvUé^ 
penr  les  stimoler  oeand  il  s'agit  de  la  déf  eosf  et  de  la 
censorvation  de  riodivida,  qn'^lle  nous  le  leaiirie 
aad^ous  de  VAtimemtivité. 

Si  la  Biophilie  occape  réellement  la  partie  que  aou 
lai  assignons^  il  y  aorait  doncà  ebercti^  la  facnlté  qoi 
li^ge  à  l^endnrit  qa-on  fini  a  ja9qa'ici  attribué.  Cette 
facolté  ne  seraiti-elle  pas  cdie  des  odaare ,  oo  ploiôt, 
celleHci  ii*babiterait-»eliepas  la  régioo  qu'on  a  dmiaèe  à 
rAlimmUiviié ,  tandis  qae  rAlimmtivité  siégerût 
audessoos,  à  la  fiiace  qn'on  a  indiquée  pQ|or  la  Biofhiliei 
Nens  Q*a?cnis  ancone  observation  précise  à  cet  égard, 
aussi ,  ne  livrons*iious  notre  opinion  que  comme  ose 
simple  conjecture,  reposant  unignement  sur  le  fait  de 
réfumouïssement  des  nerfs  oUactiD  dans  les  drconvelo- 
lions  de  la  base  du  lobe  moyen. 

Tons  les  iqstincts  qoi  attachent  l'homme  k  la  matière, 

doivent  évidemment  fortifier  l'énergie  de  la  BiophilU, 

tandis  que  les  facultés  supérieures  doivent,  au  contraire, 

rempécher  d'absorber  à  sou  service  toutes  Us  autres 

'  forces  cérébrales. 

IX, 

Sécrétivité. 

ïl  faut  àl-homme,  pour  vivre  en  société,  oue  faculté 
qui  lui  perfnette  une  certaîDe  réserve  dans  ses  paroles 
et  dans  ses  actes,  une  certaine  prudence  de  conduite , 
propre  à  lui  faire  éviter  de  froisser  les  autres  sans  néces- 
sité ou  de  se  défendre  de  lears  pièges  et  de  leurs  embCi- 
ches  ;  en  un  mot ,  rbomme  à  besoin  de  pouvoir,  dans 
de  certjains  moments,  dissimuler  ses  seoliments,  ses 
impressions,  les  passions  qui  l'agitent. 

Céfte  façalté  que  Spurzheim  a  définie  le  penchant  à 
être  clandestin  en  pensée,  en  projet,  en  action ,  fournil 
donc  les  moyens  détournés  de  vaincre  les  difficultés  qoi 
peuvent  s'opposer  à  nos  intérêts  et  à  notre  bonheur. 

On  entrevoit  de  suite  de  quelle  importance  elle  est 


^uf  rhomme^  iiurfbBt  dans  les  sotiélés  qui  m  reposent 
pas  sur  lei  principes  ootértëÉrenl  pratiqiiéé de  ia}ailiee 
6t  de  h  Yérité.  Atelis  elle  doit  tunsi  avoir  son  vftilili  indM^ 
pendaotedeB  formes  sbcialéft,  sân  atiiitédnolat.  C'est 
celte  utilité  que  nous  avOiâ  établie,  i^vaed  nous  «Tensdlt 
que  la  Sécrétiviié  inspire  ube  cofiduiterAie^éë  et  tend  ft 
perfectionner  le  savoir-^vivre.  Elle  est  encoréd'iio  pw-*^ 
sant  seeoursdàns  les  arts  UttéraHres  et 'dratauitiqilei  pimr 
simulerrpeindre^traânira  le!s  sentifliiftntaquiserattaciHnrt 
à  teUes  oii  lelks  situations;  font  lacpiUier  à  l'àrtîBle  1*1^ 
dealifieatioflf  aveé  iMir  sujet  ou  siorn  rèle;  pour  dcmncr  dtb 
tâet  dû»  Iles  eiccMÎMàncel  mil  la  perÉonnige  public  doin 
plaire  et  se  Concilier  les.6tiffirageë  ;  èi^ft,  elle  est  eosii 
un  des  atti^araires^  dé  cette  pÉssiM  du  diseord.  dé  la( 
rivalité,  de  riiArigoe  éibolalivequr  est  uà'âéé  ptarénét^ 
giques  ressorts  de  ràmehomàisei       :     <<;    . 

L'esercice  de  la  SéeriiivM,  dm  Irà  ééc»Stés  iaipflâr-i 
faît^  é  se  trouve  natoMtesent  faussé  et  la  pIoinArt  du 
temps  fint  ezagéfé^  putsant  llioauiiè  est  toujcmra  eaf 
butte  à  toute  éspéeé  né'  piege#  et  dé  dangers ,  et  que  letf 
moyens  francs  et  loyaur  né  suffisent  pr^oe  jamais  à  le 
protéger  d*une  maolère  suffisante.'  G^est.dans  œs  pbasei^ 
subver&ifes  où  Vinirigue  Qt  l!égoisqie  ri^gàeiDl  sans  par- 
tage >  que  ià  SàrétivÙé  M  éM  dlàir  îmtnensu  seeodrty 
mais  aussi  qu'elle  le  conduit  soUféàl  hk  iUpliOitë,  à  m 
fourberie,  au  mensonge.'  '-.  t  ^  ■ 

Baos  les  sbeiétés  bacberesét  eïfiVlitaflàâierititUi 
feit/d«is  se9  anpiieations  iu  vetseé,  éê  Véritàblet  prodims 
de  rooerie.^  £Be  est  TâspriC,  la  ressouisee  unique  des 
courtisans  et  des  ambitieux;  c'est  pas:  elle  quHt  «igèaC 
leiir  ODfidtrite  et  leart  i^Tàirea^  qfu^ih  s^insîMeiit  aupirèa 
det  grnàtfsf  iqti%  arrivent  ai  fK^voir  at  «'f  mUntien^ 
neatw  8îféditiré,si  mtelligeat,  àlemie  etsiiuftte^uasoit 
nabeviHierîi  n'arrivera  janàais  «U  pkenieir  i6fe  dantf 
nos  civilisstiéiis^  s'il  est  aé^uf  Vu  de  la  faculté  dédia-' 
simuler,  de  feindre  et  de  ruser  a  Vec  finesse.  La  triae  tenàoer 
et  opinfàtre,  jointe  à  une  vanité  qui  ne  douté  de  rieo^ 
vaut  mieux  aDjourd^bui  que  tous  les  talents  et  toutes  lét 
vertus  imaginables.  Noos  avons  sous  les  yeux  de  bautet 
fortunes  qui  ne  reposent  que^  su;  ces  deux  bases  de  fange^ 
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0008  avoos  eo  et  noos  avoos  eocore  des  hommes  qoi  ont 
escaladé  le  gooveroemeot  à  l'aide  seolemeot  do  cbarb- 
taoïsme.  Le  charlataoisme ,  c'est  le  triomphe  de  nos 
sociétés  moderoes;  elles  l'ont  perfectioooé  au  point 
d'eo  iaire  oo  Dieo  qoi  a  ses  antels  et  opôre  des  miracles. 
Avec  do  charlataoisme  et  de  Tavdace,  il  n'y  a  pios  rien 
d'impossible. 

Si  la  SéerHinité  a  son  ntilité,  oo  voit  donc  qo'elie  a 
aasâ  ses  abos  et  même  ses  dangers  j  pwsooe  c'est  par 
elle  qoe  l'homme  peot  tromper  son  sembnible ,  con- 
doireaa  soccès  le  savoir-fairoqoi  o'est  pas  tooîoorB^ 
taot  s'en  faot,  le  vrai  savoir  et  le  mérite ,  mettre  le  viœ 
et  la  Gorroption  à  la  place  de  rhonoeor  et  de  la  verto. 

Toot  est  calcolé  chez  les  persoooes  qoi  ont  l'œ^gane 
de  la  Sécrétivité  dans  ooe  assez  forte  proportion.  Leors 
démarches,  leors  discours,  leurs  moindres  actions  même 
ont  on  bot  caché.  Gepeodaot ,  il  ne  faut  pas  croire  qoe 
ce  soit  là  foqoors  une  preuve  de  supériorité  ioteUec- 
toelle.  U  y  a  des  gens  très  rusés  dans  les  affaires ,  dans 
la  cooduite  (le  la  vie ,  mais  qui  n'm  sont  pas  moios  en 
réalité  fort  sots.  Leurs  manœuvres  ténébreuses  sont  alors 
faciles  k  découvrir  et  à  éventer. 

La  Sécrétivité  a  pour  principal  auxiliaire  la  Cirwns- 
pectmi  avec  laquelle  elle  est  coutigue.  Les  facultés 
réilectives  doivent  aussi  sans  doute  la  fortîGer  quand 
cela  parait  utile  à  l'individu  pour  seconder  ses  projets. 
Il  est  égaleineht  probable  que  les  penchants  très  pronon- 
cés qui  entraînent  daôs  toutes  les  satisfactions  excessives 
d'un  égoïsme  grossier  ,  ajoutent  encore  &  l'énergie  de 
cetto  faculté. 

Au  contraire ,  la  SécrétivUé  trouve  des  antagonistes 
dans  la  bienveillance,  dans  tous  les  sentimeiits  affectueux 
qui  pousseot  à  rexpansioo,  dans  la  gaieté  et  l'imagina- 
tiou  qui  sollicitent  riodividu  à  se  manifester  extérieure- 
ment, enfin,  dans  l'estime  de  soi  et  le  sentiment  de  la 
justice  qui  font  préférer  la  vérité  et  la  droiture  à  toutes 
les  voies  détournées  que  commandent  parfois  la  politique 
et  l'intérêt  du  moment. 
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X. 

Aequimité. 

11  existe d^Hft  rbottme^  ènti  degré  pltssûà  iMîm 
étendu^  une  faculté  qui  te  portée  acquérir  elÀ  pCtsi^er* 
Gall  qui  en  atait  reinatqné  Torgané  ÉàrAeÈ  têtes  dû  il 
était  très  développé  et  conséqdemment  tiri^  jptifsdaitt, 
l'avait  désigné  sous  le  ncm  ^Tçry'gftme  4ti  tM)f.  C'est  q^^ 
en  effet,  il  conduisait  lé  les  sujets  qui  atstieut  servi  àséS' 
premières  observations.  L'illustre  aocfeUr  avait  lioiûDM 
la  fdcnlté  d'après  les  résultats  extrèfktes  qu'il  lui  voyait 
produire. 

Spurzheim,  ayant  re<5onitti  qcke  rorjglBme  en  qoéstioa 
De  conduit  [sas  nécessairement  an  vd|>  surtout  quand  il 
reocontre  un  contrepoids  suffisant  dans  les  sentiments 
supérieurs ,  on  qu'il  n'a  qn*mi  développement  moyen; 
ayant  compris  en  outre  quelle  résistance  éprouverait  dancr 
Topinion  l'admission  d'un  semblable  penehnàt ,  comme 
idcuUé  inhérente  à  notre  nature,  orut  devoir  encore 
changer  à  cet  endroit  la  nomenclature  du  Maître  et 
proposer  le  mot  éTAcquisivité. 

Cette  désignation ,  parfaitemtot  exacte  «  qui  a  été 
adoptée  par  tous  les  phrenolognés^  exprimfe  bien,  en  effet» 
le  rôle  et  le  bdt  de  la  faculté  qui  nOus  pousse  à  ta  pos- 
session des-  choses  que  nous  jugeons  utiles  à  notre 
bonheur. 

En  découvrant  lè  sentiment  de  h  poiteession,  dont  les 
philosophes  n'ont  pas  su  voir  la  l'acine  dans  l'essence 
même  de  h  nature,  fa  Phrénologie  a  rendu  un  immense 
service  à  la  sedété,  car  elle  a  condamné ,  pftr  le  bit  1û 
plus  concluant  que  l'on  poîisse  offrir,  toutes  ces  Hiéories 
subversives  qui  Voudraient  établir  dànrte  motùê  une 
^fommuneauté^itaire  et  tyrannique.  Toutes  tes  déela- 
maftions  relatives  l  Tabolttioii  de  la  prdpriété  tombent 
devant  la  simple  observation  qui  cbniftate  l'eliistence 
d'une  faculté  qui  nous  pousse  aàcquérire{à(»oi»éder. 
Bu  moment  que  la  iteture  a  mis  en  nous  ce  désir,  il  iM 

3<r 
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bien  admettre  forcément  sa  légitimité ,  sauf  à  loi  créer 
des  équilibres  et  à  régulariser  son  essor  et  ses  fooctioni. 

Ce  qui  a  donné  lieu  au  commuDisme  et  ce  qui  le  reod 
spécieux,  c'est  la  confusion  que  présententent  nos  sociales 
actuelles  dans  lesquelles  le  plus  grand  nombre  se  trouve 
déshérité,  tandisque  quelques-uns  possèdent  souvent  outre 
mesure  et  illégitimement.  Cette  distribution  inégale  due 
au  hasard^  jointe  au  préjugé  qui  consiste  à  croire  la 
production  rendue  à  sa  deruière  limite,  prête  aux 
doctrines  communistes  une  apparence  de  îasticc  et  de 
Térité,  bien  propre  à  séduire  les  masses.  Mais  cette  appa- 
rence s'évanouît  dès  qu'on  reconnaît:  loque  la  propriété 
a  bien  réellement  son  principe  en  nous  ;  2o  que  noos 
pouvons  conséquemment  posséder  très  légitimement  les 
valeurs  que  nous  créons  par  l'application,  au  travail,  de 
nos  facultés  industrielles ,  ou  qui  nous  sont  léguées  par 
ceux  qui  les  ont  acquises  de  cette  manière;  3o  enuo, 
que  la  richesse  générale  peut  s'augmenter  immensé- 
ment par  une  meilleure  combinaison  des  forces  produc- 
tives* 

Voilà  comment  une  vérité, quelle  qu'elle  soit,  a  toujours 
des  conséquences  (ëcondes  pour  le  progrès  des  institu- 
tions et  des  sociétés. 

L'Acquisimtè  est  l'élément  matériel  Je  Tambitiou  ; 
c'est  el!e  qui  nous  porte  à  multiplier  nos  moyens  de 
jouissance  par  l'accroissement  de  nos  ressources. 

On  conçoit  qu'elle  doit  nécessairement  avoir  des  appli- 
cations très  variées  ,  suivant  la  tendance  générale  dn 
caractère.  Elle  portera  celui-ci  à  thésauriser,  celui-là  â 
faire  des  collections,  cet  autre  à  rassembler  des  livres, 
cet  autre  encore  à  élargir  le  cercle  de  ses  affaires,  etc. 

Tous  les  hommes  qui  réussissent  à  faire  fortune  dans 
nos  carrières  encombrées  et  au  sein  de  nos  concurrences 
anarchiques,  ont  toujours  Torganede  VAcquisivitétoT- 
tement  développé.  Quand  il  se  réunit  à  une  intelligence 
capable  et  à  des  sentiments  élevés,  il  produit  ces  indus- 
triels ou  ces  négociants  à  la  fois  habiles  et  estimables  qui 
contribuent  à  accroître  la  prospérité  dans  les  centres 
où  ils  sont  établis.  Quand  il  n'est  pas  moralisé  par  la 
conscience  et  la  bienveiliîuice;  il  fait  de  ces  industnalistes. 
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de  ces  forbans  mercaatile^  po^r  qni  tous  les  moyeos 
sont  bons.  EoSn,  quand  il  est  extrêmement  exagéré  et 
que  les  facultés  sont  bibles^  il  mène  directement  à  1  escro- 
querie  et  an  vol,  surtout  si  le  basoio  se  fait  sentir* 

Nous  avons  dit  tout  àrPheuro  que  les  hommes  ordinai- 
rement heureux  dtQs  les  affaires ,  ont  presque  toujours 
Torgane  de  la  propriété  très  fort.  Gela  s-expiiqw  feuâle- 
ment,  car  ils  ontsoayenten  même  tenaps  la  faculté  de  la 
finesse  et  du  8avo|r:l»ire>  de  IfxJhHruetimié,  de  la  Com- 
6al»tHr^,  delaCoiutlructii^^»du  ca/ctt2,dans  une  bonne 
fKToportion.  Gomment  avec  loua  les  moyens  possibles  de 
bien  combiner  leurs  opérations,  de  spéculer  habilement, 
de  se  défendre  ^  ruses  et  des  j^ièges  de  lenrs  concurrents, 
n'aniveraient-ils-pasausuecès?  Gomment»  en  vivant 
constamment  dans  les  faits  pratiques»  en  ne  so  laissant 
détourner  par  aucune  idée,  par  ^meune  théorie,. en 
persévérant  avec  forée  dans  la  poursuite  de  leur  Eut 
qui  est  la  fortune,  ne  réussiraient-ils:  pas  ii  Tatteindre? 

La  prospérité  des  individus  qui  sont  organisés  de  cette 
manière,  prouve  commoot  les  organes  peuvent  agir 
par  groupe  et  se  prêter  mutuellement  secours.  Mais ,  il 
y  a  des  phénomènes  particulièrement  propres  à  ces  tètes 
latérales  et  qui  n'ont  pas,  que  nous  sachions,  suffisam- 
ment arrêté  l'attention  des  observateurs.  Nous  allons 
essayer  d'en  aborder  au  moins  un  des  principaux. 

On  a  pu  remarquer  que.  les  hommes  à  succès  ne  le 
doivent  pas  toujours  à  leurs  calculs  et  à  leurs  prévisions, 
mais  quelquefois  aussi  au  hasard  qu'ils  maîtrisent  en 
quelque  sorte.  Ainsi  »  combien  de  gens  dont  on  dit  que 
tout  leur  réussit  !  Ce  bonheur  n*aui?ait-il  pas  sa  cause 
comme  tous  les  effets  du  monde  ?  Et  cette  cause»  ne  pour- 
rait-elle pas  se  trouver  dans  Torganisation  cérébrale  elle- 
même?  Nous  inclinons  beaucoup  à  le  croire  et  nous  allons 
dire  pourquoi. 

On  comprend»  sans  avoir  besoin  d*invoquer  les  don- 
nées de  la  physique  et  de  la  chimie»  que  tous  les  corps 
et  tous  les  êtres  de  la  nature  sont  en  relation  ou  du 
moins  peuvent  y  entrer. 

Les  expériences  faites  à  Londres  par  M.  Faraday»  sur 
luniTersaUtéder^cttoa noiagaétiqde^  ne  permettent  plus 
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aajoard'boi  de  doaterdë  reiifitence  d'un  lieo  invisible 
eotre  tous  les  corps»  poisque  tous  sont  sensibles^  d'une 
manière  ou  d^one  aiitre,-à  raimentatioi». 

Quelle  q«e  soit  la  nature  feotime  et  esMitielte  de  cet 
agent,  il  nous  suffit  de  savoir  qm'll  existe  et  qu'il  agit 
sans  cesse  et  partocit>  présentant  des  phénomèoer  ton- 
jours  ph»  oompliiidés  et  ph»  aierveiHeus>  à  mesure  qu'il 
s'éJèvé  en  OKMitaBt  les  degrés  dis  la^perfèctUm  organique. 

S'il  y  a  dans  la  mfttiére  brute  uta  principe  actif  qui 
la  met  en  rapport  avec  d^aairès  edffs^Dom  né  vof<M»^ 
pas  pourquoi  une  pr&priélA'  ainil^^^;  mais  iaffûiment 
phisricliB,  n'eiisterafit  pi9cbertee  aiilaiafHfr  H  enrtootf 
chez  rhcmme:  Gèttlrpiwriété^  la^tieHeflnsieurs  croient 
et  qu'on  a  désignée  sous  le  nom'  de  fÉtgnetisttie  iiiial»  agit 
sur  les^  objets  du  monde  ettéifeor»  <mMiie  ce»  objets^ 
réagissent  à  lear  tour  sur  elle. 

Cette  force  qui  coiMtitne  le  principe  mAïkie  de  notre 
vie,  et  que  nous  dirigeons  avec  plus  ou*  moins  d'énergie 
dans  lesens  de  nos  dèteménatioas,  oti  selon  notre  volonté, 
cette  force  peut,  dans  de  Certains  cas,  {o^odUire  des  résul- 
tats tont-à-'fait  extracMrdinaires. 

Sauf  les  réser vee  à  faire  relativement  aux  phénomènes 
psycboiogiqaes  plus  ou  moins  merv^'illenx  qui  peuvent 
résulter  de  quelques  états  particuliers  de  nos  facultés, 
nous  pensons  que  tous  les  esprits  exempta  de  préjugf^s 
accepteront  les  priûcipes  géi^raux  que  nous  venons  do 
poser.  Quant  aux  personnes  qui  croient  an  magnétisme 
et  à  celles  qui  connaissent  la  théorie  de  l'attraction  pas- 
sionnelle, cela  ne  peut  faire  aucune  dil'Oculté  pour  elles. 

Maintenant,  comme  nous  ne  croyons  pas  que  les  forces 
de  Tâme  humaine  puissent  agir  ici-bas  indépendam- 
ment des  organes  qui  leur  ont  été  subordonnés ,  nous 
supposons  qrie  l'appareil  nerveux,  réservoir  indispensable 
de  ces  forces ,  en  rend  la  manifestation  plus  ou  moins 
énergique,  propoi'tionaellement  à  son  étendue  et  à  sa 
perfectron.  C'est  là  un  priticipe  fondamental  de  la  Pbréno- 
logie.  Mais ,  on  conçoit  que  l'appareil  nerveux  peut  être, 
quant  à  la  transmission  du  fluide  magnétique  qu'il  dé- 
gage, plus  ou  moins  favorablement  disposé.  En  d'antres 
termes,  y  a-t-il  une  orgaûisa^a  partieo&dre  chez 
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laquelle  le  fluide  produit  soit  plus  abondant  et  plus  faci-^ 
lemeut  transmis  au  dehors  ? 

Nous  n'hésitons  pas  à  nous  prononcer  pour  Vafflr- 
œative. 

C'est  sans  doute  le  monvenient  déterminé  dans  Tap* 
pareil  nerveux,  centre  de  la  vie,  qui  donne  lieu  à  la  trans^ 
mission  du  fluide  vital  dans  toute  Téconomie  et  même 
au  dehors  avee  plus  ou  moins  d'intensité ,  quand  laf 
volonté  a'en  mêle.  Phis  l'appareil  est  vaste  et  le  mouvez 
ment  rapide ,  el  phis  la  quantité  dégagée  de  ce  fluide 
est  abondante,  La  Iransoùssioa  de  cet  agent  invisible 
doit  se  faire  d'autant  mieux  que  les  masses  cérébrales 
qui  commandent  immédiatement  aux  organes  d^es  sens^ 
sont  plus  puissantes.  ^ 

Erieetivement ,  oo  remarque  que  les  iadiTîdus  qui 
présenteni  une  organisation  latérale ,  soot.ordinairemeni; 
agiles,  souples  j  vigoureux ,  pleins  d'énergie  physique 
et  morale. 

Ces  faits  sont  confirmés  parles  observations  comparée» 
auxquelles  donnent  lieu  les  animaux  qui  offrent  une 
disposition  cérébrale  analogue.  Ainsi,  tous  les  félins  sont 
d'une  souplesse  musculaire  étonnante,  d'une  ténacité 
très  énergique  dans  leurs  instincts,  d'un  courage  et  d*une 
conCance  en  enx  ordinairement  remarquables.  Mais, 
ce  qui  est  fort  important  pour  les  eonségueoces  que 
nous  avons  à  tirer  de  l'orgamsalton  particulière  dont 
il  s'agit ,  e*est  que  ces  anioaaux  louissent  aussi  do  la 
propriété  de  dégager  facilement  de  Télectricilé.  C'est  an 
développement  considérable  des  masses  latérales  dti 
cerveau  que  nous  pensons  qail  faut  surtout  rapporter 
cette  dernière  {propriété. 

L'homme  qui  possède  un  appareil  nerveux  bien  eom» 
plet  et  qui  réunit  aux  faKîuItés  latérales  un  bon  dévelop- 
pement de  la  fermeté  et  de  Testime  de  soii  pciut  toujours 
exercer  une  grande  influence  sur  ses  semblables.  C'est 
de  ces  hommes  qu'on  dit,  quand  ils  jouent  on  rôle  public^ 
qu'ils  dominant  et  électrisent  les  assemblées. 

Mais  nous  croyons  que  Taction  de  ces  organisationa 
ne  se  borne  pas  là  et  qu'elle  peut  s'étendre  jusque  sur 
les  corps  inertes,  quand  elles  sont  stinralées  par  un  désir 
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énergiom  do  possmon  et  sotiteniM  par  uae  puiâaiite 
volooté. 

C'est  ici  qae  note  eétroB»  sur  uù  terrain  qBî  pourra 
paraître  porenront  imaginaire  à  plnsieai^;  aussi»  ne  don- 
noDs-iioas  les  réftefionâ  ^i  tonf  suiVro  4tse  oomme  de 
simples  hypothèses. 

Bien  que  l'aetioD  de  Tboéum  qoi  se  troévé  âansfail  état 
électrique,  soit  eo  géo^nl  assin^  ditAciio  à  apprécier  et 
paraisse  fort  extraordiBaire,qiiandelfoa  Uêo  sur  des  corps 
extérfeofs  et  loertes,  die  n'en  est  pis  mohis  très  rMie. 
Tous  les mâgnétiseors  j  ttmeai;  mtàê  pôîir  DOds,  ceqmf 
détermine  notre  eoovietioD,  ce  sont  ces  toats  §i  merréU 
leoxque  font  lesescamoteofs,  ks  jbsgienrsel  les  éqnili- 
bristes  distingués.  H  y  a  sans  douté  ebéi  eux  «hé  rare 
adresse  des  mafias,  ràemndebabitBdei  «ne  ptffitte 
connaissance  dés  objets  dont  ils  se  serrant- Ams  leurs 
exercices.  Cependant,  tout  cela  nt  9Ma  partit  .pas  enciMvr 
suffisant  et  nous  peiusons  que  de  certaines  émàBattoos 
maj^étifoes ,  awsaat  s«r  les'  iostiPOMeuls ,  ?iéBiién« 
aider  à  leur  insu  la  ifDlouté  et  les  mainsi  Aiasi,  ?6yet4e» 
dans  leurs  exerdce&i  les  C6rp8  avec  lesquels  iis^enl:, 
semblent  dominés  par  une  espèce  d'attraction  ;  on  dirait 
que  ces  corps  obéissent  au  cotiMDaudeflKnt  j^utM  qo^ir 
rimpulsîoQ  qui  letir  esc  eommuorqûée;  ils  paraissent 
tenir  trouver  d'^XHa^éioies  les  niains  confiantes  qui 
les  altendeot. 

Eh  bien  !  il  y  a  plus  que  de  la  simple  adresse  dans  ces 
faits  ;  il  y  a  évidemment  uae  actkHi  nerveuse,  aue  espèces 
d'aimantation,  produite  par  les  efforts  de  la  vofonté. 

Nous  soupçooMns  que  la  c&anoe  num  Jettx  de  ba^rd 
n'a  pas  d'autre  cause  que  cet  état  éleetriqw  pfus  m 
moins  pui^^ot ,  suif  aut  qu'on  jouit  d'une  Of^nisation 
plus  ou  motos  propre  à  lui  damner  liea« 

En  eifet ,  qu'on  examine  les  jouèàrs  babituelteofent 
fceurenx,  où  leur  trouvera  toujours  un  appareil  cérébral 
latéralement  fort  avec  un  asse2  grand  développement  de 
t'organe  de  la  propriété  ;  car;  tout  joueur  passidnné , 
obéit  principalement  à  un  vif  désir  de  possession.  Le  vrai 
joueur  ne  loue  pas  pour  l'intrigue ,  fnais  surtout  pour 
gagner;  c'est  l'appât  du  gaia  qui  le  stimule  et  le  détcr" 
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Tû^ne,  Ci  c'est  là  aqssi,  do  r^e^  ce  qni  peat  kqI  attacher 
À  dei  t>qea(iatioiiâ  êuàs  mqmWes  réiémeat  do  btsard 
l'emporte  eonstiumneot  tories  plus  babikf  aombmaîsQos. 

Le  jbofEiQrqai»  ai^ope  orgamsation  faiWMmblei  se 
trouvedaos  no  état  magnétîaoe  satisfaisant,  voit s'ètaUir 
ooe  espèee  de  rapport  aotne  lui  eties  lostrameots  do  Jeo, 
rapport  qqid^ioiQe,daiis  sa  dorée,  ce  qo'oo  appelle 
/Doe  «i^Via.  Aipsi,  s'il  jpoe  à  l'écaFlé^  ao  pîqoet,  ao  wisKi, 
les.  boDoes  carte.s  loi  arriveront;  s'il  jooeao  domioc» 
SB  asaiaifaiostînctiVjBBeiit  jeberchiBr  les  meilleors;  s'il 
^ooe  à  op Jeo  d'adresse  /.soajpooprd'cBil  sera  plos  sûr, 
su  moîD  oltis  ad^e  etplos  pontfiaote  ;  s'il  jcae  h  un  jeu 
de  caleol,  les  ^wnhwii^sonp  Baçonl  plos  pi^mptes  c^ 
plus  certaioés.  '  ' 

'  il  est  probable  qi^  le  jooeor  agît  aoni,  oiais  soofeni 
à  soD  insd,  sor  aaliUvarsatfB^  de  maoîàre  à  le  troobler 
€t  à  le  réadra  hésitai^.  '•..': 

i^tte  infiae90e  'pmppmeHf  des  jooeors  noos  semble 
;le  seul  mo^eo  d'eipUqqer  |a  diance  ordioairemeot  coos- 
tanie  qui  se  manifeste  de  teloo  toi  côté  aux  taUes  d'é- 
carté. En^rtèt,  je^  partie  ne  se  «diatriboeat  plos  aussi 
régolièreoieot  en  sériiM  altioroanles,  qoe  lorsqo'il  n'y  a 
que  deux  adversaires,  et  l-bo  voit  fréqoemmeot  on  côté 
gagner  tonte  usé  soirée  ^'eansfoe  i'aotre  poisse  réossbr  à 
établir  l'è^oilibre*  Les  iooenne  prétendent  alors  gue  oda 
tient  particoUèremeiit  a  la  place;  mais  cette  raisoo  est 
évidemmeot  absorde^ear  /quel  rapport  y  ari-î\  entre  on 
siège,  une  portion  de  tablOé  oa  oôt^  d'appartement  et  les 
bonnes  cartes,  toujours  relatives,  do  jeu?  D'autres, i^ttri- 
buant  iodirectenient  une  sort^  de  faculté  de  détermina^ 
tion  aux  cartes  elles-iaiiémes  »  demandent  à  changer  de 
cooieur;  mais  cela  ne  rompt  preuioe  jamais  la  peine.  Il 
est  donc  probable  que  la  chance  ne  se  fixé  ooe  do  côté 
où  les  ioueors  qui  se  trouvent  dans  on  bon  état  magué- 
tiqœ  l'emporteot,  qoe  le  où  l'unité  morala  et  attractive 
est  la  plos  poissante. 

L'instinct  qui  est  toojoars  plus  près  do  lanatore  qoe 
notre  raiiion  remplie  dte  préj  âgés /semble  montrer  la 
cause  do  phénomène  de  la  (£aiKe  daOs  la  pratiqué 
même  des  jooenrs.  I^es  plos  inerédoka  à  l'endroit  de 
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I -inflaeDce  Titde ,  ne  manquent  jamais  y  en  effet,  de 
lettre ,  lorsque  Tusage  da  Ue«  le  permet ,  les  certes  de 
leurs  adversaires.  Ils  disent  alors  que  ^e'est  pour  les 
mêler,  mais  «'est  en  réalité  le  besoin  de  les  {lalper  qui 
les  conduit. 

Noos  aurions  à  citer  mille  faits  analogues  qui  prouveot 
fous  combien  le  joueur  est  entraîné  à  toucher,  à  caresser 
en  quelque  sorte  les  objets  do  jeu.  Ces  observations  bous 
mèneraient  trop  loin.  . 

Ainsi,  d'après  ce  que  nous  yeneas  de  dire,  le  bonheur 
au  jeu  serût  donc  le  résultat  d'un  phénomèqiB  purement 
électrique  ou  magoétique,  phénomène  qui  se  maniCBsle*- 
rait  avec  plus  ou  moins  de  puissance,  selon  l'organisatioa 
et  la  disposition  particulière  des  sujets. 

S*il  en  eA  ainsi,  il  doit  ?  avoir  des  x(«didons ,  si  non 
propres  à  créer  ce  phénomène  physiologime ,  du  moins 
à  en  favoriser  la  production  et  l'expansion.  Les  principales 
sont  la  santé,  une  vitalité  puissante,  rabsence  de&Ugae 
et  de  préoccu|Mitions ,  une  bonne  diipositiOD  d'esprit  et 
une  confiance  inébraiilahle. 

Voici ,  à  ce  sujet ,  une  anecdote  qui  prouve  ce  qoe 
peat  la  foi  unie  à  une  certame^surexcitation  nerveuse: 

M.  G. ,  officier  du  jgénie,  se  trouvait  un  soir  dans  un 
salon  où  jouaient  plusieurs  dames.  Il  s'amusait  à  deviner 
les  cartes  que  prenait  Tune  d'elles  jet  rencontrait  presque 
toujours  juste.  Cette  personne,  étonnée,  supposait  alors 
qu'il  les  connaissait  par. leur  transparence;  mais  il  n'en 
était  rien.  Al;  G.,  enhardi  par  ces  premiers  succès  de 
divination,  s'écria, ^n plaisantant,  qu'il  tirerait  bien, 
«n  les  nommant ,  les  quatre  rois.  L'assemblée  ,  piquée 
au  jeu,  Ten  défia.  Alors,  AI.  G. ,  prenant  les  cartes  et  les 
battant,  se  mit  en  devoir  de  tenir  sa  promesse  qu'il  cour- 
sidérait  lui-môme  comme  une  forfanterie.  Cependant, 
après  avoir  écarté  plusieurs  cartes,  il  annonce  le  roi 
de  trèfle,  qu'il  retourne  en  effet,  puis,  après  quelques 
autres ,  le  roi  de  carreau  qu'il  retourne  enxsore,  puis  le 
roi  de  cœur  et,  enfin,  le  roi  de  pique,  qui  ne  manquèrent 
pas  plus  à  l'appel  que  les  deux  prenners.  La  réunion  ne 
se  fit  pas  faute  d'applaudir  l'adroit  sorcier;  mais  M.  G., 
qui  est  un  homme  de  réflexioUi  fuA  en  quelque  sorte 
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effrayé  eo  lui^môme  de  cette  puissance  qui  venait  de 
lui  être  accordée.  Vivement  frappé  par  ce  fait  étrange , 
il  ne  trouva  pas  d'autre  explication  à  lui  donner^  que 
f  état  de  surexcitation  nerveuse  dans  lequel  il  se  trouvait 
en  l'accomplissant. 

Une  observation  constante ,.  c'est  que  répuisement  » 
«n  paraly^nt  l'action  nerveuse  ,  détruit  on  au  moiiu 
atténue  la  chance.  Les  contrariétés»  le  malaise,  un  simple 
refroidissement,  un  voisinage  incommode  ou  importun, 
la  distraction  ,  la  mollesse  au  jeu  ,.  sufGsent  pour  faire 
perdre.  11  faut  «  pour  jouer  avec  avantage:,  se  posséder 
tout  entier,  s* exalter,  se  passionner;  aossi,  le  joueur 
dépeose-t-il  une  activité  incroyable  quand  il  se  trouve 
dans  une  partie  gravement  intéressée  pour  lui.  Bien» 
n'absorbe  et  n'use  comme  le  jeu ,  tant  parla  dépense  de 
force  vitale  qu'il  nécessite  que  par  les  émotions  vives 
,et  concentrées  qu'il  occasionne. 

£n  admettant  comme  fondée  la  tbéorie  que  noua 
venoDs  d'esquisser,  on  conçoit  qu'elle  ne  s'adresse  qn'& 
rélément  dit  da  hasard  et  qu'elle  n'exclut  naturellement 
pas  le  cacul,  les  combinaisons,  Texpérience,  qui  font  les 
habiles  joueura. 

Maintenant ,  «n  supposant  qee  la  cbance  ait  vraiment 
sa  cause  dans  l'influence  magnétique  ,  qui  résulte  du 
mouvement  de  l'appareil  nerveux  dirigé  par  la  volonté, 
peut-on  se  placer  à  son  gré  dans  les  conditions  néces«- 
saires  à  maîtriser  Télément  du  hasard?  Nous  ne  croyons 
pas  que  cela  soit  Jm[>ossibIe  ;  mais  l'industrie  du  jeu 
est  si  contraire  au  véritable  ordre  moral,  en  ce  qu'elle 
enrichit  ou  ruine  d'un  tour  de  main  et  sans  aucune 
espèce  de  travail  productif,  que  le  joueur  est  ordinaire^ 
ment  Tbomme  le  plus  dénué  de  prudence.  Moissonnant 
Tor  sans  fatigue  apparente  et  sans  peine,  il  est  entraîné 
;à  le  dépenser  avec  prodigalité  ;  peu  satisfait  dans  le  fond 
de  sa  conscience ,  il  a  besoin  de  s'étourdir  dans  le 
tourbillon  de  ses  passions,  et  se  jette  presque  forcément 
dans  les  excès.  Cet  épuisement  du  système  nerveux ,  en 
tarissant  le  plus  souvent  les  sources  de  la  chance,  con- 
duit parfois  le  joueur  à  chercher  d'autres  moyens  de 
fixer  les  sourires  de  la  fortune. 
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ToQtefoiSy  rhomme  qui  est  en  veioe  le  sent  an  bien-être 
pbysiqae  qu'il  épronve ,  comme  à  l'épanonissement  de 
ses  facoUés;  la  Tie  semble,  dans  ces  moments-là,  circo- 
1er  en  lui  avec  plénitude  et  sa  foi  dans  son  étoile  est 
calme  et  sereine.  La  disposition  contraire  se  ré?èlp  par 
de  secrets  sentiments  d'irritabilité ,  ainsi  que  par  no 
doute  vâfgae ,  mais  impossible  à  surmonter.  Celui  qui 
joue  gros  jeu  devrait  alors  s'abstenir,  si  le  démon  de 
la  cnpidté  ne  le  sollicitait  pas  à  mépriser  ses  mystérieux 
et  salutaires  pressentimens. 

Du  reste,  il  est  heureux  que  les  spéculateurs  au  jeu 
rencontrent  un  abbne  inévitable  sur  le  chemin  qu'ils 
parcourent,  Car  on  verrait;  autrement,  beaocoupplos 
d'esprits  aventureux  se  jeter  dans  cette  espèce  de  carriè- 
re, et  vraiment ,  le  nombre  des  parasites  qu'engraisse 
libtre  société,  est  déjà  bien  assez  considérable. 

L'organe  de  YAcqujsivité  auquel  nous  venons  d'attri- 
buer de  si  impoitants  résultats ,  af^partient  lau  groupe 
des  Tacultés  latérales  ;  il  occupe  Tangle  du  crâne  au  dessus 
de  la  Sécrétivité,  ud  pieu  en  avant  et  poi-te  lé  n»  8. 

S'il  est  éminemment  utile  pour  stimuler  tes  facultés 
industrielles,  et  conduire  l'homme  à  la  perfection  sociale, 
par  la  constitution  de  plus  en  plus  équitable  de  la  pro- 
priété; s'il  est  indispensable  pour  fonder  Timportance 
de  l'individu ,  d'après  les  richesses  qu'il  peut  créer;  s'il 
mène,  par  la  possession^  à  rindépendanee,  au  bien-être, 
à  la  plus  grande  somme  possible  dès  droits  du  citoyen , 
on  comprend  combien  doivent  être  à  plaindre  ,  surtout 
aujourd'hui ,  ceux  èhez  qui  il  fait  défaut,  ouand  ils 
n'ont  pas  de  grands  talents.  Avec  une  faculté  d'Ao- 
quisivité  faible  ,  une  intelligence  médiocre  et  des  sen- 
timents généreux  ,  on  ne  peut  espérer  que  la  misère 
dans  notre  monde  actuel,  car,  on  n'aura  jamais  l'énergie 
et  r  habileté  nécessaires  pour  faire  fortune  si  on  est  né 
pauvre ,  et  on  courra  grand  risque  de  se  ruiner  si  on 
possède  un  patrimoine. 

Les  entreprises  réussissent  ordinairement  mal  à  ceux 
qui  oe  sont  pas  dominés  par  dn  puissant  désir  de  s'en- 
ricbir  ou  qui  n'apporte&t  pas  au  moins  dans  la  spécula- 
tion un  certain  talent  et  une  persévérance  opiniâtre.  Le$ 
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premiers  écbecs  décidcDt  souvent  alors  de  toofe  une 
carrière  ;  rindividu  s'af&isse  sous  riDsocoès  et  fiait  par 
se  croire  poursuivi  par  Que  sqrte  de  fatalité.  Dans  une 
société  bien  ordonnée ,  ce  résultat  n'aurait  pas  plus  lieu 
que  celui  qu'amène  uioe  organisation  toutféi-lait  opposée, 
en  jetant  une  foule  de  malheureux  dans  le  vol,  par  suite 
de  leur  misère  et  de  leur  défaut  d'édocationf. 

Quand  les  facultés  intellectQeUes  sont  riches ,  aue  les 
sentimens  sont  nobleis»  mais  que  le  désir  d'acquérir  est 
nul,  le  caractère  revêt  le  ton  da  dévouement,  et  c*est 
l'élément  spirituel  de  rsdûbitîon  qui  le  donkine  et  le 
dirige.  L'abbé  Grégoire  nrésente  nne  organisation  de 
cette  nature  très  remarquable. 

L'organe  de  VAcquisivUé  existe  chez.nif  grand  nombre 
d'animaux ,  principalenMpt  chez  les  quadrumanes.  L'o- 
rang-outang l'a  généralement  très  proiiôttcé ,  aussi,  él 
a-t-ôn  vu  vder  des  objets  tout-à-fait  éCl'angers  à  leurs 
besoins.  On  a  remarqué  que  les  chiens  et  les  chats  bien 
nourris  ne  volent  pas»  ce  qtii  prouve  que  le  besoin  de 
s'approprier  est  subordonné  diez  eux  aux  nécessités  do 
ralimentation. 

L'Acquisivité  rencontré  un  contrepoids  à  son  entraî- 
nement excessif  dans  rintetirgence  et  les  sentimens  de 
justice  et  d'équité  qui  rè{^nt  les  moyens  légitimes  d'ar«: 
river  à  la  possession.  La  bienveillance,  l'orgueil,  l'amoue 
de  l'approbation  et  les  affections  sociales  viennent  aussi 
contrebalancer  son  influence.  Au  contraire ,  tous  leà 
instincts  égoïstes  la  secondent  énergiquement» 

%h 

Circonèpeetiofir 

Cette  faculté ,  que  la  plupart  des  pbrénologues  ont 
classée  parmi  les  sentiments ,  appartient  peut  «être  plutôt 
aux  instincts,  tant  par  le  rôle  qu'elle  joue  dans  Forga*- 
nisation  humaine ,  que  par  la  situation  réelle  qu'elle 
occupe  sur  la  léte.  Quoique  Broossais  ait  doooé  de 


86d  ^  K0TI0N8  DE  PHAéROLOGtB. 

iKmvélIes  et  iDgéoienses  applicatioDs  de  la  Circontpteîm 
aux  actes  de  rioteUigence ,  il  n'était  pas  très  loin  Aï 
cette  opinion.  11  la  considérait ,  en  eîkx ,  eoimne  m 
pendmnt  supérieur. 

La  Circontpeclûm,  en  tant  qne  fecnlté  phrénoI(^iqaie, 
inspire  laoe  déflance  instinctive  qui  porte  à  éviter  tout 
danger ,  même  avant  de  Tavoir  ppévu*  Pour  que  la 
facoTté  répondit  exactement ,  sous  ^e  rapport  gramma- 
tical ,  au  nom  qu'on  lui  a  donné  ^  il  faudrait  qu'elle  pM 
amener,  es  quelque  sorte ,  la  pereeption  de  tous  les 
objets  présents  ou  supposés  l'être ,  qui  environnent  l'in- 
dividn  à  chaque  Instant.  Or,  si  elle  fooctîomiail  de  cette 
manière,  elle  serait  évidemment  nuelacidlé  înteliectnelle 
et  non  plus  même  nn  sentiment. 

La  Circonspection  redoute  particaliirement  le  danger 
nbvsique ,  l'accident  compromettant  pour  la  via.  C'est 
b  le  caractère  foodamentai.  de  6on  impulsion  primitive. 
Ce  n'est  que  plus  tard  et  par  extension  qu'elle  s'appllgae 
aux  choses  morales  et  lotetlectttelles  ;  mais  eette  appli- 
cation est  plutôt  due  à  Tactioa  de  l'intelligence  et  des 
sentiments  supérieurs  sur  elle,  qu'à  son  influence.  Son 
rôle  spécial  est  de  contenir  l'essor  d(»  autres  facultés, 
de  manière  à  empêcher  des  ruptures  d'^uilibre  qui 
pourraient  devenir  plus  ou  moins  préjudiciàUes  à  l'in- 
dividu. 

Ce  sont  ces  considérations  bien  simples  qui  nous  sem- 
blent revendiquer  la  place  de  la  Circonspection  parmi 
les  instincts. 

Broussais,  tout  en  insistant  sur  la  haute  utilité  de  la 
faculté  en  question,  sur  son  importance  dans  la  conduite 
et  dans  la  politique  de  Tbomme,  réduit  néanmoins  son 
rêle  à  une  action  unique,  celle  de  la  eohibition  à  l'égard 
de  la  manifestation  des  autres  (acuités.  <r  La  Circons- 
pection ,  dit- il,  page  314,  est  la  faculté  de  retenir 
la  manifestation  de  toutes  les  facultés  et  de  les  laisser 
sortir  à  propos,  non  dans  le  but  de  tromper,  mais  pour 
donner  aux  notions  acquises  le  temps  de  se  mûrir  et  de 
se  coordonner  de  la  manière  la  plus  propre  à  en  obtenir 
de  grands  résultats,  d 

La  faculté  de  calcul  et  de  combinaison  profonde  accor- 
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dée  ici  à  ta  CirconspectUm  est  peut-être  on  pea  e3aigérée. 
C'est  lai  faire  une  assez  belle  pjBirt  qoè  de  dire  que  c'esst 
par  elle  que  nous  pouTOos  résuter  à  nos  premières  im- 
pressions et  prendre  aiifôi  le  temps  de  réflédiir.  La 
réticence,  pour  être  éminemment  utile  à  l'homme^ 
indispensable  même  quand  il  ?it  en  société ,  n'en  es( 
pas  moins  une  foeulté  frês  secondaire.  Combien  de  gens 
ne  doivent  leur  réputationetleormérite  qu'à  un  àpropoff 
plus  ou  moins  heureux  I  Combien  d'autres  se  cuisent 
et  se  perdent  pour  ne  pas  savoir  se  taire ,  ou  poui^ 
manquer  de  circonspection  dans  leurs  actes  1 

Nous  ne  voulons  certainement  pas  contester  le  fond 
des  assertions  deBroussais,  touchant  Timmense  influence 
de  la  Circonspeciion  dans  la  vie  ;  nous  ne  voulons  pas 
nier  non  plus  qu'elle  doive  se  trouver  forte  chez  la  plupart 
des  personnages  remarquables  qui  arrivent  à  ezercer  une 
grande  action  sur  leurs  semolables  ou  leur  époque; 
mais  nous  pensons  qju'on  ne  saurait  admettre  d'une  ma*- 
nière  absolue  qu'il  n'y  a  pas  de  grand  homme  sans  un 
fort  développement  de  la  partie  qu'on  loi  attribue  pouc. 
siège  dans  le  cerveau. 

La  Circanspection  est  si  Bien  un  instinct  qui  peut  se 
passer  du  concours  de  rintelligence^  qu'elle  est  toujours 
forcément  développée  dans  la  basse  enfance ,  qui  est 
exposée  à  mille  chutes  et  à  mille  dangers.  Malgré  son 
ignorance  et  son  défaut dexpérience, I enfant  fuit  assez 
ordinairement  ce  qui  peut  lui  être  nuisible;  et  comme 
si  cette  faculté  eût  été  donnée  pour  suppléer  à  la  faiblesse, 
on  la  voit  reparaître  dans  Tàge  avancé  «  à  mesure  que 
les  chances  de  destruction  reviennent  menacer  l'indiviau. 

La  Circonspection  semble  suivre  une  marche  inverso 
dans  la  carrièrederhumanité,  et  nous  voyons  les  sociétés 
primitives  beaucoup  plus  insouciantes  que  les  autres 
sur  les  moyens  de  protection  et  de  garantie ,  coi^me 
aussi  beaucoup  plus  disposées  à  sacrifier  les  personnes.; 
Cela  tient  vraisemblablement  au  défaut  d'organisation, 
de  solidarité  »  d'unité  dans  le  corps  social ,  car  on  voil 
la  vie  des  citoyens  devenir  de  plus  en  plus  précieuse  à 
mesure  que  se  resserrent  les  liens  politiques  et  sociaux. 

En  tant  que  faculté  de  cobibition  s'appliquant  consé-* 
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qaemment  alors  à  tontes  les  autres ,  la  Circonspection 
ne  saurait  être  considérée  comme  un  élément  bien  distinct 
d'one  paiBsion  qnelconqoe.  Cependant ,  on  seùt  tout  le 
parti  qu'en  peut  tirer  l^mbition  pour  seconder  et  conduire 
t  bonoe  fin  ses  projets. 

L'org^ane  de  )a  circonspection  ,  coté  s*"  12,  se  trouve 
à  là  partie  latérate  et  un  peu  postérieore  de  la  tête,  dans 
la  région  moyenne,  derrière  \^  BesiructMté,  la  Séerê- 
tivile  et  VAcquisivité,  immédiatement  audessns  de  la 
RécictivUé^  en  avant  de  rAffictionivité  et  de  VAppr(h 
haiivitéj  an  dessus  de  la  Conscienciosilé.  Occupant  à 
peu  près  le  centre  des  penchants  les  pitis  impérieui  de 
notre  nature^  il  semble  avoir  pour  bqt,  en  se  concertant 
avec  le  besoin  de  Testime  des  autres  et  la  conscience,  de 
les  modérer,  de  leur  poser  un  frein. 

Cet  organe  embrassaqt  un  assez  large  espace  dans  la 
division  topographique  actuelle,  et  ce  fart  ayant  inspiré 
à  quelques  pnréuologaes  l'idée  qu'on  avait  bien  pu  con- 
fondre plusieurs  organes  en  un  seul ,  idée  qui  cous  est 
venue  aussi  à  nons-même,  Broussais  penche  à  croire 
qu'elle  n'est  peut-être  pas  fondée,  à  cause  du  rôle  impor- 
tant qu'il  attribue  à  laCirconspcctioo,ce  qui  nécessiterait, 
suivant  lui,  une  masse  plus  coDsidérablc.  Cette  raison 
ne  nous  parait  pas  concluante  ,  car ,  la  Circonspection 
ne  s'applique  que  spécialement  et  successivement  à  tel 
ou  tel  cas  donné ,  comme  la  Sécrétivité  ,  la  Combati- 
vité, etc. 

Une  erreur  assez  grave,  qui  a  été  commise  dans  la 
topogranhie  de  la  figure  2  de  la.  planche,  a  interverti 
l'ordre  ae  V Affectionivitè  et  de  la  Circonspection,  coiés 
4  et  12.  C'est  la  place  qui  leur  est  assignée  sur  la 
figure  1  que  ces  organes  occupent  ;  c'est  là  qu'il  faut  les 
étudier  et  non  sur  la  tête  vue  de  profil  qui  présente  à  tort 
Torgane  4  immédiatement  au  dessus  delà  Réactivité,  an 
lieu  de  lui  conserver  son  véritable  siège  au  côté  externe 
de  V Hubitativité  (3)  et  au  dessus  de  la  philogéniture(2). 
Cette  faute  de  rapport  et  de  concordance ,  de  la  part  de 
Tarliste  ,  fait  que  la  Circonspection  (12)  ne  vient  plus, 
comme  elle  le  doit,  s'appuyer  sur  l'organe  5;  qu'elle  se 
trouve  un  peu  trop  reportée  en  arrière,  ainsi  que  les 
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organes  7  et  8 ,  et  que  l'organe  11  a'a  pas  une  configu- 
ration très  ratiofifiellev  Hoorensemeiit,  la  figure  1  suffit 
pour  fixisr  exactement  la  position  de  ces  divers  organes. 

D'autres  erreurs  de  concordance  existent  encore  entre 
les  deux  figures  1  et  2 ,  pour  Jes  organes  3  »  10  et  15; 
mais  elies  ne  préseslent  aucune  difficulté  sérieuse  ;  elles 
ne  constituent  que  des  iDCorreetions  de  dessin. 

Quand  l'organe  de  la  Gircouspection  est  très  fort,  celui 
de  \dL Sécrétivité  qui  lui  est  contigû  Test  aussi;  alors, on 
a  de  ces  gens  qui  se  composent  suîTant  les  circonstances, 
qui  ont  une  pfaysioDomie  différente  pour  chaque  personne 
et  pour  chaque  position  sociale.  Ces  gens  sont  adroits, 
iosinuants  ,  prudents,  habiles  à  dissimuler  leurs  impres- 
sions, leurs  seutimeos,  lorsque  cela  est  nécessaire  à  leurs 
vues;  ils  savent  peser  leurs  démarches,  calculer 
longuement  leurs  entreprises ,  organiser  patiemment  le 
succès  ;  en  un  mot,  pour  peu  qu'ils  soient  intelligents 
et  qu'ils  aient  de  beaux  sentimens,  ils  excellent  daos  la 
pratique  de  la  vie.  On  comprend,  d  après  cela,  comment 
on  rencontre  le  plus  souvent  cet  orgaoe  dans  une  bonne 
proportion  chez  les  hommes  éminents  qui  oot  gouverné 
leurs  semblables,  car  dans  notre  monde  politique  d'au- 
jourd'hui ,  il  ne  faut  pas  que  de  grands  talents  pour 
s'élever  aux  premiers  postes  de  TElat ,  il  faut  aussi ,  et 
surtout ,  Beaucoup  d'esprit  de  conduite  et  de  tactique. 
Ou  est  même  forcé  de  convenir  que  cette  dernière 
habileté  tient  trop  souvent  lieu  de  toutes  les  autres. 

Lorsque  l'organe  fait ,  au  contraire,  défaut ,  on  a  de 
ces  esprits  étourdis  et  légers,  qui  se  laissent  facilement 
deviner  et  percer  à  jour  et  qui  ne  réussissent  alors  presque 
jamais  à  être  acceptés  comme  chefs  ou  comme  guides 
par  les  groupes  ou  par  les  masses  dont  ils  font  partie. 
Dans  les  affaires  privées,  ils  ne  sont  guère  plus  heureux, 
car  ils  manquent  ordinairement  de  suite  et  de  ténacité. 

La  Sécrétivitéf  la  réflexion ,  l'estime  de  soi,  l'amour 
de  l'approbation,  même  aussi  sans  doute ,  dans  certains 
cas,  le  sentiment  de  la  justice,  secondent  la  Circonspection. 
Au  contraire,  la  Réactivité,  qui  produit  Temportement; 
la  Gaieté,  qui  ote  par  fois  la  réflexion  ;  VAffectionivité 
et  la  Bienveillance,  qui  poussent  ^  l'expansiOD;  doivent 
puissamment  atténuer  ses  effets, 
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Si  nous  avons  ajouté  la  Circonspection  an  chapitre 
des  paochants»  on  remarquera  que  nous  en  avoos  retran- 
cbéta  ConstrucUviU,  qui  nous  semble  ineonte&tablemeot 
appartenir  aux  faeultés  inldlectuelles.  Broussais  partace 
cel  avis.  Nous  reviendrons  avec  détail,  en  traitant  dé 
cette  faculté ,  snr  les  quelques  mots  que  nous  avons 
déjà  die,  page  172,  à  Tecçasion  de  son  classeroentactœlr 
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CHAPITRE  III. 

DES     SeNTIHEMS. 


Estime  de  soi. 

Noos  renvoyons  pour  Ja  définition  générale  da  senti- 
ment ,  an  paragraphe  &  du  eapitre  IV  de  là  pretniére 
section  et  nous  entrons  immédiatement  dans  fanalyse 
des  facultés  qui  composent  eelui-ci. 

V Estime  de  soi  est  un  sentiment  qui  nous  fait  croire 
à  notre  propre  valeur  et  qui  nous  en  donne  réellement 
une  en  nous  portant  à  nous  respecter  nous-mêmes ,  en 
stimulant  nos  facultés  en  vue  de  notre  élévation  »  d'une 
ambition  plus  ou  moins  légitime.  Cette  faculté ,  en  nous 
inspirant  un  juste  orgueil^  qand  elle  s'allie  à  une  intelli- 
gence saine  et  capable,  nous  met  à  même  d'entreprendre 
Ses  travaux  susceptibles  de  nous  distinguer.  Elle  est 
indispensable  pour  nous  donner confi-ince  eu  nos  propres 
forces.  Sans  eHe,  Tbomme  doute  de  lui-même  et  manque 
de  hardiesse  pour  s^élancer  dans  une  carrière  publique  ; 
avec  elle,  an  contraire ,  ses  facultés  acqulôfent  plus  de 
vigueur  et  de  ressort. 

V Estime  de  soi,  qui  imprime  au  caractère  un  cachet 
de  dignité  naturelle  qui  ne  s'acquiert  jamais  ouand  l'or* 
gane  fait  défaut ,  est  le  pivot  de  rambition ,  le  principal 
mobile  du  classement  hiérarchique  •  la  source  de  toutes 
les  distinctions  bonoriûques  qui  s'établissent  dans  les 
sociétés ,  dans  le  but  de  récompenser  le  mérite  et  les 
efforts  utiles. 

En  donnant  à  rindividu  une  conscience  plus  ou  moins 
profonde  de  sa  valeur  et  do  sa  dignité  personnelle  ; 
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V Estime  de  soi  pousse  à  rindépeodance,  puisqu'elle  ten^ 
à  reodre  iosopportable  raut(NrUé  defpbtiqae  d'autroï. 
C'est  donc,  comme  le  (ait  remarquer  Brooi^is^iafacolté 
qui  a  dû  le  plus  contribuer,  à  toutes  les  époque^  de  This- 
toîre ,  à  I  émaocipatioD  des  peuples  et  des  racés ,  aa 
progrès  politique  des  institutioDs ,  et  c'est  elle  qui  acbè^ 
vera ,  avec  le  secours  de  la  science,  d'opérer  la  rédem-^ 
ptioo  sociale  à  la  tête  de  laquelle  la  France  n'a  cessé  de 
marcher. 

On  attribue  à  cette  faculté  le  désir  da  pouvoir ,  par 
suite  de  la  haute  opinion  d'etix-mèmes  qu'elle  inspire  à 
eeux  qui  la  possèdent  à  un  degré  émioent  et  qui  lait 

Su'ils  se  croient  digneide  diri^,  de  donner  fimpulsiou, 
e  régir  leurs  semblables.  Cette  tendance  qui ,  en  pro« 
duisant  d'insatiables  ambitions  »  a  causé  lant  de  crimes, 
dTiniqulcés  et  de  bouleversements,  est  céto^ndant'  d'une 
immense  importance ,  car  c'est  elle  qui ,  dans  tes  phases 
d'enfance  sociale ,  conduit  à  la  formation  dés  unités 
politiques,  puis  des  nationalités  puissantes;  c'est  elle  qdi 
entretient  le  mouvement  et  la  vie  dans  les  empires  en 
faisant  surgir  sur  la  scène  politique  de  brillantes  intel-» 
Cgeoces  et  de  grands  caractères.  En  effet,  nul  sentiment 
ne  s'exalte  pfus  facilement  que  F  Estime  de  soi  dans  les 
assemblées  nombreuses  qui  agissent  en  présence  de  tous. 
L'orgueil  laisse  alors  ses  proportions  ordinaires  pour  se 
'  mettre  à  la  hauteur  des^rconstances  et  du  but  général; 
rhomme  n'est  plus  l'instrument  de  sa  fortune,  il  devient 
t'organe  des  intérêts  publics ,  le  défenseur  du  droit  de 
tous,  quelquefois  même  l'agent  de  la  Providence,  quand 
ri  sauve  des  états  par  les  ressourses  de  son  génie  ou  Té- 
nergie  de  son  courage. 

C'est  évidemment  à  l'Estime  de  m,  ce  ceiftre  de  fa 
passion  d'ambition ,  qu'on  doit  la  fondation  des  sociétés 
humaines,  lesquelles  ne  sauraient  fonctionner  avec  unité 
sans  hiérachie  ;  c'est  à  elle  aussi  qu'on  doit  les  diverses 
aristocraties,  les  créations  nobiliaires,  etc. ,  toutes  cho- 
ses qui  ont  leur  droit  légitime  d'existence  et  leur  utilité, 
puisqu'elles  ont  leur  racine  dans  fa  nature  niéme  de 
rbomme. 
Les  titres  de  noblesse  n'ont  rien  d'absurde  quand  ik 
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sont  fondés  sur  de  grandes  actions,  sur  d^émipents  ser-* 
vices  rendus  an  pa^^s  od  à  rhdmanité.  H  est  miiD^e  bon 
et  sage  que  la  société  récompense  le  mérite  et'qn'elle 
le  recommande  an  respect  de  tous.  La  réversibilité  de 
ranoblissement  par  voie  d'hérédité  n'a  rien  xion  pins 
d'illégitime ,  mais  cens  qn'eHe  favorise  ne  doivent  pas 
oublier  qu'éHe  oblige  à  acquérir  ]  ponr  la  justifier ,  en 
honorant  les  ancêtres ,  des  talents  et  des  vertus.  Un  fils 
de  grande  famille  qni  souille  son  nom  ou  Qe  sait  pas  le 
porter,  est  moins  honorable  qne  lëBlus  hnmble  des 
artisans. 

11  ne  faut  pas  confondre  Forgnéil  avec  la  vapit.é  ;  il 
y  é  entré  eux  la  même  distance  que  celle  qui  sépare  le 
génie  de  Tesprit.  L'orgueil  pousse  aux  grand^  choses, 
la  vanité  précipite  dans  les  petite  ;  rorgueil  élève , 
grandit  lecaràelère  et Tintelligencè,  la  vanité  rapetisse 
Tan,  éteint  t'aiitrè  et  lés  r^eod  tous  deux  ridicules;  enfin, 
rorgueil  nous  permet  de  inarcher  di^einehl  i^la  tète  de 
nos  semblables,  d'obtenir  leurs  suffrages,  tandis  qne 
la  vanité  nous  rend  leurs  |ouets  et  lèmr^onffons. 

Si  V Estime  de  soi  ne  réjpugae  point  aux  distinctions 

Slorieuses,  mais  méritées,  ce  ii'est  point  elle  que  Fon 
oit  rendre  respoosablé  de  ces  vaniteuses  mesquineries, 
comme  il  s'eniait  tant  de  nos  jours,  à  }'é^àrd  dès  déco- 
rations ou  des  particules.  Tous  ceà  geps  nui  se  distribtuent 
des  de  ou  achètent  dés  cordons  par  dés  bassesses  çt  3ans 
pouvoir  en  justifier  la  possession  t)ar  leurs  œuvres,  sont 
simplement  ou  des  intrigants  ou  des  fous,  mais  nullement 
dés  cœurs  hauts  et  fiers  tels  que  les  fait  rBsHme  dé  siri. 
Nous  verrons  fiientôt  à  quel  sentiment  exagéré  ils 
obéissent.  ^  ^  ^ 

'  £n  attendant,  puisqu'il  existe  une  faculté  qui,  par 
la  consdence  qu'elle  nOu^  donne  dé  notre  vatedr ,  on 
par  Tamour  qu'elle  nous  inspire  ponr  lé  commandetnent 
et  les  dignités  ,  nous  rend  0us  "on  moins  ambitieux; 
toutes  les  théories  morales  sur  l'égaTité' absolue  et  sur 
l'excellence  de  l'humilité  comme  '  vertu  ,  tombent 
d'elles-mêmes.  Gela  ne  veut  pas  dire  assurément  que 
tous  lies  hommes^ne  doivent  pas  être  égaux  en  droits  et 
libres  d'aspirer  à  toutes  les  positions ,  sauf  à  prouver 
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leur  capacité ,  ni  qoe  tous  les  carctères  doivent  être 
fiers  et  avides  de  gloire.  Non,  pour  être  dans  la  nature, 
rambition  n'en  a  pas  moins  ses  degrés  ;  too&  les  hommes 
ne  sont  pas  nés.  pour  des^  destinées  semblables  ;  Iobs 
ne  sont  ^as  (aits  pour  occuper  les  jBommités  de  Té* 
cheUe  sociale  ,  quoique  tous  aient  le  droit  d'y  aspirer. 
Et  puis  d  ailleurs,  il  font  anssi  remaraoer  que ,  dans  la 
masse  des  caractères^  ambiteux  »  le  plus  grand  nombre 
se  bornent  à  des  spécialités.  L'un  se  trouve  heureux  de 
briller  dans  telle  carrière  qui  ne  sera  pas  celle  que  pré- 
fère l'autre,  et  ainsi  de  suite  $  et  comme  la  nature  fourDit 
plus  de  spécialités  que  d'hommes  de  génie ,  il  en  résulte 
qu'il  doit  y  avoir  place  et  satisfaction  poiir  tous  dans 
une  organisation  sociale  bien  conçue. 

Ce  qui  fait  ^jourd'hui  qu'il  y  a  tant  de  conflits  parmi 
les  ambitions,  c'est  qoe  les  débouchés  manquent.  Co 
graud  nombre  se  jettent  alors  sur  un  seul  poste.  De  là, 
lutte  acharnée^  et  déception,  ^^sespoi^,  pour  ceux  qui 
échouent. 

L'avenir  réserve  une  toute  autre  scèoe  au  noble 
sentiment  de  l'Estime  de  soi.  Quand  QOtre  monde  social 
se  sera  élevé  à  rassocialion  ,  il  y  aura  place  pour  tous  ; 
nul  ne  pourra  échouer,  car,  toutes  les  supériorités  seront 
précieuses  et  pourront  se  justiûer  par  le  concours.  La 
justice  et  la  vérité  ,  une  fois  établies  sur  la  terre,  ne 
permettront  pas  que  l'intrigue  effrontée  usurpe  la  récom- 
pense du  mérite  et  du  talent. 

Le  sentiment  de  l'estime  de  soi  ou  de  Tamoar-propre 
a  toujours  été  admis  comme  mobile  humain  par  les 
philosophes.  Plusieurs  ont  même  cherché  à  étabUr  des 
doctrines  en  rapportant  tout  à  lui.  Sans  contester  son 
immense  importance,  nous  nions  cependant  qu'il  soit  le 
priocipe  unique  de  toutes  les  actions  de  l'homme  vivant 
en  société.  U  nombre  de  ceux  qui  s'absorbent  tout 
entiers  dans  l'ambition,  est  même  assez  restreint.  ()éanr 
moins ,  nous  reconnaissons  qu'il  est  un  des  plus  énergi- 
ques ressorts  de  l'âme  humaine ,  et  il  était  nécessaire 
qu'il  en  fût  ainsi,  puisqu'il  devait  principalement  détcrr- 
miner  le  progrèis  des  grandes  uoités  politiques  qu'Q^ 
appelle  les  Etats. 
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Si  qûelqQestAnosopbeBODiicoosidéMraiiKNurt'proprey 
] 'orgueil  eomnie  letoodèd^ent  de  lanture.  'hiunaine  , 
les  moiBlistâs  d6:ft'«at  iguère  accepté.  ^aeicoÉune  uo 
vice  conduisant  à  1  égoïsme  et  à  la  dureté;  /! 

le  GaiMieisfiw,  efi'le  faisant  fteieMerJus^a^à  la 
(Me  origîBeHe  et  è  la  révolte  de  Laeîler  >  J%r  coodaomé 
de  la  maaiére  Ib  plps  absolue,  pt  d'à. iûseritpanDî  ka 
péchés  capitavx*  Cette réaotkmMligieaBe.coDlM  Teqnrit 
de  brutale  éoomttlioo  des  aneieBa,  .a  puissamment 
secondé  l'établissemeat  des  idées  >d*é;^Ué  et  de  f rater- 
mxé  parmi  les  peuples.  Ça  été  one  cbose  utile  «et  grande 
de  prècberlItuaHMé ^  tent que  Tambition ne  pomraBt 
pas  «voir  d'essor  n^ulier  et  de  contïepoids,  temlaît 
à  fouler  et  à  opprimer  les  hommes.  Sààs  doute ,  csla 
ne  pouvait  déraciqer  nue  leundté  iobépeUe  à  l'Âme 
humaine ,  mais  on  «n  eomprôpait  IméAgenïït  élans 
«t  c'était  déjà  bMtteenp. 

ToolefeîB.,  si  ieeatnoHdsme;  chargé,  de  mettre  ki 
doctrioe  de  Jésus  à  la  portée  de  nations  encore  sooa 
l'empire  d  Unslioels  grossiers,  dût  ceadamner  abaoiMienl 
rambitioo,  levdmstianisme  lui  fit  entrevoir  lé  triomphe 
et  loi  enseigna  le  moyen  de  se  légitimer*  «  .(^oe  celni 
d'entre  vous  4ul  n^od»  être  le  premier,  dit  Jésas>  soit 
le  8«f  vitenr  de  4ens«  a  N -élAit-ee  pas  Ignder  la  faiér^rebio 
^tnr  le  mérite  «I  l'utilité  Y  II  n'f -n  effectivement  m» 
d'autre ebeminpoor anmr  à>la coosidérHliont et  c^eit 
^elui  que  conseille  une  estime  de  soi  bien^ideiidae. 

teCbrisliauisme  ne  condamne^  non  pins  nn  légitime 
amour  de  i9oi  i  poisqn'il  OFdonaed^àimnr  son  procbaiit 
comme  eoi^méme  et  qn'il  en  AmI  même  le  «rincipe ,  le 
fondement  de  laJoii  Partout,  on  voit  dans  les  doctrinea 
du  Cihmst  peroerJ'idéedehiéraiiébieeidefémiinérafioa 
selon^es  méritesetiee  œovres.  Eh  tien  I  FBMime  <b 
jo^Vqoi  woope  la partiesdpériempeet postérieure  de  la 
tôte,  estiplacâe  M  poor  domiper  les.  iasUods  »  véveiUer 
en  M«s  te  eentimefnt ^  deroir  et  oons  iponsaar  dans  les 
voies  4e  wnpe  destinée.  QenxqoiJe  ptasédent^i  naasseï 
fort'deg^ë  de  dét^lopnement ,  ee  sentent  activement 
^ppdés  en»  r^le^qurnonqué  et  brMent  de  se  ^ssttngner» 
de  s^recottliiiaiMM  fia  ^oensidéMion  Ae  'Ions. 
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L!organ6  de  FEaime  de  soi  t  coté  10 ,  se  trouve 
ûnanédiatemeal  «o  dessus  de  FHabitaiit^  eiFégolanie 
le  €&lbe  de  la  tAte^  cet  eodroit^  quand  il  est  raison^ 

nablcmeot  fort. 

0  C'est  ondes  organes  qoi  manquent  le  moins ,  dit 
Broossais;  T003  ne  trouferei  presque  dans  aucan organe 
un  rayon  aussi  étendn  que  oeiui*là  ^  oatrôs  rarement,  a 
Cola  n'est  pieut-étre  pas  fort  eiaet.  L'organe  qui  se 
trouTe  ordinairement  le  plus  éloigné  dn  .trou  auditif  est 
celui  de  la  véiUraiion  i  et  Fob  voit  trop  •  souvent  le 
crAne  fléotut  dans  sa  région  supérieure  à  partir  de  son 
aoBDMt.  Notre  civilisation  est  d'ailleurs  ôëii  propre  à 
CarOdser  le  déveloMsment  dessentimens  del  fierté  et  de 
dignité.  Qu'ont  Jh  faire  .de.  cette  faeulté  des  millions  de 
Hiendîants  ot  quelques  roués  pour:  qui  le  bot  sanctifie 
les  mofensî!  Aiissi;  ne  partaseous^noui^ullement  l'o- 
pinion que  l'organe  de  /  Estime  drmesl  tr.ès  commua. 
8'il'£St.quesUon;do  'celuîiqai  éogrfidnflà^vanUé  et  dont 
BOUS  nous.ocoapetions  tottC^k^l'bcàtfe  4.  râen  de  mieux  ; 
eeluth^à  ne  noua  est:  babitiielicment  guère  loédagé.  i  . 
.  i^-éiocationvies  mœufsi)  les'étiil&:sQ^i8lo)^;lar  destinée, 
ont'  unetmmenseiîQâiienceisurf/Qi^fïe.  do:/-£^imc  de 
«M.  Ainsi!^  oaJe.trbtne  commmlémeniplqs développé 
ebés  les -hooimësqile  «lies  <ii)s  féima^as.»  'dabsles  ctasses 
ios^oijtes  et diséés,  que datm  celléÊsqui jic lesont pOiot, 
cbéz  les  nations  liiftraBV'^G  cfaesceUes;  qui  sont  avilie 
par  nn'teitg'esekvage.'i*  •  i.;-.-  **  ..'■  :  «i-  .•  ■ 
'  y.ifEriime  A]S»i  a  -sq^i coDtreoessoi!&  -et  6Cd4ëviatiDos 
comme  toute  antre  Dsfsmié^^uaad^Ues^  tre^Av^irefinilée 
pàr.dea  oircon^tances'  défiavorài>les.'£lle  peiUiolors  pro- 
duire» indireëtemènl  r^onrie ,  I- intrigue  ',  môme: la  ruine 
oMn  pertOide  rli«MtX'lh«ut'^tls  !jDu  .icejd^utabies  ;  qaand 
éUe  n!éat  pas  Meniie'parJft  hiefiVietlbuio».cl  une  grande 
cDnscienca;.maisi  av«Ci:UQ'ifbrlrâentimeflli  de  Justice, 
clIe:n/èmpl(Mia ;  qoe.des' mftyieiis  légilim^  'pour^rivaliser . 

ilQieibotts  rend  extrén[iet<iei»t'.s^^ibtesles  froissemients 
que  nous  éprouvon;  dana^nos'.'passiaos»  Elkiiempoisonne 
la  vie  d^aotortiume  et'^e  îdotdNf  ;^oaqd  elle  se  voit 
coiràamnée  à  rinertîe.it  5^  buf»ili«(tioas  la-  désespèrent, 
car  elle  fait  lotit  pouriéd  éviior»:!Cette'biGnltéi'éminemr 


tn^Qt  «pr^rieosé'^aod  '^ie*  fotfstioMe  nomalfnréDC , 
peut  %fseoTB  ^etMwtwmWh  lortmret  -eC  oonènre  à 
ift  m}éitQH)ropie>:'^fideekitj4oila.pdfli$ède  ëMéàitib 
certaine 'oApltoité<iDlelliMto^^^  'te'^YàStmècotiinl:  et 
saciiflé à d'a«tr«i  indifidut-^lée^tefalem r^ettenëot 
pas  ;  mn^'otu  mr.iinl'<fp(à  cniclbU  fweiltaion  ^pc 
priDdpaieMifaaàfr:tfaii  fataitbie.'iociato,  dam  liiinùA 
d'€rdreet  d'<^4^tté'^1idwo6 'lieu  ft  «des  dMasbeomits 
ehoq«aiil«;'Vî»-:.i':i^'.  ;;-.vj'  .*•  j.i.î  *;.i .':: -^i;,»^-:  y    ,.:  r.:- 

l/£«ejfii«'«b^¥(>»i  '<pilt«i«i^ftr^otMidlMdfooiBd  le 
B^mhneardé  lépméeiialUô;  »pktmeiip.idiri^^ 
àeelur  qiii  fe'powMMiQil'IovIfdègr^  &a9l  sorteot  date 
V<<xpr^eMio6'du'^8i%a,>4eMla>terlé  da  rcg&rd  |.dsQi  te 

naturels  aux  geos  qui  s'estiment  beancbop/se  praBOoeeoit 
eM^re  qoand  tan^ci  «cotipelit'aoe'i^gidtoo  sociale  qui 
te»  liabitQe  à  ooRffftAkider.'     -'    '  •   > 

Il  paraît ccfrfalo;  ont Torgade  existe dhez pfcidaurt 
antmaut  paroii  (ebgamcvKptQt  oittr  le  cheval,  leebicpi 
lemu'eiv  laeoe;»  i  -'    :   ^  j  •     i 

Oatt,  qui  hn  la  premier  à  faire  ees  ebservatioos  Jddi- 
ciettseà,  naiarda  lH)piDioii  qee  Y  rhez  les  aeimaet  •»  cet 
organe  n'était  ma  étrânffinr^nicboîS'qpl  bit  préférer 
les  haotears  et  les  soinmels:à;qàelqQè»<Qns  d'entre  ear. 
L'idétt'di»  fondateur  de  la  Ffaréttotogia,  dont  les  phisants 
se  font  féjoolave  pins  de  nrofendeor  qii*on neJe'Croîrait, 
car ,  indépendamment  do  f^ié  'qui- -Fa'  oonçœ ,  elle 
repose  encore  snr  un  sentiment  de  correspoodance  ana« 
logîqne  très  rationnel.  Dans  rétlqoette  admise  cbec 
tous  les  peuples ,  les  pkèés  d'bonnenr  sont  toujours 
les  plus  élevées  f  les  plus  en  vne  ;  de  tont  temps ,  les 
rois  ont  en  des  trônei  pour  signifier  que  leur  position 
domine  dans  l'Etat.  C^ést  le  pféinier  rang ,  le  point 
culminant  que  Tambition  recbercbe.  11  y  a  un  tel  lien 
entre  Iw  hauteurs  frhysiqaes  et  Véléivatiod  mcnrala ,  que 
si  ToQ  etaminait'bipnte^ allures  înétinMlvqs  deft  penoù* 
nés  qui  cèdent  à  iifaltoie  de  sdî,  oncles  ^erpaitfffeM|ue 
toujours,  dans  to» 'réunions  publiques  ».  à*ecrogcrIes 
meilleures  placesifi  !  -  ■«•.•.   .   ■■.'■■:    j  ■:  I- ■••.'■■■ 

Ua  singulier casy*^ervédaae  l'asile. ^lépartemeetal 
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de  Pao,  aeoiUeraik  prouver  que  la  dualité  d'appUeation 
du  seotiment  d'ambitioD  n'est  pas  réellement  impossible. 
L'individu  auqoel  noua  Caisons  allusion  devint  fou  par 
suite  de  déeeptions  et  de  ehagritts.  Son  ambition,  dans 
cet  état ,  était  sans  bornes.  Convaincu  que  le  ciel  lui 
appartenait  comme  la  terrOf  il  voulut  un  jour  s'envoler. 
11  monta  donc  sur  sa  maison  et  se  précipilii  dans  le  vide; 
mais  il  avait  compté  sans  ses  al£Bs  et  il  ae  cassa  one 
jambe  en  tombant.  Ce  fait  étonnant,  rapproché  de  l'affir- 
•itaatiott  de  GàU  et  de  Sptnrzheim/  qui  pis^eodent  rencon- 
trer un  développement  analogue  à  r£fiûne  dis  «oi  suris 
tête  des  animaui  qui  habitent  des  lieux  élevés ,  n*est-il 
paB,si  noa  une  preuve  concluante ,  do  Hoioins,  une  forte 
présomption  en  &veor  du  double  emploi  de  la  isculU 
qui  nous  occupe  7 

Si  un  développement  trop  considérab'e  de  l'orgaiw 
AerEstimede  soi,  relaiivemeat  à  l'intelligence,  conduit 
à  un  orgueil  arrogant  et  ridicule,  une  organisation 
opposée  produit  le  défaut  de  tenue ,  de  digoitô  »  d'am- 
bition, et  empoche  presque  toujours  d'arriver  loin. 

L Estime  de  soi,  sentiment  pour  ainsi  dire  pivotai 
de  Tétre  humain ,  rencontre  des  auxiliaires  dans  la 
satisfaction  légitime  et  le  succès  de  toutes  les  autres  facul- 
tés,  en  un  mot,  dans  Téquilibre  fécond  des  organes.  Il 
perd,  an  contraire»  sa  valeur  et  son  influence,  quand  les 
mstincts  dominent  exclusivement  et  conduisent  ainsi 
l'individu  à  la  dégradation. 


II. 


Approbativité, 

Il  est  un  autre  sentiment  qui  dérive  de  1  amour  de  fioi« 
c'est  celui  qui  recherche  l'approbation  d'autroi,  U 
mettant  an  dessus  du  témoignage  ikitérieur  et  direct 
de  b«'»«^nce.  Ce  besoin  de  paraître,  d'attirer  l'attea* 
*  r^  dé  plaire  extérieurement ,  est  bien  m 

uCtorflBfurer^émeot  très  diàtioct  de 
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V Estime  de  soi  que-  nous  Tenons  -  d'examiner  dans  la 
paragraphe  'précèdent ,  et  qne  les  ptrilosophe»  n'ont  pas 
siaDi)nén<iaoaioins  de  eonlondre. avec  elle»  i  1-exoeptioa 
de'  qœfqoes  proronda  moralistes  tels  /que  Rsscal  ;  La 
Broyère ,  'Laft)ebeft>aca!ild.  Etre  enclin  à  a^cstiiner  soi- 
même  M  à  désirer  les  snf&mges  desantres»  ce  sont  deux 
cbo!<es  fort  différentes,  et;  en  qoeioné  aorte,  les  deux  pèles 
extrêmes  dafainoQr-propre*  En  d'aotrea  termes  «poiaer 
f h  soi  OQ  chez  a«inil/le  sentiment  de  sa  valeur,  vivre 
de  sa  propre  estimé  ou  de  la  flatterie  qu'on  s'elforco 
dVracW à  cedx  qui  nous  environnent,  c'est  se  placer 
au  point  de  voe'de  t'orgoâl  on  do  lia  vanité. 

Et  ce  que  nOQs  disons  là  n'a  pas  poor  b*jt  de  fahre 
considérer  i'amoàr  de  rapprbbation  comme  one  facolté 
ridîcole^  nuisible ,  on  tout  au  moins  puéifâle*  Dieu  ne 
iioos  a  donné  que  des  reasiNrts  utiles  et  préfires  à  nous 
conduire  aYi  bonbisor  en  nois  rattachant  les  tins  aux 
autres.  L'ApjfrobaiMté ,  qni  bobs  conduit  soo?eDt  à 
des  mesqoîoeries  déplorables ,  n*esl|  donc  plus  dans  sa 
tendance  primitive  et  normale  quand  elle  agit  ainsi,  mais 
dans  une  déviation  due  à  nos.  éducations  imparfaites 
et  vicieuses*  Les  excès  de  IJApprobàiiviti  proviennent 
en  effet,  d'une  sorexitation  de  la  personnalité  ,  jointe  à 
une  iibsenee  complète  de  contrôle  et  de  critique  efficace. 
Les  êtres  vaniteux  soat^  en  généml  greffes  sur  ces  petits 
proJiges  qu*on  admireet  qu'on  loue  avec  exagération 
dans  leur  enfance»  de  manière  à  leur  persuader  que 
Tapprobation  (^es  autres  leur  e»t  toujours  légitimement 
acquise  et  q<i'ils  n'ont  qa*à  se  présenter  pour  l'obtenir. 
Mais  on  conçoit  qve  ce  n'est-plus  là  la  faculté  4ans  son 
état  nature]  et  qu'elle  est  exbobéraote,  pléthorique, 
malade,  quand  elle  produit  de  tels  résultats. 

Rien  n'est  plus  naturel,  p'us  juste^  que  le  désir  d'être 
approuvé  dans,  ses  actes  et  dans  SÀ  conduite  par  ceux 
qui  nous  Gonaâisseot;  rien  non  plus  ne^urait  être  aussi 
mvorable  à  la  sociabilité  et  aux  bonnes  relations  oui 
doivent  exister  entre  des  gens  destinés  à  vivre  ensemble. 
VApproluiivUé  est  lo  ^us  puissant  auxiliaire  du  lien 
qui  s'étaUit  entreles  personnes  qui  composent  les  grou- 
pes amqoeis  donnent  lieu  les  quatre  passions  af&ctiv«^ 
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Il  est  effediTement  indispensable  de  plaire  pour  être 
bcoreax  en  amonr;  en  famille,  ea  ninbiUofi  «I  en  i^mitié. 
Cette  faculté»  nKHUréoNnt  développée,  en. équilibre  avec 
l'estime  de  sot  et  b  raison ,  est  ddnc.  éfntoemmea^  pré- 
ciease,  tant  pour  rendre  l^iadivida  aimaUe,  quepoer 
•  contribuer  an  naintieo^de  la  aockbilité.  Elle  dionoe  ao 
caractère  on  ton  d'affabilité,  d'enirain,  d'eaipre$s«meDr, 
qui  le  fiiit  rechercher.  En  un  mot,  eUe'délemiioe  les 

{réveoanceSy  la  galanterie,  I9  bonne  tooue  dans  les 
abitodes  morales,  comme  dans  la.  mise. 

Noos  Ycnoof' de  voir  la  fiuultft  dout  iVs'n^t,  dans 
les  meilleures  iconditioDs  possibles^  c'iBt^à-dire,  dans  un 
développement  moyen,  et  unie  à  utie  ÎHtvIligence  saioe, 
ainsi  qn^à  des  sentiments  dignes.  Voici  ^  maintenant ,  lei 
résultats  qu'elle  amène  dans  des  oonditiODs  opposéeSk 

L'individu  dominé  par  VApprobaiivké  pousse  la 
vanité  jasquao  ridicule;  il  vout  paraître  et  être  remarqué 
à  toute  force,  et  lesexcentiicités  les  plus  bouffonnes  ne 
lui  coûtent  point  pour  arriver  à  ce  but.  Le  vaniteux 
place  surtout  son  amour-propre  dins  les  petites  choses» 
dans  les  choses  purement  extérieures.  Se  Cfoyant  sans 
cesse  Tobjet  de  ratieution  d'autnii ,  ou  voulant  à  tout 
prix  Tatlirer,  il  est  toujours  maniéfé,  foi  ce  dans  ses 
attitudes ,  sa  tournure  ,  ses  gestes ,  ses  actions.  Plus  II 
prête  à  rire  aux  autres  par  ses  travers ,  et  p'us  il  se 
croit  digne  d*un  succès  sérieux.  Le  vaniteux  ne  sait  rien 
faire  avec  simplicité.  Les  vapeurs  de  l'amour  personnel, 
le  tiennent  constamment  dans  l'ivresse  et  dans  l'aveu- 
glement sur  son  propre  compte.  Il  confond  la  pasquinade 
avec  la  dignité  ,  le  pédantisme  burlesque  avec  le  grand 
air.  En  un  mot ,  le  bon  sens  et  la  vraie  dignité  n'ont 
pas  d'ennemi  plus  dangereux  que  le  sentiment  d'appro- 
balioo  quand  il  est  trop  exagéré. 

C'est  à  VApprobativité  qu'il  faut  rapporter  cette 
monomanie  do  gentUhommerie  qui  s'est  emparée  de  la 
classe  des  inutiles  de  notre  époque  ;  c'est  elle  qui  fait 
croire  à  de  pauvres  fous  au'il  est  d'un  ton  exquis  de 
s'habiller  ridiculement ,  ae  s'occuper  de  chevaux ,  de 
jouer  gros  jeu  et  de  se  ruiner  en  quelques  mois.  Et  en 
effet,  la  vanité-seule  peut  donner  de  pareilles  inspirations. 
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Une  différenoe;  qui.  traacbe  bieo  l'orgneilleoi  et  le 
vaoiteuy,  qui  iDontrebieu  todisUnce qui séparel>mbi- 
tioo  élevée  delà  Yayiité>iQe$quioeelterre«à-lemt,  e'cst 
qiie  le  premier  D'esfcj^n^is  aatihbil  de  sa  posirioo  pré- 
sente et  tend  ioees^mmwt  h  monter,  tandis  que  Pautre 
seiQbl^  toujours  dominé  par  5a  «ituation  quelle  qu'elle 
soit.  Ainsi  /  le  véritable  ambitieux ,  rendu «u  plus  haut 
poste  de  1  £tatr>  sera  encore  tourmenté  du  besoin  de  se 
grandir,  de  se  reoMumaiider  par  se^i  cçovres;  le  Taoitdux, 
au  contraire,  semontn^a  aussi fiei; sou»  l'écbarpede 
simple  adj(HQt  ou  fioas  la  htré^a  do  Suisse ,  oue  s'il  était 
revêtu  de  la  pourpre  royale  ;  U  Jrourera ,  fui ,  qui  sa 
personne  est  {Jusque  sufftsaute  et  qu'il  est  déià  beaucoup 
par  lui-même  snoe  rien  foire. 

Si  l^Esiim^de  $oi  ezercd  une  influence  sensible  sur 
i'expressioa  delà  physionomie,  tÀpfrobaiiviiéseiévèle 
plus  manifestemem  encore  à  V9ik  de  contentemoot  de 
soi-même  qu'elle  fait  rayonner  50r  la  face  de  oeloi  qui 
la  possède  à  haute  dofo.  Bien  n'est  romique  comme 
cette  satis&ction  qui  épanouît  levaniteni,  ou  cet  air 
important  qu'il  se  donne  quand  il  est  en  représentation. 

L'amour  excessif  de  l-approbatiou  pousse  l'iodividu 
à  se  mettre  en  scène  le  plus  souvent  possible.  S'il  exerce 
une  carrière  publique ,  il  ue  négligera  aucune  occasion 
de  parader  et  de  poser;  s'il  essaie  d'écrire,  il  ne  résistera 
pas  au  plaisir  d  entretenir  ses  lecteurs  de  ses  impres- 
(sioos,  de  ses  émotions  ftde  lui-même  ;  le  moi  looibera 
à  chaque  instant  de  sa  plume  et  révélera  la  ridicule 
maladie  dont  iïest  affecté.  I3n  grand  talent  ac  suffit  pas 
toujours  pour  fiatire  paisser  ce  travers;  qu*est-*ce  donc , 
quand  il  se  rencontre  chez  quelque  ji9une  provincial , 
dupe  des  flatteries  exagérées  de  parents  aveugles  ? 

Comme  la  nature  est  souveraipement  t»onne ,  elle 
semble  avoir  voulu  que  rApprokaiivité  f&t  en  raisou 
directe  des  défectuosités  physiques  ou  morales  qui  nous 
atteignent,  afin  de  les  atténuer  et  de  les  lairey  en  quelque 
sorte,  disparaître  à  nos  propres  yeux.  Il  est  évident  oue 
si  nous  pouvions  nous  voir  tels  que  nous  sommes  rl6elle« 
ment ,  le  plus  grand  nombre  aentre  nous  serait  dans 
un  désespoir  contiood.  Nos  iofirniités  de  toutes  aortes 
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Dous  paralyseraient  à  chaqoe  ioslaiH.  Se  fl*gnre*t-orr 
ce  que  serait  an  homme  convaiDcnde  sa  nullité  »  on  de 
son  îmnnissanee,  on  de  m  laâleiirT'  Il  noô?  faat ,  daos 
nos  relations  et  dans  nos  entre^es'i  uno  certsàe 
conBaneé  en  nous  et  laeertitodeqne  nouBveprodaisens 
'  pas  snr  aotmi  une  impression  trop^désafréaMe ,  anire- 
tnent;  ooas  sériond  arrêtés  à  rbaqbe  imtMit. 

Cette  AîspositiiioD  àeroire  qiie  oons  ne  déphisoos 
pas,  esr,  en  général,  d*antaint  pMls  forte  qne  nous  aYOOs 
Mefleraent  mohis"  de  raisons  'pour  plaire.  Les  ^it» 
kommos,  qui  ne  Mit  pas  ttooés  d^n  esprit  aopënear, 
<  les  personnages  ridienfea  et  ||pN)te9qneBj  aecronedl  toti- 
foors  les  pins  taseéptiblesd'étre  rennvqués  et  deprodoire 
sensation.  Rien  de  pfas  ordinairGmie  deip^iir  ae$loar- 
deaui  on  des  étfM  (fisgradeiixM  flatter  r  par  etemple. 
des  plus  brillMits  saeeès  en  amonr  It  est  frai  que  lears 
lriomplK>s  sont  le  p4us  soiitent  imaginaire»  >  oir  àts 
créations  dues  exckisivemeot  à  la  tanité.  Toutefois,  feki 
■n-en  pronve  pas  moins  r^dmirablebonté  de  la  ProYîdcacd 
qni  met  an  fond  des  co^arl  an  tr^r  doconsolatjoo  pou^ 
compenser  nos  misère». 

L  Approbativité  est  donc  presque  tonjonrs  fortement 
développée  chez  les  êtres  imparfaits ,  soit  an  physiqne, 
soit  an  moral ,  et  cette  {acnlté  leur  suggère  mille  moyens 
desempltreen  valcm*,  d'arriver  à  atténuer  anx  yeux 
d'autrui  les  défectncsiités  dont  ils  sont  afllig<^9.  Sans 
doute,  ils  n'y  rv'ussissent  pas  toujours  ;  mais  cela  (tcpenl 
alors  de  leur  défaut  d'intelligence  »  ainsi  qu'on  le  voit 
chez  les  êtres,  pour  ainsi  dire ,  microscopiques ,  qu'une 
vanité  désordonnée  rend  phis  ridicules  encore ,  en  leor 
donnant  une  tournure ,  desmaoières  etdos  prétenlioDs 
capables  d'agarcr  les  nerfs  les  moins  sensibles. 

L'Approbativiié  f  imprimant  au  caractère  no  ton 
particulier ,  est  naturellement  susceptible  de  donner  on 
certain  cachet  aux  mœurs  d'an  peuple,  quand  la  majorité 
des  individus  qui  le  contposont ,  possèdent  cette  faculté 
dans  une  assez  forte  proportion.  Aussi ,  est-ce  à  elle 
que  les  phrénolognes  anglais  attribnent  la  galanterie 
française.  Ils  n*ont  peut-être  pas  tort  ;  mais  il  est  proba- 
ble que  l'Affectionnivité^  VlHalUé  et  la  Gaieté  conlri- 
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huent  beaocoup^aQssîdaQsla  tOttfiHM^  Seuotre  earaotère 
national. 

L'orgaoe  àeVApprabêêivité  (il)  ctf  siloé  aa  dessus 
de  la  partie  posténeure  et  ^opériaarè  de  roapenélal^ 
de  chaî|ae  eôtd  de  l*  Estime  de  met  au  dessus  de  l'ilf* 
feetionnwité.  Il  est  siinnootô  par  |a  Cofimaitcmtttf  et 
boroé  estérieoreineDtfar  la  Ctr^ofijpectioil.' . 

La  maDifestatioû  de  VÀpprobcUivilé  est  secondéef  par 
tous  les  sentimens  espansuS)  e^mmê  aussi  paria  faièlasse 
des  organesde  la  rôfleiioa  el  de  la  eonseieaee ,  qai 
empéehe  rkidividn  4t  Uea  s'apprécier^  Elle  est,  ad 
cootraite ,  retenue ,  noiéréc  par  liae  grande  digaité 
personnelle,  par  une  Jiaaie  raison,  par uvjusleasttliaient 
des  confonaaces.  Gelot  qui  s'estiuie  beaucoup /sait  ce 
ju'il  Tautr'etabteooscieneo  dolâca  faire^  sait  sa  passer 
les  ténooigBages  pnbKcs^  de  rappfobatioo:  dos  autres  ; 
il  poursuit «mtâdieet  son  but  aveo  courage ;ét  fierté, 
Men  sûr  do  iorcer  un  Jour*  la  jûli ce  des  hommes  à  loi 
décerner  sa  rteompdkse.  C'est  ansi  qwa  lewMe  orgueil 
peut  foire  taire  bi  misérable  ?anitév 

'.  BienvéiUanoe. 

Poor  ne  pas  înterverlîjr  J^  méthode  habituelle mept 
suivie  dans  reiamcn  successif  des  orgunes  ,  d'api'ès  les 
Tû?»  qu'ils  portent  j  tious  passoi^s  à  la  Bienveillance  {i^), 
Ëllô  a  SQQ  siège  à  h  parlie  supérieure  du  froat.  au  dessus 
delàComparctisûn^  immédiatement  eu  avant  delà  foota- 
.nelle. Cmi  mn  organe  qui,  eu  se  iotidant  avec  reîui  de  fa 
Comparaison  ,  élève  la  parile  antérieure  d^  la  léle  et 
contribue  tant  h  donner  do  la  ooble^s^»  d^  I  mteltigeuce, 
de  la  bonté  à  Texprusioû. 

La  SienmiUance  tsX  le  scnlimerit  de  Tamour  univer- 
sel. C'est  elle  que  je  CbriMrarïisoie  a  désirée  sous  le  nom 
de  .charité  et  dont  il  a  fait  le  priacîpe  et  le  fondement 
de  l'unité  delà  famdie  humaine.  c(  le  ne  suis  tm  »  si  je 
n'ai  pas  la  charité,  disait  St-Paut ,  »  Et,  ea  effet,  cVst 
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lâchante,  oa la biesTÀIIance ^  qû  donnef  Ane  valeur 
à  rindivida  et  cm  Tait  on  membre  actif  dé  la  grande 
bmille.  La  BidHvéiUaricè  nous  rattacbe  à .  tous  les 
bAmraes  par  :dss  lienfi  sympathîqnes  indépendants  de 
tout  ;calcul;  die  noms  inspire  le  désir  de  -tes  .Yoir 
beoreQX  ,>  elle  nooa  pousse  à  les  sortrir,:  à  noas  déTOver 
pour  eux,  à  lesAosidérer  commed^sirèros^  selon  le  Tcsd 
du  Père  céleste. 

L'hooime  bienTeillant  |p«aiède.^  hii  un  trésor  d*a< 
mour;  son  premier  monvemeat  à  l'égard  de  son  seo- 
blable  est  toujours  synipathii|ne  tt  généreux  ;  son  eon» 
rayoene  iet  répand  autour  dé  lui  une  doace  chaleur; 
il  est  bearenx  du  bonheur  d*«utrui,  eetBine  il  liooffce  da 
son  mal  et  de  set  douleurs  ;  en  nn  nu>t«  FiuHiiBM'bieQ'*' 
veillant  est  celui  qui  s'identiflele  mieux  aivec  le  prochain, 
qui  sait  le  mieux  sentir  et  ?iVre  hofs  d^  lai*  <|pi  cherche 
avec  lé  plus  d'ardeur  les  motens  de  rairei  le  bieor 

La  BienveàlaHcê  est  la  :  ncolté  qnlcointitue  Fange, 
en  ce  qn'cUe  asMoo  4  celsî  <|ui  m  possède  è  un  haot 
de^ré,  un  rôle  tulélaiyei».one  mis^iep.dfl  cbtrité  eéleste. 
Et  il  semblerait  que  les  inspirés  et  les  poètes  ont  eu  (e 
sentiment  de  cette  vérité,  quaud  ils  ont  mis,  une  flamme 
sur  la  tète  des  anges  qu'ils  nous  représentent ,  à  Tendroit 
même  où  la  Phréoologie  place  fa  bienveillance.  Cette 
faculté  est  effectivement  uu  loyer  ipur  et  divin  qui  brille 
au  dessus  de  Tinielligeace  humaine  pour  lui  enseigner  sa 
voie.  Aussi,  remarque-t-on  qu'elle  est  située  de  manière  à 
élever  la  réflexion  au  dessrisdèlàpersonna'ité,  de  l'intérêt 
individuel ,  comme  aussi  de  mahièrc  à  profiter  des  bons 
exempres  par  lé  voisinage  de  Vlmitapion  »  et  à  agir  en 
vue  de  ta  cause  suprême  ^  piftr  sa  position  à  regard  de 
\^  vénéraiiottJ  [ 

On  voit  dé  snîfè  oùe  la  :Mettt^{aMc'è  li'a  tien  de 
commun  avec  VÀffecttanmvitêqm  est  Tinstidct  au  moyen 
duquel  nous  faisons  éfection  des  individus  qui  uous 
conviennent  comme  amis.  Cette  dërbiènerlacnltégui  n'a 
d'autre  mobile  qu'une  jouissance  i^ef  tonuefte ,  est  l^en 
dans  sa  posltiôu  logique  k  la  pattié  poçtéciènre  ^e  la  fête 
réservée  aux  al'ections  sensuelles;  tandis  que  l'antre, 
éminemment  spirituelle^  sdcial'eVi'éligi^éj  doit  régner 
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au  eentte^es  plus  nobles  attractions,  ii'tf/fedtoiimpi/é 
groapci  et  associe  le»  fDfdifiduB'en'tBOt' qu'unités;  la 
bieorallance  le$  réupit  et'  lis  cJDUoDddaas  on  même: 
amourv'   :■■:•-■■:  ••ii-...;i.  -v-.-   ..    ■■        -.".. 

c  PoQr4Q0i  donc  n^adnndttfalt-ini  pas ,  chez,  te  |;enre 
BotM,  (Ut'Broassais  an'pàvlàht^vda  laiKefivei/lMff , 
un  o>rgaoe  destiaé  à  faivafptirt^ger  1er  joiuisançes  intd* 
lecfneites  é' fies  pareils  ?*(lfoqi^oi  feralirait'^i  étrange 
qwi-eei  oi^ctoe  f(H!  plaoè-iti^ès'de'ceiM^te  l'intelligence, 
i^miuecehir  4oî'fail^|^ta^erMR'«utreB  les  plaisirs  des 
instincts  csvplacô'4-^roxiaiitiéi'dn  organes  qiiîea  sont 
les  instruméntis^?  d'est  «îauiqùa  jb  conçois  la  blenveil- 
lance.  Aumi-,  si  je  modifiais  i'ordne  des  faaultèi,  Je  ne 
classerais*  fàs  oelle-^i  '  aiMenrs  4^e  dans;  celles -^e  je 
regarde  comme  ampHatrieesdes  facdtésinleUecttteUes, 
eomme  la  Gaieté ,  l'idéalité;  iemeryeiUeoi  et  JacoBSr 
truction.  a"-*  ,•■.-:■■'•:'' '*^ .:'■'•.:    i» ^. n- ::•■•  •■ 

Moas  ne  partageons*  pas  :  absoMment  eette  opiùkm , 
pour  notre  compte.-LajBieilveiHafice  nous  parait  bien 
être  uv  s^niMeni  dans  toeteTaedcptioti  du*  terme;  et 
même  no  sentiment  si  générât^  q^^jlUke  Vappliquo  pa$ 
qu'adiérres  ^è  notre espboe . -Qiaîs  ^oossi- aos'animauy 
et  ofème  jusqu'à  ndcerttiin  pqios-aox'plan^.  U  y  a  dés 
personbes  qoi  soigneut  leurs  âèurs ,  leors^  arbres  ,  arec 
une  véritable  aiïeètion.  Il  i^embleratt  enfin'  qtie  labieç^ 
veilhbee  nous  ra^hi**èi  tout  ce  qui  a  tie  à  m  degi$ 
quelconque.  "  ■  '  •'  '''  .'  •:.•»'':;'.:..''.•.■  i  ■■ 
'  •■  La  BienveiUànee  n'est  done  pas  non  plus  la  fty mpatbie 
proprement  dif^  que  nmMi>oorons  éprodver  pour  telle 
oq  telle  pars6nne;^insiqoo  font  Relise  quelques  dStiqnes . 
M.  Garnier,  dans  son  ouvrage  siir  la  Vpy^bolo^e'^t  la 
Pfaréootogiéicomparées ,  semble  (îonfondi^  &  plaisir  Fa- 
mitîé^,  famonr  maternelj  \A sirvnpaUné^'afiâ delKofo^rnir 
l'occasion  de  eritiqaeir  le  seAsJ  q«cf  4A'PiinBno|ogoà  eut 
attachée  à  la  làeahé  qo^ib  oatnoaii96é  SteÂ^siUance. 
A  traveïM^lesàraamentaiions  ecwfciset  de  ceitpréseir^ 
trop  Bddeidè  ïi  jpMloiophie :de HNttrrépoqëe:;  potas 
avons -'  cro  i  déliMer'  'qu'il  considère'  là 'UfBTeiltanoe 
cdnfme  due  edpôeè  de  double  emploi' des  facultés  dvJa 
/'^îtojjéiiirttre/derBltacbemeotamictJ^  eviiiijnôiycomiQQ 
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uD  mode  de  toutes  les  affectioBs  du  cœar,  lesqaeUes, 
suivant  loi,  déterminent  les  m^fe  de  nos  dispositiess 
plus  on  moins  fnvorriiies  à  Tégard  des  personnes.  Il 
résulte  alors  de  cette  opinion  que  la  bieayeillaoee  m 
liea  d'être»  ponr  loi,  aae  faculté  active^  o'est  plus  qu'us 
résultat^  une  nuance  de  raffectioii  en  géoéral.  C'est  là 
méconnaltredu  même  coup»  et  f^servatioa  de  Ja  nature 
et  ridée  très  nettement  «wrimée  des  pbréQologues  qui 
affirment  qu'il  exis'ie  une  impid^ton  pcimitinw ,  iodé^ 
pendante ,  en  vertu  de  la^^le  nous  sommes  portés  à 
un  amour  général,  complètement  désîntér esfé. 

Maintenant ,  que  les  fondateurs  d<^  la  Pltrénologie 
aient  hésité  »  i&ionoé  ^  erré  même  »  si  I*ob  veut,  d  ins  la 
détermination  précise  du  sens  de  laiaculté  en  question^ 
qu*est«ce  que  cela  prapve?  Qu'une  ^ence  ne  se  formule 
pas  tout  eoilére  do  premit;r  coup.  V«is  «L^ipartieut-^ii  biea 
à  des  hommes  de  la  force  de  M.  Garnier;  qui  parlent  as 
nom  des  vieilleries  jcholàstiques,  d>tt  faire  qn  crime  à  U 
science  même  ?  Personne  ne  le  pensera. 

On  ne  saurait  confondre  aussi ,  s^us  commettre  une 
grossière  erreur,  la  JffienoeiUanceavec  la  pitié,  qm  n'est 

âu*uD  témoignage  de  sympathie  dans  tel  ou  tel  cas 
onoé.  U  ne  peut  y  avoir  pitié  qu'autant  qu'il  y  a,  d'ooe 
part,  soulfrauce,  et,  de  l'autre,  seosîbililé  «t  bien- 
veillauco.  U  pitié  n'est  o'onc  qu'po  sentiment  occasionnel, 
qu'un  phénomène  passager  d'identification  produit  I 
.l'aide  de  l'imagination  et  de  la  bienveUlance  »  et 
nullement  une  faculté.  Reid  se  trompe  donc  doublement 
en  considérant  comme  synonîoies  les  mots  de  bienveil-* 
lance,  de  sympathie  et  de  pitié.  La  langue  phréaologiqoe 
est  plus  exacte  que  cela. 

La^tenvtfiV/aiiceestcerlaiQemcDt  un  des  plus  précieux 
élémens  de  i'Unitéiame ,  cette  passion  suprême  qui -n'est 
satisfaite  que  par  l'ordre  et  le  bonhour  général. 

Plus  la  faculté  qui  nous  occupe  est  saiate,  et  plus  elle 
doitreni^oatrerd'eatcavesdans  nos  sociétés  iofomales. 
Maigre  les  exhortations  de  la  religion,  il  est  Uen  dÛBdIe, 
^i  non  tmpoesttile ,  d*ètre  icotnpiéteaie&t  .boa^et  dévoué. 
L'oppesItioB  constant  des.  inlébêts,  l'absence  de  tobda- 
/ité>  l'dwidoft  de  diaoïniTiir  tousv  rendent  fi:âsqiK 
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toujours  préjfldiciab^  4  fincUvidurlaigéoèrosilé  qa*U  peut 
avoir  pour  .aMlr^i»  ^e  soin  ionoé  auxautres  est  autaot 
d'eolevé  pour  $oirin^4Mi;  aussi,  faotril  être  dopé  toot- 
^-f^it  exceptioooalteiDeBt  poqr  se  livrer  saiàs  aestrictioa 
aux  impulsions  deja  biepveiUaQce. 

J/bpouive  habite  do  wilre  monde  est  celui  qui  se 
doBoe  les^  debors  de  la  bonté,  qm  sait  le  mieux  sa  faire 
iun  masque  de  la  bieuTeillanee,  pour  oacber  ses  calopb 
égoïstes  >  ses  vices  et  sou  ambition.  Maïs  celai  qui 
s'abandonne  sansréaeryeàses  instincts  généreux ,  est 
XoDjours  certain  d'en  être  dapetôt  ou  tard. 

Celte  triste  vérité  doit  exciter  tons  les  cœurs  bonnétes 
è  béter  l'avènement  du  règne  de  la  sincérité  ,  puisqua 
42'eat  seulement  alors  que  l'homme  pourra  se  livreTi  sans 
orainte  et  sans  danger,  à  ses  plus  nobl^  impulsions.  Il  y 
a  assez  longtemps  que  les  plus  hauts  ep^aigoemens  du 
Christianisme  m  sont  au  point  de  vue  de  |a  théorie  $  il 
i'àul  désormais  s'x>ecuper  de  les  fisire ,  passer  dans  la 
pratique,  dam  les /aits  ;  an  un  mot»  il  faut  travailler 
À  établir  un  milieu  soisial  dans  lequel  rhonsme  puisse 
être  en  unité  a.vec  lui<-méme»  c'est-à-dire ,  donner  à 
toutes  ses  facaUés^  sans  exception  >  un  rôle  actif  et  har- 
monique. 

Telle  est  ia  malfaisanee  de  nos  sociétés  actuelles ,  que 
la  bienveillance  a  besoin  de  facultés  propres  à  la  diriger 
ou  à  lui  faire  contrepoids,  ponr  ne  pas  tourner  contre 
celui  qui  la  possède.  Ainsi ,  suppose?  on  esprit  sans 
lumières  suffisaatea^  sans  ordre,  sans  fermeté^  avec  une 
grande  bienyeilianee ,  etv^s  aurez  un  prodigue,  un 
dissipateur,  un  imprévoyant.  SopiKyséls-'en  un  autre 
sans  conscience  sévère ,  sans  estime  ae  soi,  et  vous  aurez 
un  c{irac(ère  comme  celui  de  ce  maltaenreax  Sodd  p 
ministre  anglican  par  vocation  ,  qpi  se  Ûi  pendfd  pour 
SLVQfr  toil  dâ  faux,  dans  le  seul  biu  d'obliger  de  ses  atnii 
,qui  se trouvi^eo t  dans  rembarras'. 

Un  acte.de  bienveillance  extrSibe^  qtil  n'eut  ^paa^ 
heureusement  d'aussi  fâcheuses  conséquences^  conduisît , 
il  y  a  ooiviron  deux  ans ,  Mlle  Louise  Ctdîfibach  d^vâAÇ 
les  assises  de  la  Seine.  Elle  avait  favorisé  l'èvadon  de  lâ 
prétendue, comtesse  de  Caylus^  rét^ooé  à  St-Lazare 
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SOUS  la  prévenUon  de  plosienrs  faux  eo  éeritores.  Mlle 
Grombach  étail  dame  iospectrice  de  la  prison  ;  elle  devait 
cette  position  aax  relations  que  lui  avaleot  faites  ses 
travaux  littéraires,  parmi  lesquels  plusieurs  poésies  oot 
été  couronnées  par  l'Aeadémie  fradçaise'. 

Mlle  Crbmbach  ^  douée  d-une  excessive  sensibilité, 
d'une  grande  bienveillance ,  d*nne  imagination  vive  et 
exaltée ,  se  laissa  persuader  par  l'adroite  détenue  qni, 
en  protestant  de  son  innocence,  la  menaça  de  se  suicider, 
si  elle  ne  la  sauvait.  La  jeune  inspectrice  ne  put  résister 
aux  larmes,  au  désespoir  de  la  flile  Ghaylus,  aussi  habile 
coniédienne  que  belle  ,  dit-on.  Sans  doote,  c'était  man- 
quer à  un  devoir  impérieux  ;  mais  les  plus  bonorablei 
témoignages  d'humanité  qu*OD  produisit  eb  gntnd  nombre 
cil  faveur  de  Mlle  Grombach,  ne  venaient*^ ils  pas 
excuser  le  crime,  de  son  trop  bon  cœur  7  Le  jury  de 
Yersàilles,  devatit  qoi  la  cour  de  cassatiOÉT  renvoya  l'af- 
faire, lé  pensa  ain»  et  Tacquitta. 

Ge  qui  prouvé  avec  évidence  que  l'action  de  Mlle 
Grombach  avait  bien  réellement  pris  sa  source  dans  le 
sentiment  de  la  bienveillance  ;  ce  sont  ces  vers  ,  pleins 
d'une  naïveté  charmante  ,  qu'elle  écrivait ,  de  la  con- 
ciergerie au  Roi,  le  joar  de  sa  fête: 

ç<  Un  jour  aussi,  je  voulus  êtrq  reine  !» 
Amable  Taslu. 
»  Sire ,  t>ârdonnez-moi ,  j*ai  péché  contre  vous  I 
n  Ouï ,  j^ai  voulu  régner  une  heure  dans  ma  vie  ! 
n  Et  du  9cepire  usurpant  le  sei^l  droit  que  j'envie  ! 
}>  i'ai  fait  grâco  !  Oh  !  pardçp  pour  ce  crime  si  doux  !« 

La  Bienveillance  s^allie  très  fréquemment  avec  une 
haute  intelligence ,  comme  le  remarque  Broussais;  il 
faut  mônie  ajouter  qu'elle'  ùe  peut  jamais  être  faible 
dans  ce  dernier  cas.  Au  contraire,  il  peut  arriver  parfois 
qu'elle. soit  {s>rte  et  que  les  facultés  intellectuelles  soient 
dépriméeç^  mais  alors  ^  elle  perd  beaucoup  de  sa  valenr, 
car  elle  est  d^àut^t  plus  Variable  qu'elle  peut  moins  bieu 
^  fixer  fiSiir  lés  motifs  qui  là  mettent  en  mouvement. 
.  Oq  conçoit  qqe  la  i^ienvèi^Uance  en  se  combinant, 
t>ort  avec  les  instincts  affectueux ,  soit  avec  les  instincU 
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latéraux^  soit  avec  les  sentimeos  sapérieors  i  soit  avec 
les  facnUés  iotellactoelles ,  doûne  lieu  à  des  caractères 
tout-it-rait  difréreas  et  tranchés ,  qu'il  est  eztrémemeot 
facile  de  déterminer  avec  les  options  les  plus  élémentaires 
de  la  Phrénologie. 

C'est  toujours  une  c^ose  fAcheàse  quand  rorgaoè  do 
la  Bienveillance  est  déprimé,  même  cl^ezles  organisa* 
tions  les  moins  défavorables  i  4rar  si  eiles  ne  font  pas  I^ 
inal ,  elles  sont  égaleipént;  incapables  da  faire  le  bien  j 
dans  n*imporie  quel  ordre  de  faits. 

.  Les  iostiucts  égoïstes,  ceuT  de  réaction^  Ae  possesûoa 
et  de  destruction  fcombatteot  et  neolralisent»  quand  ils 
sont  as$ez  puissants  i  Tpction  de  la  bieaveillance.  Â^ 
contraire,  les  facultés  affeclneqses ,.  la  secondent  très 
forteikeot  en  aidant  son  ideotificatjoàifiYeG  les  circoos*- 
taoces  particulières  I  propres  à  éTieiller jaos  sympathies 
pour  nos  semblablesi  C^ést  ainsi  que  nôtre  sensibilité 
e^l  plus  vive  pour  les  malheurs  dé  famille  ^  d'amour ,  do 
lOf  ((ine,  suivant  que  les  organes  qui  correspondent  à  ces 
af  (ctioos  sont  pins  développés^ 

Un  assez  grand  nombre  d'animaux  ont  l'organe  de  la 
bienveillaoce,  du  moins  en  dsquiisse.  If. occupe  ta  même 
place  que  chez  Phomme ,  chez  les  quadrumanes.  Chez 
les  quadrupèdes ,  il  se  trbave  à  la  partie  moyenne  « 
supérieure  et  un'  peu  antérieure  de  l'os  pariétal.  Il  ae 
fait  remarquer  chez  le  cheval»  le  ttiooton  et  surtout  chez 
teebien»  qui  le  possède  souvent  à; iui.4egré: supérieur. 
Les  personnes  les  plus  étrasgères  è  la  science  recon** 
naissent  desuite  à  l'élévation  du  crànèencîet  «ndioitf 
les  diiens  les  p!us  affeetoeiiz  et  les  plus  earessaos.  Ces 
animaux  ne  se  battent  ordinairement  que  lorsqu'ils  sont 
poussés  par  la  colère. 

M.  VJmont  prétend. i( voir  trouizé  Korgaoe  en  question 
prédominant  chez  le  chevreuil  et  cbes  le  cochon  :d'Inde» 

L'existeoce  de.  Ja  bienveillanoe^  eliez  les  animaux 
supérieurs  semblerait  prouver  que  la  tendance  primitive 
de  la  {acuité  n'est  pas  de  f^irepartagisrà  autrui  nos  Jotui- 
sances  intelleeUiene^.  Gela  évidemment  ne  doit  être 
qu'une  de  ses  applications  variées  dans  la  nature 
humaine.  ..."  i  ' 
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M.  Garnier,  en  sa  qualité  de  philosophe»  frooye  que 
e'est  placer  sur  la  même  ligne  \eCheit^HU  et  le  phi- 
lanthrope, que  d'accorder  la  bienveHlEméè  aak  àniiDaQx 
et  prétendre  que  c'est  elle  qoi  les.  rend d*un  caractère 
doux  et  caressant.  Il  est  cependant  facile  de  eompi^ndre, 
quand  on  n'a  pas  l'esprit  obscnroi  par  la  fausse  sdeoee , 
qpe  la  bienveillance ,  à  son  état  eu  quelque  sorte  rndî- 
inentaire,  doit  être  à  peu  près  passive  et  ne  ^  traduire 
que  dans  la  forme  de  la  doueenr.  H  est  aussï ,  ce  nous 
semble»  non  moins  facile  de  comprendre  que  tdute  (faculté 
a  ses  degrés  »  échelonnés  et  différenciés  à  la  fois  par 
l'étendue  de  son  organe  et  la  combinaison  de  eelei-ci 
afrec  les  autres.  Ces  deux  caoses-d^mneet  lieu  évidem- 
ment h  une  foule  de  nuances,  dont  il  serait  asset  curienx 
de  dresser  le  tableau  pour  chaque  faculté  ;  si  ce  travail 
ne  devait  pas  nous  entraîner  trpji  le'rn. 

..''■    IV.. 
Ténération, 


Il  faut,  pour  que  l'ordre  et  l'autorité  puissent  se  main" 
tenir  dans  les  sociétés ,  qu*il  y  ait  dons  Thomme  un 
eertain  sentiment  qoi  le  porte  au  respect»  à  la  vénération 
à  l'égard  des  personnes  et  même  des  choses.  Si  chacun 
n'avait  d^estiroe  que  pour  soi-même ,  ne  voulait  rçcon- 
nattre  d'autre  supériorité  que  la  sienne,  n'avait  nol 
souci  des  oeuvres  d'autroi ,  enfin  »  considérait  avec  une 
égale  indifférence  toutes  les  inteliigenoes,  tous:  les  carac- 
tères ,  tous  les  faits  »  quels  que  soient  leur  importance 
tt  leor$  degrés»  il  est  évideât qu'il  n'y  aurait  plus  de 
Uérarchie»  plus  de  direction  »  piartant  plus  de  société 
possible.  Il  ne  sufQt  donc  pas  que  nous  ayious  conscience 
de  ia*  valeur  des  personnes,  il  faut  que  nous  soyions 
entraînés  à  leur  rendre  hommage  et  à  leur  céder  le  pas. 

C'est  oe  sentiment  de  véoérà'ibn  qui  nous  fait  profiter 
de  l'autorité  légitime  qui  Vattache  à  la  science,  au  talent, 
au  pouvoir.  Sans  lui  /  nous  ne  prendrions  conseil  que 
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de  Qoos^^mèmes,  saos  égard  pour  rexpérience  acquise; 
avec  lui,  au  contraire^  nous  sommes  dociles  aux.  eosei- 
goemeus  aoi  ooos  riénneot  d*0Qe  source  supérieure. 

L'impulsion  primitive  delà  Vénêraiion  est  donc  utile, 
puisqu'elle  nous  porte  à  la  déférence  envers  cô  que  nous 
logeons  respectable^  et  qu'^e  contribue  ainsi  h  resserrer 
les  liens  de  sociabilité  qui  unissent  les  hommes,  entfeux* 

La  Yénérafion  a  des  applications  très  yariées,  relatives 
aux  âges ,  aux  conditions ,  etc.  On  conçoit  qu'elle  se 
fortifie  aussi  par  l'éducation  et  lesnsaees.  Du  resii*, 
quelle  que  sbit  Uénersic  du  sentiment ,  u  est  indispen- 
sable que  l'être  ou  le  fait  auquel  il  s'applique  ,.  le  iustifio 
pour  le  rendre  durable.  Ainsi^  Tenfant  est  naturellement 
doué  de  vénération  pour  ses  père  et  mère  et  cependant 
il  peut  cesser  de  les  respecter  quand  ils  manquent  de 
dignité  dans  leur  conduite. 

L^écolier  est  aussi  disposé  à  vénérer  son  maître,  mais  il 
faut  que  celui  ci  joigne  le  savoir  à  un  caractère  honorable, 
autrement ,  il  le  méprise.  Dans  l'armée ,  dans  les  admi- 
ministralions ,  le  grade  et  le  poste  supérielir  imposent 
par  eux*  mômes  ;  mais  il  est  également  nécessaire  que  le 
mérite  vienne  soutenir  le  prestige  qui  s'y  attajcbe.  En  un 
mot ,  le  sentiment  de  vénération  n'est  pas  plus  que  les 
autres  indépendant  de  la  raison  /  et  il  cesse  d'existec 
dès  que  celle-ci  le  condamne  formellement. 

Tout  ce  qui  est  imposant,  à  un  titre  quelconque,  exerce 
de  Tinflueuce  sur  le  sentiment  de  la  vénération.  Les 
titres,  la  puissance,  la  richesse,  le  génie,  Tàge  lui-même, 
le  reudent  tributaire.  Ce  phénomène,  aue  les  phrénolo- 
gues  ont  jiigéinexpicable,  semble  n*étre  autre  chose 
que  le  sentiment  instinciif  de  la  valeur  des  termes  les 
plus  considérable^  de  la  série.  Ainsi,  par  exemple,  Tim- 
por tance  des  fonctions,  se  mesure  à  leur  élévation  ;  celle 
des  positions  sociales ,  à  la  capacité  ou  à  la  fortune  ; 
celle  do  l'expérience,  à  l'àgc.  La  carrière  humaine ,  les 
positions  et  les  fonctions  sociales  sont  doitc  autant  de 
séries  progressives  dans  lesquelles  les  derniers  termes 
sont  naturellement  les  plus  influents.  De  là,  la  yénératioa 
qu'ils  commandent.  .      , 

La  vénération  impose  le  respect  à  V^gard  des  personne^ 

«a 
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et  des  choses ,  le  sentiment  sapérieur  de  Tordreet  dtt 
droit;  elle  inspire  ràmour  de  l'harmonie,  de  Tuoité; 
elle  élève  însqu'an  désir  de  Toir  se  réaliser  le  but  ûnal 
de  la  création  qai  ne  peut  être  que  l'ordre  et  le  bonheur. 
Voilà  pourqooijliïdiridn  qui  li  possédé  êa  dose  suffisante 
est  ordinairement  enclin  aux  idées  religieuses ,  à  Fado- 
ration  de  la  cause  suprême. 

Et  ici,  nous  n'entendons  pas  par  idées  religieuses  les 
aspirations  mystiques  qui  jettent  dans  une  stérile  coa- 
templatioo,  dans  une  aaoration  irréfléchie.  Nous  enteo* 
dons  par  idées  religieuses,  celles  qui  tendent  à  confondre 
tous' les  hommes  dans  une  nnité  parfaite  et  à  rattacher 
cette  uqité  à  la  pensée ^u  plan  universel;  nons  entendons 
par  idées  religieuses ,  cdlles  qui  confisent  &  Tamour  le 
plus  élevé  auquel  puisse  atteindre  la  créatare ,  amoor 
complexe  qui  embrasse  à  la  fois  ta  science  et  l'activité^ 
qui  perfectionne  en  créant.  Le  seuitmeot  religieux,  ainsi 
compris,  ne  dépend  plusd*un  culte  particulier  ;  il  les 
enveloppe  tous  et  les  emporte  dans  une  sphère  supé- 
rieure. 

Eh  bien  !  quel  homme  doué  d'intelligence  ;  animé 
de  sentimcos  bienveillaos ,  n'est  pas  religieux  de  celte 
façon /Quel  esprit  qiieique  peu  philosophique,.  n*a  pas 
de  pareilles  tendances?  Seulement,  q^uand  la  vénération 
est  forte ,  elle  contribue  à  élever  le  désir  jusqu'à  la  foi. 

Gall  prétend  que  l'idée  de  Dieu  dérive  de  la  faculté 
qu'il  avait  nommée  théosophie,  Broussais  conteste  cette 
opinion.  Cette  différence  de  manière  de  voir  doit-el'e 
être  considérée  comme  une  preuve  de  l'incertitude  de  la 
Pbrénologie  ?  Pas  le  moins  du  monde  ;  car  elles  ne  sont 
absolument  fausses  ni  l'une  ni  l'autre.  En  effet ,  si  les 
facultés  réflec.ives  sont  indispensables  pour  arriver  à 
une  cause  première ,  la  Vénération ,  par  sa  tendance 
à  respecter  ce  qui  est  puissant ,  monte  aussi  progressif 
vemcnt  de  phénomène  en  phénomène  jusqu'à  celui  qui 
lui  parait  le  premier  de  tous  ;  en  d'antres  termes  ,  si  la 
c^use  suprènâe ,  ou  Dieu  ,  se  révèle  à  l'intelliçenee  par 
la  réflexion ,  elle  se  révèle  au  cœur'  par  la  fot  dont  la 
vénération  est  le  principal  levier. 

Néanmoins,  dans  l'état  actuel  de  la  théologie  et  d« 
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la  phifosophie ,  o-i  peut  être  très  Téaërant  et  oe  pas 
croire  en  Dieu,  C*est  alors  aue  la  raison  et  le  sentiment 
ne  sont  pas  d'accord.  Che2  1  bomme  complet,  la  foi  veut 
être  raisonoée ,  vent  s'appuyer  sur  la  démonstration  ; 
et  on  est  t>cen  obligé  do  reconnaître  que  cotte  exigence 
est  dtCQcile  à  ^tisfairè  a()fDurdb*ntque  lé  désordre  règne 
généralement  et  que  la  science  qui  doit  le  faire  disparaître 
est  encore  inconnue  de  l'immense  majorité.  Aossi;,  lin- 
crédulité*.  Pathéïsour,  n'est- it  pas  toujours  le  signe 
d'nne  inûrmîtfrîntcllectuèlle.  Loîq  de  le,  on  esprit  logi- 
que«  distingué  ,  quia  soaâ>'  les  profondeurs  du  mal  sans 
avoir  pu  en  découYTtr  le  remède,  doit  forcément  conclure 
de  réternité  à[\  désordre  à  Tabsence  dé  toute  Providence. 
En  partant  d!e  ce  point  (k  vue,  qui  est  celui  du  Système 
de /a  nadire,  aitiibué  an  baron  d'Holbach,  on  serait 
inconsi^quent  de  croire  en  Dieu  ,  ajoutons  même  qu'on 
serait  impie ,  puisqu'on  le  supposerait  ou  méchant  ouf 
tout  au  moins  impuissante 

Comme  on  )e  "voit ,  h  foi  intégrale  se  composant  de 
la  double  adliésion  de  l'intelligence  erdu  cœur,  n'a  pas- 
encore  pu  exister  dans  le  monde.  C'est  principalement 
par  un  sentiment  vague  de  crainte  ou  d  espéreoce  que 
1  humanité  a  cru  Jusqu'à  présent ,  ce  qui  indique  que 
la  Vénération  a  joué  un  rôle  fort  impoi  tant  dans  la 
religion.  Désormais,  il  en  sera  autrement,  car  la  foi 
s*appiiiera  exclusivement  sur  la  science;  sabasenatu* 
relie  ;  et  le  sentiment  d'adoration  n'étant  plus  ébranlé 
par  les  doutes  et  les  assauts  de  ta  raison  ,  pourra  s'é-^ 
lever  jusqu'au  ravissemcot ,  jnsfu'à  l'extase ,  sans 
craindre  de  tomber  dans  les  illu!>ions  suoerstitieusei. 
C'est  alors  seulement  que  l'homme  goûtera  les  suprêmes 
jouissances  de  la  religion  et  qu'il  verra  éclater  on  Im' , 
comme  une  gerbe  radieuse ,  tous  les  principes  passion-' 
neisqui  constituent  ce  que  nous  appelons  rUoitéîsme. 

(T  La  vénération  étant  Jointe  an  merveilleux ,  dit 
Broussais ,  lui  prête  des  forces  et  produit  l'adoration* 
La  vénération  seule  ne  la  produirait  pas  ;  il  y  a  nn  sen* 
timent  plus  profond ,  représenté  par  cette  expressîoà 
€uiorat%on,  que  le  mot  Fénérolton  ne  rend  pas;  et 
comme  cette  expression  adoration  existe  dans  toutes 
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les  langues ,  on  ne  peut  pas  oier  l'existence  du  seath 
meut  (jju'elle  représenle.  » 

D*aprôs  res  pai'olrs,  uoù  ^eulemeot  là  Yénératm 
ne  produirait  pas  l'adoration  ,  mais  elle  n'en  serait  pas 
même  le  principe.  Cette  opinion  de  I  Illustre  médecin 
peut  être,  ce  nous  semble ,  contestée.  En  efiTet .  qiielb 
que  soit  la  nature  et  l'importance  des  idées  où  des  laits 
que  la  mefveiltosiié  suggère  à  l'esprit ,  c'est  toujours 
la  vénération  qui  leur  rend  bonin&age ,  suivant  le  juge* 
ment  qu*én  porte  rintellîgenCe.. Si  les  perceptions,  vraies 
ou  fausses ,  dors  à  la  fnervéillosité.,  sont  empi-eintes 
d'nn  caractère  de  grandeur  sublime  et  qile  la  yénératm 
soit  assez  forte ,  elles  jettent  Tindividu  dans  l'adoratiOD. 
Mais  l'imagination ,  quand  l'intelligence  est  peu  déve- 
loppée et  q^ae  Tcstime  de  soi  est  faible ,  peut  amener 
oxacremeot  le  môme  résultat.  C'est  donc  bien  la  vénéra* 
tion  oui  est  toujours  le  principal  mobile  de  ce  sentiment 
exailé  d*admiration  et  de  respect  qu'on  nomme  l'adora- 
tion. Et  ce  qui  prouve  que  ce  pnénomèoe  sentimental 
n'a  réellement  pas  d'autre  cause ,  c'est  qu'on  voit  des 
esprits  très  religieux  ,  enclins  môme  au  mysticisme,  et 
qui  ni^anmoins  do  tombent  jamais  dans  une  adoration 
coniempîative.  J.-J.  Rousseau  »  qui  ne  manquait  cer- 
tainemcot  pas  de  merveiliosité  et  dont  les  aspirations 
religieuses  sont  si  hautes  et  si  nobles ,  s'écriait  cepen- 
dant :  0  h)mme ,  pourmioi  t'ageno ailler  î  N'es-tu  pas 
assez  petit  devant  Dieu  / 

Si  l  Estime  de  soi  sert  de  centre  et  d'axe  à  la  person- 
nalité ,  on  pDut  dire  que  la  Vénération  fait  de  Thomme 
le  centre  du  monde  en  lui  donnant ,  k  l'aide  de  la  raison 
et  de  la  conscience  »  le  juste  sentiment  de  sa  position 
relative.  C'est  ce  haut  caractère  qui  doit  la  faire  considt^ 
rer  comme  le  pivot  direct  de  l'Unitéïsme. 

L'organe  de  la  Fénération  (IV)  occupe  une  position 
analogue  au  râle  qu'il  est  destiné  à  remplir  parmi  les 
facultés  \  il  est  situé  au  milieu  de  la  tête ,  au  point  de 
réunion  de  Tos  frontal  avec  l'angle  supérieur  des 
pariétaux ,  en  un  mot ,  à  l'endroit  de  la  fontanelle 
antérieure  et  supérieure. 

Soit  que  cela  dépende  de  Téducation  ou  tienne  à  h 


ïEiaturc ,  eomtoé  mm  JacfîDOFtis  beaaeonp  à  le  croira , 
Torgaûe  de  la  vénération  se  tfonie  ordînaciremeùt  plus 
déTdoppé  ebéz  \èi  fêtâmes  qoie  cbez  les  hommes;  Elles^ 
i^ont  sonrent  an^si  plos  Apposées  à  la  relig^ob  et  à  Ta- 
dbrationqote  nôù»,  cvt^ui  milite  encore  en  fatenrde 
la  cause  qne  mms  av6ns  attribuée  plus  b^nt  à,ce  dernief 
sentiments 

QHand  Forgane  est  très  fort  »  il  ponsse  à  Iliomiiité  ; 
font  personage  novvéaa  iinpose ,  sortefnt  qnaïki  îP  îeslf 

Î>réeédé  d*on  nom  ou  d*ofi  prestige  qneUobqné;  si 
'estime  de  soi'^st  f^^h\e ,  ainsi  qae  rinteUigetice ,  uoe 
Ténératîon  étagéréepéiit  eonduiretta  ealte'des  personnes;- 
à  ndoi^trief  ati  servilismè.  Elle  s  donc  besoin  d*étre 
éclairée  péi*  fa  réflexion  comme  «nsf(r  d^ètfe  teletée  et 
sOQtenàepar  les  àtitres  sentimens.  Si  ir  an  extraire, 
Torganè  est  biUe ,  déprimé  ^  on  a  de  ces  caracréres  qoe 
tout  laisse  ealme  et  en  pleine  posse^on  d'enx^ftiémes , 
s  à  là  déférettce  et  jamais  h  l'ado^ 


dé  ces  gens  peu  disposés  à  là  déférettce  et  jamais  i ^ 

ration.  Qnand  restiine  dé  soi ,  la  «onscienee,  la  bieuTeil- 
lance  viennent  à  faire  défont  en  ii^me  temps ,  on  a  dé- 
cès éïEres  cjrniqucs  qni  ne  respécteat  rien  ,  pas  même  ce 
qui  est  un  objet  (&  vénération  ponf  tout  le  dionde.  Si 
les  facultés  latérales  sont  alors  poissantes ,  otT  a  Vorga- 
nisatioD  qui  mène  directement  aux  crimes  contre  les 
propriétés  ou  les  personnes. 

L'imagination ,  ce  qu'on  a  appelé  le  merveilleux  , 
les  sentimens  affectueux ,  la  bienveilfance ,  sont  les 
auxiliaires  naturels  etle^  plus  ordinaires  3e  \^Yénérat%(m . 

Les  antagonistes  les  plus  directs  delà  Vénération, 
parmi  l6s  pevcbai^U  supérieurs^  sont  peut-^tra  VEsiime' 
de  $oi  et  lÂBprobaUvitét  bien  que  Bron^is  i»it  fait  du 
preoHer  on  de  ses  anxiliaireâ.Ooe^t»^  général,  pea dis- 
posé à  i-6conn«Ure  et  à  prÀ)clameciii  supériprité  c^z  les 
autres,  à  s'bumilier  devaat  lesieroyaQceei.b^lDpines, 
quand  on  professe. pour  soirméme:aii.amonr  qtri  va  jus^ 
qu'an  culte  et  à  Tadoration.  Cepend^t  t  9!A  existe  iks 
croyances,  «ne  foi  vive  et  sincèrOrrorgMeU  .vie^t-forti^er 
et  exalter  là  Vénét^tion,  car  riadividu  se.  çrott  l'objet 
des  attentions  et  des  complaisaneea  de  la  Diyioité» 

Les  instincts  4g(M6tee  et  VMtens  vÂWQ9n<  9BMî  feé^- 
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quommcDt  faire  taire  le  seotiment  de  la  vénératioQ,  soît 
à  l'égard  des  choses  saintes,  soit  à  l'égard  des  |>ersoDDe«, 

Gomme  notre  but ^  dans  cette  exposition  analytique, 
n*e8t  que  de  présenter  quelques  essais  sur  la  philosophie 
des  facultés,  nous  renvoyotis,  encore  une  fois,  pour  les 
exemples,  aux  ouvrages  pratiques  et  aux  Annales  qui 
ont  été  publiées  sur  la  matière. 

Contrairement  aux  pbréoologues  antérieurs  à  loi , 
broùssais  accorde,  du  moins  en  esquisse ,  la  yénèratùm 
à  quelques  espèces  chez  les  animaux  vertébrés.  Cest  t 
cette  (acuité,  réduite  à  l'état  dmtinct,  quil  attribue  k 
reconnaissance  d'un  chef  parùii  lés  êtres  qui  vivent  en 
troupeaux ,  ou  voyagent  eu  colonnes  et  qui  choisissent 
(Qujours  pour  guider  leur  marche,  le  plus  expérimenlé 
d'entre  eux.  a  Le  chien,  dit  le  grand  médecin  philosophe, 
est  assurément  un  des  animaux  chez  qui  ce  sentiment  est 
des  çlus  prouon(^és  par  rapport  à  l'homme,  tl  se  manifeste 
aussi  chez  l'éléphant ,  chez  lé  ctieval  ^  qui  respectent 
leur  maître,  plus  que  les  autres  personnes.  Dans  ce  cas, 
la  vénération  s'adresse  à  l'homme.  Il  existe  chez  les 
animaux  dont  les  cerveaux  se  rapprochent  do  nôtre,  un 
sentiment  qui  place  Thomme  au  dessus  de  tous  les  èlrei 
vivants.  > 

V. 

fermeté,  Persévérance. 

C'est  d*après  les  désirs  et  les  besoins  que  réveillent 
en  nous  nos  facultés  que  nous  nous  déterminons  ;  mais 
chacun  de  nous  apporte  dans  cet  acte  une  plus  ou  moins 
grande  fermeté.  Les  uns  marchent  à  leur  but  avec  énergie 
et  persévérance,  les  autres  se  laissent  facilement  détour- 
ner, enfin,  quelques-uns  changent  eux-mêmes  à  chaque 
instant  de  volonté. 

Si  la  volonté  ne  constitue  pas  une  faculté  spéciale,  com- 
me nous  Tavons  vu  pages  147  et  148,  la  ténacité  dans 
les  déterminations  en  est  une  bien  réelle  et  que  la  plos 
simple  observation  suffit  pour  faire  reconnaître.  Etcepen- 
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dant^  les  métaphysiciens  ne  Tofit  point  aperçue,  car,  on 
ue  pDut  assurément  pas  considérer  comme  analogue  ce 
que  Reid  appelle  )a  liberté  ou  le  pouvoir  que  l'homme 
jposséde  de  se  décider  par  lui-même. 

L'éioergie  dans  les  déterminations ,  qu'on  désigne  sont 
les  noms  de  fermeté .  de  perséyérânce  »  d'opiniâtreté, 
d'entêtement,  suivant  le  degré  de  lumière  qui  y  préside^ 
et  qui  a  été  confondue  tantôt  *ayec  la  puissance  de^ 
passions  »  tantôt  avec  la  volonté  elle-même ,  est  donc 
iine  faculté  particulière  propre  i  maintenir  l'unité  coUr 
vergente  àe%  autres  facultés  nécessaires  à  l'accomplisser 
meot  d'un  but  quelconque. 

On  conçoit  sur-le-champ  qu'il  ne  saurait  y  avoir 
de  suite  possible  dans  les  aef ions  sans  cette  faculté. 
Tout  désir»  tout  but  qui  ne  pourrait  pas  être  immédiate-' 
ment  satisfait  et  idéalisé,  se  verrait  abandonné  pour  no 
autre ,  lequel  ne  tarderait  pas  à  échouer  à  son  tour.  Les 
appétits  sensuels»  les  besoins  indispensables  seraient 
foois  assouvis  ;  mais  quand  aux  travaux  d'avenir,  quant 
aux  recherches,  bux  découvertes,  aux  conceptions  de 
l'intelligence  y  ils  deviendraient  complètement  impos- 
sibles. 

La  faculté  découverte  par  les  pbrénologues  et  dé^gnée 
sous  les  noms  de  Fermeté  ou  de  Persévérance,  est  donc 
d'une  réalité  évidente,  puisque  nuRe  opération  prolongée 
de  l'esprit  humain  ne  saurait  avoir  lieu  sans  elle.  C'fst 
la  Fermeté  qui  relie  spirituellement  lés  facultés  qui  ont 
servi  à  produire  une  détermination/ de  manière  à  mener 
celle-ci  à  bonne  fin;  c'est  elle  qui  rénnit  en  faisceau  les 
divers  élémens  qui  constituent  nos  passions  ;  en  un  ùiot, 
la  Fermeté  parait  n'avoir  pas  de  tendance  individuelle, 
isolée,  indépendante  ,  mais  être  uniquement  destinée  ft 
agir  sur  les  autres  facultés ,  soit  pour  les  soutenir,  les 
tenir  en  excitation,  soit  pour  les  grouper, 

a  U  détermination  bien  prononcée,  dit  Bromsais,  en 
définissant  rinflûence  primitive  de  l'organe,  est  la  cons- 
tance ,  là  persévérance ,  la  ténacité  de  caractère.  »  En 
effet»  celui  qui  possède  cette  facilité  à  un  degré  éminént 
se  montre  ordinairement  résolu  ,  persiste  avec  fermeté 
«dans  ce  qu'il  yeut.  Quand  la  Fermeté  se  joint  à  l'estimsi 
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de  soi  et  à  la  coascience^  e:lle  produit  ecs  earaclèrei 
héroïques  qui  savant  tout  braver^  mAmele  martyre, 
lorsquil  s'agit  do  leurs  ooovicMoos.  ^JaaodieHe  s'allie 
avec  UQO  haute  iotelligence,  de  grands  .taleos,  une  noble 
ambitioa  i  elle  conduit  à  Taoçomplisseinent  de  iravaax 

Slorieux.  Enfin,  on  comprend  qu'elle  est,  x^mme  tooles 
î3  autres  Taenltés,  susceptible  de  donner  lien  |i  une  foule 
de  combinaisons  »  selon  les  organisations  générales  avee 
lesquelles  elle  s'allie.  Mfds ,  répétqnsrle  ,  elle  esl  extrê- 
mement importante ,  tant  pour  l'individo  qoe  pour 
l'humanité,  puisque  c'est  à  elle  que  Tuu  ot  l'autre  doivent 
les  conquêtes  qu'ils  font  dans  le  domaine  de  la  science 
et  du  progrès. 

L'org^oe  de  la  fermeté,  qui  porte  le  n'  15,  est  sitné 
è  la  partie  postérieure  de  la  ligne  médiane  de  la  voûte 
du  crâne ,  entre  la  vénération  et  Testime  de  soi ,  borné 
extérieurement  par  la  £qn$ci(noio8Ué» 

Cet  endroit,  a^gué  sur  la  boUe  osseuse  à  la  fermeté^ 
né  correspond  pfts  aune  circonvolution  particulière  do 
cerveau  ,  mais  à  l'extrémité  do  celles  qui  composent  les 
organes  conligus^Ce  fait  qui  a  semblé  à  plusieurs  eriti-r 
ques  le  fondement  d'une  objection  sérieuse  ,  paraîtrait 
confirmer  le  caractère  de  généralité  que  noas  avons 
attribué  à  la  faculté  de  la  persévérance.  Destinée  à  servir 
de  lien  et  de  point  d'appui  aux  autres  facultés  et  princi- 
palement aux  sentimeus  supérieurs ,  rien  ne  plus  simple 
qu'elle  emprunte  son  organisme  au  leur.  Au  surplus^  cette 
difGcuIté  est  sans  importance,  tout  consiste  à  savoir 
si  les  sujets  qui  ont  la  tête  élevée  dans  cette  partie  soQt 
véritablement  doués  d'un  caractère  plus  résolu ,  plas 
ferme  que  ceux  chez  qui  elle  fléchit  au  même  endroit. 
Or,  les  observations  nombreuses  qu'ont  recueillies  les 
phrénologues  les  plus  distingués  ne  [ûsrmettent  plus  aucun 
doute  raisonnable  à  cet  égard. 

C'est  à  l'intelligence ,  à  la  réflexion  qu'il  appartient 
de  régler  l'action  de  la  iermcté  ,  afin  qu'elle  ne  tombe 
point  dans  Tentêtement  et  la  sottise.  L'intelligence  la 
îortitle  donc  ou  la  fait  taire  ii  son  gré ,  suivant  qu'elle 
recoonait  que  son  objet  est  bon  ou  mauvais. 

{^'estime  de  soi;  la  conscience ,  Tespérance  et  la  vé- 


nératioa  avec  lesguellea  eUe  a.4cft  liaos  intimer,  Ja  secoB« 
deat  puissamment  daos  uD^rand  oainbrBdecai..Eli8D, 
^'appliquant  aveo  efficacité  à  tpufd$  les.  pasaionsv  ^le 
rencontre  nécessairement  da&.anxiiiairesdai^:  tcaleite 
facultés  qui  leur  servent  d'éIémens0(H)stiliflib.-Oe|)eiH- 
dant ,  il  est  probable  que  la:l>ieoYeillaDiC0#:)'iflKagination 
et  la  gaieté  l'ébranlent  et  en  triomfA^t  parfois^  Les  gens 
trop  bons  m  trop  évapinrés  sont  racemèntélfine  g^^e 
fixité  dans  leurs  opinions  ou  leors  déteroMnatioos.  1  '' 

Comme  il  n'y  a.pas  deiprande  tAebe  possible  ttins  pee^ 
sévéranoe ,  il  s'ensuit  qa'il  n'y  a  pas  de  {^and  honottoe 
sans  fermeté;  aussi,  trouve-t-on  cet  organe  très  défe* 
k>ppé  sur  la.  tète  des  pei^sonnagias  remarquables. 

Au  contraire  «  quand  il  lait  défauts  le  caradère  est 
faible ,  indécis^  irrésolu^ &  lamerai des  Tolontés fortes 
et  opiniâtres  qui  agissent  sur  loi.  Si  la  orconspectioa 
prédomine  ent  même  temps  v  on  a  des  gens  incapabléa 
de  rien  enti^pren4re  de  hardi;  si ^Ue  maaque >  on  a 
des  girouette» ,  des  esprits  tootrft-fait  inoanaistaas. 

Lespbréoolognes  les  plus  émiaenta  s'accordent  po«r 
admettre  la  fermeté  diez  les  animapx  supérieurs.  Cette 
faculté  leur  est  effeQiiyeoaent  iodispansable  soit  pour 
guetter  leur  proie  avec  patienoe  ^  .soit  pour  se  défendre 
et.se  battrcu  «  On  voit.qoelqneibis  des  cniens  de  chasse» 
racoote troussais,  d'après  M.  Vimoot,  qaî  se  n^etient  ea 
arrêt  dans  une  position  àsse^  extraordinaire^  on  dans  oa 
lien  qui  ne  parait  pas  favorable  k  leur  maître  pour  être 
le  gîte  d'un  gibier.de  quelque  valeor,  et  cependant  cei 
chiens ,  ^uoiqaeleurs  maîtres  leur  ordonnent  de  partir^ 
les  appellent,  les  maltraitenti  persistent  dans  leur  arrêt 
et  ilsont  très  souvent  raison. dLc rêle de la-persévéranca 
est  certainement  évident  ici ,  mais  jl  y  a  aussi,  évidiem* 
ment  ^.réflexion  et  jqgemeat. 


VI.    ■  •  ■  ^  . 
'  ;    j.  .  .      Conscience.   . 

On  a  beaucoup  disserté^  sans  s'enfendrei  sur  Timpor^ 


Irate  qveiliOD  de  la  eowdeDcr.  Les  philosophes  et  les 
IbédogMDs  ont  vn  tû  irile«D«  lumière  di?iDe ,  une  règle 
.  fl^hie  du  bien  et  du  mat.  le  dernier  mot  des  premien 
a  été^  que  la  conscience  était  le  effis  du  devoir,  \a  ftcnlté 
dq  Jugement  morale 

La  Fbrteologie ,  tovt  en  rendant  à  la  Psychologie  le 
lerfice  de  dAeoovrir  an  orgaoei  la  facalté ,  n'est  guère 
allée  plus  haut  dans  ees  •définitions,  Ahisi  troussais  dit 
que  la^coosoienee  est  le  sentieient  de  ce  qui  cet  juste  et 
}fi)USteydudevoir,de  Ikfbttgatiom  morale.^  Noos  croyoDi 
qaee*est  là  confondre  le  principe  avec  un  résultat  puie- 
ment  transitoire. 

Car,  qu'est-ce  que  le  devoir  ?  Qu'est-ce  que  le  juste  et 
rinjQste?  Oti  est  la  règle  absofluede  l'obligation  morale? 
Ne  sont-ce  pas  là  autant  de  eonieiitiOQshpmaioes,  puisque 
ce  qui  est  îaste  aujjaurd'haî  peut  ne  l'être  plus  demain , 
et  que -M  qni  est  oensldéré  comme  une  olMigalton  sainte 
dans  telle  société '^t  être  regardé  comme  on  crrme  dans 
telle  autre?  D^eUviénnentJes  momJes  religiensee?  K'est-re 
pas  dé  là  manière  dont  se  trouffeaffectée  la  raison 
Iràmaine  i$elon  les  temps  et  les  lieux?  Et  cette  raison 
générale  en  agissant  sur  l^individu,ee  Téduquant,  eii  lui 
împoBailt  une  manière  de  voir  et  de  juger  les  actes 
personnels  ou  publics  ,  ne  met-elle  pas  en  lui  un  crite- 
n'tim  relatif  qui  ilui  sert  de  moyen  d*appréciatioo  pour 
ses  pensées  et  ses  propres  actions  ? 

1^  conscience  I  bien  que  constituapt  une  faculté  par- 
ticulière et  absolue  dans  cbacnn  de  nous ,  n'a  donc  pas 
été  libre  jusqu'à  présenl*  BRe  aopéré  sur  nos  coanaissan- 
CQû,  vraies  ou  fausses^  sur  nos  TactiUés  modifiées  de  telle 
ou  telle  façon;  en  sorte  que  ses  résultats  n*ont  jamais 
£siit  que  refléter  le  rapport  de  nos  idées  et  de  nos  sentir 
mens  avec  la  raison  générale  et  le  sentiment  commun. 

£h  bien  !  celte  marche  de  la  conscience ,  naturelle  et 
utile  dansles  temps  d'incertitude  et  de  chaos  social,  devra 
se  modifier  profondément  dans  Favenir ,  quand  le  libre 
essor  des  facultés,  des  attraits,  des  vocations,  aura  rem- 
placé la  loi  de  contrainte  et  de  hasard  qui  préside 
senle  aujoard'bui  au  classement  et  à  la  distribution  des 
rites.  . 


Qu'on  suppose,  oa.etlet, poor  po  iosUpt^  Tordre  et  h 
liberté  éidblts  dans  le  moade  ;  qu-o&  suppose  «oe  société 
orgaoisée  cooformém^qt  à  la  pâture  tiumaiBeel^  donoaBt 
satisfaction  à  ses  types  loOniment  variés  ;  qo^Oil  SQppaee 
an  état  de  choses  ^as  lequel  chacon  de  poes  cp^oirait 
soQ  activité  pour  son  plus  grand  bonheur  et',l(9  pkis  grand 
intérêt  de  tous;  en  pn  moi^, .  partant  de  la  .banté  native 
deTbomme  et  adroettanUeirègoecleiliai&fDf  If.  t«rr«« 
qu'on  suppose  l^ecord  dos  inspirations  de  rfBSprit  et  éê 
cœar  de  chacun  avec  le  plos  grand  avfipt^gii.de  totiik 
Que  deviendraient,  dans  une  sembl^le  bypotbfisci  »  Vet 
notions  de  droit  et  de  devoir?  Le  droit  cfe  l'iodîvidaL 
d'utiliser  ses  facultés  pour  en  jpuir,  ne  seraitrll  pa»  m 
même  temps  le  droit  de  la  société  intéressée  an  qonAiMCf 
libre  de  cet  individu?  Et  quan t. 4191  dévoila >  ^iMte 
chacun  serait  entraîné  par  ea  eonstil!atiMt.,§a^oqneiie , 
pursa  propre  nature^,  à  Ibnctionoer  41I  piiGiilq  JMffMnie 
avec  le  monVemeni  universel  ^  peut^on  '^e  qu'il 
oonstitœrait  alors  one  pbligaiioli ,  W  jp^iement  mot 
d'une  dette  envers  la  société  ?  Non»  assurément^ 

Ces  notions  de  droit  et  de  devoir*  e^septielles  »  indis^» 
pensables  dans  nos  sociétés  de  contrainte  «  ne.  sont  donc 
que  transitoires  en  réalités. Q$laV<empéche  pas  qu'il  soit 
nécessaire  d'en  eolretePir  les  .esprit»  !9n  los  étudiant  d# 
plus  en  plus  pour  Taventiage  daijrimd  nf^mbfOf  même 
de  tous.  En  efret>  ce  sont  les  idées  dp  droit  et  ()e  deYoic 
qui  ont  servi  de  principe^,  et  dp  l^a^a  k  toifs  Ipi  progrès 
politiques  ».  religieux  >  sociew-  Phis  Ipf  eawfits  «e  aoajt 
éclairés,  plus  Ifs  puissane  ont  vu  a'a€ci;(rflrpjeim4pvpîr« 
et  les  masses  feurs  d^ils.  û  terme  du  mPP^emeat  di 
rapprochement  du  droit  et  du  devoir  .ser3  pri^ifipm^Qt 
cette;  fusion  dont  nous  parlions. tppt^-ft^l-bppfe,  firnon 
qui  établira  Tideotité  de  la  liberté  pt  d<»  rprdrp»  do 
rimpulsion  individuelle  avec  lavœu  et  le  bpt  çpllectÀb^ 
C'est  vers  ce  point  que  marchent  tous  les.  .esprits  qui 
parlent  et  agissent  au  nom  du  droit  et  de  r^gaUtét  tpup 
les  hommes  decoenr  qui  se  vouent  aveoplua  o^ moififf 
de  lumières  au  triomphe  de  la  justice. 

La  définition  des  philosophes  et  des  phrénolognes  est 
donc  doublement  défectueuse  :  1*  parce  quelle  s'apppip  9or 


des  idées  parement  transitoires,  essentidlement  variables, 
impossibles  à  flxer  ;  2*  parce  qo^elle  ne  donne  pas  le 
caractère  absolu  »  la  tendance  primitive  de  la  conscience 
en  tant  que  làcnhé. 

Pour  arriver  à  définir  nettement  le  caractère  absofa 
de  la  conscience ,  il  fallait  s'affranchir  complètement  de 
tons  les  jngemens  et^  senlimeos  rooraox  qai  fixent  les 
règles  deiaeondoite  à  tenir  dans  telle  oa  telle  société; 
il  ne  fallait  pas  la  considérer  dans  ses  rapports  avec  les 
laits  acquis  pai*  l'esprit  humain,  mais  uniquement  dans 
sa  tendance  primitive  et  indépendatite ,  dMns  son  action 
iur  Tbomme  Ini-mème,  isolé  de  tonte  infloence.  €'est 
ainsi  qu'il  fallait  se  placer,  une  fois  la  facoUé  de  la  cons* 
denceoien  constatée,  pour  réussir  à  apprécier  exactement 
la  nature  de  son  rôle. 

r^a  Phrénologie,  par  ses  obfervatiens  empiriques  dont 
le  résultat  a.  été  la  reconnaissance  d'un  organe  de  la 
conscience  »  a  seule  mis  à  même  d'atteindre  à  une  défi- 
nition absolue  de  la  feculté.  Cependant ,  il  ne  faut  pas 
s'étonner  qu'elle  l'ait  manquée  jusqu'à  présent  (1) ,  car 
une  science  ne  se  perfectionne  et  ne  s'achève  pas  en 
gaelqees  années. 

Voyons  si  nous  serons  assez  benreux  pour  donner  à 
la  conscience  la  définition  qni  lui  convient. 

La  conscience  est  la  bcuftéde  sentir  son  état  physique 
et  moral ,  de  voir  en  quelque  sorte  en  soi-même , 
d'établir  l'unité  entre  tei  attractions  diven^s  de  son  être 
et  avec  le  nionde  extérieur  tout  entier.  En  un  mot ,  la 
conscience  est  le  sentiment  de  tous  les  phénomènes  qui 
nous  affectent ,  le  sentiment  de  notre  unité  ,  de  notre 
intégralité  et  de  notre  identité. 

C'est  par  la  conscience  que  nous  respectons  les  droits 
de  la  nature  chez  autrui  y  c'est-à-dire  »  leurs  pensées, 
leurs  affections  ou  ce  qui  s^  rattache ,  parce  que  la 
raison  nous  apprend  que  ce  que  la  conscience  nous 
montre  en  nous ,  existe  aussi  chez  les  antres,  et  que  le 
meilleur  moyen  d'assuier  nos  droits  est  de  ne  pas  violer 
ceux  d'autrui. 


(1)  L*ouyrage  de  Broussais  est  considéré  ici  comme   le 
plus  haut  terme  philosophique  atteint  par  la  Phrénologio. 
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Le  christianisme  a  résumé  admirablement^  aa  double 
point  de  VQC  négatif  et  positif  »  le  principe  de  tonte  loi 
morale,  le  rôle  arooln  de  la  .conscience,  quand  il  a  ordonné 
de  ne  pas  faire  à  autrui  ce  que  nous  ne  voudrions  pas  qui 
nous  fût  feit»  et  de  lui  faire  tout  ce  que  noufi  voudrions 
qu'on  nous  fit.  Ce  double  précepte,  qui  contient  à  la  Ibis 
la  justice  et  la  charité,  est  effectivement  d'une Térité 
absolue,  d'une  origine  toute  céleste,  puisqu'il  a  sa  preuve 
et  sa  cooflrmation  dans  la  nature  méfae. 

Ainsi ,  voilà  donc  le  rôle  réel  de  la  faculté  de  la 
conscience  :  elle  voit  en  nous ,  puis  tient  sans  cesse 
présent  à  notre  esprit  tout  ce  qui  constitue  les  droits 
éternels  de  notre  nature ,  afin  que  nous  ne  puissions  les 
violer  chez  autrui  sans  détermmer  une  souffrance^  un 
remords  chez  nous-mêmes. 

La  conscience ,  en  nous  révélant  ce  oui  se  passe  en 
nous ,  s'adresse  en  quelque  sorte  à  notre  raison  et  à 
nos  sentimens  supérieurs  pour  leor  demander  un  juge- 
gement  sur  nos  pensées,  nos  projets  et  dos  actes.  Seule, 
elle  ne  snfflrait  pas  pour  remplir  cette  tâche ,  car  elle 
n'est  que  la  (acuité  au  moyen  de  laquelle  nous  percevons 
notre  intérieur,  et  si  forte  qu'on  veuille  la  supposer,  elle 
pourrait  se  tromper  si  TinteHigcnce  était  trop  défec- 
tueuse. D'un  autre  côté,  si  elle  est  très  faible,  son 
action  peut  être  entravée ,  dominée  par  d'autres  lacultés 
plus  puissyantes.  C  est  ce  qui  ariive  chez  les  gens  qui 
sacrifient  tout  à  leurs  passions  et  è  leor  égoïsme ,  oui 
étouffent  facilement  en  eux  le  sentiment  du  respect  aès 
droits  d'autrni ,  de  la  justice. 

La  faculté  de  la  conscience  se  développe  comme  toute 
autre  par  Tédocation  et  le  travail.  L'homme  voit  mieo^s 
aujourd'hui  ce  qui  se  passe  en  lui  et  cooséquemment  ce 
q  u'il  y  a  a  ussi  chez  les  autres,  qne  dans  les  temp^  anciens* 
Ce  progrés  de  la  connaissance  denoos-mèn^es  ou  de  la 
conscience ,  fst  le  principe  du  jpierfecUonnemont  des 
diverses  morales ,.  de  Textcnsion  du  droit  pupblic.  Dn 
moment  qn'il  devient  de  loi  générale  ^  par  exemple»  qne 
tous  les  hommes,  quelles  que  soient  leiu's  races,  possèr 
dent  toutes  les  facultés ,  on  est  immédiatement  ob)jifté 
d'jado^ettr»  l^'ib  goot  éga^x  en  jdroUs  et»  pvtant»  de  ];ês- 
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pecter  en  eux  la  dignité  hnmainé.  Les  préjrig^s  de  castes^ 
n'ont  pasd'untre  cause  ^o'ane  altéfatioD^de  la  conscience 
qai  nons  empêche  de  voir  chez  qadqnes-nns  font  ce  oui 
yy  trouve  et  nons  fait  voir  chez  non»  beaucoap  {lus 
qu'lî  n'^y  a.  Ces  préjugés  sont  dbnc  en  réalité  «ne  infirmité, 
car  la  véritable  saperiorité  repose  sor  la  différence  des 
degrés  et  non  snr  la  possession  èhimériqoe  de- ce  qui 
manquerait  absolament  à  d'autres. 

Dès  qu'il  sera  d^opinion  que  les  facultés  de  l'âme 
humaine  sont  également  respectabfes  chez  totis  les  hom- 
mes et  ont  droit  à  une  satisfaction  proportionnelle  èleur 
vateur,  le  moment' dtine  complète  révolution  sociale 
sera  venu,  car  la  conscience  publique  est  toujours  impa- 
tiente de  faire  passer  dans  les  faits  ce  qn'elfe  oonsîdéfe 
comme  juste.  C'est  donc  la  consi-îence  qui  sert  de  crible 
à  toutes  les  idées  et  à  tous  l'es  sentimcns  que  remue 
l'esprit  humain;  c'est  elle  qui  décide  les  progrès  à  aecom- 

Slir  et  sanctionne  par  son:  adhésion  chaque  pas  qui  se  fait 
ans  les  voies  de  la  perfection. 
Par  là  même  queîa  faculté  de  la  conscience |)entcom^ 
me  toutes  les  autres  se  développer,  s'agrandir,  el'e  peut 
aussi  s'altérer  et  même  disparaître  dans  certains  cas; 
mais  elle  était  toujours  alors  primitivement  faible.  La 
conscience  s'éteint  quand  on  lâche  la  bride  aux  penchans 
égoïstes,  qu'on  s'absorber  tout  entier  dans  les  sensations, 
qu'on  impose  silence  au  cœur  et  à  ta  raison.  Cependant, 
quand  la  faculté  est  forte ,  si  elle  ne  réassit  pas  à  em- 
pêcher ces  déviations ,  elle  ne  se  laisse  pas  non  plos 
étoulfer  par  elle.  Voilà  pourquoi  il  se  rencontre  parfois 
chez  des  natures  d(! chues  de  si  sublimes  élans  vers  le  bif  n 
et  la  instice. 

Gall  rapportait  à  la  bienveillance  le  phénomène  de  h 
couscicLce.  Ce  fut  Spurzbeim  qui  le  particularisa ,  y 
reconnut  une  faculté  et  lui  découvrit  un  organe.  Cet 
organe  (16)  est  situé  des  deux  côtés  de  la  fermeté ,  en 
avant  de  i'approbativité  ,  en  arrière  de  respérance  et 
au  dessus  de  la  circonspection.  La  circonvolution  du 
cerveau  qui  lui  correspond  se  dirige  obliquement  de  la 
fermeté  vers  la  circonspection. 

ta  découverte  due  aox  observations  sagaces  dé  Spui- 
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sheîm  est  d'une  immense  portée ,  car  elle  pronve  irré- 
ensablement  rotitité  de  soigner  Tédacatioa  morale  de 
reofance ,  afin  de  développer,  oit  Coot  au  moins  de  for- 
tiûer  en  elfe  les  sentimens  de  Jnstice.  £l!e  réclame  aussi 
rindntgence  en  fiiveurde  ces  malbenreuz  qui  ont  été  dès 
leor  bas  âge  abandonnés  à  la  pernicfreuse  inflnence  des 
manvais  exemples  on  qui  sont  nés  privés  de  la  faculté 
qai  constitue  le  sens  moral. 

fia  positicMS  deTorgaife  de  la  Gooscienciosifé  est  par&î- 
temeni  logique  au  milieu  de  la  circouspeclion  »  de  l'ap« 
probativité,  de  Teslime  de  soi»  de  la  fermeté,  de  Tespè- 
rance  et  de  raequisîTité,  car  nons  devons  respecter  notre 
semblable  dans  ses  susceptibilités  même,  dans  sa  dignité, 
dans  ses  voîontés ,  dans  ses  biens,  dans  ses  espérances, 
et.à  défaot  de  raison  et  de  bonté ,  la  prudence  nous  eo 
fait  une  loi. 

La  faculté  de  la  conscience  est  générale  et  s'applinne 
conséquemment  à  tontes  les  manifestations  inteliectoencrt 
et  affectives  de  notre  être.  Elle  donne  tien  à  des  modiû- 
cations  très  variées,  suivant  les  combinaisons  que  forme 
son  organe ,  plus  on  moins  développé ,  avec  les  autres 
organes  de  l'encéphale. 

Ce  qui  prouve  que  les  jugements  que  nous  portons  sur 
nous-mêmes  ou  sur  les  autres  ne  sont  pas  le  résultat 
exclusif  de  la  conscience,  c'est  gu'ils  sont  toujours 
empreints  du  caractère  denos  autres  facultés  dominantes. 

AiE)si,Rous  reprochons- nous  nos  excès,  notre  indo- 
lence, notre  dissipation  ou  nos  iniquités?  c'est  parce  qn'its 
froissent  en  nons  les  sentimens  d»?  conservation,  de 
dignité  personnelle  ,  d'ambition  ,  d'ordre  et  de  noble 
orgueil.  Jugeons-nous  Iacanduitéd'autnii7c'est  toojonrs 
par  la  comparaison  de  ce  que  nons  trouvons  et  aimons 
le  plus  en  nous-mêmes.  La  conscience  n*opère  donc  pas 
seule,  soit  qu'il  s'agisse  de  prononcer  sur  nous ,  soit 
qu'il  s'agisse  de  le  faire  sur  le  compte  de  nos  semblables. 
Elle  ne  fait  que  découvrir  notre  intérieur  à  nôtre  intel- 
ligence et  à  nos  affections,  puis  ce  sont  elles  qui  jugent 
concurremment. 

«  On  sent  combien  il  importe ,  dit  Broossais,  que  la 
fODscieacesoitéçlcûrée  parrinteUigence^èti  lorqu'eHe 
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Test  coQveoableoient,  elle  doit  eQcore.ètre  socondée  |ir  r 
rexisience  des  autres  seoiUrKfUs  sup^ieors.  AutreoMirt,  ( 
la  conscieoce  se ipodèle  sur  r«ic(nple$  on  jpge  booei  â 
qu*ua  aulre  a  jugé  bop  ;  ce  que  ccloî  que  ron  viniR  I 
a  jugé  tel  ;  ce  que  la  persomie  que  Von  regardu  eomm 
la  plus  iostroite.  la  plus  importaiit^t,  a  jngé  convenaUf. 
Oo  ju|;e  donc  aapi'ès  rinspâratîoa  des  aentimemi  et  k 
riotelligencc  des  autres.  H^is  quand  l'orgaoe  eat  tris 
fort ,  et  qu'eu  m6m  temps  il  y  a  de  rinteliiseoce  et 
d'autres  seotinieas  sapérieucs,  on  jû^e  d'après  soi.  Cette 
faculté  devient  ainsi  Forigine  du  sentiment  de  la  satisbe- 
tiun  de  nous-mêmes ,  qui  s'ajoute  au  sentiment  de 
l'estime  de  soi  et  au  sentiment  de  resiime  des  aoires.  t 
Quand  nous  jugeons  diaprés  autrui,  cela  tient  à  la  limile 
de  nos  conuaissances  ,  à  la  faiblesse  de  notre  esprit,  i 
l'autorité  que  nous  accordons  à  ceux  dont  noos  aeoepr 
tons,  saus  examen,  les  opinions..  Ce  fait  peat.  avoir  lies 
avec  une  conscience  extrêmement  forte» 

C*e$t»  au  cotttraiie^  uniquement  par  suite  de  la  solida- 
rité de  notre  raison  et  de  la  confiance  en  oous-ménei 
que  nous  jug(  oas  avec  indépendance. On  conçoit  queaos 
jngemcDs  sont  plus  fermes  quand  la  conscience  nous 
éclaire  convenablement  sur  noire  propre  valeur. 

Toutefois ,  cela  n'empêche  pas  la  Conscienciosité 
d*être  un  instrument  parfaitement  exact  quand  il  fonc- 
tionne dans  des  conditions  noi  maies,  c'est-à-dire,  quand 
il  réfléchit  une  organisation  parfaitement  équilibrée  tt 
unitaire,  et  en  pleine  harmonie  avec  son  milieu. 

Comme  c'est  par  la  conscience  que  nous  savons  ce  qoi 
est  en  nous,  c'est  évidemment  par  cl'eque  nous  arrivons 
à  établir  des  idcntiûcations  de  sentimens  et  à  avoir  des 
opinions  morales ,  car ,  ainsi  que  l'a  fait  observer  Spur- 
zheim  ,  tout  ce  qui  s'accorde  avec  l'ensemble  des 
facultés  propres  à  rhomme  est  bien,  tout  ce  qui  n'y  est 
pas  conforme  est  mal.  C'est  cette  même  théorie  que  nous 
avons  essayé  d'esquisser  plus  haut. 

Quand  ijin  individu ,  faute  de  lumière  suffisante  pour 
lire  en  loi-même  ce  qu'il  doit  respecter  chez  autrui ,  oa 
même  pour  se  concevoir  une  destinée  quelconque ,  cède 
i  toutes  ses  impulsions  inléfieures»  il  est  iacomptet  €t 


cesse  en  Quelque  sorte  d'être  responsable  de  ses  actes. 
C'est  à  ce  défaut dçconscieQce,  d'une  part^  et,  de  Taùtre, 
à  la  prédominance  de  qnelqtie  pencoant  i^férleor  qu'il 
faot  attribaer  ces  faits  de  monomanie ,  devant  lesquels 
les  tribunani  sont  forcés  de  recourir  aut  circonstances 
alténoantes. 

La  bienveiKance;  Testiime  de  soi,  Tamour  de  l'ap- 
probation ,  la  circonspection  »  les  facultés  de  réflexion, 
sont  autant  d'antiliàircs  de  la  Conêcienciosité,  soit  pour 
en  augmenter  lénergie ,  soit  pour  en  éclairer  la  sphère 
et  les  opérations. 

Toutes  les  autres  facultés  affectives  et  intellectuelles 
ni  peuvent  et  devraient  toujours  se  mettre  au  service 
B  la  conscience  ,  feint  souvent  anjonrd*hur  opposition 
à  $00  action.  Quand  ^llé  est  faible  et  ^e  les  penchants 
latéraux  sont  puissants ,  il  en  résulte  une  organisation 
dangereuse.  Quand  les  penchants  affectueux  la  dominent, 
ils  peuvent  aussi  la  fadsser  ;  Taltérer.  La  camaraderie , 
régoïsme  de  famille ,  né  laissent  pas  tOujouiTs  la  cons- 
dence  parraitement  indépendante. 

Ce  n>st  pas  ;  comme  l'ont  cru  la  pTùpart  des  philoso-^ 
pbes  jugqn'à  présébt ,  la  conscience  qui  constitue  essen- 
tiellement Thbmme.  Cette  ràcuUé  ,  pouf  être  puissante 
en  lui ,  ne  lui  appartient  sans  doute  pas  exclusivement. 
Il  paraît,  an  contraire  évident ,  comme  le  remarque 
Broussais  /  que  les  animaufx  dont  les  cervaiix  se  rappro- 
chent le  plus  de'celni  de  Thomme ,  en  possèdent  une 
esquisse,  ainslgoe  des  autres  sëntimens.  Et  en  effet,  le» 
animaux  sfopérieurs  pratiquent  une  espèce  dé  justiçeJes 
uns  à  l'égard  des  autres  et  semblent  apprécier  jusqu'à  ua 
certain  point  Véqiiitfrde  la  conduite  qu'on  (ienj;  enver» 
eux. 

VH.'      •  ..  V. 

'  '■  Espérance.     '  '"■/ 

,  <  .  .  .    .  ..  ■ 

Deux  phénomènes  intellectuels  rattachent  l'homme  an 
passé  et  à  l'avenir:  ce  sont  la  mémoire,  qui  est  une  pro- 
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priété  générale  de  chacune  de  nos  facultés,  et  l'espéraiec 

3ui  consUtne  elle-niéme4]ne  faculté  spéciale.  C'est  parées 
eux  liens  oue  rhômroe  lient  à  la  double  série  des  teniii; 
à  l'aide  dé  la  méinaîrc ,  il  remonte  l'échelle  dep  àgn; 
par  respérance,  il  plonge  dausTafenir  et  jusque  dansFè^ 
ternité.  Qu'on  retranche  ces  deux  pôles  de  l'être  huniii 
et  il  n'y  a  plus  de  tradition  et  de  mouvemeot  progreisil 
possibles  pour  i -Espèce.  L'homme  n'est  plus  qu'un  am- 
mal  supérieur ,  uniquement  destiné  à  vivre  dans  k 
présent. 

C'est  encore  à  Sporzheim  mfon  doit,  non  seulem«>fit 
la  découverte  de  l'organe  de  l'espérance,  doot  Gall  avait 
laissé  la  place  en  blaoc  sur  sa  tète  modèle  ;  mais  c'est 
aussi  à  lui  qu'où  doit  d'avoir  signalé  dans  ce  seotimett 
une  facufté  primitive  ^  ce  que  Rëid  ii*adiiiettait  ^i 
vaguement  et  ce  que  la  philosophie  fraoQaLse  actadi 
rejette  d'aune  manière  absome,  lie  considérant  l'espéranei 
que  comme  «te  résultat  d^dn  certain  mode  de  l^a0èctivité.i 

Après  de  sérieuses  observations  dirigées  dans  la  non* 
velle  voie  ouverte  par  Spurzheina ,  Combe  et  plusieurs 
autres  pbréoologues  étirangers  s'«m  pressèrent  d^admeltre 
la  faculté  de  l'espérance,  qui  né  fait  plus  doute  aujour^ 
d'hui  pour  les  adeptes  éclairés  de  la  science» 

Mais  il  est  temps  de  déQoir  cette  faculté* 

(r  II  faut,  dit  Spurzheim,  dbtinguer  l'espérance  d^avee 
le  désir,  chaaue  faculté  désire ,  mais  chaque  faculté 
n^espère  pas.  On  peut  désirer  ardemment  et  ne  rien  espé- 
rer. •  •  L'espérauce  fait  croire  à  la  possibilité  de  ce  que 
les  autres  facultés  désirent,  a  Cette  différence  »  très 
nettement  caractérisée ,  entre  la  tendance  de  toute 
faculté  qui  veut  être  satisfaite  et  l'aspiration  de  l'esprit, 
de  Tàme  ou  des  sens  vers  un  avenir  plus  ou  moins 
éloigné ,  suffirait ,  ce  nous  semble ,  pour  établir  que 
l'espérance  est  bien  une  faculté  parlicu'ièreet  primitive. 

cr  Ce  sentiment,  ajoute  le  môme  auteur,  est  nécessaire 
aubonheurde  l'homme  dans  presque  toutes  les  situations, 
et  il  y  coQtribue  plus  que  la  réussite  de  ses  projets.  Cette 
circonstance  seule,  indépendamment  des  autres  preuves, 
me  disposerait  à  placer  l'espérance  au  rang  des  facultés 
primitives.  » 
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Cet  argnmeât  paraît  toat-à-raitdépbqrvn  d'imDortance 
et  de  valeor  à  H.  Garoier,  qui  troavo  bieo  ptas  con« 
eluaote  cette  définitîoo  de  l'espérance  :  le  résultai  d'un 
etrUin  mode  de  FaflecHvité.  Oi)  voit  bieo  que  la  pbi« 
losaphie  eoseigne  A  être  cooteDt  de  pep. 

Cependant ,  il  faul  convenir  que  la  Pbrénologie  n'a 
guère  donné  »  delà  faculté  découverte  par  Spurzbeini , 
aoe  déûnition  précise  eC  satisf  lisante.  Bronssais.  le  meil- 
leur pbilosopbe  qn'ellëaîten  à  son  service,  après  Gall,  se 
borne  à  caractériser  l'espérance  par  son  p-opre  nom ,  ce 
qoi  assorémepf  no  saurait  suffire  pour  fixer  l'esprit  et 
mettre  fin  aux  controverses  qui  sp  sont  élevées  à  Toc-^ 
çasion  de  ce  sentiment. 

L'espérance  est  la  faculté  do  vivre  dans  son  idéal,  de 
croirç  à  la  réalisation  ultérieure  de  ses  aspirations,  à  la 
légitimité;  et Gonséqnemment,  à  raccompiissement  des 
désirs  naturels  que  Dieu  a  mis  en  nous  ;  respérance,  eu 
un  mot,  est  la  fo>  dans  ce  que  nons  jugeons  comme  indis« 
pensable  à  notre  bonbéur,  Foi  qui  nous  soutient  pour 
marcher  en  a?aiit  et  travailler  avec  persévérance  à  la 
réalisation  de  nos  projets. 

Essayons  d'éclairer  cette  définition  par  quelques  dévc« 
loppements. 

Si  l'activité  bunaa'me  n'agissait  qu*en  vue  du  présent, 
elle  ne  dépasserait  gifèrela  sphère  de  la  brute  ,  qui  ne 
tend  qu'à  la  satisfaction  exclusive  de  ses  besoins  maté- 
riels. L'homme  n'entreprendrait  pins  alo  s  rirn  de  grand» 
ear  il  douterait  de  la  possrbiltté  de  mener  à  bonne  fin  la 
Féalisatioo  de  ses  conee^ions.II  y  a  de  certaines.œuvres 
de  génie  qui  ne  seraient  jamais  entreprises.  Les  perfec- 
tiounèn^eqs,  les  réformes,  les  grandes  régénérations 
politiquesi  sociales  ou  religieuses ,  seraient  complète- 
ment impossibles,  car  il  faut  aux  ûénptes  pour  en  venir 
9  bout  contre  les  résistances  qn  ils  rencontrent ,  une 
immense  espérance,  une  foi  inéoranlable  dans  l'avenir. 

Mais ,  comme  l'iotélligebce  humaine  né  'serait  pas 
détruite  par  l'absenee  complète  de  l'espérance ,  il  en 
résulterait  que  l'impuissance  de  poursuivre  un  but  quel- 
conque dans  Tavenir,  deviendrait  une  affreuse  tortura 
pour  elle.  Ella  seientinit  une  glorieuse  destination  i 
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accomplir,  sans  Jamais  poaroir  y  réossir.  Elle  se  troave- 
rait  sciodéa  ,  matilée  daos  soo  essor»  ne  voyant  passer 
dans  lés  bits  que  ses  désirs  lesplas  iaférieani.  Et  mène 
nous  faisons  encore  trop  large  et  trop  belle  la  part  d'un 
être  intelligent  commeVhomme ,  eatièrement  dépouillé 
d'espérance.  Disons  pluÎAt  qa*il  ne  saurait  poorroir  à 
tontes  les  fonctions  qni  loi  sont  indispeosabJes  »  qu'il  œ 
saurait  vivre  enfin  sans  cette  faculté. 

Poor  nous ,  cette  conviction  est  si  profonde ,  que    1 
nous  n'hésitoos  pas  à  accorder,  à  un  degré  queleonqœ,    I 
fespérance  aux  animaux  qui  chassent ,  voyagent  oa  se 
livrent  à  de  certaines  entreprises.  Elle  nous  parait  indis- 
pensable ^  par  exemple ,  an  cheval  auquel  on  fait  fran- 
chir nue  haie  ou  un  fossé ,  et  la  preuve ,  c'est  que 
ranimai  refuse  d*exécQter  Tordre  de  son  mattre,  qoaad 
il  juge  que  ses  forces  sont  au  dessous  de  ce  qu'on  loi 
compaande.  Quaod  il  échoue  après  avoir  obéi ,  c*est 
évidemment  ua'un  vague  sentiment  d*espécance  lesou«r 
tenait.  Il  faut  donc  espérer,  comme  le  dit  Broussaîs, 
t  qu'une  observation  plus  attentive ,  plus  soutenue, 
fera  peut-être  découvrir,  chez  les  animaux ,  quelques 
impulsions  dépendant  de  cet  organe,  i^ 

Ce  qui  précède  nous  semble  suffisant  pour  établir,  à 
priori,  l'existence  de  l'espérance  en  tant  que  faculté 
primitive ,  puisqu'on  pourrait ,  si  elle  n'était  qu'un 
mode  passager  de  l'affectivité ,  selon  le  définition  si 
louche  de  la  philosophie,  en  supposer  l'anéantissement 
sans  que  la  vie  de  l'espèce  humaine  fut  menacée  le  moins 
du  monde.  Mais  il  y  a  encore  d'autres  raisons,  c'est  que 
l'espérance  présente  très  clairement  la  plupart  des  carac- 
tères qui  distinguent ,  d'après  les  phréncuo^ues ,  toute 
faculté  considérée  comme  essentielle  et  primitive. 

La  relij^ion ,  en  faisant  de  l'espérance  une  vertu  tbée- 
logale,  c'est-  ^-dire,  une  des  bases  de  la  vie  chrétienne, 
proclame  évidemment  que  ce  sentiment  a  son  principe 
dans  la  pâture  même  de  l'homme  ;  car  il  serait  absurde 
d  imposer  à  l'individu,  comme  condition  de  salut ,  c'est- 
à-dire  ,  comme  condition  de  son  propre  bonheur,  une 
obligation  qui  ne  correspondrait  pas  à  sa  constitution 
jm^Ilectuelfe  etanimi^ue,  f^'c^péranc^iiai  repose  oooh 
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tte  la  foi  et  la  charité  sur  des  priocipes  éternels,'iie  pool 
donc  pas  plus  qu'elles  se  trouver  eo  dehors  dei'âma* 
faumaine,  mais  elle  doit»  au  contraire,  s'appuyer  sur  qd9: 
de  nos  principales  facultés.  Or,  ce  principe  »  ce  lien  qui 
Doos  rattache  à  l'avenir  et ,  finalement  à  Dieu  ,  centre 
de  toute  perfection  et  de  tout  bonheur,  c'est  la  faculté  de 
Tespérance  dont  la  Phréndogie  a  eu  Thonneur  de  prouver  . 
J'existence  et  de  découvrir  l'organe.  L'espérance  nous 
soutient  sur  la  terre  et  nous  emporte  vers  lescieux  ;  elle 
nous  aide  à  accomplir  notre  destinée  terrestre  et  nous 
Hiontre  au  delà  de  la  tombe,  si  heureux  que  nous  ayions 
été  ici*bas«  une  autre  vie  plus  splendide  et  plus  heureuse 
encore  ;  en  un  mot  ;  TespéraDce  est  en  quelque  sorte 
llorgane  de  la  .Providence  en  nous.  Faut^il  s'étonner 
que  le  Christianisme  l'ait  divinisée. 

De  môme  qoetoos  lessentimens,  la  faealtéde  l'espé- 
rance a  une  application  générale.  C'est  sorloot  ici  que 
cet  axiome  :  qtd  peut  le  plus,  peut  le  moins,  est  d'une 
vérité  frappante.  Ck>lorant  de  ses  reflets  divins  notre 
existence  tout  entière^  elle  nous  montre  le  succès  partout 
et  rend  possible  à  nos  yeux  la  réalisation  de  nos  désirs 
les  plus  ambitieux. 

Comme  toutes  les  autres  facultés ,  l'espérance  est 
diversement  mesurée  à  chacun  de  nous.  Quand  elle  est 

finissante  et  énergique  ,  elle  donne  te  ton  an  caractère, 
equel  se  nuance  k  son  tonr«  suivant  la  combinaison  des 
autres  penchants  ou  affections.  Tout  est  riant  alors ,  et 
lavenir  ne  contient  que  des  trésors  et  des. triomphes 
pour  ces  heureux  esprits. 

«Quand  elle  est  faible  »  au  contraire  :,  Vindivida  se 
renferme  dans  le  présent^  souffre  de  se$  doutes,  de  ses 
ineertitudes  et  tombe  dans  le  découragement. 

L'espérance  a  aussi,  comme  les  penchantseii  1^8  antres 
sentimens,  ses  écarts  et  ses  dangers,  quand  elle  se  trouve 
hors  d'équilibre  ou  associée  à  d'autres  lucultés  qui  la 
»ecoQder«t  et  la  surexcitent  trop  énergiqnement. 

Ainsi  t  par  exemple ,  quand  elle  s'allie  à  une  imagi- 
nât ioû  vive  et  à  une  forte  mert)ei/lo^*^é ,  elle  emporte 
l'esprit  dans  la  sphère  des  rètes  et  lui  fait  faire  mille 
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dbMwÊK  enSq^a^M.  Le  jeu ,  hs  spéculations  folles  et 
iitéflécUes^  «neaniSaoos  paérile  ilaos  uq  avenir  qa'oo 
n'a  f  as  puéparéyiia  dàfaat  presone  ck)nstant  de  jugemenr, 
Irfi-soût  las  écQfik^'ont  à  redouter  les  organisatioos  de 
eeM  Batun. 

Mais  si  l^espéranoe  a,  dans  les  eas  qœ  nous  Teftoas  de 
déiremiter,  de  «raves  ineomréaseats ,  elle  n'en  est  pas 
noîns ,  ainsi  qu  on  i'«  vu  plus  haut ,  nne  des  plus  prér 
denses  fâoolftes affeetifes  de  l'âme  humaine.  En  noo^ 
poossaot  vers  l'avenir  et  «n  eonton^ot  notre  courage 
dans  la  rétiisatîoa  des  presrès  snceessifs ,  eHe  montre 
^tdtsaadmeaft  la  place  qn'âle  tient  dans  tfeUe  grands 
passion  de  l'unité  qni  est  an  fond  de  tons  les  hommes , 
mais  qni  fait  ks  grands  earacfères  ehez  ceqx  où  elle 
domide. 

La  sit nation  de r<»rgaoe 4e  Fespéranee  pronre  d'ailleurs 
qoelsennt  ses  liens  <11ntwnité  avec  les  pins  hauts  seoti- 
mensde  notre  «atnre.  Il  se  trouve  en  eiifet ,  de  chaqno 
o6té  de  la  Fermeté^  en  'arrière  do  MerveiUeux ,  en  avaat 
de  fa  Oenscience ,  «t  W  d«esos  de  VMéaiUé  et  de  Uc^ 
quisivité.  Cette  positon  n'indiqoé-t-^le  pas  dairemeol, 
puisque  tout  est  réglé  avec  logique  dans  les  œuvres  de 
la  création  ,  q\Jie  Thomoie  aie  droit  d*espérer,  pourvu 
qu'il  soit  juste  et  feraie ,  le  bonhear  ici-l>as  comme 
aÂlIenrs  7  Chii ,  qu'il  s'agisse  du  monde  sensible  comme 
de  la  vie  spiritndie ,  il  y  a  eo  nous  nne  faculté  qui  nous 
pousse  à  esf^rer  le  dernier  de^ré  de  la  perfection  dens 
Ton  on  dans  l'autre. 

La  faculté  de  respénnce  ,  qni  e$t  eialtée  par  Tima- 
gîtiî^tionet  cequ'On  a  appelé  àe  sentiment  du  merveille» x, 
est  aussi  se0ondée  par  t'inteiligence  qui ,  en  fournissant 
les  moyens  nécessaires  pour  raccomplissement  des  pro- 
jets, donne  oonCance  dans  la  possibilité  de  les  réal'ser. 
Lesberàmes  d'un  génie  vaste  et  sur  ont  toujours  en  eux 
tne  conOànce  qui  les  rend  maîtres  de  l'avenir.  Si  Tintel- 
ligeoce  est  faible  et  aveugle,  qu'elle  ne  puisse  s'élever  k 
t^ppréciation  exacte  des  •chances  dé  succès ,  Tespérance 
fen  Iriomplie  encore  (ariiement.  Mais  si  elle  est  moyenne, 
qu'elle  manque  de  ressonnces  poisuMites,   sans   être 


ikéaomoins  dépouryne  d'une  certaine  clairvoyance  »  ellâ 
peut  alors,  en  s'onissanti^  l^oirQcmpection,  modérer 
et  même  dominer  en(fëremeût  respiSrance ,  ainsi  que  la 
fait  observer  Bronssais. 
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CHAPITRE  IV. 

ofô  Facultés  intellectuelles  en  cilKKaACU 

r. 

Cmsidérations  générales. 

Les  tron  ordres  de  facallés  hntnaîDes  sont  en  analogie 
et  en  rapport  avec  les  trois  principes  essentiels. de  1» 
nature. 

Ainsi,  les  sensations  proprement  dites  sont  faites  pour 
la  matière  qui  seule  les  met  en  mouvement. 

Les  facultés  rectrices  ou  intellectuelles  sont  miites^ 
participant  à  la  fois  des  deux  principes  matériel  et  spi- 
rituel. 

Enfin,  les  affectives  appartiennent  réellement  à  Tamoar 
ou  principe  divin ,  esprit  de  vie  qui  sert  de  fondemeot 
et  de  lien  à  tout  Tunivers. 

Nous  avons  vu ,  en  nous  occnpant  de  l'analyse  des 
pencbans  et  des  sentimens ,  toutes  les  nuances  graduée» 
de  l'amour  chez  Tbommes  depuis  Taffection  purement 
égoïste  jusau'au  sentiment  sublime  qui  lerattaciie  àl'èlre 
collectif  Toumanité,  et  à  Dieu,  Tétre  universel  par  qui 
tout  vit  et  se  meut  dans  l'espace  sans  bornes  et  dans  h 
durée  sans  limites. 

Kous  allons  voir,  maintenant ,  celte  loi  de  l'attrait 
passionnel  à  son  degré  primaire  »  c'est-à-dire,  dans  ses 
rapports  avec  les  corps  du  monde  extérieur  et  lenri^ 
divers  attributs.  En  un  mot ,  nous  allons  examiner  les 
forces  qui  rattachent  Thomme  aux  phénomènes  de  la 
nature^sensible. 

Toutefois^  les  facultés  qui  remplissent  en  aous  cerdl» 
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sont  celles  qui  sont  mises  direetement  m  serrice  de  dos 
sens  ou  des  orgaoîsmes  qui  sont  susceptibles  de  se  sentir 
affectés  parles  attributs  des  corps  difléremmenl  modiGéi. 

Mais ,  parmi  les  facultés  intellectuelles  classées  par 
la  Phrénologie,  sous  le  nom  générique  de  fa/cuités  per-- 
eeptives  et  de  sentimens,  il  Pen  trouve  de  sopérieares» 
dont  Taction  s'étend  à  toutes  les  modificatiims  iaterlies 
ou  externes  que  nous  poutons  éprouver. 

Cette  différence  de  caractère ,  de  fonction,  d'impor- 
tance»  exige  nécessairement  un  nouveau  classement ,  el 
c'est  à  quoi  nous  aviserons  tout-à-rhoure.Ea  attendant» 
essayons  de  définir  d'une  manière  générale  la  faculté 
inlellectuelle* 

ih 

Définitions. 

La  faculté  intellectuelle»  engénéral»  est  donc  un  înstru^ 
ment  qui  nous  sert  à  connaître  ce  qui  se  passe  au  dehors 
ou  en  nous-mêmes,  et  destiné  conséqnemment  à  nous  met- 
tre en  rapport  avec  tous  les  phénomènes  possibles.  Cette 
universalité  de  fonction  donne  à  la  faculté  intellectuelle 
un  caractère  toutdifférent  de  celui  des  penchants  ou  des 
affections ,  qui  ne  puisent  le  plus  souvent  leur  proj^e 
impulsion  et  leur  mouvement  qu'en  eux-mêmes. 

C'est  dans  la  partie  antérieure  du  cerveau  que  siègent 
les  facultés  intellectuelles. 

.  Quoique  parfaitement  distinctes  des  sens  et  supérieures 
à  eux»  les  facultés  intellectuefles,  du  moins  celles  ^u'oa 
appelle  perceptives,  et  qui  occupent  la  partie  antérieure 
et  inférieure  de  Tencéphale ,  ne  sauraient  fonctionner 
sans  l'intermédiaire  de  ces  canaux  qui  transmettent  à  la 
substance  cérébrale  les  impressions  produites  par  les 
différents  corps.  Ces  impressions ,  en  se  réfléchissant 
dans  le  cerveau  »  en  arrivant  aux  facultés  propres  àrles 
apprécier»  donnent  lien  à  cequ'o»  nomma  les  perceptioasji 
Ghaaoe  foculté  perceptive  étant  douée  de  mémoire  »  il 
w  résulte,  par  stttte  d'un  exereke^phis  tfi  noins  pi^ 
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loagé ,  une  certaioe  somme  de  connaissaiices.  Pair,  ces 
connaissances  se  fôcoodeot  par  la  réflexion  ;  l'esprit 
.  s'élève  à  la  systématisation ,  à  ta  constitotioa  de  la 
science,  en  no  mot ,  à  riotelHgence  des  p^nomèoos  da 
monde  extérieor,  de  l'économie  de  la  création.  Ce  tray«l, 

3 ni  est  la  tâche  attribnée  à  Tesprit  bnmaiOr oe  s'accompyt 
'abord  qa'à  grand  renfort  de  siècles ,  mais ,  de  même 
ici  qu'en  physique ,  le  mouvement  s  accélère  à  mesnre 
qu'avancent  les  générations  ;  et  les  intelligences  sopé- 
.  riQures,  profltant  de  l'acquis  réalisé,  deviennent  chacune 
à  son  tour  on  instrument  de  progrès. 

Dans  sa  plus  haute  généralilé,  la  faculté  intellectudie 
est  donc,  suivant  l'ordre  auquel  elle  appartient,  oa  ins- 
trument d'appréciation,  soit  d'une  sensation,  soit  d*aDS 
perception ,  soit  d'un  sentiment ,  d'une  idée  ;  c'est 
un  principe  analogue,  au  phénomène  particulier  poor 
lequel  il  est  fait  et  qu'il  a  pour  but  de  pl^er  devant  I» 
lumière  de  la  conscience. 

m. 

Classe^nent  des  facultés  intellectuettes. 

La  diversité  des  opérations  iotclleetuelles  oécesssitc 
des  facultés  de  différents  ordres.  Deux  fonctions  généralps 
résument  l'intelligence,  l'une  consiste  à  percevoir,  l'autr? 
à  coniprendre  ou  à  déduhre  des  conséquences  de  la  pre- 
mière. Il  y  a  donc  alors  des  facultés  de  perception  et  dei 
fdcultés  de  réflexion  ;  les  premières  qui  se  trouvent 
directement  en  rapport  av^  les  phénomènes  du  dehors, 
ou  de  l'inférieur,  qui  transmettent  au  cerveau  ou  à  la 
conscience  la  nature  des  sensations  ;  les  secondes  qui 
agissent  sur  le  produit  de  ces  sensations  perçues. 
On  voit  donc  que  les  facultés  perceptives  ou  réceptives  (1) 


(1)  Broussais  fait  remarqner  qu'il  n'accepte  pas  le  mot  do 
faculté  réceptive  dans  toute  sa  rigueur  En  effet  cette  ex- 
pression assigne  peut-être  un  rôle  trop  absolument  pasiit 
aux  facultés  dont  il  s'agit.  Nous  négligerons  pour  cette 
raison  (levons  eu  servir. 
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oe  soût  que  les  iostrumeos  qai  ooas  ticonent  immédia- 
temeot  en  reUtioQ  avec  le  moDdo  extérieur  et  avee 
nous-mêmes ,  par  Tiatermédiaire  de  la  Gooscieoee  »  en 
nous  mettaot  à  même  d'apprécier,  par  la  réflexion  »  les 
diverses  sensations  que  le  monde  réveille  en  nous,  comms 
aussi  les  émotions  intimes  qui  résultent  de  nos  affectioas 
pour  les  personnes  on  pour  les  choses  morales. 

Les  facultés  réflf clives ,  qui  habitent  les  hauteurs  da 
la  partie  antérieure  de  la  tête ,  n'opèrent  an  contratra 
que  sur  les  perceptions  acquises  par  los  facultés  da 
perception.  La  dii^fêrencc  de  rùle  eat  donc  nettement 
tranchée. 

Mais  les  faonllés  perceptives  ne  sont  pas  elles«mêffl«i 
bornées  à  une  classe  unique ,  car  les  faits  qu'elles  sont 
chargées  de  transmettre  aux  facultés  de  réflexion  ne  soiit 
pas  tous  simples ,  même  en  apparence ,  ni  de  même 
nature. 

Ainsi,  il  existe  des  objets  isolés,  offrant  pins  on  moins 
de  qualités  et  de  propriétés,  comme  il  existe  des  ensem- 
bles d  objets  présentant  des  unités  complexes. 

Eb  bien  I  on  conçoit  qne  les  facultés  qui  perçoivent  cts 
derniers  doivent  nécessairement  différer  d  aptitude  et  de 
degré.  Autre  chose  est  do.  perœvoir  un  arbre  et  de  per- 
cevoir un  paysage,  de  considérer  un  édifice  isolé  ou  une 
ville  entière,  il  faudra  évidemment  saisir  plus  d'objets 
dans  le  second  cas  que  dans  le  premier.  De  même,  il  y  a 
ime  immense  différence  entre  la  perception  d^nn  être , 
d'un  objet  et  de  sa  forme,  et  la  perception  de  la  beauté 

3ui  le  distingue.  Il  existe  donc,  sans  qu'il  soit  possible 
'en  douter,  des  facultés  perceptives  de  divers  degrés  , 
les  uoes  propres  aux  sensations  simples,  les  antres  pro- 
pres aux  sensations  complexes.  Nous  désignerons  tout 
naturellement  leur  résultat  d*après  le  rêle  qu'elles  rem- 
plissent,- et  nous  aurons  alors  des  perceptions  simples  et 
des  perceptions  composées. 

Cette  distinction  avait  déjà  été  eatrevoe.  Broussais 
partargeles  facultés  perceptives  en  inférieures  et  en 
supérieures.  Néanmoins,  nous  croyons  devoir  entrer 
dans  quelques  détails  pour  caractériser  dayantage  cett« 
#tinciioQ.  ..v^ 
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Chaque  sens  a  pour  bot,  eomme  noiK  l'aroQS  déjàdif/  ' 
do  nous  mettre  en  rapport  avcC  quelques-ans  dei 
attributs  des  corps,  puis  de  traosmettie  aux  orgaoeiÂt 
cerveau,  qui  lui  servent  de  principe,  de  point  de  départ, 
de  racine  en  quelque  sorte,  les  impressions  que  prodni- 
sent  sur  loi  ces  attributs^  ces  qualités*  Les  organes  pra* 
près  à  recevoir  ces  impressions,  en  font  chacun,  soirsit 
sa  spécialité ,  une  espèce  de  décomposition,  d  analyse , 
dont  la  comparaison  et  les  souvenirs  do  l'eipéneoee 
déterminent  la  valeur,  et  c'est  aiusi  que  nous  finissons 
par  apprécier  d'une  manière  quelconque  les  différeai 
phénomènes  perçus. 

il  n*est  pas  nécessaire  de  noos  arrêter  longuement  sur 
le  rôle  des  sens.  On  conçoit  qne  la  vue  oous  «de  à 
percevoir,  à  distaitce,  la  (orme  des  corps ,  leur  éleodae» 
leurcoiiIcMir,  etc.;  que  le  tact  nous  met  k  mômed'appré- 
cier  l'état  de  leur  surface,  leur  ductilité  ;  que  rouïeiMNii 
sert  à  percevoir  leurs  vibrations;  enfin,  le  goût  et To- 
dorat ,  leurs  saveurs  et  leurs  odeurs.  Ckimine  ces  riiu| 
états  généraux  d^^s  corps  présent«'nt  fréquemment  des 
modifications  particulières,  il  f^ut  évidemment,  dans  te 
cerveau,  des  instrumens pour  en  rendre  compte  è  la 
conscience  et  c'est  ce  qui  a  lieu,  en  effet.  Ainsi ,  nous 
possédons  des  facultés  propres  à  mesurer  l'étendue  ea 
espace  et  en  durée  ,  à  distinguer  les  classemens  symé- 
triques, etc.;  en  un  mot,  nous  pouvons  analyser  avec 
plus  ou  moins d*exactitude,  suivant  la  perfection  de  notre 
organi.^ation  ,  chacun  des  phénomènes  généraux  que 
nous  révèienl  nos  sens. 

Quelques  sens  peuvent  se  supp-éer  jusqu'à  un  cerlaia 
poiur,  mais  pas  cependant  d'une  manière  absolue. 

Parle  moyen  d<'s  facultés  perceptives  inférieures* 
l'homme  peut  arriver  aux  plus  petits  détails  analytiques 
des  qualités  des  corps  ;  mais  lorsqu'il  s'agit  d'envisager 
ces  qualités  réunies  dans  un  certain  ordre,  ou  bien 
d*apprécier  plusieurs  corps  groupés  dans  un  certain  rap- 
port, ces  facultés  ne  lui  suffisent  plus  et  il  lui  en  faut  de 
plus  complexes,  de  plus  générales.  Ce  sont  ces  dernières 
qne  nous  désignons  sons  le  nom  de  facultés  perceptives, 
composées  ou  de  perceptions  supérieures.  Elles  serveol» 


en  effet,  à  répercuter  dans  le  cerveau  les  sensations  pro- 
duites par  des  phénomènes  composés.  Ainsi,  quand  nous 
sommes  affecta  par  la  vue  d'un  tableau ,  d*un  paysage^ 
d'un  scène  quelconque,  par  Taudition  d'une  symphonie, 
d'un  chœur,  par  des  saveurs  ou  des  parfums  combinés, 
ehacane  de  ces  perceptions  complexes  nous  arrive  bien 
dans  toute  son  unité,  ne  nous  saisissant  que  par  soi» 
earaetère  principal ,  eolminant. 

D'un  autre  côté ,  bien  que  nos  faenltés  perceptives 
simples  nous  servent  aussi  à  nous  rendre  compte  de  nos 
diverses  sensations  internes ,  elles  ne  suffiraient  cepen- 
dant pais  non  plus  aux  phénomènes  qui  ont  lieu  en  nous^r 
pnisqae  nous  sommes  faits  à  Timage  du  monde  et  que 
rien  ne  se  passe  en  lui  qui  ne  se  répète  en  nous. 

Gomme  toutes  choses  sont  en  analogie  parfaite,  on  «, 
en  examinanf  l'ordre  de  la  nature ,  l'image  fidèle  du 
mécanisme  de  nos  facultés.  Ainsi,  de  môme,  qu'il  y  a  des 
attributs  partieuliers  de  corps,  puis  ces  corps  eux-mêmes, 
puis  des  ensembles  défaits  différemment  combinés,  puis 
des  rapports  entre  ces  faits ,  puis  des  lois ,  il  y  a  aussi 
dans  l'homme,  des  sens ,  des  perceptions  analytiques  et 
synthétiques ,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi ,  puis  des 
réflexions ,  ou  la  faculté  de  concevoir  la  distribution 
sériaire  des  phénomènes  et  de  la  reconstituer  au  besoin. 
Voilà  donc  tout  l'homme ,  on  ne  saurait  trop  s'arrêter 
là-dessus  :  trois  sphères  d'activité  correspondantes  à 
l*esprit,  à  la  matière  et  au  principe  neutre  ou  mathéma- 
tique (loi  une  et  multiple  qui  régit  l'ensemble  des  choses}; 
série  de  facultés  propres  à  saisir  les  phénomènes  les  plus 
simples  ;  série  de  facultés  propres  à  saisir  les  phéno- 
mènes composés  ;  facultés  supérieures  propres  à  com- 
parer, à  percevoir  les  rapports ,  à  remonter  aux  causes, 
ou  réflexion  ;  faculté  d'appliauer  intégralement  à  tous 
les  ordres  de  phénomèoes  ces  divers  faisceaux  de  forces, 
comme  chacune  d'elles;  eufin  ,  unité  de  toutes  les  facul- 
tés dans  chacune  des  trois  sphères»  et  des  trois  sphères 
entie  elles  ;  unité  avec  la  nature  ,  unité  avec  le  système 
général  des  créations  en  Dieu  ,  et  sentiment  réfléchi  de 
boohenrdans  l'exercice  des  facultés  en  vue  d'une  destinée 
vraie,  tel  est  encore  une  fois ,  ou  tel  doit  être  l'homme. 
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Mais  revenons  an  st^jet  de  ce  paragraphe. 

Les  facoUés  réflectives  opèrent  sur  les  perceptiont 
eomposées  comme  sur  les  perce^ptioos  simples»  par  voit 
de  comparaison  et  de  proportionnalité;  séalemeot,  qaaod 
il  s*agit  d'analyser  et  de -déterminer  la  valcar  rdatiTe 
des  élémens  qai  les  constituent ,  elles  ont  besofin  di 
secours  des  facultés  perceptives  îoférienres.  Toatefoîs , 
celles-ci  sont  iosuffisan tes  pour  doDiier  le  seutîmeitt  ds^ 
beau  et  de  rharmoBie  dans  les  choses. 

On  a  confondu ,  jusqn*à  présent,  les  demt  espèeesdtf 
perceptions,  de  même  qu'on  a  rangé  plosiears  des  facii- 
tés  perceptives  supérieures  parmi  les  seatimens»  Sans 
avoir  la  prétention  d  arriver  d'emblée  à  uoe  dmàêàt^ 
tion  parfaitement  exacte,  nous  essàyercmsi  laufeurs^ 
plus  bas,  de  rectiBer  Tordre  admis  aujôord'tei.  ^ 

En  attendant,  que!qnes  mots  suffiront  pdor  étaUir  qvé 
les  facaltées  perceptives  supérieures  sont  bien  réeileiMat 
les  foyers  des  perceptions  inférieures ,  eorréispaildant  à 
chacun  des  seofs.  Ainsi,  la  mémo'nre  des  mots  et  dfs  fuit 
se  concentre  dans  tEventuàliié ,  ou  sens  des  évioe^ 
mens  ;  lei  facultés  qui  desservent  la  vue  ooevergcni 
vers  les  localités  ,  ou  sens  des  tleax  et  des  easembiW; 
la  perception  des  unités  distribuées  en  groupes ,  vers  le 
caicul  ou  sens  des  nombres;  ceUes  des  rapports  d'éqoi- 
libre  et  de  mécanisme  vers  la  Constructivité;  celle 
des  actes  des  personnes  vers  rimitatton.  Enfin  ,  toutfs 
les  perceptions  correspondant  à  tous  les  phénomènes 
possibles  des  deux  mondes  visible  et  invisible ,  vers 
l'Idéalité  et  la  MervHUostté. 

Chaque  groupe  de  perceptions  simples  a  donc  son 
pivot  particoUer,  comme  toutes  en  ont  un  double  dans 
les  deux  dernières  facultés  que  nous  venons  de  nommer. 

Entrons  maintenant  dans  quelques  détails  sur  les  sens 
proprement  dits,  qui  sont  les  moyens  de  communiratioa 
ordinaires  des  facultés  perceptives  avec  les  attributs 
particuliers  des  corps. 


IV. 

De$  Sent. 

Les  seDS  ont  leor  prhici()e  et  tear  rtcioe  dam  le  oern>aQ» 
fiisque  c'est  cet  ^rgâDe  central  de  fa  vie<|ni  se  forme  le 
preiQier,  organe  dont  toas  les  autres  5*échappent  coaame 
aotant  de  rayons  destinés  à  ie  mettre  en  relation  avec 
ie  milieu  extérieur. 

Mais  chacun  des  sens  constitue  un  appareil  particulier, 
•Kclnsivemeot  propre  aux  fooctions  qu'il  doit  remplir,  et 
en  rapport  seulement  avec  l'ordre  de  phénomènes  dont 
il  doit  transmettre  les  perœptions  au  carveau.  Ainsi,  par 
exemple ,  les  nerfs  olfactifs  sont  également  insensibles 
aux  sons,  à  ta  lumière,  au  contact  des  corps,  tandis  que 
les  odeurs  agissent  jimmédiatement  sur  eux.  Les  vibra*- 
tions  sonores  existent  seules  pour  Touïe,  comme  les 
couleurs  et  tes  formes  pour  T^Bii,  et  les  saveurs  poor  ie 
palais,  du  moins  les  plus  faibles,  carie  goût  et  l'odorat  se 
confondent  souvent ,  quand  les  saveurs  sont  fortement 
caractérisées.  En  un  mot»  chaque  sens  a  ses  attributions 
spéciales  qui  correspondent  à  telles  ou  telles  modifications 
de  corps. 

Comme  on  le  voit,  les  sens  ne  sont  qn*une  espèce  d'ex« 
tension  de  certains  organes  du  cerveau,  au  moyen  des- 
quels les  facultés  perceptives  sont  mises  en  jeu  par  les 
émotions  matérielles  produites  par  les  objets  extérieurs. 
Sans  les  sens ,  ces  Incultes  resteraient  donc  oisives  ,  du 
moins  dans  la  grande  généralité  des  cas  ,  puisqu'elles 
manqueraient  de  stimulant^  ,  faute  d'appareils  intérmé-t 
diaires.  Les  sourds  et  les  aveugles  sont  organisés  céré^- 
^ralement  comme  tout  le  monde,  et  cependapt,  les 
attributs  des  corps  qui  ne  peuvent  se  percevoir  que  par 
l'intermédiaire  de  l'ouïe  et  de  la  vue  n'existent  pas  pour 
eux. 

Les  facultés  perceptives ,  dans  T^tat  actuel  de  nos 
conditions  d'existence,  n'agissent  donc  qu'autant  qu'elles 
se  trouvent  en  rapport  avec  les  phénomènes  sensibles 


î 
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Crie  «ecoars  des  sens.  C'est  là  da  moins,  encore  anc  fois, 
loi  générale. 

Cette  nécessité  de  la  matière  et  des  sens  ponr  mettre 
«D  jea  nos  facultés  intellectnelles,  est  ce  qoi  a  donoé  lieu 
à  la  théorie  des  sensations  et  à  TEcole  qu'elle  a  fondée. 
Cette  théorie»  jusqu'à  présent  incertaine  et  incomplète, 
beaucoHp  trop  exclusive  surtout,  ne  repose  éTidemmeàt 
pas  sur  un  principe  faux,  puisque  la  rie  intellectuelle  et 
morale  dé  l'homme  n'est  ({u'aoe  réaction  envers  la  nature 
dont  il  est  le  miroir  et  l'image.  Et,  en  effet»  du  moment 
[ue  l'homme  pourrait  penser  et  agir  eo  dehors  du  monde; 
in  moment  qu'il  pourrait  avoir  des  idées,  dont  le  prin- 
cipe ne  serait  absolument  qu'en  lui  seul»  il  est  clair  qu'il 
y  aurait  alors  un  vice  de  rapport  dans  la  création  et  qae 
l'homme  lui  serait  supérieur.  Mais  il  fait  Inirméme  partie 
de  cette  création  ,  il  est  lui-môme  un  agent  dans  1  ordre 
universel,  bien  qu'il  le  résume,  il  faut  donc  qu'il  coïncide, 
en  quelque  sorte ,  avec  toutes  les  branches  du  mouve- 
ment intégral,  et  voilà  pourquoi  les  forces  de  son  inté^ 
rieur,  les  élémeos  de  ses  passions  doivent  rigoureusement 
correspondre ,  par  l'intermédiaire  des  sens  ,  avec  tons 
les  phénomènes  du  monde.  Cette  vérité  capitale  a  été 
•entie  de  tout  temps,  mais  il  n'appartenait  qu'à  la 
science  d'en  fournir  la  démonstration. 


y. 

Hiérarchie  des  Sens, 

Les  sens  ne  sont  pas  égaux  eo  importance,  ainsi  qu'on 
Ta  généralement  compris,  mais  le  classement  hiérarchi- 
que qu'on  en  a  donoé  a  été  plus  arbitraire  que  rationnel 
et  logique.  Ct-pendant ,  Condillac  et  les  philosophes  de 
sou  Ecole  n'ont  pas  hosité  à  accorder  la  priorité  au  tact; 
mais  c'était  en  se  plaçant  au  point  de  vue  purement 
intellectuel  et  parce  qu'ils  le  considéraient  comme  indis^ 
pensable  pour  rectifier  les  opérations  plus  ou  moini 
incertaines  des  autres  sens. 

La  valeur  et  le  rang  des  sens  doivent  être  considérés. 
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an  poiût  de  vue  de  lear  utilité  quaot  à  la  vie  géûérale 
du  sQJet,  et  oon  pas  seulement  quant  anx  services  qu'ils 
reodeot  à  uoe  sphère  quelconque  de  notre  açliyHé. 

Voiei  Tordre  naturel  des  einq  sens  et  les  titres  qui  Tenr 
aesigoent  kur  rang  particulier  : 

1<*  Goiu.  Gomme  il  est  impossible  de  se  conserver 
sans  manger,  et  que  la  natore  attache  toujours  une  im- 
mense importance  à  notre  conservation^  attendu  qu'elle 
a  départi  un  rôle  à  chacun  de  nous,  elle  a  dû  donner  amt 
facultés  qui  nous  font  rechercher  les  alimens  une  grande 
influence.  Aussi ,  voyons-nous  le  goût  se  développer  le 
premier  et  s'éteindre  le  dernier  ehez  l'homme.  11  est  la 
jouissance  principale  et  presque  exclusive  des  ênfans  et 
des  vieillards. 

Indépendamment  de  sa  durée ,  il  exerce  sur  nous  nn 
puissant  empire,  et  rien  ne  le  prouve  mieox  que  l'arrêt 
qu'a  prononcé  contre  lui  la  religion^  en  classant  la  gonr* 
mandise  au  rang  des  péchés  capitaux*  Malgré  cette  loi 
eévère  de  répression,  la  gourmandise  n'en  a  pas  moins 
«ontioué  de  régner  sur  le  genre  humain.  Nul  ne  résiste 
à  Tamour  de  la  bonne  chère ,  dut-^il  encourir  pour  cela 
la  damnation ,  car  les  mets  exquis  procurent  au  palais 
des  jouissances  ineffables.  La  gourmandise,  que  chacnn 
dissimule  comme  une  chose  honteuse,  est  la  grande  pas- 
sion au  moyen  de  laquelle  on  gouverne  le  monde.  Fer* 
6onne  ne  peut  lui  résister  quand  elle  est  habilement 
exploitée.  Depuis  K  s  enfiiints  et  les  femmes  jusqu'aux 
tribuns  qui  se  croient  des  Brutus,  josqu'anx  diplomates 
qui  se  croient  au  dessus  delà  nature  humaine,  jusqu'aux 
papes  eux-mêmes  qui  se  croient  des  demi-dieux ,  tout 
le  monde  sacriûe  plus  ou  moins  à  son  estomac ,  car  les 
mets  savoureux  et  les  liqueurs  parfumées  ont  des  in- 
fluences qui  nous  laissent  sans  force  pour  les  repousser. 
Que  d'amitiés,  que  de  serments  d'amour,  que  d'engagé- 
mens  solennels  ont  été  violés ,  trahis  par  les  conseils 
perfides  de  la  passion  du  goût  !  Aussi ,  en  attendant  que 
son  emploi  puisse  être  généralisé  par  Tassociation,  qai 
conduit  à  la  richesse  par  la  combtnaisdn  des  forces  pfo- 
.  ductives  et  l'économie;  en  attendant  qu'die  soit  équili- 
brée par  le  libre  essor  des  autres  passions,  le  Catholicisme 
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a-t-il  bien  fait  de  la  coadamner»  a&a  d*opposcr  une 
digue  à  ses  débordemjeaii. 

Pour  ces  raispas,  le  goût  mérite  donc  d'occuper  le  pre- 
mier rao^  parmi  les  sens. 

"^  Le  Tact  qui  s'éteui  juisqn'aux  i^eosatioas  provoquées 
par  i*acte  gôaé&ique  doit  figurer  au  second  rang  dans  le 
tableau  des  cinq  sens ,  car  il  procure  conime  le  goût 
des  jouissances  actives*  résultant  d'ébrimlemens  nerveux. 
£tt  même  temps  qa*il  npus  seri  à  acquérir  une  'fiaole 
de  connaissances  en  nous  révélant  des  propriétés  do  la 
inalière  qui  échapperaient  à  nos  a.qtrçs  sens,  le  tact 
nous  occs^ionne  aussi  mille  sensajtions  yoluptuenses. 
Nous  verrons  qn^il  n*en  est  pas  de  môme  pour  la  vue  et 
rouïeqDî  sont  presqqe  exclusivement  inteUectujelles. 

?*  L'Odorat  »  sans  corresponare  dirçptenient  à  ua 
besoin  :  essentiel  dç  notre  nature  /  e>t  cependant  pour 
nous  unç  source  de  jouissances  et»  4dns  de  certains  cas, 
un  guide  d'une  hauto  utilité.  Ainsi,  par  jèxeinple,  s*il  ne 
nous  avertissait  de  la  présenci^  de-certains  gaz  délétères, 
nous  ne  pourrions  pas  toujours  fuir  à  tenaps  l'asphyxie. 
Néanmoins,  bien  qu'actif  »  l'odorat  n'étant  pas  fran- 
chement indépendant,  mais  en  quelque  sorte  un  auxiliaire 
du  goût ,  doit  être  considéré  comme  un  sens  mixte  ou 
neutre,  participant,  en  dose  à  peu  près  égale ,  des  deux 
que  nous  venons  d'examiner  et  des  deu}(  autres  qu'il 
nous  reste  à  déUnir  et  à  classer. 

i"*  La  vuôt  quoique  Tuu  des  sens  auquel  do  tient  la 
plus ,  n'éprouve  point  de  jouissances  voluptueuses  et 
directes ,  mais  simplement  des  plaisirs  subQrdonués  aux 
facultés  de  Tosprit.  Elle  a,  au  contraire,  des  souffrances 
1res  positives  qu'il  ne  lui  est  pas  toujours  possible  d'éviter. 
Ce  rôle  passif  ne  permet  pas  de  se  méprendre  sur  le  rang 
de  ta  vge,  malgré  son  inamense  utilité. 
!  ^^  Loufe.  Elle  se  trouve  dans  une  position  tout-à-fait 
analogue  à  celle  de  la  vue ,  servant  aux  jouissances  intel- 
lectuelles, sans  en  éprouver  elle-même  par  voie  de 
sensation  nerveuse.  En  un  mot ,  l'ouïe  et  la  vue  sont 
des  iustrumens  passifs  presque  entièrement  dépendants 
de  la  volonté,  tandis  que  les  trois  autres  ont  une  irrltar 
bilité  qui  leur  permet  d'entrer  d'eux-mêmes  en  mouve- 
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tiiant,  dè^  q'ie  le^  phénomènes  pour  las^aels  ils  sont  fai(s 
se  trouvent  en  leur  préséflce. 

On  pefut  donc  elàsser  leâ  sens  biiSTî^rîJbjqqenleÀt  en 
actifs ,  neutre  eii  passifs j  d'après  les  caractères  génè* 
rààx  qoc  nous  venons  de  létxv  rtêconnaitrè  /on  bien 
en  simple^  ambigu  et  composé,  selon  la  nature  dés 
jouissances  ^d'ilsont  p^mrbt)^ dé  prpcnrër.  lié t^ecftent 
aussi  se  pattajigër  en.  déni  knbdes,  lé  mdjétir  et  le  liiîpeuf , 
sùivadl  les  nuances  IbHVs  et  frënchés,  (y^  dddçes'^tsym- 
palbiqdes ,/ qu'ils  acqûiétept  par  lenjr  tmiôti  avec  les 
passions  a  If  ectî  veis  dé  l*uh  ou  ^e  Vautre  ôrdre^    '  ■    ^ 

En  cônsidétaût  les;^^én$  coitime  passions  oii  faîénlfes 
complexes,  lètrrs  degrés  dé  nuances  sdtat  donnés  ptôr 
leur  pins  ou  t^QÏi^'sde  perfection;  tandis  qne  leirrs  degrés 
pdissancieisi  c*ésl-àrdirt,  pnt  gàWtaé  de  nuances,  réçtiK 
tent  dii  caractère  essentiel,  mais  Minp^et^  qu'elles  re?^ 
tent  en  passant  dHibgjenre  à  tin  autre.  Ainsi^  pàYexéOipley 
il  y  a  i.*gré  dé  unàricé  visuelle  entre  la  myopie  et  là  vue 
ôrTnaire  on  forte;  mais,  il  fi  échelon  de  puissance  entre 
hd  rj  vaaet  celle  de  l'Albinos,  qui  est  ço-noctnrne,  clc. 

'      •    •  ;■■•<■■  •:  . -^  •   • 

Imperfection  aetruelle  des  Sehs} 

tes  s0tts,  considérés  chacun  commee  Jostrameiiit  géoé^ 
rai,  sont  encore  de  nos  jours  extrêmement. im^rfiiits, 
malgré  les  progrès  tant,  vanlés  de  notre  civilisation. 

L'homme  de  la  natnre  a  besoin  d'être  soumis  à  là  greffe 
de  F^dncation  pour  produire  des  Tmits  convenables  ^  et 
malhenréusement,  le  plus  grand  nombre  est  encore  privé 
de  cette  utHe  et  bienfaisante  cnltore.  U  y  aplqs,  les 
privitégiés  de  nos  sociétés  actnelies  ne  reçoiveot  aussi 
qa'nne  instraction  tiès  incomplète  sons  ce  rapport  •  et 
n'arrivent  conséqnemmeat  qu'à  nn  dévelQppéD^ent  fort 
insufGsaot.        . 

En  général,  et  on  comn^ence  heurensement  à  le^coffl-' 
prendre,  notre  édttcation  est  beaucoup  trpp  théorique  ; 
elle  s'adresse  bieftià  l'esprit  d'oJie  naanii^e  convenable 
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en  mutiàre  de  se  ence,  mais  elle  laisse  les  sens  entière^ 
meoi  livrés  à  eax-mémes ,  eo  sorte  qae  ees  serviteurs 
natorels  de  riotelligence  ne  le  trouvent  plus  eo  rapport 
avec  elle  et  qu'il  leur  arrive  la  plupart  do  temps  de  b 
fourvoyer. 

On  ne  saurait  croire,  en  effet ,  eomblea  les  gens  tei 
plus  instruits  sont  souveot  incapables  d  apprécier  ce  qui 
est  du  ressort  des  sens  proprement  dits.  Les  personnei 
les  plus  éclairées  s'absorbent  ord'nnirement  dams  la 
réflexion  »  dans  les  recherches  théoriq^ues,  et  négligeof, 
ou  n'aperçoivent  pas  même  une  foule  de  petits  faits 
matériels  qui  pourraient  parfois  leur  être  d^an  immense 
secours  ;  témoin  la  pomme  qai .  en  tombant  aux  piedb 
de  Newton,  le  mit  sur  la  voie  du  calcul  de  la  gravitation 
universelle.  Cette  inaptitode  à  Tobcervation  des  faits 

J lasse  alors  chez  nos  savaos  pour  l'extase  du  génie  de 
'abstraction  ;  mais  ne  tiendrait-elle  pas  quelque  peu  è 
xm  systèmes  d'éducation  qui  ne  s'occupent  pas  le  moiaa 
du  monde  de  développer  et  de  raffiner  les  sons?  Assuré^ 
ment ,  il  oe  faut  pas  que  l'esçrit  s'évapore  dans  la  tnnU 
tiplicitédes  sensations,  quand  il  doit  se  livrer  à  uo  trav;tK 
sérieux  ;  mais  il  est  évident  qti'one  connaissance  plus 
approfondie  de  nos  diverses  perceptions  et  un  exercice 
mieux  entendu  des  facultés  qui  nous  les  procurent ,  ne 
pourraient  que  nous  être  extrèiDcment  utiles  dans  une 
multitude  de  cas. 

Les  passions  sensitives,  les  facultés  d'observation  sont 
les  premières  à  se  déveloprer  chez  les  sujets.  Si  elles 
sont  encore  dans  no  si  triste  état  cb^  les  clasfes  aisées 
et  instruites  »  qu'on  Juge  de  ce  qu'elles  sont  chez  fes 
classes  ignorantes  et  pauvres.  Aussi ,  les  yo)  ons-noos 
chez  celles-ci  plus  ou  moins  grossières  et  lésées,  au  point 
de  leur  faire  supporter ,  sans  s'en  apercevoir  .  ce  qoi 
choaue  vivement  des  organisations  rendues  plus  délicates 
par  l'éducation.  Chez  les  classes  pauvres,  non  seulement 
il  n'y  a  aucune  jouissanct^  pour  les  sens ,  mais  ils  «ont 
émoussés ,  presque  détn  its  par  leur  contact  continuel 
avec  des  objets  désagréables. 

La  négligence  est  telle  en  matière  d'éducation  des  sens 
qne  nous  sommes  encore,  sous  plusieurs  rapports, 
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infériears  à  ceiftaias  animaux»  compse  r<^at. remarqué 
plusieurs  naturalistas*  Ainsi,  le  chat,les^f^lLDs.eUfl^plqpart 
des  oiseaux  ont  uoê  vue:|jrodigieu^  à  côté  He  la  nôtre  ; 
le  chien  a  un  odor&t  doot'nous  ne  noa&  faisons  pas  ono 
idée;  quelques  autres  animaux  ont  une  finesse  d'ouïe 
admirable.  Et  cependant,  ce  qui  prouve  que  la  nature 
n'a  pas  Toulu  0099  tenir ,  sou9  ces  rapports,  dans  une 
condition  d'infériorité  absolue ,  c'est  que  nous  voyons 
certaines  exceptions  à  cet  état  de  choses  général^  excep- 
tions qui: ne  résultent  pas  toujours  de  Tei^ercice. 

Les  sens  demandent  doue  une  culture  très  assidue,  non 
seulement: pour  ae  rafOner ,  mais  encore  pour  atteindre 
àleursdéveloppemens  poissanciels*  Aussi,  conviendrait-il 
qu'elle  commençât  dès  le  jeune  âge  et  qu'elle  fût  habi- 
lement dirigée. 

L'intelligence  étant  éduquée  parallèlement^  gagnerait 
beaucoup  à  ce  rafOnement  des  sens ,  car  les  opérations 
deTesprit  sont. d'autapt  plus  exacte^s  que  les  facultés  qui 
lui  fodrnissent: des  matériaux,  apprécient  mieux  les  attrir 
buts  des  corps  et  sont  conséquemment  plus  subtiles. 

Peut-être,  ceux  qui  considèrent  nos  facultés  sensuelles 
comme  des  instrumens  purement  organiques,  propres  à 
servir  notre  corps  dans  ses  besoins ,  diront-ils ,  qu*il 
importe  peu  que  ces  facultés  soient  extrêmement  cultivées, 
puisque  nous  avons  des  moyeus  de  contrôler  leurs 
opérations.  Sans  doute ,  nous  pouvons  nous  assurer  de 
fa  rectitude  avec  laquelle  elles  fonctionnent  et  les  reclifler 
quand  elles  se  trompent  ;  cependant,  conxme  nous  n'en 
avons  pas  toujours  l'idée  et  surtout  le  loisir,  nous  devons 
faire  en  sorte  de  nous  prémunir  le  plus  possible  contre 
les  impressions  défectueuses  et  erronées. 

VII. 

Éducation  des  Sens. 

Et  puis  d*dilleurs ,  Timportaoce  des  sens  nous  prive 
d'une  multitude  de  jouissances  qui  ne  sont  nullement  à 
dédaigner,  puisqu'elles  ont  pour  but  de  réagir suruo« 

36; 


126  «OTIOIIB  DB  PBRiROLCCIS? 

facoltés  actives  ft  de  D0Q8  pousser  aa  perreclionoemeLt 
des  choses  qiiiooi»  procore  ces  Jouissances.  A  mesure 
que  les  sens  se  raffinent»  les  produits  de  riodnstrîe  et  des 
arts  suivent  une  progression  parallMe^  Ce  serait  donc: 
nrrèter  rinteltîg^nce  bumaine,  renfermer  dans  on  cercle 
étroit,  que  de  maintenir  les  facultés  sensnellesde  Vhomme 
dans  rétat  de|;iossièret6  où  elles  se  trouvent  dans  les 
sociétés  primitives. 

II  est  vrai  que  les  familles  pauvres ,  ooe  la  maltitude, 
ne  peut  ni  ne  vent  élever  ses  enSins  dans  Tameur  du 
luxe  extérieur,  des  jouissances  des  sens  ,  car  ce  serait 
leur  rendre  les  privations  danslesqueUesib  doivent  livre 
et  mourir,  plus  dures  et  plus  amères.  L'iostabifité  des 
fortunes  et  des  positions  \ient  encore  faire,  en  quelque 
sorte,  un  devoir  de  prudence,  aux  gens  peu  aisés,  de  dé- 
fendre leurs  enfaos  contre  la  tendance  auT  raIGnemens 
dispendieux.  Alors ,  ceux  qui  montn  nt  le  plus  de  dédain 
ponr  les  plaisirs  sensuels  sonte^imés  les  plus  forts,  les 

5 lus  philosophes  et  les  plus  vertueux.  Triste  obligatuiu 
e  la  morale  dans  les  états  sociaux  où  r^gne  la  misère 
et  le  déDuement  ! 

Mais  on  comprend  que  cet  état  de  choses  re  saurait 
être  définitif,  s'il  y  a  moyen  d'accroître  suffisamment 
la  richesse  générale  et  d'établir  des  conditions  qui  per- 
mettent à  tons  d*y  concourir  et  d'y  participer  éqnitable- 
ment.  Les  jouissances  matérielles  qiii  sont  condamnabl*  s 
quand  elles  mènent  à  l'épuisement  de  la  santé  ou  à  la 
ruinO;  seront  assurément  très  légitimes  dès  qu'elles  seront 
accessibles  à  tous  et  que,  sagement  éqnilbrées,  elles 
cootribueront  à  l'éducation  de  chacun  et  au  progrès  de 
tous  les  objets  sur  lesquels  elles  reposent. 

Alors,  l'éducation  raffinée  des  sens  pourra,  non  seule- 
ment avoir  lieu  sans  inconvénient ,  mais  elle  sera  d'une 
immense  importance,  tant  pour  le  perfectionnement  des 
races  que  pour  la  prospérité  de  Tétat  social.  Et  co 
développement  des  sens ,  réagissant  sur  les  facultés 
intellectuelle  s,  leur  donnera  une  aptitude,  une  précision, 
une  sûreté  dont  nous  ne  nous  faisons  aucune  idée  au- 
jourd'hui. 

Dt'jù,  maintenant^  rien  n'empécberait  qu'on  intro-- 
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daistt  dans  l'éducation  de  la  jeuoesse  dt^s  exercices  pour 
la  vue  et  rooïe,  qui  teudeot  moins  inif^érieusemcot  au 
luxe  que  les  trois  autres  sens.  Ce  serait  un  bon  germe» 
un  acheminement  vers  l'éducation  intégrale  à  laquelle 
il  faudra  bien  tôt  ou  tard  arriver.  Les  cours  de  dessin  et 
de  musique,  qui  ont  certainement  une  grande  utilité  no 
suftisent  pas  pour  remplir  le  but  que  nous  indiquons,  car 
ils  sont  bornés  à  nne  seule  application  ,  sans  pouvoir 
agrandir  le  moins  du  monde  U  puissance  des  tens  aux- 
quels ils  s'ad'ossen  t. 

Nos  sens,  limités  aujourd'hui  à  l'essor  brut  et  sioDpte, 
devront  doue  s'élever,  tant  par  le  secours  du  raffinement 
exercé  sur  chacun  d'eux ,  qae  par  l'action  intime  de  ia 
nature  transfigurée  par  le  progrès  intégral  »  nos  sens 
devront  s'élever  à  Fessor  composé.  L  homme  sera 
alors  susceptible  d'acquérir  les  propriétés  sensuelles  que 
nous  voyons  éparses  dans  le  règne  animal ,  proptiétés 
qui,  en  le  mettant  à  même  d'atteindre  à  sa  destination 
progressive,  rendront  réelle  sa  royauté  sur  la  création. 

Maisqu'on  neseledissimnlepasydes  efforts  indiviloels 
seraient  impuissants  pour  obtenir  de  si  gigantesques 
résultats.  Il  faut,  pour  y  arriver,  que  l'humanité  constitue 
dans  son  sein  l'associatioD,  et  que  la  terre ,  suivant  la 
hoMe  expression  do  Béranger  «  forme  avec  le  ciel  un 
hymen.  Car,  dans  nos  sociétés  subversives,  les  organes 
des  sens  s'allèrent  bien  plutôt  qu'ils  ne  se  développent. 

Il  y  aurait  encore  siu*  ce  sujet  d'importantes  considé- 
rations à  dérouler,  mais  cela  nous  conduirait  trop  loio. 
Nous  renverrons  ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudraient 
é:udier  profondément  l'analyse  des  passions  sensuelles , 
aux  ouvrages'  spéciaux  (1)  qui  ont  été  publiés  sur  la 
matière ,  et  nous  passons  immédiatement  à  l'exameQ 
général  des  (acuité  de  perception  et  de  réflexion. 


(l)  On  peut  consulter,  enlr'aulres  travaux,  les  remarqua- 
bles articles  de  Fourier ,  publiés  dans  les  livraisons  de  la 
Phalange  des  mois  de  juillet ,  août  et  septembre  1846,. 
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VIII. 

Des  Perceptions  simples. 

Les  observations  phrénologiqnes  ne  teraieot  pag  lli 
pour  établir  d'ane  maniôrô  iocontestable  rexistencedes 
facultés  perceptives,  en  général ,  qde  dob  seosatkns 
suffiraient  pour  nous  édifier  à  cet  égard.  Celles  de  ces 
facultés  qne  nous  appelons  simples  ponr  les  disth^r 
des  autres ,  ne  nous  transmettent  que  des  phénoméoes 
également  simples,  du  moins  an  point  de  vue  de  notre 
organisation  et  de  nos  rapports  avec  la  nature;  car  il 
n'existe  pas  de  phénomènes  absolument  simples.  Tont 
n'est  qu'apparence ,  suivant  l'état  des  facaltés  de  tel  oe 
tel  être.  Quand  nous  employons,  soit  à  Tégard  de  cer- 
taines facultés ,  soit  à  Tégard  de  certains  phénomènes 
cette  .désignation  purement  relati?e  v  c'est  donc  nni- 
qoement  pour  faciliter  nos  classifications.  Du  reste ,  od 
conçoit  qu'il  existe  toujours  une  proportionnalité  parfaite 
entre  nu  être  quelconque  et  les  choses  principales  da 
milien  dans  lequel  il  est  destinée  vivre,  antremeot  il 
n'y  aurait  pas  pour  cet  être  possibilité  de  bonheur.  Pour 
l'animal,  il  n'existe  réellement  que  les  choses  qui  tombent 
dans  la  moyenne  des  (acuités  dont  il  a  été  dooé.  Pour 
rhomme.  la  latitude  est  inûniment  plus  vaste,  puisque, 
indépendamment  des  degrés  qui  différencient  ses  modes 
d'appréciation,  il  peut  encore,  par  ses  instruosens 
s'aider  puissamment  dans  l'étude  des  phénoméoes  qui 
échappent  à  ses  sens,  quelque  raffinés  qu'ils  soient. 

^  £h  bien  !  ce  que  nous  appelons  perception  simple , 
n'est  ^utre  chose  que  le  sentiment  de  la  présence  d'oQ 
corps  ou  d'une  qualité  de  ce  corps. 

Si  on  neut  supposer  une  perception  simple  sans  tro|f 
de  difficulté»  il  n'en  est  pas  ainsi  pour  la  faculté  qui  lui 
donne  lieu  »  car  il  faut  bien  qu'elle  puisse  apprécier  les 
nuances  et  les  degrés  du  phénomène  pour  lequel  elle 
est  faite.  Ainsi ,  par  exemple ,  la  faculté  qui  perçoit  les 
couleurs  doit  les  disliogqer;  ou  du  moins  être  affectée 
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différr'ixtmeot  par  chicane  d*el  les,  unis  elle  doit  aussi 

t>erce  voir  chaque  nuancede  chaque  couleur,  ce  qui  donoe 
ieu  évideaimeût,  de  la  part  de  rofjgane,  à  une  foule  de 
modifications.  Or  »  pour  être  ainsi  itoodifiée  par  toutea 
les  nuances  d'un  phénomiène  quelconque,  ne  faut-41  paa 
aucune  facufté  présente  autant  de  degrés  de  sen^bilité  ? 
La  bculté  pereeptife,  comme  tout  autre,  est  donc  une 
force  multiple ,  constituée  en  yasie  série  »  embrassant 
plusieurs  gammes  graduées/ 

Nos  études  analytiques  et  nos  cTassificalions  sotit  ètieofe 
tropi  imparfaites,  poffr  que  nous  puissions  généralement 
•nous  rendre  compte  de  cet  admirable  mécanisme  de  nos 
iMiItés  ;  mais  on  y  arrive  iose^isiblement. 

Ce  que  noos  venons  de  dire,  relativement  à  la'pereep- 
lion  d^  couleurs,  a  lien  égetement  pour  les  odeurs,  les 
saveurs ,  les  tons,  en  un  mot<  pour  toutes  les  modiOca"- 
tions  susceptibles  de  se  reneomrer  dans  les  phénomènes 
qui  peuvent  arfiecter  nos  sens. 

Si  nos  facultés  n^éiaient  pas  distribuées  de  cette  ma»* 
nière ,  les  analyses  un  peu  dtlûciles  nous  seraient  entié* 
Tement  impossibles,  et  la  plupart  de  nos  fravaus d'art  et  . 
de  science  manqueraient  conséqueromeni  de  perfectioB. 
Il  est  vrai  que  nous  ne  nous  en  eppercevrions  pas 
nousHnémes ,  car  la  perfection  dans  les  choses  que  non» 
voyons  ou  que  nens  créons  est  tout-&«^it  reletiveàrétat 
de  développement  de  nos  facultés. 

Quand  les  facultés  [perceptives  inférieures  dotniaent 
dans  une  tète,  ou  a  des  intelligences  propres  aux  détails 
les  plus  mioutiecrx,  des  hommes  d'analyse.  Quand,  ati 
contraire,  ce  sont  les  facultés  j^ceptives  supérieures  et 
qu'il  «'y  joint  un  bon  équilibre  général ,  on  a  des 
eFprifs  synthétiques,  de  ces  hommes  qui  ont  besoin 
de  saisir  une  vue  d'ensemble  avant  de  descendi^e'  aux 
élémens.  Les  uns  et  les  autres ,  sans  être  égaux  en 
importance,  sont  également  utiles ,  les  premiers  pour 
amasser  des  matériaux ,  les  seconds  pour  déterminer 
les  lois  et  construire. 

Tous  les  organes  perceptifs  cérébraux  ne  sont  pas 
encore  dérouverts ,  ainsi  que  nous  t'avons  avancé  dans 
la  première  section  de  ce  travail.  Cette  opinion  est  celle 
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de  Bronssais  et  d^  pinsieurs  arïlres  phrénologiies  iostroiiï. 
a  Les  orgaoes  cérébraux  des  perceptioas  de  l'odorat, 
du  goût ,  manqueot  oh  à  peu  près ,  dit  rilLostre  docteot 
qae  nous  veooos  de  oommer.  D 

La  déterioinatioD  exacte  des  organes  des  perceptioBl 
simples  et  des  perceptions  composées  est  assez  difficile 
à  établir  et  demandera  vraisembiablemcot  encore  de 
longues  recherches.  Nous  allons  cepjendant  essayer  de 
riodiquer  pour  ceux  qui  sont  actaellement  découverts 
et  reconnus. 

Surtout ,  qu'on  n'oublie  pas  que  noua  coosidéross 
comme  perception  simple,  la  counaiasaDce  gui  noos 
arrive,  par  les  sens,  des  divers  attributs  des  corps.  Âinsif 
bien  que  la  perception  des  Ogures,  des  forroes,  paraisse 
jiYoir  plusieurs  élémons.noos  la  regardons  edmme  simple; 
de  même  pour  l'étendue,  Tordre,  etCw 

Au  surplus,  les.cootroverses  qui  pourraient  s'engager 
sur  ce  sujet ,  ne  font  absolument  rien  à  h  certitude  des 
observations  phrénologiquesbien  faites  etoonflrméespar 
de  nombreuses  eupériences.  Les  adversaires  .de  la  seieoes 
auraient  donc  tort  de  lui  objecter  les  tentatives,  plus  on 
moins  heureuses ,  oui  peuvent  être  faites  dans  le  bat 
de  la  compléter  et  ae  la  perfectiouDer.  Ces:  recherches 
n'aboutiraient-elles  qu'à  de  grossières  erreurs,  que  les 
faits  positifs  acquis  à  la  scit^nee  ne  sauraient  en  ét'e  le 
moins  du  monde  ébranlés. 

Parmi  les  facultés  perceptives  connues  J usqn*à  présent, 
nous  en  trouvons  neuf  que  Ton  peut  ranger  dans  la 
classe  dont  nous  venons  de  nous  occuper,  les  voici  : 
V  Individualité  la  Configuration,  Y  Etendue ,  la  Pc- 
santeur,  le  Coloris,  VOrdre,  les  Temps  ^  les  Tons  elle 
Langage,  Nous  dirons,  on  traitant  de  chacune  d'elles , 
qu'elles  senties  raisons  qui  nous  ont  déterminé  à  les 
classer  ainsi. 

IX. 

Des  Perceptions  composées. 
Si  les  perceptions  inférieures  nous  mettent  en  corn- 
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munication  avec  leis  attributs  ded  corps ,  oo  peut  dire 

3 lie  les  perceptions  composées  noasmetteot  eu  possession 
e  la  nature.  C'est^  en  effet,  par  elles  que  nous  saisissoDS 
ies  vastes  ensembles,  les  seènes  du  monde,  les  barmonies 
de  différons  ordres  qui  alfeeteot  tics  sens* 

Ce  sont  les  facnlrés  qpi  perçoivent  les  groupes  d'attri- 
buts qui  nous  donnent  le  sentiment  âô  Pordre  et  du  beau. 
Ainsi,  lorsque  ces  attributs  sont'combiifés  avec  harmonie, 
nous  jouissons  dès  que  bos  sens  se  trouveut  en  rapport 
avec  eux,  et  cette  jouissance  s'élève  en  raison  de  la  dou- 
ble perfection  des  objets  et  des  scus.  Ce  plaiBir  peut 
arriver  jusqu'au  ravissement  quand  il  s'empare  simulta- 
nément de  tous  nos  S(  ns  ;  il  peut  aller  jusqu'à  Tivresse/ 
jusqu'à  Fenthonsiasme ,  quand  les  passions  afteetives  et 
rectrices  s'en  mêlent.       ' 

Non  seulement,  les  facultés  perceptives  supérieures 
sont  indispensables  pour  nous  mettre^  même  de  perce- 
voir le$  pnénèmèoes  composés,  mais  elles  le  sont  consé- 
quemmcQt  aussi  pour  que  nous  puissions  accom^Jir  des 
ti*avanx  d'art,  rejprodoire  quelques-unes  des  belles  et 
riches  harmonies  de  la  nature.  Si  c'est  par  ies  trois  spbê* 
res  de  sou  activité  que  Phomme  est  en  analogie  consti- 
tutive avec  Tunivers,  c'est  par  ses  facultés  intellectuelles 
qu'il  se  rapproche  de  la  Divinité,  puisque'c'est  par  elles 
qu'il  saisit  les  beautés  du  moude  et  qu'il  devient  créateur 
à  son  tour.  * 

Sans  les  perceptions  supérieures ,  il  nous  serait  donc 
complètement  impossible  d'arriver  à  la  culture  des  scien- 
ces et  des  arts,  mais  encore  nos  jouissances  intellectuelles 
et  artistiques  sei aient  extrêmement  bornées;  nous  ne 
percevrions  que  des  détails,  des  attributs  isolés  dès  corps. 

Les  perceptions  supérieures  sont  comme  autant  de 
fpyeri»  de  diverses  facultés  récetJliv.es  mises  au  service 
de*  chacun  de  nos  sens. 

Ainsi ,  les  attributs  pu  les  objets  perçus  viennent  se 
grouppér,  s'arranger,  se  classer^  s'opposer,  se  systémati- 
ser sous  finfluence  du  Calcul^  de  la  ConHructivité,  des 
J..ocat%tés ,  de  la  Gaieté ,  bu  mieiïx  Contrastivité ,  de 
rimitativité,  ielEventualité.  Puis,  toutes  Icsrpodi- 
ficatioûs  harmoniques  du  monde  sensible  et  du  monde 
insaisissable  pour  nos  facultés  ordinaires,  ont  leur  miroir 
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lliQS  VIdéalUé  et  la  MerveUlosité.  Tontes  les  ficaltés 
sans  exceptiOQ  sont  Iribataires  de  ces  deax  deraières 
qui  ont  uo  eapplicalion  intégrale^ 

D'après  le  tabieaa  aotuel  des  facultés,  celles  que  neas 
coDsidéroos  comnie  servant  aax  pereeptions  composée! 
sont  au  nombre  de  hait.  VEventualUé,  les  LœalUit, 
le  Calcul MConHructivUi,  V Idéalité,  UM^rveillosiU, 
la  CorUroitivité  oo  GaîHé  et  Vlmtalivité. 

On  sera  pjat-étre  éloanô  devoir  flgarer  le  calcul 
parmi  les  facultés  perceptives  supérieures.  Voici  aos 
raisons  :  cette  faculté  ne  sert  pas  qn*à  percevoir  des 
unités ,  mais  aussi  des  groupes  et  des  eombiiiaisons  de 

Sroupes  d'unités.  Eh  bien  !  ce  n'est  pas  là  la  fonetioa 
*ane  perception  simple ,  puisque  la  fi^oulté  op^e  sur 
des  séries  d'élémens  concrets  ou  abstraits.  La  notion  de 
rnoité  comme  simple  perception  est  biea  le  principe  da 
phénomène;  mais  cette  notion  se  molUplie  dse  combine 
par  le  propre  mécanisme  du  ealeul  qui  read  ses  résultats 
saisissables  pour  les  yeux  de  Tesprit. 

maintenant,  reste-t4l  des  facultés  perceptives  supériea^ 
res  à  découvrir  ?•  Nous  ne  saurions  décider  la  que^tioa. 

Cependant ,  cela  est  probable.  Nous  croyons  que  Is 
région  qui  se  trroave  entre  les  organes  du  calcul ,  de 
rAlimentativité,  de  la  Goostructivité,  est  digue  de  fixer 
Tatteation  des  esprits  exploratears.  Il  nous  semble  qu'il 
t'xiste  là  quelque  chose  qui  n'a  pas  été  aperçu. 

X. 

Des  facultés  réfleclives. 

.Les  facultés  réflectives  n'ont  d'autre  but  que  de  fécoa- 
der  nos  perceptions  en  les  comparaat  entre  elles  et  ea 
déterminant  leurs  rapports.  Ce  sont  elles  qui  constitueat 
à  proprement  parler  l'iatelligence,  puisqu'elles  nous  font 
découvrir  la  valeur  et  la  loi  des  choses.  Supposez  ub 
homme  doué  de  bonnes  perceptions  et  attentif ,  mais 
privé  de  la  faculté  de  réfléchir  ^  sa  mémoire  gêné- 
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raie  devicodca  immensémeat  riche,  il  apprendra  et 
retieodr^k  {aeilement  et.beaocoiip  »  mais  ce  sera  toot  Da 
moment  qu'il  (ftodralier,  syttéoMtiiBer  ses  coonafssances^ 
^  tirer  de  hautes cQDséqaences,  en  dédoiredes  principes 
scieQtifique$€t  plulosopliiqaes^Dee  montrera  impaissant. 
C'est  là  rhifitoire  de  ces  érodils  retbewc  et  fatigants , 
bourrés  de  bits  et  itemots  mal  digérés ,  sortes  de  die- 
iionnaires  vivaats  remplis  de  Toeabks  dent  la  déânition 
n'est  même  pas. tenjouis  exacte. 

Le3  fonctions  des  facultés  réflectives  se  réduisent  à 
deux  :  eomparer  et  percevoir  des  rapports  de  cause  à 
effet.  Comme  oo  le  voit,  c'est  one  espèce  de  perception 
qui  a  lieu  k  l'égard  des  autres  perceptions ,  un  travail 
supérieur  qui  résume  et  donne  Pappréciatiw  de  celui  de 
toutes  les  autres  facultés. 

Les  perceptions  de  rnn  ou  de  Tàblre  ordre  ne  font 
donc  qu'amasser  des  matériaàt  pànr  les  facultés  réflec- 
tives ;  en  sorte  que  les  opérations  de  ces  fecultés  sont 
défectuensesqnaod  les  perceptions  sont  fausses,  soit  que 
cela  tienoe  à  leurs  organes  pr(^es  oo  aux  organes  des 
fiens  qui  font  mal  leur  service. 

La  comparaison  et  la  causalité ,  ou  faeulté  de  recon« 
naître  les  rapports,  ^ie  remonter  aux  principes,  anx  cau- 
ses ,  étant  le  seul* moyen  que  nous  ayions.  de  nous 
rendre  compte  des  phénomènes. qui  nous  affectent,  elles 
deviennent  naturellement  le  motif  déterminant  de  notre 
intelligenoe,  la  source  de  nos  jngemens,  les  élémens  de 
ce  que  nous  appelons  noire  raison.  En  effet ,  la  raison 
n'est  autre  cht  se  que  risstroment  au  moyen  duquel  nons 
arrivons  à  la  vérité  dans  n^importe  quelle  matière, 
pourvu  que  les  facultés  qui  lui  servent  d'auxiliaires  fonc- 
tionnent régulièrement  et  que  les  préjugés  extérieurs  ne 
rétoulfent  point.  La  raison  dépend  donc  uniqnemeiit 
des  facultés  réflectives ,  puisque  ee  sont  ces  facultés  qui 
donnent  lieu  aux  opinions  que  nous  nous  formons  et  aux 
jugemens  que  nous  portons  sur  les  choses ,  opinions  et 
jugemens  toujours  relatifs  à  l'état  et  à  la  puissance  de 
nos  forces  intellectuelles  et  au  degré  de  nos  connais- 
sances ,  ainsi  nue  nous  l'avons  dit  hu  paragraphe  2  du 
chapitre  Y  delà  première  Section. 

b 
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Mais  les  facaltés  réflectiyes  ii*ODt  pas  sealemeati 
prononcer  sur  les  (acuités  qoi  noos  arrivent  du  dehon 
par  les  sens,  elles  jagent  wasû  de  l'état  de  nos  penchai» 
et  de  nos  affections.  Ce  sont  ces  jugemens  poremeot 
intérieurs  qoi  arrivent  an  moi  parla  conscienoe.  Le 
seDtimentde  notre  identité  n*est  même  complet  qu'autant 
que  la  réflexion  concourt  aussi  à  sa  foitnation. 

La  raison  qui ,  d'(|prés  Broassais ,  est  la  domioatioQ 
àù  moi  sur  toutes  les  facultés  de  rhomme  convenable- 
ment développée  »  appi^rtient  donc  bien  réellement  aax 
deux  facultés  supérieures  de  rinteIKgencd,  la  comparaison 
et  la  causalité.  Et»  en  effet,  la  position  des  denx  organes 
à  la  partie  supérieure  du  front,  indique  suffisamment  qoe 
la  direction,  que  laIumière,dépendeot  de  ces  deux  facul- 
tés. Elles  se  trouvent  là  au  dessus  desaatres  facultés 
intellectuelles  et  en  ^vant  des  sentimens,  occupant  noe 
situation  mixte,  comme  pour  prouver  leur  domination 
sur  les  unes  et  sur  les  autres. 

Maintenant  que  nous  avqns  reconnu  et  défini  d'une 
manière  générale  le  rôle  des  facultés  intellectuelles  de 
différents  ordres,  que  bous  avons  vu  quelle  place  elles 
tiennent  dans  le  mécanisme  de  TintelUgence ,  rien  oe 
serait  plus  simple  que  de  déterminer  ce  mécanisme  qui 
a  donné  tant  de  tablature  aux  idéologues .  On  verrait 
alors  quelle  immense  supériorité  a  la  Phrénologie  sur  les 
différens  systèmes  philosophiques  qui  ont  entrepris  de 
riechercher  Torigine  des  idées  et  les  lois  qui  président 
à  leur  formation.  Mais  ce  travail ,  qoi  est  de  rigueur 
dans  lin  traité  de  la  nature  de  celui-ci,  se  trouvera  mieux 
placé,  croyons-nous,  après  l'analyse  détaillée  des 
faculrés  perceptives  et  réflactives  ;  il  en  est  d-aillears 
la  conclusion  directe  et  logique.  Nous  le  renvoyons  donc 
au  chapitre  huitième  de  cette  section,  qull  terminera. 
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CHAPITRE  V. 

ANALYSE   i>ES   PERCEVIONS   INFËRtËURËS.. 


Considérations  prilminaifes: 

Kotis-confoodoD^  ici  à  dessein,  soosJàdénomioation  de 
porrcption,  le  principe  spirituel  et  le  phénoaièQ6  imqaei 
il  donne  lien  en  fonctionnant.  La  même  identification, 
a  lieu  en  philosophie ,  où  Ton  dit  indifféremment  per- 
ception ponr  faculté  perceptive.  Da  reste ,  il  n*6st  pas 
D^écossaire  d'insister  longueinent  là-dessus  ^  car  rintelli<» 
gence  du  lecteur  saura  parfaitement  discerner  qoel  sens 
nous  attachons  à  ces  mots,  suivant  les  déterminatifs  qoi 
les  accompagneroDt. 

Avant  de  procéder  à  Vanalyse  des  (acaltës  perceptives 
inférieures ,  dissertons  quelques  instants  sur  la  sitoatioa 
et  la  dimension  relative  de  leurs  orsaoes. 

Le  plos  grand  nombre  des  facultés  servant  aux  per- . 
ceptions  simples,  occupent  la  ligne  Inférieuro  du  front  et 
leurs  organes  sont  rangés  successivement  derrière  Faro 
du  sourcil. 

Ce  fait  de  Tenfassement  de  cinq  on  six  organes  denière 
Tarcade  sourcilière  a  été  on  motif  d'objections  pour 
plusieurs  adversaires  de  la  science.-^a  Comment  est-il 
probable,  ont-ils  dit,  qu'autant  d'organes  soient  renfer- 
més dans  on  aussi  petit  espace?  Quelle  certitude  peuveni 
avoir  des  expériences  aussi  minutieuses  et  aussi  aifOciles 
à  faire  7  L'imagination  n'est-elle  pas  pour  beaucoup , 
si  non  ponr  tout ,  dans  cette  prétendue  classification  l 
Qu'on  assigne  un  rôle  aux  grandes  masses  de  Tencéphale, 
nen  de  mieux^  car  cela  ne  répugne  pas  à  la  raison^  mais 


431  ROTIONS  D«  PHRÉHOLOGIf . 

qu'on  ne  prétende  pas  ponsser  les  choses  jusqu'à  dcf 
sabdivisions  microseopiques ,  car  ce  serait  rendre  la 
Phrénologie  absurde  pour  avoir  youIu  lai  faire  trop 
prouTcr.  9 — Et  nos  critiques  de  se  croire  alors  d'une 
admirable  sévérité  de  logiqjae  et  de  raison.  Cependant, 
sur  quoi  donc  se  fonderaient-ils  pour  démontrer  sérieu- 
sement qu'une  faculté  ne  saurait  être  ou  fonctionner  qne 
moyennant  qu'elle  eût  un  organe  d'un  tel  volume  7  Où 
ont-i'sdonc  appris  à  mesurer,  à  peser  la  quantité  de 
matière  nécessaire  à  la  nature  dans  tel  cas  donné  ?  Cette 
nature  serait-elle  soumise  par  hasard  à  employer  leurs 
procédés  et  à  obéir  à  leurs  calculs  ?  Ils  n*ont  pas  encore 
osé  nous  le  dire. 

Pour  nous  qui  croyons  que  Dieu  peni  placer  fa  puis- 
sance intellectuelle  dans  les  organismes  infloiment  petits 
comme  dans  ceux  gui  sont  infiniment  grands  ,  nous  ne 
soyons  pas  que  Tod jection  que  nous  venons  do  fonnnier 
ait  la  moindre  valeur. 

Et  puis  d'ailleurs ,  c'est  aot  faits  d'observation  eS 
d'etpérience  à  prouver  si  les  assertions  des  phrénologues 
sont  on  non  fondées.  En  pareille  matière ,  Icà  raisonoe-- 
mens  â  priori  ne  doivent  être  comptés  pour  rien ,  pois- 

Su'ils  ne  peuvent  être  alors  appuyés  sur  aucune  base 
ze  9  mais  uniquement  sur  des  hypothèses  purement 
arbitraires.  Le  seul  moyen  de  trancher  la  question  est 
donc  d'étudier  la  nature ,  et  c'est  ce  que  font  les  pbré- 
nologues.  Leurs  adversaires  ne  peuvent  être  <Jùs  lors 
recevables  qu'autant  qu'ils  se  soumettent  conscicacieu- 
sement  à  la  même  méthode ,  et  leurs  objections  et 
négations  ne  peuvent  valoir  quelque  chose  qu'autant 
qu'elles  découlent  de  faits  bien  observés  et  sufQsaouneot 
nombreux. 

Pour  nous ,  nous  croyons  la  nature  tellement  intel- 
ligente et  puissante  dans  ses  œuvres,  qua  la  phyâologie 
m  cerveau  viendrait  nous  dire  que  certaines  facultés, 
jttsqn*ici  inaperçues ,  résident  dans  des  circonyolutioos 
presque  imperceptibles ,  que  nous  nous  garderions  bien 
de  nier,  à  moins  que  de  longues  et  patientes  expériences, 
faites  dans  les  conditions  les  plus  satifaisantes^  ne  vinssent 
plus  tard  prouver  le  contraire  avec  la  dernièrp  évidence. 
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a  11  ne  faut  pas,  dit  Bronssais,  tioe  grande  différeoce 
des  masses  nerveuses  ponr  produire  d'immenses  résultats 
dans  les  aptitudes.  Vous  le  voyez  par  les  insectes  chez 
lesquels  il  n'y  a  que  quelques  petite^  parcelles  de  matière 
nerveuse  de  plus  ou  de  moins  ;  cependant,  on  observe 
des  différences  immenses  dans  Ics.actions  de  ces  animaux* 
N*aliez  pas  vous  flgnrei*  qull  vous  faut  des  organes 
gros  comme  le  poing  pour  donner  des  résultats;  une 
ligne  do  plus  ou  de  moins  produit  des  différeuces  im--* 
menses; c'est  un  fait,  ce  n'est  pas  une  échappatoire.  La 
preuve  ,  c'est  que  les  organes  intellectuels  qui  donnent 
de  si  grands  résultats  sont  incomparablement  plus  petits 
que  tous  les  organes  d'instinct  et  de  sentiment  que  noua 
avons  parcourus,  s 

D'ailleurs  ,  les  organes  des  facultés  perceptives  infé- 
rieures de  l'arc  du  sourcil  »  ne  sont  pas  tellement  petits 
qu'ils  ne  puissent  plus  être  appréciables  à  l'œil  ou  aa 
toucher,  et  la  preuve,  c'est  qu'ils  n'ont  pas  été  découverts 
autrement.  Le  phrénologue  le  moins  exercé  peut ,  avec 
quelque  attention,  déterminer  très  exactement  à  la  simple 
vue  le  développement  relatif  de  chacun  de  ces  organes. 

Et  puis,  qu'on  remarque  bien  que  les  facultés  percep* 
tives  n'ont  point  à  déterminer  des  mouvemens  généraux 
extérieurs,  mais  simplement,  comme  le  dit  Broussais,  à 
montrer  aux  instincts  et  aux  sentimens  le  corps  ou  l'objet 
sur  lequel  ils  doivent  agir.  Ou  conçoit  que  là  où  il  n'y  a 
f  as  d'impî  Ision  puissante  à  produire,  il  ne  soit  pas 
nécessaire  qu'il  y  ait  une  masse  nerveuse  considérable. 

C'est,  au  surplus,  une  grave  erreur  que  de  croire  que 
le  volume  est  toujours  indispensable  pour  produire  de 
bons  résultats.  Dans  les  choses  intellectuelles,  la  perfec- 
tion du  mécanisme  est  principalement  ce  qui  importe. 

Il  y  a  de  certaines  létes  sur  lesquelles  les  facultés 
perceptives  qui  nous  occupent  sont  extrêmement  appa- 
rentes, car  leurs  organes  donnent  une  forte  saillie  de  la 
ligne  inférieure  du  front.  Les  observateurs  ont  remarqué 
que  ces  organisations  deviennent  de  plus  en  plus  frap- 
pantes à  mesure  qu'on  avance  dans  les  régions  méridio- 
nales. Nous  avons  déjà  essayé  d'indiquer  la  cause  de  ce 
phénomène  phrénologique  en  disant  qu*il  tient  aux  cir-^^ 
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constances  gioérales  da  pays.  Plos  noaa  y  réfléchissons  et 
plus  il  nous  parait  effectîTeinent  logique  qne  les  facultés 
de  perception  des  individus  soient  en  proportion  delà 
loxoriance  et  de  ré^anouissemput  de  la  nature  au  sein 
de  laquelle  Us  se  trouvent.  La  tristesse  et  la  rigueur  dn 
ctimat,  en  resserrant  la  vie  des  sens  ,  doit  tendre  ,  au 
contraire ,  à  développer  la  réflexion  diez  les  rodivida» 
soumis  à  Téducation. 


II. 

FnditiâualUé. 

Cette  faculté ,  qui  doit  son  nom  à  Spurzboint,  a  pour 
but  ^  daos  $on  impulsion  la  (Ras  générale ,  de  £sure 
percevoir  un  à  uu  les  êtres  ou  les  objets  du  monde 
extérieur  ;  elle  n'avait  pas  m^me  été  soupçonnée  par  les 
philosophes  et  idéologues.  Gall  Tavait  confondue  avec 
réventualité  qu'il  appelait  éducabilité. 

Sans  cette  uculté,  nous  courondrions  à  chaque  instant 
les  individus  et  surtout  leurs  attributs;  Tabstnctioa 
nous  deviendrait  tout-à-fait  impossible  ;  nos  facultés 
perceptives  s'éparpilleraient,  en  quelque  sorte,  cherchant 
les  objets  qui  les  attireraient  ddvautage  et  ne  pouvant 
jamais  se  concentrer  sur  un  seul. 

Ainsi,  voici  don«î  la  véritable  impuîsioir primitive  de 
Tindividualité  :  faculté  de  considérer  isolément  soit  les 
corps,  soit  leurs  diverses  qualités  partielles  ou  abstraites. 

1/iodividualité  est  la  première  dans  la  série  des  facultés 
perceptives  inférieures  ,  parce  qu'il  faut  nécessairement 
reconnaître  Texistence  des  choses  avant  d'en  examioer 
les  aspects  et  la  constitution. 

Cette  faculté  est  tellement  indispensable ,  qu'elle  est 
une  de  celles  qui  se  développent  les  premières  daes 
Tenfunce.  Aussi ,  voit-on  tous  les  marmots  avides  de 
furetage.  La  simp!e  perception  des  objets ,  quels  qo'ib 
soient ,  est  un  plaisir  extrême  pour  eux  ,  lors  même 
qu^ils  n'en  comprennent  aucunement  Tutihté  et  que  ces 


obieis  ne  renCerment  d'ailleurs  rleo  ^i  puisse  conveoir 
à  Van  ou  à  l'autre  de  leurs  sens. 

On  ne  sera  pas  étonné  de  Tactivité  aji^traordinaire  de 
la  faculté  en  question,  chez  les  jeunes  &«je(8>  quand  on 
se  rappellera  combien  son  organe  est  fort  sur  leur  tète. 
£n  dfet,  tous  les-  enfans  ont  la  radoe  du  r et  très  larg« 
«t  les  yeux  fort  écartés.  Cest  Tindividualité  qui  en  est 
eause,  carc'est  là  qu'est  son  siège.  Il  est  donc  tout  naturel, 
d'après  rénorme  déveioppenient  relatif  de  cet  organe 
dans  le  bas-âge,  que  les  entants  soient  portés  à  tout  voir 
et  à  tout  toucher. 

L*organe  de  l  iiadividnalhé,  coté  22,  se  trouTe  donc 
immédiatement  au  dessus  de  la  lacine  du  nez,  qu'il 
élargit  et  qu'il  rend  saillante  quand  il  est  fort,  il  forme 
à  rintérieur  deux  petites  circonvolutions ,  séparées  par 
TapophyseCyista-Gallirà  la  partie  moyenne  et  inférieure* 
des  lobes^  antérieurs.- 

Pour  les  raisons  qi]e  nous  avons  iodiquées  en  termi- 
nant le  paragraphe  précédent ,  les  peuples  du  midi  ont 
Torgane  de  l'idtviduaKté  ordinairement  plus  fort  que 
ceux  du  nord^. 

Toutes  les  facuftés  intfe  iectuclles  otit  nécessairement 
une  double  appl'eation  générale  aux  phénomènes  concrets 
et  aux  créations  idéales  et  abstraites.  £n  conséquence, 
rindividuttllté  ne  reeherche  pas  seulement  les  êtres  ou 
les  objets  sensib^.es,  mais  aussi  les  distinelions  métaphy- 
siqnea  et  même  Tes  subtilités^quand  elle  est  puissante. 
I.es  moindres  détails  fjrennent  alors^  aux  yeux  du  sujet 
des  proportions  exagéi  ées,  ils  acquièrent  une  importance 
qui  n'existe  réellement  que  dans  la  faculté  ellermôme. 
La  personne  aiosi  douée  se  comptait  datis  te»  divisioo» 
et  les  subdivisions ,  dans  les  distinctions  les  plus  minu- 
tieuses» dans  les  descriptions  alambiquées  qu'elle  confond 
trop  souvent  avec  les  enfantemens  du  génie. 

Quoiqu  il  en  soit,  cette  faculté  est  éaiinemment  pré^* 
cieuse  pour  Tétudç  des  sciences  naturelles ,  car  c'est 
surtout  à  elle  que  nous  devons  Fesactitoda  et  1»  sagacité 
de  nos  obseripalioQs.  Elle  est  également,  iûdispensablé 
dans  tontes  nos  œuvres  de  conception  quelles  qu'elles 
soient,  pour  nous  émpédier  d^omettre  des  délaibim^ 
portants. 
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On  a  prétendu  que  l'individaaiité  servait  à  reconnaître 
les  personne;}.  Nous  le  croyons  ^  mais  seniement  qqaod 
elle  est  à  un  rerlain  degré  de  Torce  et  qu'elle  se  combine 
a\ec  la  configuration,  car  son  impulsion  primilive  neli 
pousse  d'abord  qu'à  distinguer  une  chose  d'une  antre. 
La  question  d'examen,  daualyse^  de  connaissance  d« 
cette  cho^'e  est  ensuite  l'affaire  des  autres  facultés  spé- 
ciales. En  un  mot,  Tindividualité  n*a  pour  butque<ie 
percevoir  des  unités  plus  ou  moins  réduites ,  suifant 
son  énergie  et  sa  délicatesse* 

Cependant,  ce  qui  semblerait  indiquer  qne  le  sentiment 
d'un  être  ou  d'un  objet ,  se  grave  dans  la  mémoire  de 
rindividuaiitéy  quand  cette  faculté  es»i  grande,  c'est  qu'il 
n'est  pas  rare  que  ceux  qnj  l'ont  faible  ne  reconnaissrnt 
pas  les  gens  qu'ils  (»iit  déjà  vus.  il  y  a  des  individirs 
malheureux  pour  cela,  tandis  que  d'autres,  amplemest 
pourvus  de  la  faculté,  comme  Napoléon,  par  exeropl<>< 
reconnaissent,  à  de  longs  intervalles,  des  personnes  qu'i's 
'  n'ont  rencontrées  qu'une  seule  fois.  Cette  faculté  qn'il 
possédait  au  suprême  degré  de  se  rappeler  les  visages 
ei  les  noms  de  ses  soldats  comme  des  fonctioniiaires  qui 
avaient  eu  affaire  à  lui ,  était  pour  le  peuple  un  motif 
de  plus  d'admirer  le  grand  empereur. 

Toutefois,  répétons  que  la  configuration  doit  nécessai' 
rement  jouer  le  rôle  principal  dans  ce  phénomène  qui 
cousisie  à  reconnaître  les  personnes  comme  les  objets. 
Ce  qui  ne  saurait  d*ailleurs  laisser  aucun  doute  à  cet 
égard,  c'est  que  les  deux  organes  étant  cont'gùs,  doivent 
toujours  se  trouver  dans  des  proportions  de  développe- 
ment analogues.  Si  celui  de  l'individualité  est  fort-,  celui 
de  la  couûguration  le  sera  également  ;  s*il  est  faible, 
l'autre  le  sera  aussi  ;  vous  rencontrerez  donc  toujours 
une  double  dépres.sion  cbez  les  sujets  qui  confondent 
facilement  les  objets  et  les  personnes,  comme  chez  cei  x 
qui  manquent  d'aptitude  pour  saisir  et  reproduire  les 
formes,  pour  dessiner  avec  exactitude  et  correction. 

Cette  restriction  que  nous  apportons  à  l'extension  de 
l'individualité ,  quant  à  la  remémoratioii  des  personnes 
pourrait  bien  amener  pins  tard  à  changer  le  com  actuel 
delà  faculté  en  celui  d'abstractivUé ,  par  exemple, 
ou  autre. 
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Suivant  qu'il  se  combine  avec  les  antres  perceptions 
inJférieurtô  on  avec  la  réflexion,  Torgane  de  l'individua-' 
lité  donne  lien  è  des  aptitudes  d'observation  toutes 
différentes  par  leur  portée  et  leur  fécondité.  Ainsi,  rbom« 
me  chez  qui  les  perceptions  ioférieares  dominent  tooty 
n'est  souvent  qu'un  ana^yste  ennuyeux  ;  mais  si  elles 
sont  secondées  par  les  facultés  réflectives^  il  peut  devoir 
un  savant  ou  un  philosophe  distingué. 

Les  auxiliaires  les  {4us  directs  de  TindividualiCé  sont 
tes  facqltés  qui  TaToisinent:  la  conOguration^  l'étendue^ 
etc.  I  en  mu  nu)t,  toutes  celles  qui  servent  à  percevoir 
les  attributs  des  corps  et,  conséquemroent,  à  les  rappeler 
dans  leur  unité  harmonique.  Les  facultés  réflectives,  en 
portant  à  la  méditation,  à  la  recherche  des  causes,  à  la 
curiosité  scientifique,  la  stimulent  aussi  énergiquement, 
mais  il  faut  alots  qu'elle  s'applique  A  des  études  maté- 
rielles. Au  contraire,  lés  sentimens  trop  expansifs  et  qui 
poussent  à  une  excessive  mobilité ,  doivent  toujours  lui 
nuire  plus  ou  moins. 

Les  animaux  ne  sauraient  pas  plus  quef  nous  se  passer 
de  l'individualité  pour  distinguer  les  choses  matérielles 
'les  unes  des  autres;  aussi ^  M.  Vimoot  leur  en  a-t-it 
trouvé  r.organe,  qui  siège  chez  eux  à  la  partie  la  plu» 
antérieure  et  interne  de»  hémisphères  cérébraux ,  ver» 
les  »inus, 

m. 

Configuration. 

n  ne  nous  serait  guère  utile  de  savoir  qu'il  existe  une 
multitude  de  corps^  si  nous  n'avions  en  même  temps  des 
facultés  propres  à  reconnaître  et  à  distinguer .  leurs 
qualités  diverses.  La  première  qui  nous  frappe  ordinai- 
rement chez  eux  est  celle  de  1 1  forme,  de  la  n&ure.  De  là, 
à  priori j  Texistence  d*une  faeulté  spéciale  au  pnénomène. 
Et  comme  la  perception  de  la  (orme  arrive  après  celle 
de  l'objet  ^  de  là  1  ordre  logique  qu'occupe  sur  la  tête 
l'organe  de  la  configuration,  qui  se  présente  immédiate- 
ment à  la  suite  de  celui  de  l'individualité. 
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Eo  efre* ,  Torgane  de  la  conOgnration  se  Ironve  sjttié 
aux  c6tés  internes  des  surfaces  orbitàires ,  ub  peu  ao 
dessous  do  précédent ,  itfais  reitiontaot  cependant  en 
roanierede  lame  derrière  Tare  soucilier,afln  de  se  trôavef 
à  cheval  dessus.  L'orgaue  de  la  cOQ0guration  porte  U 
w*  23  sur  la  planche. 

Il  arrive,  quand  l'organe  cfsl  très  fort  et  développé  en 
C3ntrebis,  qu'il  abaisse  le  g>obe  de  Toeil  du  côté  de 
l'angle  lacrymal,  de  manière  à  mettre  celdi-ci  an  dessous 
do  niveau  de  l'autre  angle.  Cet  effet  donne  Iiea  à  ce 
qu'on  nomme  les  yeux  à  la  chinoise;  mais  Torgaoe 
peut  être  très  développé  sans  amener  Ce  résultat  ;  il 
occasionne  alors  une  saillie  considérable  à  la  nsfissance 
de  l'arc  do  sourcil,  sur  la  même  ligne  que  l'individualité. 
Au  surplus,  nous  renvoyons  sur  ce  sujet  aax  obsei'vatiods 
que  nous  avons  faites  dans  le  paragraphe  &  da  hoititatf 
chapitre  do  la  première  section,  page  ^26. 

C'est  au  moyen  de  la  faculté  de  confignralion  que 
l'image  des  corps,  réfléchie  sur  la  rétinCi  est  perçue  ptf 
le  cerveau  et  offerte  è  la  conscience  oo  vue  spirituelle*. 
La  cooûguration  Saisit  dohc  lés  contours  ,  la  fonDd  en 
général,  la  physionomie  des  individus  et  des  objets. 

Si  la  faculté  est  puissante  et  conséquemment  servie 
par  un  organe  considérable  ,  les  perceptions  sont  plos 
vives,  plus  exactes,  p'us  complètes,  et  il  en  résulte  no0 
mémoire  ûdèle  et  p^us  ou  nioins  durable. 

Comme  riodividualité ,  ou  plutôt  en  même  temos 
qu'elle,  laconOguration  s'applique  à  tontes  les  chosesde 
la  vie  et  à  l'étude  des  sciences  d'histoire  naturelle;  mais 
sa  spécialité,  quand  elle  est  convenablement  développée 
et  éduquée,  est  l'art  du  dessin  proprement  dit.  La  con* 
figuration  n'a  que  peu  de  rapport  avec  la  science  de  la 
construction  indispensable  au  statuaire  et  à  rarchitecle 
et  avec  celle  de  la  distribution  des  couteurs,si  nécessaire 
au  peintre.  Elle  ne  sufût  donc  pas,  tant  s'en  faut ,  ainsi 
que  Tout  prétendu  avec  légèreté  quelques  personnes, 
pour  faire  des  artistes  émincns  dans  ces  trois  genres. 
Mais  il  est  certain,  et  des  faits  nombreux  sont  là  pour  le 
prouver,  qu*il  n'y  a  pas  de  grand  dessinateur  possible 
sans  un  bon  développement  de  Torgane  de  la  conûgu- 
ration. 
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.  II  nous  parait  si  évident  que  l'utilité  de  la  lacolté  eo 
iguestioû  est  eo  qi^elque  sorte  aoiverselJe  ,  que  nous  oe 
nous,  arrêterons  pas  à  énum.érer  toutes  les  professions 
pour  lesquelles  elle  est  d'un  secours  indispensable.  Ce 
soQt  là  d'ailleurs  de  ces  aperçus  que  la  n^oindre  réflexion 
sufût  à  faire  saisir. 

Bronssais  et  d'autres  phrénologues  se  sont  demandé» 
àroceasioD  de  la  propriété  qu*oi)t  les  facultés  pereeptives 
de  reproduire ,  soit  par  la  cpnception  pure  »  soit  par  la 
réalisation  sensible,  les  phéno(nène$  qu'elles  ont  pciiças; 
ils  se  çont  demandé ,  disons-nous ,  si  cette  propriété 
parfaitement  distincte  et  supérieure  à  celle  de  percevoir, 
jne  provenait  pas  d'un  doubfe  organe ,  ou ,  en  d'autres 
tempes,  n'avai,t  pas  ^n  principe,  dans  une  portion  quel- 
conque de  Torgane ,  tandis  que  l'autre  partie  ne  ferait 
3 ue  percevoir.  Il  y  a  Ta  ,  en  effets  un  problème  plus 
ifficile  qu'on  ne  croit  à  résoudre.  Cependant ,  nous 
f>  'Usons  en  avoir  donné  les  élémens,en  disant  que  chaque 
acuité  est  elle-même  un  principe  analogue  aux  degrés 
4'échelle  ffénératrice  dé  la  classe  de  phénomènes  pour 
laquelle  elle  i^st  faite  ;  pu ,  pour  parler  plus  clairement, 
que  chaque  faculté  contient  tous  les  degrés  de  sensibilité 
correspondant  ^  toutes  Les  Quanpes  du  pbénomène 
général  et  inflnimeut  complexe  avec  lequel  elle  est  en 
rapport. 

Nous  avons  dit  aussi  que  chaque  faculté  a  sa  mémoire, 
c'est-à-dire,  une  mémoire  cpo^posée ,  correspondant  à 
chaque  degré  de  sensibilité.  C'est  là  la  source  d>J  phéno- 
inène  de  création. 

Et,  éne(fet,  quand  une  faculté e$t  puissante,  ses 
émotions  sont  vives ,  ses  appropriations  do  perceptions 
multipliées.  Mais  ces  appropriations  qi^i  eonstituent  pour 
la  faculté  une  espèce  d'aliment ,  I9  poussent  à  réagir,  et 
cornme  cette  réaction  ne  peut  être  analogue  qu  à  son 
principe ,  il  en  résulte  que  la  faculté  tend  à  créer  à  son 
lourde  nouveaux  phénomèoes,  semblables  à  ceux  qu'elle 
a  perçus. 

Toute  faculté  en  exercice ,  étant  une  source  de  jouis- 
sances, on  conçoit  que  la  réaction  (^ont  nous  venons  He 
parler^  et  qui  a  pour  cause  l'énergie  même  de  cette  faculté 
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et  la  mémoire  dont  elle  est  dooée,  n*a  d'aotre  bat  qoe  it 
reproduire  artificiellement  ces  jouissaaces.  Aio^,  ea 
môme  temps  qu'une  faculté,  jouît  sous  t'influence  do 
genre  de  phénomènes  qui  lui  est  particulier,  ^lle  est  aosti 
entraînée  à  créer  ces  mêmes  phénomènes  en  mettant  I 
contribution  pour  cela  toutes  les  ressources  intellectuelles 
dont  ei'e  peut  disposer. 

Toutes  nos  créations  scientifiques  ou  artistiques  né 
sont  que  des  imitations  de  la  nature.  C'est  cette  merveil- 
leuse faculté  que  nous  avons  de  découvrir  les  lois  da 
inonde  et  de  les  appliquer  dans  tel  on  tel  ordref  défaits, 

3ui  nous  constitue  réellement  le  pivot  de  I9  créatjoA 
ivine.  Et  ce  rôle  d'agent  actif  est  tellement  dans  noire 
destinée,  que  nous  sommes  doablenieût  heureux  en 
Taccomplissant,  heoreox  par  les  jouissaaces  qu'il  rérrille 
en  mettant  nos  facultés  en  œuvre ,  et  heureux  aussi  par 
la  gloire  que  nous  attachons  à  noire  triomphe  sur  la 
matière. 

Ainsi,  nous  croyons  qu'il  n'est  pas  nécessaire  qu'il  f 
ait  un  double  organe  pour  chaque  faculté  «  l'un  chargé 
de  percevoir^  et  Tâotre  de  commander  la  réalisation  de 
phcoomènes  analogues  à  ceux  qni  oot  été  perças.  Ce 
dernier  résultat  n'est  que  le  fruit  de  la  puissance ,  de 
Texalttition  d*une  seule  et  môme  faculté;  la  fécondité 
productrice  n'est,  selon  nous,  que  le  plus  haut  degré  de 
surexcitation ,  provenant  du  grend  développement  des 
organes  ou  de  la  direction  générale  qu'on  nomme 
volonté. 

Quand  la  création  est  purement  intellectuelle^  qu'elle 
ne  passe  point  dans  les  actes,  elle  prend  le  nom  d^  concep- 
tion. Elle  n'est  alors  que  le  résultat  de  rintelligéoce, 
opérant  sur  des  abstractions  pures,,  abstractions  qui  loi 
sufflsenl  pour  construire  idéalement  tout  ce  qu'elle  veat. 
Pois,  quand  Thomme  désire  réaliser  d'une  manière  sen- 
sible ses  conceptions ,  il  dirige  sur  la  matière  l'action 
combinée  de  ses  muscles  et  de  ses  organes  ,  il  fait  pren- 
dre à  cette  matière  toutes  les  formes  de  sa  pensée ,  H 
meuble,  en  on  mot,  son  domaine  des  œuvres  de  son 
génie. 
Ëb  bien  !  ce  phénomène  si  complexe  et  si  admirable 
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n*est,  encore  noe  fois/qaele  simple  résoUat  de  percep- 
sioos  éoer^iqnes,  alimentant  les  facnltés  jusqu^â  les  faire 
réagir,  et  leur  procurant  ainsi  le  dooble  plaisir  de  rémo- 
tion et  de  l'enfantement.  Senlement ,  Texercice  de  la 
faculté  qui  passe  de  la  perception  à  la  création  ,  va  da 
simple  au  composé,  puisqu'elle  n'obtient  le  second résnltat 
qu'au  mo^en  do  concours  des  autres  facultés,  lesquelles- 
ont  besoin  à  leur  tour  de  s'adresser  à  la  matière. 

C'est  par  la  mémoire  des  perceptions  que  les  facultés 
de  cet  ordre  guident  l'intelligence  dans  son  travail  de 
création.  Ainsi,  par  exemple»  l'artiste  qui  compose  un 
sujet  ne  fait  aue  grouper  des  souvenirs,  suivant  son  goût 
et  la  richesse  de  son  imagination.  Siles  impressions  étaient 
fngitives.au  point  de  ne  laisser  aucune  trace  dans  la* 
mémoire,  il  loi  serait  impossible  de  rien  composer  d'es- 
prit. Un  peintre  de  notre  époque ,  Horace  Vernet^  qui 
possède  à  un  degré  éminent  l'organe  de  la  configuration 
a  aussi  une  mémoire  prodigieuse  de  la  forme,  et,  à  tel 
point,  qu1l  est  arrivé,  assure-t-on  ,  à  ce  grand  artiste 
de  faire ,  de  souvenir,  des  portraits  parfaitement  res- 
semblans. 

Les  organes  perceptifs  sont  généralement  plus  forts 
chez  rhomme  que  chez  la  femme,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  dit.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  de  voir  celui  de* 
la  configuration  soumis  comme  les  autres  à  cette  loi. 
Cependant»  l'éducation  des  femmes  est  tellement  négligée  • 
sous  le  rapport  des  sciences  et  des  arts,  qu'on  ne  saurait 
déclarer  aune  manière  absolue  que  la  nature  ayoula 
qu'il  en  fût  ainsi. 

En  vertu  de  la  double  application  dés  facultés  auX' 
choses  physiques  et  morales,  les  perceptions  simples  sont 
indispensables  aux  conceptions  intellectuelles  comme 
aux  formes  qu'elles  revêtent  dans  le  langage.  Ainsi,' dans 
ce  dernier  cas,  nous  pensons  que  la  configuration  n'est 
pas  sans  influence  sur  le  stylé,  pas  plus  que  le  coloris;, 
et  ce  qui  nous  confirme  dans  cette  opinion  ,  d'aillenrs 
admise  par  la  plupart  des  phréoologues ,  c'est  que  louf 
les  ^ands  écrivains  ou  orateurs  ont  toujours  la  ligne 
inférieure  du  front;  siège  des  organes  perceptifs ,  assez 
avancée. 
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l^et  9tiûliaire§  let  plaa  naturels  de  U  eonfigoratioQ 
sôdt  :  réteQd«9,  l'ordre,  les  loealités,  U  coostractivité, 
rîdéilité»  riaiiialto«i4  Quant  à  ces  amagonistes,  ib 
paraisseski  Mse9  (JUMm  à  d^teriAi»er;.  il  est  mèioe 
probable  qn^etlf  n^a  a  poipt  >  cax  ioiuies  les  facultés 
qoelteQfiVetHes  leîeoloAt  |)^Qia  d'elle  pour  r«Gonoattre 
eljc  rappieler  leurs  objets» 

Les  aoimattx  a'odi  pas  moios  be^in  que  nous  de  U 
faenllé  de  configuralien ,  aoU  powr  ^isUnguer  les  per- 
sonnes on  les  attires  individus  die  leur  esp^e  ao  miiieo 
deaqaeb  ih  Tiveat ,  soit  po^r  reeonoatUe  leurs  eQQaBûs 
on  les  objets  qui  leur  sont  utiles  ou  pubibles,  Aw , 
M.  YimoAileer  a-t^il  trouvé  Torgaee  de  la  coiifiguratios 
et  d'autant  plus  défetoppéque  leur  cerveau  se  rapprocba 
davantage  du  nôtre. 

IV. 

Étendue* 

V Étendue  est  la  Escolté  d'apprécier  sans  açcnn  antre 
secours  que  celui  des  sens ,  les  rapports  d'espace.  Cette 
appréciation  naturelle  n'a  pas  pour  but,  on  le  CQoipreod, 
de  nous  conduire  k  des  résultats  rigonreuseoient  exacU, 
nais  simplemeot  de  nous  servir  dans  nos  eij^erciccs 
ocdimaires.  Si  cette  faculté  nous  manquait,  qoqs  tàtoo- 
nerioQs  à  chaque  instant  et  nous  serioos  expos/^s  à  mille 
erreurs,  souvent  mèoae  è  mille  dangers.  Tous  les  auiinaax 
cloués  de  locosiotion  rapide,  et  obligés,  dans  de  certainei 
oircoDstauces ,  de  fraechir  des  espaces  plus  ou  œoios 
considérables,  ne  sauraient  se  passer  d*an  instinct  plus 
on  moins  développé  de  l'étendue,  puisqu'ils  doivent 
proportionner  l'effort  ik  la  nécessité  du  moment. 

La  faculté  qui,  sous  le  rapport  des  exercices  physiques, 
est  souvent  ns^ios  développée  chez  l'homme  civilisé  que 
chez  certains  animaux,  l'est  beaucoup  plus  k  Tégard  des 
observations  purement  intellectuelles.  Ainsi ,  l'animal 
agit  sous  Tempire  de  l'instinct ,  tandis  que  rbomme  se 
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Hni  compte  et  rapporte  les  distances  qii*U  perçoit  à  oûè 
unité  dé  mesure^ 

Od  voit  des  bommes  d'art  et  soQTent  mémedirateplsi 
ouvriers  ittokitrer  une  préci^idû  éittraoïtMimire  mm 
l'appréciatioo  des  longueurs  et  die»s  distances.  Cettk-4k> 
indépendamment  de  rbabttbda,  Oit  loujoara  Porgaite 
de  léiéndoe  assez  tixtt.  D'antre,  au  contraire^  M 
trompent  cof)Maftf»iâent  dans  de  searidabka  opérations^ 
et  l'organe  est  fàiMestâFf  leorCéteà 

L'éteddde^  qnl  e^i  tètrd^ièiÉe  altrîtet  de  tout  eor^ 
quelconque»  devait  nécè^sairemem  avoir»  elMsa  les  ani^ 
maux  supériinnis  »  Ude  t^tMXè  {^op^à  ta  ricénitattré  et 
à  rappt^èler,  coiutte  Toiiité  et  la  figura  M  îxmu»^  Oitt 
les  leurs. 

Reid .  qui  prdfiâ^  ifaé  eè  bë  Hem  '^àtà]0i  Beis  qtil 
Doos  font  coonàlti^  tes  qiiaKto  iis§C(ftp$i  âdtn^  méttn*^ 
tuoinf;  en  Tbomm^  la  notion  de  rékfttddé.  MMs^d'ob  lui 
vient  cette  notion ,  si  elle  n*arrive  pas  par  les  seAly  M  "Ai 
elle  ne  possède  pas  dans  le  cerveau  un  siège  particufieir  9 
La  Phrénologie  est  autrement  posiiive  dans  ses  obiertls^ 
irons  em  pi  iqùes  et  daiis  sa  méttiode  ;  elle  ne  part  ^as 
d'intuitions  personnelteB,  mais,  es  mèaie  temps  q«*elb 
découvre  une  faculté ,  elle  en  Signale  Torigaiié  et  met 
ainsi  1 1  confirmation  à  c6té  de  ta  découverte. 

M.  Gamier,  que  nous  avons  déjà  nointivé»  prMend  q«i 
toutes  les  facultés  perceptive^  t^éf^éléés  pa^  lel  pturéliOlo^ 
gucs  ne  sont  que  les  djifteréutés  e»^s  iei  inémMrar. 
Pour  quiconque  sait  et  Veut  l'éèdebir  série^Miètiieit^  cmh» 
proposition  est  doublement  fausse  i  1*"  paraè  qn'M  M 
Saurait  y  avoir  de  mémoire  ^ans  notiotn  p^éatalnai  ^ 
plus  que  de  npiipn  sans  perceptiou  ;  1*  pâtféè  ifàe  M 
Dofion^  débitant  nécessairemeat  d*onê  j^ere^ion^  sdp^ 
pose  une  faculté  et  €«llè-éi  un  orgéàey 

Mais  >  admettons  po^  nb  instant  que  la  tMtoii  dël 
corps  et  de  leurs  attributs  be  s6it  qu'une  Mrie  dé  Sifdt^ 
ses  mémoires ,  ces  mémorises  auronC^es  clMtmne  ttû 
siège  palliculieF^  un  organe  dans  te  éetVletlb  ^  f  dnrqtiOl 
cet  organe  se  trouveraît-il  si  loin»  si  ce  sobllcs  apparMI 
des  sens  qui  perçoivent  ?  Pourquoi  anssi  éeê  &rg^È^  êà 
mémotnss  mutllples^  si  TappareiLde  pereèfpliOff  est  imt 
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Eofio^  comment  eiplJquer  qu'il  y  aurait  focuUé  et  orgaod 
spéciaux  pour  chaque  mémoire,  quand  il. n'y  en  aurait 
pas  pour  la  perception  du  phénomène  qui  donnerait  liea 
à  cette  mémoire?  Est-il  logique  et  rationnel  de  sopposer 
qae  les  facultés  et  organes  nommés  perceptif  par  W 
phrénologues ,  n'existent  point  pour  ie  principe  des 
phénomènes  de  perception,  mais  uniquement  pour  la  plus 
mince  de  leurs  conséquences ,  à  savoir  la  mémoire  1 
Pour  nous ,  au  lien  de  nous  noyer  dans  ces  mystères 
philosophiques,  nous  préférons  nous  en  tenir  à  la  théorie 

a ui  considère  les  appareils  des  sens  comme  des  instrumeos 
estinés  à  faire  arriver  aux  facultés  perceptives  les  sen* 
Mtions  qoe  les  corps  et  leurs  qualités  produisent  sur  eoxr 
Nous  voyons  dans  la  perceptioo  cérébrale  des  sensatioosi 
dans  Topération  des  facultés  réflectives  sur  les  notions 
acqm'ses  par  cette  perception  ^  dans  la  déterminatiofi 
produite  chez  les  sentimeos  par  suite  de  ce  dernier  acte 
intellectuel,  un  mécanisme  beaucoup  plus  simple  qne 
celui,  très  incomplet  encore,  que  nous  expose  la  philo- 
sophie. 

M.  Vimont  divise,  mais  fort  à  tort,  ce  noas  semble, 
la  faculté  en  Question,  en  sentiment  de  distance  et  seu- 
timent  d'étendue,  alléguant  que  retendue  ne  s'applique 
qu'à  un  corps,  tandis  que  la  distance  s'applique  à  ce  qui 
en  sépare  un  d'un  autre.  C'est  considérer  deux  aspects 
d'un  seul  et  môme  phénomène,eomme  deux  phénomènes 
essentiellement  distincts  et  différents.  En  effet ,  nous 
n'avons  l'idée  de  l'étendue  d'un  corps  qu'en  flxantses 
deux  points  extrêmes,  ce  qui  est  tout-à- fait  identique 
à  l'opération  qui  consiste  à  prendre  deux  corps  comme 
limites  d'un  espace  quelconque. 

L'étendue ,  en  tant  qne  sens  géonoétrique  »  n^est  pos 
seulement  indispensable  pour  l'exécution  d'une  foule 
de  nos  mouvemens  et  de  dos  actes  les  plus  usuels;  elle 
est  aussi  une  faculté  précieuse  pour  les  stratégistes,  pour 
les  peintres  en  tous  genres,  pour  les  chasseurs  et  artil- 
leurs et  même  pour  les  jardioers  et  les  agronomes.  Quant 
aux  architectes,  ingénieurs,  géographes  et  arpenteurs, 
ils  pourraient  à  la  rigueur  s'en  passer  plus  facilement, 
puisqu'ils  opèrent  toujours  à  l'aide  d'inslrumens  (te 
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précision.  Gepeodaot ,   les  hommes  spéciaux  des  deux 

premières  professions,  devaiil  se  rendre  compte  de  Teffet 

en  exécution  de  leurs  projets,  la  faculté  leur  est  en  quelque 

^sorte  indispensal^ie  aussi.  Et  puis  d'ailleurs,  l'exercice  de 

*la  faculté ,  tendant  toujours  â  développer  plus  ou  moins 

son  organe,  il  est  rare  de  le  rencontrer  faible  chez  tous 

t^enr  qui  se  sont  occupés  d'applications  matbémati^Qes. 

Mais  bien  d'autres  professidos  ont  eacofe  besoi&dè 

Torgane  de  retendue ,  euitr'aatrrs ,  celles  des  artistes 

.  musideos.  Il  do^t  J<Hier  un  rôle  exeetoivemieiit  actif  chez 

les  Tiolonistes,  Tioionceitisles,  i^anistes  eiiiii ,  chei;  tous 

les  exécuCans  qm  ont  besoin  d'une  grande  précision  de 

tact  pour  tnaoier  d'une  manière  sfttislaisante  lewrs  ins^ 

trumens.  Aussi,  ne  Toit-on  jamais  d'artistes  distinguél^ 

en  ces  genres,  manquer  absolument  des  organes  perceptifs 

de  Téteodee  et  de  la  tactilité.  On  petit  reÉiarquer,  aâ 

contraire^  qu'ils  les  ont  a^sex  fortement  développés. 

Le  siège  de  la  feculté  de  Téieediie  se  trouve  sit«é  au 
côté  eH^teme  deia  cdnOgoralioo  ,  derri^  le  sourcil  et 
porte  le  d^  âi^  Quand  l'organe  est  fort ,  il  forme  uie 
saillie  dans  la  partie  que  nous  venons  d'iodiqeéf.  Quand 
il  est  tout-à-fait  faible,  le  front  rentre  en  cet  endroit. 

Il  est  inutile  de  faire  ressortir  la  sitliatiOn  logique  de 
la  faculté  destinée  à  percevoir  le  troisième  attribut  des 
corps  ;  on  conçoit  asse2  qu'elle  ne  pouvait  que  se  trouver 
après  la  configuration.  Plus  spécialement  coesatiréeaa 
service  de  la  vue  qu'à  celui  du  tact ,  de  l'ouile  e6  de 
l'odorat,  elle  est  donc  bien  là  à  sa  véritable  place» 

Dans  ses  appUcâtioos  purement  intelleetuelles,  i'éteû* 
due  nous  sert  sans  doute  à  mesurer  les  développemens 
que-  nous  donnions  à  telles  on  Ifelles  de  àos  conceptioae 
et  â  les  propertionuér  entre  eux.  Elle  nous  est  aussi 
d'un  grand  seeoorâ  dans  l'étude  die  l'histeif^  et  de» 
évèneâeud. 

Cette  Iheulté  doit  être  ilecondée,  eHmeUe^  fortifiée 
par  là  eonaf^tioi^ ,  lés  lècabtés  et  lé  censtroetivitéf^ 
Us  penteption»  sdpévieures«n.ef»port8nt ,  iMand  eUee 
domiûèjlt^  l/eâfrit'dans  les  ^phèFdsélev.ée$r  doireat,  m 
eontraM^  ttodéreesiKi  aGFtion;  tomme  léliedôe  autres 
fa€ttlt«i  d^l^bffervktkn  fllatériàlie, 

8S 
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Pesanteur,  Résisiance.  § 

Le  fondateur  de  la  Phrëoologie  ne  soupçonna  pat 
l'existenee  de  cette  fecalté,  dans  le  principe.  Les  obser- 
vatiODs  qui  serTireot  à  sa  découverte  ne  lui  parurent 
même  jamais  soffisammeot  péremptoires.  Cependant, 
tous  les  phrénologues  français  el  étrangers  Tadmettent 
aujourd'hui  comme  parfaitement  certaine ,  car  les  faits 
et  les  moyens  de  confirmation  sont  assez  nombreux  pour 
faire  violenee  aux  esprits  les  plus  sérieux  et  les  plos 
positifs. 

Ânrvtot  Spurzheimr  la  faculté- dont  nous  noQS  occa- 
pons  serait  celle  au  moyen  de  laquelle  nous  appréciericM» 
approximativement  la  densité  des  corps  ;  elle  serait  1  ins- 
trument propre  à  percevoir  ce  quatrième  attiibot  de  k^ 
matière.  Cesentimeut  du  célèbre  collaborateur  de  Gai!» 
est  à  la  fois  un  trait  de  lumière^  une  démonstration  el 
une  preuve. 

En  effet,  d'après  la  théorie  générale  qui  a  été  esquissée 
plus  haut,  on  a  vn  qu'il  faut  à  l'homme  autant  de  (acuités 
que  les  corps  ont  d'attributs.  Or,  si  ta  densité  est  an 
fait  y  il  a  nécessairement  une  faculté  correspondante 
parmi  les  perceptions  ,  et  cette  faculté  n'est  autre  que 
celle  que  les  phrénologes  ont  désignée  sous  les  nom^^ 
trop  spéciaux  peut-ôlre,  de  pesanteur  et  résistance. 

Les  raisons  qui  servent  do  base  à  cette  opinion  sont 
exlrécnement  simples.  D'abord,  la  densité  est  bien  la 
quaiiième  qualité  d'un  corps ,  celle  qui  vient  après  To- 
nité ,  la  figure  et  l'éiendue ,  et  la  faculté  dont  il  s'agit 
occupe  une  place  exactement  correspondan.1^  dans  le 
classement  des  perceptions  ioférieures.  D'un  antre  côté, 
c'est  au  moyen  de  la  notion  de  densité»  notion  purement 
expérimentale,  que  nous  avons  l'idée  de  la^pesanteur  de 
tel  ou  tel  corps ,  comme  c'est  aussi  par  un  procédé 
à  peu  près  analogue  que  nous  mesurons  la  résistance  en 
la  rapportant  h  une  unité  de  force%  Ko  peut-on  pa^ 
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eonclure  avec  évidence ,  d'après  ces  doonées ,  que  les 
phréDoIogues  sont  bien  dan»  le  vrai ,  1<^  quant  à  Teus-^ 
tence  de  la  faculté  qu'ils  signalent,et,2*  quant  à  Torgase 
qu'ils  attribuent  à  cette  faculté.  Nous  ne  desiandons 
Cependant  pas  qu^'on  sVb  tienne  là;  nous  en  appelons 
aux  observations  empiriques ,  comme  si  les  raisons  qQ« 
nous  venons  de  déduire  n'avaient  aucune  valeur  sérieuse, 
du  moins  quant  au  double  fait  matériel  de  l'organe  et 
de  l'emplacement  qu'il  occuper 

La  faculté  de  la  densité  est  une  de  celles  qui  appar-- 
tiennent  au  sens  du  tact ,  et  c'est  peut-être  plutôt  à  la 
loi  logique  qui  préside  à  l'organisation  humaine,  qu'à  son 
importance  particulière ,  qu'elle  doit  le  rang  qu'elle  oc- 
enpe  à  la  partie  inférieure  du  front,  a^25,au  côté  externe 
de  l'organe  de  l'étendue.  £n  effet,  la  température;  la 
sensation  voluptueuse  ou d<Milooreuse, celtede la  séche- 
resse et  de  l'humidité  paraissent  plus  essentielles  à  la  vie 
que  celle  de  la  pesanteur  et  de  la  résistance  des  corp», 
bien  que  ceilerci  soit  indispensable  aux  moindres  actions 
indtistrielles  de  l'homme.  Mais  l'organe  de  la  densité, 
étant  mixte  par  nature,  devant  servir  à  la  fois  le  toucher  - 
et  la  vue  ,  devant  surtout  correspondre  au  quatrième 
attribut  des  corps,  ne  pouvait  être  ailleurs  que  là  oix  il  est» 
Reste  àsavoir  si  les  autres  organcsdes  facultés  tactiles  se 
troux  eut  à  sa  suite  ou  dans  une  autre  région  do  la  partie 
antérieure^t  inférieure  du  cerveau.  Quoique  manquant 
absolument  d'observatioos  àcet  égard,  nous  indinerioos 
à  croire  qu'ils  siègent  également  derrière  l'arcdu  sourcil, 
soit  dans  une  seule  circonvolution,  soit  dans  des  subdi- 
^  liions  qui  n'ont  pas  encore  été  aperçues. 

Ce  qu'on  vient  de  lire  suffirait  à  la  rigueur  pour  donner 
une  idée  précise  de  la  faculté  de  la  pesanUur  et  de 
l^  résistance;  mais  une  formule  condensée  sera  plus* 
saisissante  pour  le  lecteur.  Dans  sa  plus  haute  généralités^ 
la  faculté  en  question  est  donc  l'aptitude  à  percevoir  la 
densité  des  eorps.  Lorsque  cette  faculté  est  exiercée  par 
le  tact  et  l'action  musculaire ,  elle  met  à  même  d'ap-^ 
précier  à  la  vue  la  pesanteur  des  corps  et  la  résistance 
des  forces  mobiles  ou  inertes. 
L(9totpriiniU(del«focuUé&'€stpas^  c^mmeledisail 
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Rroassais  et  qnelqaes  autres  plirénologoos  »  desep'aire 
à  apprécier  la  pesanleiir  et  la  résbteuce  è  l'effort;  il  al 
de  permettre  k  l'iudividu  de  comparer  568  forces  avec  b 
l'Olumes  qu'il  peut  vcMiloir  soulever  et  die  proportioona 
les  mouveoieob  d*iaipulsiot)  à  la  résistance  ou  à  lape» 
teur  des  masses.  Ainsi,  p^r exemple,  nous  avons  hesmi* 
quand  nous  écrivons,  de  proportionner  reffort  dlmpri- 
sion  an  plus  ou  moins  de  mollesse  do  bec  de  la  plaflie 
dont  nous  nous  servons.  Si  nous  tooehons  à  un  oljet 
très  fragile,  nous  devons ,  pour  ne  pas  le  briser,  tédaire 
considérablement  notre  action  musculaire  aar  lai.  Si  as 
contraire,  nons  devons  en  sonlevrr  un  qnelqie  pev 
lourd,  il  nous  faut  encore  proportionner  noire  action  à 
son  poids,  afin  de  ne  pas  le  laisser  échapper  de  nos  maios. 
Lr>8  personnes  qui  cassent  beaucoup  ont  certainement 
Tor^ane  de  la  pesanteur  et  de  la  résistance  faible,  (fc 
même  que  cellcsqui  renversent  les  objets  en  les  rangent. 
Un  grand  nombre  d'observations  ont  confirmé  cette  opi- 
nion. Voilà  dans  Tacte  ,  dans  les  opérations  mabnelleSi 
le  vrai  rôle  de  Torgane  de  la  densité. 

Maintenant ,  quant  à  ce  qui  est  de  déterminer  à  l'œil 
ou  à  la  main  la  pesanteur  d'un  volume  qn^^lconque. 
chose  qui  est  utile  dans  une  foule  de  cas  ,  c'est  là,  en 
quelque  sorte ,  une  fonction  tont-à-fait  accessoire  de 
lorgane,  bien  que  ce  soit  sans  nul  doute  à  elle  qu'Ofl 
doive  la  découverte  de  la  faculté  qui  le  oiot  en  jeii. 

Ce  que  nous  apprenons  au  moyen  de  la  faculté  de  la 
densité  et  de  l'expérience  à  Tégard  des  corps  ektérienrs^ 
nous  l'acquérons  instinctivement  et  par  les  mêmes 
moyens,  pour  ce  qui  concerte  notre  être  physique. 
Ainsi,  pour  tous  les  mouvemens  isolés  que  nous  faisons, 
marche ,  course ,  danse ,  voltige ,  etc.  ,  en  on  mot, 
pour  tout  exercice  g)  mnastique ,  nous  avons  besoin 
de  combiner  nos  efforts  musculaires ,  pour  obtenir 
les  résultats  qiie  nous  nous  proposons.  Cent  qui  ns 
savent  pas  régler  leurs  mod^emen»,  font  mal  el 
dépensent  «ne  sotnme  plos  considérslblè  de  force  qu'il 
n'est  nécessaire.  Là  }uste  mésuredaos  Tàction  des  mascleâ 
et  rbarmonie  des  mouvemens  qui  fait  la  grâce  do  corps, 
bien  qae  ne  tenant  pas  eKlQfivement  à  l'organe  qui  nom 
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occupe,  eo  anDoncent  cependant    toujours   un  bon 
déveiopppement. 

G*est  ici  le  lieu  de  relever  encore  une  erreur  des 
psychologistes  qui  tiennent  absolument,  on  ne  sait  trop 

Bmrquoi  ^  à  se  faire  les  ennemis  de  la  Phrénologie< 
•  Garnier  prétend  ^ue  la  perception  de  la  résistance  et 
de  la  pesanteur  n'a  lieu  qu*à  Faide  de  Ja  faculté  BK>trice 
et  qu  elle  ne  peut  conséquemment  pas  avoir  son  siéga 
parmi  les  organes  des  diverses  espèces  de  mémoires.  Rien 
n'est  plus  faux.  La  faculté  motrice  n'est  faite  que  pour 
mettre  en  jeu  le  système  musculaire,  tandis  que  la  faculté 
de  la  pesanteur  et  de  la  résistance  n'est  chargée  que  de 
percevoir  des  phénomènes  spéciaux  propres  a  éclairer 
et  à  guider  la  première^  sans  doute,  maïs  aussi  à  rendre 
les  mêmes  services  à  l'intelligence.  La  faculté  de  la  den« 
site  est  si  peu  dépendante  du  mouvementi  qu'un  bomme 
paralysé  de  tous  ses  membres  pourrait  néanmoins  la 
possédera  on  très  haut  degré.  Et  d  ailleurs,  ce  qui  prouve 
pnieox  que  toutes  les  raisons  possibles  son  indépendance 
et  sa  nature  purement  intellectuelle  ou  rectrice,  c'est 
{[u'elle  opère  toujours  antérieureipent  à  toute  contrac* 
tion  musculaire,  et  même  sans  que  l'appareil  du  mouve* 
ment  entre  en  action.  D'un  autre  côté  aussi,  l'impulsion^ 
l'effort  actif,  n'est  pas  nécessaire  pour  apprécier  une 
résistance  quelconque,  puisqu'un  poids  ou  une  force  peut 
peser  sur  nous  en  nous  laissant  absolument  passifs.  La 
faculté  dont  nous  nous  occupons  est  donc  bien  une  per- 
ception, n'ayant  d  autre  but  que  de  nous  faire  connaître 
toute  la  série  des  phénomènes  dérivant  du  principe  de 
la  densité. 

Une  faculté  aussi  indispensable  à  tout  être  susceptible 
de  faire  des  évolutions  plus  on  moins  isolées ,  et  de  se 
livrer  h  des  contractions  musculaires  plus  ou  moins 
compliquées ,  ne  saurnit  pas  plus  manquer  aux  ènimanx 
qu'à  Ihomme.  Aussi ,  M.  Yimont l'a-t-ll constatée  chez 
plusieurs  espèces  ;  seulement ,  la  situation  dé  l'organe 
n'est  pas  la  même  chez  les  aoimaux  où  il  l'a  rencontré, 
que  chez  nous,  il  en  place  le  siège  chez  eux  entre  Tordre 
et  la  constrnctivité ,  qu'il  désigne  sons  le  nom  de  sens 
géométrique. 
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Il  y  a,  dans  rappréciation  du  volume  de  l'organfit 
la  dcDsilé  ,  car  nous  inclioous  à  croire  avec  Spurzbeii 
que  ce  notD  est  peut-être  celui  qui  conyient  lemiefal 
la  faculté  en  question  ;  il  y  a ,  dans  Tappréciation  t 
volume  de  cet  organe  «  à  tenir  compte ,  comme  poorll 
trois  précédens ,  du  développement  dés  sintu  firôètiiL 
Cette  difficulté  demande  une  gran^  précision  d'ôbso^ 
Tation  et  beaucoup  d'examens  comparés. 

Nous  avons  vu  que  la  faculté  s'appli«|né  ft  totB  ta 
exeicices  gymnasiiques  ,  comme  à  toutes  lès  fonctiM 
mécaniques  qui  exigent  une  appréciation  plus  ou  men 
étendue  de  la  pesnnteur  et  de  Ja  résistance  des  torp. 
Nous  pensons  qu'elle  a  aussi  ses  applications  iatelfa- 
tnelles  et  morales ,  tés  premières  qui  servent  dans  h 
tactique  des  opérations  de  l'esprit,  quelles  qu'eReft  soRiti 
les  secoudes  qui  coetribâent  au  tari  et  À  hi  grkt  A 
caractère.  Quelques  personnes  trouveront  peot-étrsM 
opinions  à  cet  égard  bien  hasardées;  tae\%  ks  esprits  il' 
dépendans  qui  croient  à  l'unité  parfaite  de  rhdmtte,  i 
rfaarmonie  de  ses  facultés  et  an  ooncours  qu'ella^M 
prêtent  mutuellement,  quel  que  soit  l'ordre  linquel  elki 
appartiennent ,  ceux-là  admettront  Tiatervention  iolé- 
grale  de  toutes  les  facultés  sans  exception. 

VL 

Colorié. 

La  Taculté  du  coloris  fut  découverte  par  Gall.  La  posi- 
tioQ  de  son  organe ,  son  apparence  vivement  accosée 
par  l'angle  qu'il  fait  décrire  au  sourcil ,  son  caractère 
frappant  chez  les^raods  coloristes,  te'sque  Rubeoset 
autres  ,  tout  se  réunissait  pont  rendre  sa  déterminatioD 
cràoologique  facile  et  certaine.  Et ,  en  effet ,  aucune 
contestation  sérieuse  ne  s'est  élevée  parmi  les  pbréno- 
logues  au  sujet  de  cet  organe. 

La  faculté  du  coloris  nous  sert  à  percevoir  les  couleurs 
et  à  en  avoir  un  sentiment  d'autant  plus  délicat,  qu'elle 
est  plus  forte  et  plus  délicate  elle-même.  Elle  se  modifie 
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selon  les  tons  et  les  nuances  qui  viennent  se  refléter  dans 
Tcoilet  réveille  dans  la  conscience  intellectuelle  autant 
de  sentimens  correspondes. 

La  couleur  est  le  cinquième  attribut  des  corps ,  bien 
qu'il  se  préseate  quelquefois  la  premier  à  notre  perception 
générale^  soit  dans  Tenfance,  quand  nos  facultés  ne  sont 
pas  encore  développées ,  soit  quand  les  ol^ets  sont  fort 
éloignés  et  que  leurs  cootours  se  tnmvjçnt  alors  noyés 
dans  le  vague,  Mais  quand  nous  procédons  ^  Tanalyse 
des  corps,  nous  signalons  leur  apparence  colorée  en 
quatrième  lieu  et  cela  est  logique ,  puisque  la  nature  a 
placé  la  faculté  qui  la  distingue  après  celle  que  nous 
avons  décrite  dans  le  paragraphe  précédent. 

La  faculté  ne  pouvant  être  contestée  et  la  sitoatiop  de 
son  organe  vers  le  milieu  dp  l'arc  sourciller ,  spus  le 
ïiP^6,  étant  très  facile  à  /constater,  par  l'avancement  qu'il 
produit  dans  cette  partie  de  la  botte  osseuse  ^  ou  par 
l'élévation  en  manière  d'angle  qu'il  donue  au  sourcil, 
il  n'est  pas  nécessaire  de  s'arrêter  à  démontrer  l'exacti- 
tude des  observations  phrénologiques. 

Les  personnes  les  moiqs  expérimentées  peuvjent  d'aiU 
leurs  remarquer  que  les  individus  qui  possèdent  un  fort 
développement  de  la  partie  assignée  à  Forgane  du  coloris, 
saisissent  effectivement  bien  les  diverses  nuances,  même 
celles  qui  sont  le  plus  douteuses,  tandis  que  ceux ,  au 
contraire,  qui  ont  une  dépression  dans  le  même  endroit^ 
confondent  souvent  les  plus  tranchées,  et  sont  nresaue 
toujours  incapables  de  décoooiposer  1rs  couleurs  mélangées. 

JNous  ne  reviendrons  pas  sur  la  théorie  dps  propriétés 
de  perception  et  d'imitation  qui  appartiennent  à  toutes 
les  facultés  perceptives.  Ce  douDlepbéaomène  constitue, 
suivait  nous ,  les  deux  pôles  indispensables  de  toute 
liàcolté  normalement  développée.  La  même  force  qui  rend 
l'organe  de  perception  sensible ,  détermine  aussi  le 
piou veinent  qui  appelle  le  concours  des  autres  facultés 
d9Qs  la  reproduction  artificielle  du  phénomène  perçq. 
C'e^t  là  oe  qui  donne  lieu  aux  distinetions  purement  abs- 
traites des  philosophes  sur  la  perception ,  la  mémoire, 
le  goût  et  rimagination  do  coloiis.  Les  créations  intel- 
lectuelles ou  artistiques danslesquellesdomine  une  faculté 
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quelconque  sont  le  froit  »  Fenfanteineni ,  résultant  deb 
lécondation  de  cette  Taculté  par  le  fait  avec  lequel  elle  sW 
trouvée  en  contact.  Ainsi,  de  Tuniofi  iptime  d'un  «^eriil» 
ordre  de  phénomènes  avec  la  faculté  qui  loi  est  spédiiei. 
doit  naître ,  si  cette  faculté  est  assez  forte  pour  ëtat^ 
féconde,  un  besoin  plus  ou  moins  impérieux  de  maaîliHitf* 
un  reflet ,  une  image  du  phénomène  perçu.  Pois ,  ceHT 
manifestation  qui  ne  p^ut  s'elfectuer  d'une  roanièiv 
harmonique  que  par  le  concours  de  toutes  les  faeultél 
intellectuelles»  se  proportionne  naturellement  à  la  tidttesst 
et  à  la  puissance  de  celles-ci. 

Les  applications  les  plus  directes  de  la  faculté  du  coloris 
oui  lieu  à  regard  de  toutes  l(  s  professions  qui  exigent 
la  connaissance  et  remploi  des  couleurs,  mais  plus  [Murti- 
eulièrement  à  l'égard  de  la  peinture  qui  demande,  sois 
ce  rapport,  une  véritable  science.  Appliquée  au  langage, 
elle  produit  le  style  proprement  dit ,  cette  forme  aane 
expression  colorée,  chaude,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi, 
et  qui  sait  donner  à  la  vérité  un  aspect^  une  force  qni  la 
rendent  plus  saisissante.  Du  reste,  toutes  les  facultés  per- 
ceptives concourent^  comme  nous  le  verrons  bientôt,  à  la 
formation  du  langage,  qui  n'est  qu'une  correspondtnce 
articulée  ou  graphique  des  idées  qui  dérivent  des  types, 
manifestés  ou  non,  de  la  création. 

L'imagination  seconde  puissamment  la  faculté  du 
coloris  et  lui  donne  plus  de  vivacité  et  de  richesse  dans 
ses  perceptions  et  reproductions.  Mais  elle  ne  saurait  se 
passer  des  facultés  réfiectives  et  de  l'harmonie  générale 
qui  fait  les  gens  de  goût ,  pour  fonctionner  convena- 
blement, lorsqu'elle  s'applique  aux  arts.  Toutefois,  la 
faculté  étant  unique  et  indépendante^  elle  ne  saurait  pas 
plus  avoir  d'auxiliaires  que  d'antagonistes  directs.  Son 
essor,  plus  ou  moins  heureux,  ne  tient  qu'à  ses  combi- 
naisons avec  les  autres  facultés. 

Broussais  pense  que  les  animaux,  du  moins  les  supé- 
rieurs ,  et  c'est  toujours  de  ceux-là  que  nous  entendons 
parler  quand  nous  les  comparons  à  l'homme  ;  Broussais 
pense  que  les  animaux  ne  sont  pas  insensibles  aux  couleurs 
et  possèdent  oonséquemment  la  faculté  du  coloris.  Il  va 
même  plus  loin ,  et  rattribue  aux  insectes,  tek  que  le 
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papilloQ ,  l'abeilljQ  et  c^Qtres^ui  vivent  dessobstances 
qu  il5  puisent  dans  lès  fieqris.  .O^^^  &Mx  animaoz  sjapé- 
rieun,  la  faculté  qu'ils  ont  dé  distiogaer,  ôa  reconoaUre 
ei  même  d  alfectioDfier  cisrta^nës  couleurs,  cela  ne  saurait 
Lire  T objet  d'un  dovite.  Pour  ce  qui  est  des  insectes,,  tout 
m  coDsidéraul  comme  très  jplausible  l^sscrtfon  deXil- 
lostre docteur^  il  s.êraUji*d&irèr  que  d^  expériences 
fassent  ieiilées  ddna,Ç)^è^YOi'q.  ' 


ru.  ^•?m;.  •-  -.VIL         -'  ■■ 

=^^'  '''-    '■"  Ordre.     "    " 

•m:  '»:■•      r.  .'     .      •     .       ■        .  -, 

-ftaftcayait  compris  qdiB  l'ordre  estnne  faculté  îàm 
F^PÉi^iinan  il  ne  lui  avait.peint  assigné  d*organe.  Les 
ofeMiffkttODs  suffisantes  Itti  avaieift  manqué  pour  cela; 
C^tfat  .encore  Spunsbeim  qui  le  découvrit. 

L'organe  do  i  ordre ,  portant  le  n^  29  ,  est  situé  aa 
càté^^^erAe  de  <ielai  du  coloris;  à  Textréoiité  dusodnnl. 
.Ifftbut  primitif  et  la  tendance  la  plus  rîmple  de  l'ordre 
80j|j|4efaisir  la  placelde  chaqnecbose  ôtde  se  la  rai^ter, 
a94  dem^  pas  iaire  confusion  à  chaque  instant.  Sans  cette 
pfOpçiélé  derintèiligeoce ,  une  fonlod'opératiods  nous 
sefiiient'effectÎTentient  imp0Éstt)Ie8,  puisque  .noo3.  ne 
seifioos  jamais  affectés  à  la  fois  parrun  iieal  objet  i9t  ses 
attributs.    '■■  .-■  '  .»■.  >. .  ...-  .:   .  : . 

puis;  en  se  développant  et  en  se  combinant  avec  d'au-  ^ 
ti as  forcée  intelleétnelles  ^  la  faculté  en  questiou  s^élève 
à  des  perceptions  plus  délicates^plus  parfaites,  beaucoup 
pkus.oomfpljqoéeset devient ainsitm des élémens  prin- 
cipilux.de  la: vue  considérée  comme  passion  dans  le  cla- 
viei'  générai  que  nous  avons  donné,r  pages  159  et  177. 

La  hcultôd«'Pordre  perçoit  donc  eu  se  trouvant  dans  . 
de  botinesiconditions  »  te  classement  méihpdique,:  les.' 
aUalogÎBS  d«  eofatiguité ,  lés  arrangemens  symétriques;,  : 
et  qafmd.Ja  liculté  est  forte,  cotte  {wrceptioa  devient  uoe 
joditoame-et  on  levier  inteLiectoebàsseï'  puissant.  La 
liétiAoîdq  parallélisme  dérive  évidemment,  de  l'ordre; 
en»n;ifaet^noûsn*avtms  pas  do  moyen  plus  direct  d!ar- 
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mari^ectîiplôït^i^  pâtr  m  ni^firTe  drms  loittr^'  si*st 'caiï^^es. 
Preriaot  lés  corp-'?  avtîF  lèun  â'Mfjtsi^  mnhYé^  ^  perçais, 
pqr  IfesGTactilrt^^'guo  nous  vniOhs  d  annîystr,  t'ordt'e 
les  'gi'oppc ,  ^tiT^tit  IL'i*^  irlfipprfance  n^fEi!iï'e\,  commÊ 
a  li  ta  n  t  a,à  ht  lés  t^  es  l  i  fixées  à  ^  f 6  cm  h;  d  es  6  né  c  m  h  le?  pi  li  s  qiï , 
moîds  co  itip!6s6s:^ir^'*'ce5  finit  és'  ?6n  l  e  licq  ro  m  ?i  t énpllê^j^ 
concrètes,  c  t  n  e  t!  l*  v  le  î  i  i  q  1 1 1' tl  ^^s  atj^î  r  û  c  tî  o  n  s  gii  e  po  ûr  ' 
la  faculté  suivante  qui  est  le  calcul. 

Pour  réussir  à  classer  méjlliodiqnement  les  objets  oo 
les  individus,  il  faut  que  i^ordre  soit  à  même  de  percevoir 
les  similitudes^  les  rap()i;Qçjt^eçiens  comme  aussi  les 
disparates  ,  et  on  conçoit  que  ce  travail  compliqué  ne 
s'opère  pas  sans  le  concours  des  facultés  réflecti  ves.  Mais 
ceitfsAl  ff^kiéé  cdl«âiîfpc*4;Â'qiik*4fqrdrtn0ïOiifftt0té''agvéÉr 
bla«feN|ii0g  itfés;tgi^bleiti0i«],ii8ttjpyâolt  ^fl  fëg^larîiéii» 
]a.e6«fu9f0iiiiqMtrd9dt;  lUhf  les  càb8Oiy«c<d0ln  m^èmièni 
vue.  H  est  doobil»ea'J!vôHtat)1eÙ0m!i«nfe-vfâisdltéi'IM^ 
peccep«Kio>.  '  .  '  ■'-  'i:    '  -■-'•'  ;     si^'î^-  «  *-■■'  m.'.^'.;:""  ■ 

Ltordi^^^cks  ajpoUoMkim(fis>mnlâfilè9J'dieftaiitolii^^ 
]e^44<XS'Vttlg»trps>ae4oi(iov-jiiaqrf^vt  al-ts  KnuioflcfeBCM. 
Il  tK^'lfsisi  plus,  pb^hle  »ix>DJfl;'ftib;  IdiiPA'^jiipasMt'dallis 
ra)Mitnistrc(tiéii'idte'is«si«tfa>fes^iparl9é0$r  (^ae«-  éàni'  h 
ciilttfiPè  d&jl^ék>4aèbGéH  id^sdcUresiodë  lAtipiiintlrô  ;  in 
rerrdbkeotlinei  0t ■'d^s ,  bràoebïqiide  W^'m^tOe-s  ïntdPrito. 
Siim  0rd»(^i^dâs  Ies.étiidp9:i:âdaé3l0s^fmvio}(.;:  ^élB 
qu'ils  soient,  le  succès  devient  extrômcmeut  difDeile, 
mxt'm^'t\A  inUiisifpar  ie  (ricks^rla  j^èbat'ctemtitbçfiè. 
DS'fâèfl^M  'Hans^iaixéodoiirëitfaQrttlèîieiiid  *tïsiïm  éwotAcn 

farU<cC<i  Grnis'6spofte'beaiiiio(0p  ^iperdrovla  oopfii^raaioiil 
publlq^tt^  <M)âlH;oiiifHiorit0ttrcy'R*iuriiiBr!{ii  position  audits; 
Sab^  Ôtré  pilt'ell(|siqe^i[riiriraai|iede  \a  loçKfoov^rordre 
]ni4»&d'Utf^ratid  se£oup&cri'Coi»tf  ihûaot  k  itadassiificà- 
tièb'môih^uiquei^oi  ài'enobatoeoleolprèghliefîdesidées; 
Ëtt'ldpËfMi'l-ainsi;  f «spi^ ftppréiiiq  nliouxles réppuctset 
sait> g^Onpôt^  leS'Oiigane^'^de firatorâ-ftàlcta^ 
de  p'ii^^^c^ci  Lv^otâreiwl^jeoûiiiiesscatiel  ^mdfspeasable  ■ 
à  rîih%éllig0dee<>dao6Uôérés'>SQ9o{io»d9on[à:V  ekjqilaad.tt 
se-j>oi6t  à'^de>  bftytai  facoUbs^P  il  obtient '^Oitcto.beMUC 


résultats;  aussi,  le  trouve-t-oo  géaéralemeDt  développé 
€-hez  les  hommes  supériei^prqui  appliquent  leur  génie 
à  la  poursuite  d'un  but  iihportaut. 

L'ordre  a  pour  auxiliaires  naturels  toutes  les  facultés 

Serceptives  qui  se  trouyeD(s«i^apport  avec  les  qualités 
es  corps  et  ont  conséquemment  pour  but  de  nous  les 

tétrdxre;  éfefotces  ëVdb  quantups^^Xçà*fà^4i^^^'P^#f^^ 

Id;  sQOt  eucor,e.  d'i^^  §1^^^.  mom  eu  tféiÊrii^lfî^aJ; \ï& 
rajjpbn^  .il  à'  ckûses  \ ,  fjfîèts*  '  , ,/;,,'[  ■  j 
I"  gimûEà SCS auugdiiiîloâ, îU  se  rencaqtreiït d'ûrdlaaire 
^âr eût  tes  iûslificU'^ln  (ieataïiflient  impL^rieiisûmeût  ù  Être 
saitisrairs;:  /ïuis  aussi  parmi  les  fai^uliL-s  kfvneclufïk^' 
iïdûs  Ja  ^alet^  ,  '  f'iiïî^iaalioii  el  ^^'l^*'  le  tuer^^eiljem^ 
tes  iJerûîÈrenacVïî^s'qu'on  a  ùonimeés  làé^traiesV'îi? 
jûfiïeni  cepeûifarit  pas  |être  coâsicl-^rëos  cotâo^é  meaticl- 
lérti ent opposées  à  iWdl'Cj  piusqu'elîes  qh  oit  eïitis-mèm^f 
lieioi:i;  senlemeat»  elltis  le  ,pariïl,yseijt  Jias  ïcschoîes 
tinîroau-êi  de  îa  vîe  pççar  le  Iranspprlèf  ^aiis  les  arts.  \ 
'-^^L'es  abîmaux  po^sèiléûtà  ûû  cTi'tàïa  Jegre  la  faculté 
de  J^'ordrç,raiûE^i  gu'op  pf^iit.^Vjci  giperçevoif  lorsqu'ils 
Éûpsïti'ûïseîit  6u  arf  iuigtînt  )mr  ,i\ié,  qi^ud  tf s  ^  o^ûgeut 
Tbà^t'bandes/ qufiïil  ils  ctia^sent,  tilc, ,  é},^.  , 
^  UrouB^àis  se.tfctiianje  si  ^e'r>t  à  ta  mt^mfel^icuWé  qu'ij 
feut  altrîbder  eeria'iies  hj^bijiuJiee  de  pcopret^i  et  àa 
toq^ueUerie  chez  ïiqc  toiilefl^aEiimaux.  11  (I^ïiiaade  aiis^i 
si  res'répugQaQces, les  dégoùi!^^ les  a v crsii»ps  iDstiQ|CtiY^^ 
ile  quelques  iiiâivîdùs  pour  taille  ou  relle'^iiose  ue^pro^ 
'doisarît  pas  fa  même  iropression  Siiir  J  aulrcs,  lîcntiçûtal; 
dévolopperaecî  de  Toi^^iane  de  Tordie  ôuà.foùte  autî^ 
faca'Iré  quelespliréïioôgues  D'uuraicnl  pasenoore  apcr-' 
Spe»  Pour  nous,  nous  ne  voyons  pa&  que  Îe5  hizarreifîûs 
{iii'Gûnommkîâios\jncrasie$  puisseo^  être  rationûelû- 
TOûent  rapportées  à  la  fagulté  de  l*ordre*  ÏStes  doîvcot 
puiser  leur  cause  dans  de  cei laines  conibipaiso^s  géné^ 
raies  dei  forces  du  cerveau ,  ou  diiùs  dt^ii; altéra iioûs  oc- 
dasiouoéés  par  â^s  émotions  trop  vives.  A41  sur^liis, 
nous  oe  bous  flattons  duUemeut  iû  prcseater  ici  lei 
éîéûùf^ns  dri  Wot^lÇtoë.  '  .. 
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■i;vin,  ;■■'.       ,;  ■  ■ 

,;  -    •  .     ■  •  '.  r     1..    ■•..;■       . 

Galt  âtffit  àdmiflT  cette  fit0Ui  otS  <0it  )i  ittë^rer  b 
doréCi  à  la  diviser  par  iûlérydies,  aiài$  b*dit  l^nrzbeitt 
qui  en  décooyrit  l'orgaoé. 

La  lacolté  da  TciTipi  (?st  un  des  éfémen^  de  la  passion 
de  Fooie^  car  la  mesure  dans  Tes  Vibrations  saûores,  àm 
les  gestes,  îes  moa^emens,  ete.,  est  uo  principe  de 

gaisnr,  Otie  canse  de  jQtïissaacL\  Mais  Iû  but  de  \m\h 
cciltéesttatrjoursdoabk,  réunissant  l'utile  et  ragrêable. 
Or,  e(i,tànt  qu'iûstrunieot  d'iitiTîté,  la  i'aeiilté  dûdC  3 
s'agit  sert  àapprécier  les  mtDrvçilles,  h  divT^er  i^giilïèr** 
menl  la  dorée ,  à  sentir  cq  qucrtutie  iorié  le  remji 
iMfcheir«  '' 

''^«r  JLa  notion  de  la  durée  e^t  906" à' llii  m^m^jrd;  celb 
du  firaibâ  absoljà  doit' étire  réppo)^  a  ôné  aiïtii^/TàcoIté, 
ditR'eid^ir  '■  ''  /■■  ^'V  ■-;";,■  ■'''  ■'  , 
■  Notis  De  voyons  pas  trop  pôtif^tioi  ces  "^(îdx  Dotiouî 
devraient  cliacïiueafoîr  uq  piricrçe  dlïTéreût ,  puisq^^^ 
la  pretnière  diSrive  nAcessairémeot  de  la  seconde*  Rà 
effet,  la  durée  n*est  tjue  Tinter vàlte  qai  sépare  tîeui 
phénojOjrèDes  exiatantdans  le  tenipi^,  comme  Ic^  térops  nVsl 
qu'une  durée  sûnscommeocemcut  et  sans  limite,  AjfiH' 
tooîs/  tnéme  queûbas  n'arnvons  à  cette  denitàre  notioû 
qn'pn  générarisîitit  iod^-Hnimeot  t^elîe  de  r,u  durée  /.tieû 
que  W  dùfée  soitsu^ordoiipL^e  au  toraps-  U  résulte d^  cela 
que -poàs  n'avons  pas  besoin  de  faculté  spéciale  pbur 
Bcqucrir  }a  notion  du  temps,,  tandis  quil  nous  eia  Caut 
une  pour  apprécier  les  intervalles  qui  f^épareutles  divers 

{^hénomèties  et  en  marqne  la"  sugc^ession,  Eo  \m  inot,b 
acullé  du  T^mpB  fonctionna  d y oç  manière  iout-â- fait 
analôgàe  à  celle  de  l'éïeadue  qui,  au  fond/  o'à  i,îco  U 
commun  avec  rimoiensité,  aVec  [*infini,  puisque  Foobut 
n'est  qbe  de  nous  $qrVif  ^  apfkrccici"  les  dimensions  et  4 
Tégularfser  nos  actes  daniî  respacé  el  pjir;(ïïi  les  corps, 
comme  celle  qui  nous  occupe  n'est iàîtb'4ae  poaï  nous 


Ai4er]è'm6ymt|ffip(Ûpft)««»mlil/9fi  diafaiKe$  qui  séparent 
j0lfil)éiMooii4ie8.d>a6O»ftit«W>Cl^^^  là  ^^JoQçiioh  la  plus 
êâimh\i  (Wi.bl^Je'plii^jdifecfcet  le  plasimniédiat  ^  g« 
VïV'.n^  l-Ml^Dbfr'fM^  d-Aivoirinof  foule  d  applicatioat^ 
iaàil^4(i:«lopft  (MW^tuire,  itureç  Iç^  eoacours  cks  facuUéi 
|]i^flfc|iHl3(j  iosqq>*ai»iiq9(ioo6fluf:tçiD|»stet  ds  r^termt^i 
s».^^LBihc!^]iéiàt^T9mmef^^Mf^^  mqnùl'Mmdm^  esta 
|ll|Vii9',M4imeaC,  enjB0bt|eu4,#»r  r^^^olce^âes  rééut- 
taUibea^eoup  pIoi^rigOttr«g}i4Qq  cl114>*ck  C'est  par  âlte 

ÎU«  9000!  QOUfi  repdoafl'^ooniptfrjde  Eou$  fes  JEilervaUci 
0,dui^> -«pHquIilVagis^^fji^év^ûQmens,  soit  qa'il 
8'agiaii0:doittoa.ve«)»otd$»coi*p6ap:f^.vjbr4lK)aii|:a9U 
môme  qu'il  >'«gisM  duuomt^rie  al  4b  lo/cadeiK^  d^T^A^ 
gftgef  iOo-.  voil  Qtte  le$  «ppbcaUons  d^  Ji|,|^ul.l4du  tenips^ 
goot:ir¥Mwihrftblp»  ^  que  soo  i^iiité,iM  wipeiiset 
îddidpeoMi^le. 

•  Ji  n'iyiftpMdeffiiiaieten  pos«i|)la  siaasritp  agsesboa 
â^fllopipeiii«Dl  dal^orgaae  du  tempsticar  «'^  Drioeipa- 
lei|Meiii  la  me^uraifiû  Mt^i^aloir  la  iiiusjiqaa  et  Ui  animât 
50n  caractère.      v  .     ; . 

L^orgaûe  du  Temps ^  qui  porte  le  d«  31,  est  situé  aux 
paities  latérales  du  frout ,  dans  la  région  moyenne ,  eu 
dehors  des  LoadUés^  au  dessos  du  coloris  et  sons  l'a- 
plomb de  la  gateté.  Il  élargii  le  front  en  cet  endroit» 
quand  il  est  fort ,  ou  il  forme  une  saillie  particulière 
Terticale,  si  les  antres  facultés  qui  lavoisinent  extérieu- 
rement sont  relativement  faibles. 

Les  factkéw  de  emicentralioD;  el  db  rilmibn  fMireiit 
être  à  ka  rij^uenr  coosidéràes  comme  des^  aluilîÀires  df 
celteda  temps»  poisqu'elles  la  mctteaU'à  ilièaie  de  bac- 
lioooer  satiflî  distraietioa  r  «C  ^Bséquentoentiâ^teindM 
à'ioo  plus  bauti  degré  poasiMer  de  pmiAïÈtekt^éUHiue 
doitatuMÎ  la  secétfider  très  fcvoraUeaienti  par  sqite  des 
r«MMtètiioaibiwfq«i  «listent  enirrbiÉisavd^  Tes^ 
paee«leeiledu  teoips.  Qeast  auxâula^eiiieliffderorgaae 
db  lemps^  e^^esT^ea  doale,  dao»  lès  seanâmens  euscep-i 
iïtà\u^&è  îKMBÉipasfionDerquIl  faut;  leaebereher.  Ccpen^ 
daét-,  il  M  bon>  de  faire  remarquer  ip'il'  n'y  a  rien 
d'absolu  dans  tout  ced»  car,  ea  taotqw  bcUltéparbeptiTe 
prÀprMtfrilirlciliiterYalleBde  dvrtt  et  kleeseprddoke^. 

e9 


k0it  yiên^mét  ?MÈHiSî}(^)n. 

teêfisii^Iors i'  la' tiMnJilt64uit4dm'(l8-f!feQ4((dètlHirI  ftàrk 

tMb^';  niate 'il  i>e  fMl  pas 'btfblîèr<4iii*e)te  o^i^t  lîlii 
Mfle )Hir  ^é66Qoa  dies  ^HMÉèatfsvéxté^SftiiHs^^éilêîest 
nlîèê  kf  «^)ie(ièirpar<lefc  éitHMioDlsi^t  :fetP«ÉlillliMpif«l^m 
yS^àeot  fle  rAmtf',  el'é:'e6t;aUM»'«b9dcii«0^«UMr'ftGiilt^ 
^itjues  «Cdomibéépar  la^^vpiotfiév'iea  nâ  lAotv^  tih 
èst'HeVéé  an  d^ré  piiisfiaBcieïéécésMre  li  tootv'^toillé 
q«#pa!ided«ia'  Amp\&  pdreoptmo  ft^ff'>epr«d4ibtiOB  des 
phMGdrènes'qQ'enbipôiHfttor'dëiéoiHiallTé.  ii'::;.  .'  •: 
-  if>d8  obser^8Kioi^.ti*èsf8KiiM  ftifeiré^tfr^eavitif^ 

ne  laisseot  aucun  doute  sur  1  exiâteDce-(?b!«(tt»(d()l;||i 

chèiBir'êi  ^èbeu're'déft«i*m4néiè|M'otiï(i^y  tttmtw^^oW' 

le  remariiuenl  Broussais  et  M.  Viiaoot.     .  •'*;  ^'-i..'»   'J-î 

.>  ^'cMii    Îjî;  .:  .='.ï;-    .,   I:.....   •.•-.  . 

JiûoBnoieiil&niiiàt  db  la  p»Kk>n  3en^iv;^^J<M»)ppiirriit 
a|]lpelevirOiiï«/7ï0  [\  hrifaottlté<d($B!  i<tt)9:>d«,vfaitif»9atfîâ(re 
.>«a6eit  atikaot <!eHô ditt'tekttps; f acJe  fiOBip^fCpètiQ^^YjÛeAh- 
ittofatiiijdavétoi  Ataisinoui*  9tym^  wr^\ifiài.iwi»itikM'' 
looXMUiqÀï  fftîtMobiec  dû  pafagce^plte  VSIlio'aiPM^u'NAd 
^etée'jrippiieKliDn:ÀJaimu$icpi0,e!t  jqu^fî'e  «sdl  qjujg^,  :«!. 
iTrànfe  *priD(ûpalhilZlk^Irt,;dl^;ndod(>aliaJe:d^:la<(:^rQ^^ 
aufit :)à.  saas doute  >».rat600  de 4sa  $Mtt(|Uo^i^ri!aQgl^  d» 
]<vpar4i« Bioyoïme dufi'onhi  CHi^^aiîj^P4.âesi:;Xaci||ii^^iù 
v.^çûlvcnJ'i  les  priDcipaus ']aUribui;9< lies  «QrpsQt  09111.IO: 
voisiriiaire  :doiceH('squi«atarneol}^  éVèQ^iÛeQSy  (IjesHàr 
(iircixle  tEvèntna:liùi'^f!^iùxt^\Qit^\i\h'  :•  c;  ^Uht  i  I  •  «j:^" 

/routefp^s>  GoiQKoe  Ift  f^r^ptido  dc9  $(ws.!  jqiû;  <^A^i- 
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iijpUa  !f0irHiiiii^:^liti>T(Wë'  if  \\\4éippmttfSf&^h''h^\\\fà 
-qoînàÂsiouiOf e  e^|!dè *8Wr  Ibs^ t+ttlW {''A;'Jp«rébvôir ta 
ilaeion)  nttitne  dësi  v:)briitiolkk;s)râores  ;i|(V^HIt%  tt^^^^ 
foé  les  aiiTibiitirdttior^s  etf>  thonv('m(»iilU€eÉf^ibrlQti(W8 
vhmietiieo&iiitë-^MislassfP  dl>JMl«  g«min^?)  ra^cf^^^ 
Korgaoe  d^s  toos  esMa^  iwiU^urû  ^étiIbnsfl^lKHi  'dti 
priijdpoi4\)i  iaire  qiiî^pr^tlé^ri'lii  ckisttiftrtieà  dt<Waè!>D« 

ratioiyj^iiâirodesph4Aéïtoèbesw>Aéi'e^  f  ti(Wif>qiTetnTTl«^ 
sur  les  modifications  correspondanfra  it)y'<lif''|>fôdui^^nt 
sur  la  fdmrtié  qui  Itsptfçùif.  oH*  Ms^^Ef'W-s'toodrtta- 
^ODis.  ntôrqnenf  les  d(*^r^»>dé  «eliÂibiiité  e(]tiltn)d&-'dérr/i7à 
fi^nlté,  D*«6tHi»pa9  évident  4âfi€eVé-d|i^ntiel'*(}biIï&tre 
B\of$itonbiàévée-46mnie  tsn  apfélr^il  séF^è?  C'est)  \à  éui^si 
ceqfri<cs(  ^o  FéQUtd'ii  woa  seulew^dt'iM)fmr:(^fJkulfé'deè 
ton^/màK'poiir'iontc^ Ics'dfltTGRS' f«ârïré» ;  ^i4s^freli^ 

à  iinecla>8ifiiBatteb ideDlIquè'.  »    '-'i  •     •■^''  - 
•  îGi,»peb(feot V  ideloufcs tesfàcoîtéfe^' -te'-soritxîértes d"**» 
Idns  eKloeolms  qui-rèvèl^Dl-lei'nnetfxi'la'  cotfstUti^ibn 
sériaUe,|iaM^iiiû  oe  la  dispo^ih)ft'rol*eétttfAl  graduée  de 

i-^¥Af  bijdn  !  comme  'p(His^i'«v0ns^dâjàiéMb?ldàii9  nôtre 
pi^eaiière  section^  ta  mèprifs^l^j  dé^  <]ifitf^uf(tDn^^tde'  tiié- 
rafrclfrjfe  èxHU»  Ddo>t()iilemcDt  à>régBi-d'd«^  cbér^ue  facnllé^ 
niais  aosii  à'I'^gardde^fopr  eiisciriyl»  ;^'(;t]e  mé^èkiisin^ 
dai  1^40)0' bunKaitra*:  pivote'  t^ur  dbu^' pHDdpes>!d-aDO 
cjUréfiid  6in!plu*iiéo,.7eeko  de Ttfllpaèfiofi  et  ff luf  'dé'  la 
série  ;  le  premier  qui  est  1  élément  de  la  yk''^tiie; 

âl^aidODflierpnepuhftairiîeprqgrSeasiTas  .:.  U-:.  i 
1  l.a  iteaMAdes  looy  suit  to  même-marche  qde  lesiatiti'èa 
pln^plioogipdmfrepàAôm  les  pb^ômëtfea  qtii'loi  é^^ 
ppopvea^'iétBesnhiiilisiatîoiofs^at  aussliMos  iaru  iAéins' 
Ticlbesi sQli^avI qo^^est  bieo-^v  mal  wtooiie ^jfêc'M 
facultés  supéricores^  ,  i  i';.i.)..  ;  ;     «î  >  ;  ;    • 
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,Mou$|v>H/f!V  l9;'plfip9nt  to:phrém>\0i(iil»f»rMefÉEiit 

les  toos,  ce nalon  .fipptfV«^i(i^iaM-âirf!4;imi«p{>rendito4M 
.faqiii^,;Nw».ei!<]||:Qq^ôll9M9«  qiM><^*Ml  /à(«ultféi«lltatlftt 
.4>  Ibeu  qAt(e^oyeAMMtq*i'4l  y  4^4  u»  «soca.-fotft^Uwvhf 

f^(|ii^,  M  .4f odAfi^a  f:^  Ipin^Mt  priwiivQ M  ae rali ^l» 
eocpr^^MM  foJai,.  «^iifpM  0PV9t  q^^to  >|wi«0eptk*îéBi 
vfbr^iiiioiis wmiififs ,)^pi!i:j4iti« im^ie -4  rondos «orpn 
qiouyefiu(pri4;)«tP«^£tifi'tnilipciAmi^rd^  X^CiibéYaH 
but  utile  ser$iK«k»n^riMgO;ëto^<^li^^M9'4e4oDÎPi 
li^  ficulii^  (l'étMMkiAeii  ^3^pBUiDi.(wtiQivi  iQtollQctueUciet 

«rlU^ulîHiqD%;voç^U»f.  ■  i»     ..  -     ^     ,  . 

,;AiprS|  ia  I9»#iq4ie  qii),  4*m^  1^  phdapkiguQâl,  8it  h 
fxri^iAt^ra .ppnliQaiioMdtt'Ia (j^Ué de»  Ioo9.aa-^jffidnil 
plus  qu*4  Jtt'Ht^itetlt}  vlM»iet|i«HM^«i«:je|lf4r0fû«»Cuieik 
ses.  maqifi'smti!e»s|i'iipjtts.;«h!kv4«A4'&W  <»>6([«U4Uln« 

urimitiC^)^  sa^^vs^O??!  eti;i)ll6^(i)eA:Uati04ao^viiîyQe^«M 
dilfiireiict^  (iiiptsi  (^çarme^bqsiyHioiifli^iiFÎbcalca  ,  ««.(h 
iDÔins  la  jus'cssc  et  Vart  naturel  ddus  loi  chdDt  9erai«Dl 
aussi  bjDfUicoitj)  pluiSs^Miiv^rselfi,  tapdis'qu.e  cc>t  le  plus 
ku  tu  qoQ^bie.  gui  rèussU  à-  cb^filer  «(MiïV^»bIeineDt. 
Avant  de  nq^ks.  ^tro.dQUfl^  eo  %\m  dô  t*«i?^,^  la.  faouité 
d'»s  tODs  gni  devrait  peiit-ôtro  ï»e  dé>igner  par  im  anlw 
lioni,  a  4<VieïjtHiv  but^p^^^^Ldtf  periiwvQtr  9iaip:ieiMnt 
li's :pihéi)oaièf)M$..maof>e9>  : Et'C9  qvi  ptqiivjQ  i'exaolitwfe 
de  ei(  q^4  iioit^i^^ançooQ  ici  i:.c'«»t  quea.iaïraaaifesCatiofl 
uiM^^9  i^iB  p^qt  avilir.  toii:qgf&-,lii6oqfl^oi  jiirgffâ.tia 
pui;ss|i^ii64t)  ài)  [q  fruité  iipiri$<v'M  c9«l(MifiiHoa,  qooad 
d'aulrve^  m^H^^  ymimH ^  i0hAr.e'kc&\\Q.pvemiès» 

pense  bien,  elle  r^  (aij^î qj^er  nife?4ir;i'impfaf8Îo^  fit 

a^<^?,9:  P^^  9)1^  9U  «<^V¥^U'^i  M  d»  «0)1$  tf  Jr  (NUFtia:  du 

H^!S«At.  Qu^ld|q^.p&r|«.d^.||i(.iii$MM  d9i  l'treilt^  i^itt 

cales  qif on  rend  bommage.  .  ryrrn  ■..,■•*    :  :  • 

Avec  une  bonne  culture^  la  perception  des  ions  peut 


imitfiddre  àt:iiife'4Ms8eiéitm(irj[iniilre  >  tiofif ,  qu'épi  le 
MÊomfU^i  obea  tes  pemmil^metteée^  sMf  )^r  professioo^ 
«biHipfar  ^ty  «)it'Jli«r'liA9M8)td  {  )|ii«BdellelitloiYeiii 
Mp«4|âlertèiti^^roe'fit  rcmïéi.'ft^  ol^ervatioMiMlès  ayec 
BBéiiVi^itd^eéi.OfiM^idé  fWilft  {)éu1»el[t' iiolr$  «é^véldr  >df9 
9dtùëéà  %saids»flb^  ipbar  iv^MlM»  19001%)  <i^ifsi}):!no 

4)es4néivMiÉiiitt)iHit  «r  la  «fâiMiUèides^diistJi^idetiivtes 

jiift6ctaiofi»illiiiWliéiis«.^il'Vi  j..o>  >'>Jirnfi!^oiî^'..;T.: .: 

aux  créations  mélodiques,  ear  elles  ne  ^OKiph^uif  «spèeè 
5Mlao{rqfl|«,qu^«i»é  ififintife^^idd  «tiÀ'Miaoéé^^àmé/ L^ 

^«mi'iiptouver  esi^yuëlJMtiM 
unaliqaeltfviMi^p^ifc  oii%bma&id<^<'Tliritl{2'£e*empoiiteQr 
-qoiitairddhiidto  ^é^^h^wMUfùesa^ketu^mpréêéon 
ItBtilwMécHppélriébfS  U^loi^taipMbiq^è'^rfsxcél^ 
4cbée9iitml'é0to0«^i«i4ésfMiilt<iiM^  pro^emeot 
^Mto««llfftMiit'pdaM|é«r<imMâ^  %é  fdtAtiiitiV  il  en 
^foatid^ut^efilqiiî  p#lM«»è^Mi«uMruio'^deUtiÛBrit)ar 

.  i!^'li''iNttisl0/''lejiéëaY«Éf<'4(APiïAtii^  ia^beioiii 

^0  m>liufi|teiri«li^^  detMMÎI^liiirte «ôlq  iméineiqQ-il 

génie  de  la  comvosf(^êi^iéwdépmilintY>  p«rmiiie>fa*ési 
fi9û\nklfirikék'>pm(^léi\}él'^  iM^indmd&qtie  tiaiiiste 
àBiécois|Btfi)(réIiJ  trtàlii;%^|  M^dOdéoto  qooIqu^tAiaDt^  dès 
'8ppk«ii$demMtt^tJliAlil«l1iiiMndi»  Mrtes  soHe&nqusttoi 
fpredigffe^lèprîbiksi^iëy'^feiii^^ijfii^ilmubato^tigi^^ 

TobtdMs/ilésigfli^tfûlirÀAéirbitïscmU&'M^^ 

è^wi  s*«dHmi«rtiMiti^^i|T)llM]t^  teéiiuitiittB)#0jqiivsii<én0i00t 

^eséoaiaaaiifoàt^uièaigiHAi^l  ki5<iii|imoUnttg8ltiiM.ii{>tos 
dépourvus- d'idées  et  les  plus  médiocres  du  monde. 


A6C  I|9SiOlWI,:m:fl»taOI(Q9tftC 

Klmtàri\t0.^mH»  poQ^ïigOttrfMSOiriiaQiibidp  idanàà 
reproéncliMito  '(MVtwi»<Âf ofifflppw^  'jd«wilc6fvHPtt 

iimBroYih«ticifi&?iikwoite»Ae  aKHH|pe«64ii«f&àinM&iiiis 

si  toutes  nos  facallés  sont  réeltem^iwtiwrlMlfl  WMligîiè 

iMaifiaafaeaUA  idfd  toi)»  o^^^fti  ««i^ipcj^poaribil 
nkénieiir  d#;  ooDsicwdirinei^Pfici^ldi^eijpttr  osUi  4uaSMi|Nk 
aartorfèideHiiit^ita  bftr»oom'#if^ur^tire8iiltofinni4t«, 
jâllea  aicore .rniHe isiippKftlkUM^iii^vme^^ ii«iArbillii| 
an  bqgag0Àrit::rï/iMl«»!.ÂJ[99i(i  rl(9»ilmfr:iooiM''Bi 

4fèrf«ifftt(k«B  lesijiitoiQaf  d^iii  yA»»^4«eMdWlu«t 

moei^^aVain  awidémâiilkùi  »0«lti«QJMi»ia^ 

tei  lîecpj^cdiMûi  d«  dftKCMÎf jnoaiitoQQt  rLAisypfte  tom» 

ftoB6;i»pade)(e0icitri6le,  fobfi»»lfi«  iosiî^p^PiaU^CMi  ùt 
(fiûjDbiea  4o^f^aQ^:.<»imit^^9»i)Xr>^  ^A  .fougue  les^f»a; 
môme  les  ptm.tetcdlig^Qf^qfiMfafl^t^^^Mi^.iOOdifieric^ 
âojionatioiis  îfA  aaii^>c^f)MCif  rqM^taMe.jeeft  Jetirs  plN^ 
jLoflisQOiirs  pourjie&iire^hWtAr  % Mii^î»; d'ArdilésgéiHH 
uneoi  musicale  ^c'^slw^^dOTii  90qt<$^u  #'iiUlajtioQa<iU9i«9 

Sien  e^t rdti:m4ma4a«Cyl0.;Md0nMiade)d^Jr*w[ihDDkk 
M  nombre  ^:|:(OMr  etieDei90)SW  PWlig^  l  id^suti^iie'lMà 
iQdii«QQQ»j)eos  soieiiil;  ^mWMto  MSi^^\  gPti  t  do.iwàijàre 
fflattor  etjà  iéduiro  ^(Offeiile^iiiteiiti.fUS^i.Qup  J^ex^ifdMiôii 
fi^rCAlore  d'oqeiViauiôrè  ,approkKili«  «U  s^^i^fiitt'Mi  \tù^ 
JB^mk  d>Mer(e«^;/(ora0s.de  m)#;iiei4tiiw^i;!|taa>ètr6  Je 
ré0uttaldeil«)r^ehoncbe  «^idv4^ir.d4s  4^r(^akedairi^ier, 
^maisibieOid/uB  «stnlion^Ai  ^«s!ie  idu*  ÀKaeiène  de»  petts^ 
4o«l:Ou  0*t>ô;upe';  Voilà  p0MFq(iiO«  .iQliHes  :teat  ^rôgfa»  sooi 
ar4ioaireflaeotiUii$oiqcs^  JM}>&Mt:mA«ie.lefly8souveut 
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f;       Les  éeriTajns  et  1arii(mleok*sod8  9«fraieat'^a^pèisai^; 

«    p(Mn()laiteindiw&«niflAnt.^3làto\iH)us^irocia^     ortneiiB!! 

I    q]qiilvNacbir»wtpartt9i«bii4ieii)é€iilrieCb  'I;<o^>^  J..o:    /  iiip 
>b'orgBQ€lifcMitM»/è9%'i9t«U«*à}4a4iiitiè  latèrflier: 
externe  de  Tos  frontal,  immédiatement  en  debortldelselfai  : 
du  temps,  aa  dessus  de  la  crête  qui|limite  antérieurement 
Tinsertion  du  muscle  temporal,  tenant  le  milieu  entre 
Tordre  et  la  gateté,  en  avant  dé  la  constilictivité.  Tantôt, 
l'organe  se  présente  sous  une  forme  arrondie,  tantôt,  il 
affecte  la  figure  pyramidrfQPtMIârgit  la  partie  moyenne 
du  front  et  est  conséqnemment  très  facile  à  reconnaître. 

C'est  ctil  or^aoe  tjui  acUtva  la<:oaTersiou,de  Proiissais 
à  lasckncf.  ti  A;vanL  d'."^v,Dlr  pi;i^  du.^iit  pour  là  Vhvè- 
iiolôgie,  fètaU  lin  jo<ir^dit-iirieaiCDaàuIty.tiQltf  cfiez  ua  j 
iimrciiaiîcl'de,  m^slq^^i,^,yél^i^  pWé/dafis  unÈ^  salle  aii|, 
nû\m\  (10  û^jarnate  lïorlr^iî?  cUr  m^^îpe^s  j  dmn  t'outef 
K'S  tôteï /l'organe  éimi  pronôuré!  Ci-la  me  ^l.u^é  in[^V, 
pre§ wîi, , ,;^i.forle  qne  j's  ,f iHai^ j^flttJfî4^ii.i^orfi(;ç^^ ^^^ 
dis  :  €nï\  treM  ^a^un  ïm..  \  \:^  .;'^,:;;,  :,^viL;in  i. 

l.'î  jvrcniïcr  aasilnnre  deslops  esirorgagjç.çfg^pïl^ 
PiiH  1  .^')l,  ïï'a^il  d'expniper-par  Fart  df^  .sèoliïDcos  et\ 
dés  eiïels  de  paWion,  toutes  loâ  facijiltéfi  m£clkcf)jei)efi  e|^'" 
alfecîivcs  duviqn[ifut  iaJispensables,  cai;  il  laîit,  oiutrè  . 
la  sç^t|)it;c,  rcâstiutir  ce  (jiroB  vealrepifrc.  Aussi ,  totîs 
It^s l'rrin Js ruaMro  soàMls.çommc  tous  [es grao Js ,arUi- , 
ti'si  Ti^impôrte  en  qtiel  geûre^.dfis  hommes  complets,  cj^' 
mh^^  o^'gâni:>atjons,  Néanmolps^Je^i^iîi^  Jes  pl^s 

dîrecb  sont  k  Tm^f ,  \'i^àa}ji,[è ,  UcouslmetivU^,^ 

Tonlj^e,.  le  calppl.  '•,  ,;^iiS'''V'E  '^^' ■'■  '  '■••' 

i^ejî,  aruagoQÎsJ^es,  del'faàiltfs  miisiçaîe^,  ^)»  Cû  gpé^al, 
du^^rnnnifi'StDiion^  pDtiU[|iu*s  dii  Tespri)  hiimala',  se,, 
reitcbntrx'at  parmi  les  iiKtiacLs  iuféiiçiïrs  (|oi  arrêtent  ' 
DidEtiairment   llulqUigcaçc  dau&  sua  essor  ver^   les 
icgiiïp^iie  l'art-        ^ .,,  >,  «  ;  ' 

Le$  çxfôriçncesiç^^  M*  Vituonl-ooi  moal^^" 
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tearsqne  ebeis  imxicpû  ne  etmoleiitpelat.i  Ptraû  lai 
espèces  qui  chaateot ,  Torgane  est  aussi  toujours  phs 
foricbez1emAliri|«6ebe»-ia'4mielle.i  v  rrir..-    ^'  ■■ 

^Bieo  oia  paMM:aaisUli&àré|gard4<tt'qmdr«pèdo, 
maismo»  pa17C40•s»^4i  pifioff  j«ife«nfli4raisbnil6lev 
refimr  iSèlteiiacakéypaisqiu'|ls]>frçoivi9«l:to^  leSibnili 
qui  se  font  autour  d'^nJh^ôol' ii|laiils;jKepiiBÛsseBt.lei 
CTJB  dés:  diyjsnïAïuiiMUis  :4D*J3â:MfQotû)piieDt  ouiqu'ib 


\ 


*  \  '  '     '.  ■ 

.'';  ■.■■■;t' 

î    !•■  '.•  .-.I     ^»  i  ;';:/;;  i\ ..  . 

=  ;:ir.'.   j 

1  .  . 

»    i".  •  "i; 

tè  mouvemeoidés  fiicultés  hàinaioes,  quel  les  qae  soif  nt 
le^i'Auses  (jiîï  l*?s,ràetfei}t  êiî.jeq  ;  produit  de$  idées  que 
rbômme  épmwô  ensuite  le  besi!»tn  de  maDifeter  autour 
4é  1 12  i ,  soi  t  &  l  i  t  re  d  e  si  m  pi  e  cora  ûi  ei^ce  î  n  telldc  t  u  e  ï  an 
«cntimcDtat,  soit  pjpur  i^ïriver  AUS  satistabtlons  qu'il 

Les  tooyetts  de'  corafniJtiiêatîon  d^^e  îdét^è  spot  mtiîtip!^, 
car  riïwjjvidu  De  saurq^it  en  ôtro  absolument  pri ré  sans 
se  voir  tnèûaf^f  dans  son  existctice  mï!*me.  Ces  divers 
modes  de  rtliilioti  s'dpptiit'Ht  sur  les  ècùs  et  couslUncot, 
eu -quelque  aorte,  les  différeûles  ibrmfs  de  laDgnge.  Lea 
sigues  principaux  qu'ils  eraploient  sont  îes  gestes ,  ica 
afr icQldiljons'el les caraclc^res;  maïs  ou  pourrait  y  Joindre, 
moyeira'aïït  cooveotions  /  des  împrcssioii-ï  tacldcs^  des 
S0D3  ptîb  et  sjt^ples  ,  des  odeurs  et  des  saveurs. 

tguièfois^  tous  ces  sjguespïus  ou  moins  arbîtraîres 
ouf  besoin  d'an  centre  comitiun  ,  l'analog^ie.  Sans  dk, 
leur  valeur  coDveDtioDnelle  s'jévanouïrait'sdr-re-cbamp, 
et-lim/;é^{nreçsip&  diminberait  en  même  tejnps  qu'aug- 
nien!i«tàrt'là'd^  api^f  eûdrè  et  de  U$  retenir. 

■^tcèpeddlinf,  cette  anaîogie  dont  les  traces  se  retrou- 
vent j^artout,  est' extrômeicncDl  vague:  On  la  sent  assez 
généralement,  mais. on  ne  re:cplique  guère ,  bie.Q  qu'il 
sink  ïqipoÀiblé'd^  concevoir  utrè  autre  base  ao)c1fôn^ues. 
En tfffef /tihé'fotiié dë'^rahtfs  pens^uirs,  tout' eu  signalant 
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cette  vérité  fondamentale,  Toot  laissée  stérile.  Sweden-* 
borg  la  mit  eo  œuvre  daos  ses  applications  exégétiquen 
et  essaya  même  de  formuler  les  priûcipes  de  ceqaesés 
disciples  appellent  la  Théorie  des  Correspondances: 
mais  la  science  ne  fat  pas  encore  fondée ,  et  les  esprits 
philosophiques  durent  se  conieoter  des  belles  Intèrt^réta- 
tions  biUiques  et  évangéliques  que  donna  Timmoitet 
Voyant. 

Le  seul  homme  de  génie  qui  posa  réellement  les  bases 
de  raoalogie  aniverseile  ,  en  tant  que  science ,  futCb, 
Fouricr.  Sa  conception  à  cet  égard  est  aussi  simple  que 
sublime.  Elle  consiste,  l'homme  étant  considéré  comme 
Timage  de  Dieu  et  de  la  création,  étant  analysé  dans  )e$ 
forces  constitutives  de  son  àme  »  identiques  aux  forces 
constitutives  de  l'univers,  à  regarder  tons  les  phénomè- 
nes possibles  du  monde  matériel,  comme  analogues  aux 
Sassionshumaines  et  aux  effets  qu'elles  peuvent  produire 
ans  leur  jeu  harmonique  ou  subversif.  £ty  en  effet,  on 
comprend  qu'il  ne  saurait  en  être  autrement  >  s*il  y  a 
réellement  unité  de  système  dans  l'univers. 

L'analogie,  quoique  sentie  partons  les  penseurs  énU- 
nents ,  a  malheureusement  été  trop  négligée  jusqu'au- 
jourd'hui. Il  serait  temps  de  tenter  dans  cette  voie 
de  sérieuses  explorations  ,  car  elle  est  un  levier  jd'une 
puissance  merveilleuse  et  dont  l'esprit  humain  ne  saurait 
se  passer  pour  résoudre  les  problèmes  les  plus  dignes 
de  l'intéresser. 

Sans  nous  arrêter  davantage  sur  les  principes  de  cette 
science ,  et  sans  chercher  non  plus  à  convaincre  ceux 
qui  la  considèrent  comme  une  hypothèse  purement 
gratuite,  nous  dirons  franchement,  et  nous  né  sommes 
pas  seuls  de  cette  opinion»  que  la  langue  la  plus  parfaite 
que  put  parler  une  humanité ,  serait  celle  qui  se  rap« 
procherait  le  plus  de  la  science  des  correspendancea 
symboliqnes.  Ajoutons  que  cette  oinnion  est  à  la  fois 
logique  et  rationnelle ,  puisque  les  forces  de  Tunivers 
étant  identiques  à  celles  qui  çomposeiit  la  sérié  hàrmo« 
nique  de  l'àme,  les  mbuvemens  des  premières,  mamfestés 
par  la  création,  ne  sauraient  qu'être  en  parfait  rapport 
avec  les  idées  qui  résultent  du  mouvement  des  secondes. 

k 
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Toas  tes  phénomènes  du  monde  sensible  sont  doncei 
analogie  avec  les  passions  et  effets  de  passions  de  rèir» 
pivotai  oa  homme ,  et  devrt^ient  cooséquemnient  ayolr 
des  d&içnations  en  rapport  avec  leur  valeur  symbolique. 
Cela  a  uen  eflectivement  pour  quelques- aus ,  mais  ii 
hasard  ea  est  sonveot  Tunique  cause. 

i  L'âme  humaine  est  Que  image  de  la  pensée  diviot 
qui  Ta  créée  »  et  l'univers  est  l'image  da  même  verbe 
créateur;  donc,  Tbomme  et  Tuiii vers  sont  rimageroa 
de  l'autre ,  et  tous  les  deux  sont  Timage  de  la  pensée 
divine,  a 

9  L*àme  humaine  ne  peut  refléter  dans  sa  pensée  que 
des  iqages  de  sa  propre  Qature ,  pu  des  images  de  It 
nature  ambiante  ;  d*où  il  suit  qu'un  seul  et  môme  prin- 
cipe divin  se  reflète  dans  la  parole  parfaite  ,  soit  qoe 
l'image  ait  pour  type  objectif  une  partie  de  Téaie  humain 
elle-même,  ou  une  partie  de  la  nature  ambiante,  puisqoe 
ces  deux  ordres  de  révélation  divine  sont  QécessairemeDt 
l'image  l'un  de  l'antre ,  et.ton^  les  ^deux ,  oo  reflet  do 
même  verbe  créateur.  j>  (1) 

Maintenant ,  pour  prouver  que  ropinion  que  noiy 
avons  émise  sur  l'origine  des  langues  et  sur  les  données 
analogiques  qui  doivent  servir  à  la  formation'  de  toot 
iJiôme  parfait»  n'est  pas  plus  extravagante  que  nouvelle, 
nous  allons  citer  quelques  autorités. 

Saint-Clément  d'Alexandrie  affirme  que  les  andene 
ne  se  servaient  que  d'an  langage  symbolique  et  énig- 
matique. 

Le  baron  d'Eckstein  dit  que  les  premiers  hommes 
voyaient  dans  la  nature  un  monde  archétype.  Selon  loii 
Tunivers,  à  l'époque  palriaichale»  s*ouvrait  comme  ua 
livre  où  l'homme  déchiffrait  les  mystères  d'qn  ordre 
purement  intellectuel. 

a  Toutes  les  formes  des  êtres,  dit  Bernardin«*de-SaiDl- 
Pierre,  expriment  des  scntimens  intellectuels,  d 

«  C'est  une  belle  conception,  dit  M*»<*  de  Staël ,  qne 
celle  qui  tend  à  trouver  la  ressemblance  des  lois  de 


(j)  HughDoberly.  Phalange ,  août  184«.^ 
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renteodement  homain  ayec  celle  de  la  nature  ef  coosi- 
'    dore  le  monde  physiqae  comme  le  relief  da  monde  iDOr 
rai.  Ce  D*est  point  an  vain  jeu  de  l'imagioalion  qoe  ces 
métaphores  continaelles  qui  seryent  à  comparer  nos 
seotimensBFec  les  objets  extérieurs ,  la  tristesse  avec  le 
ciel  couvert  de  nuages,  le  calme  avec  les  rayons  argentés 
de  la  lune ,  la  colère  avec  les  flots  agités  par  les  vents; 
e'est:  la  môme  pensée  du  créateur  qui  se  traduit  dans 
deox  langages  différents»  et  l'an  peut  servir  d'interprète 
,    à  l'autre.  Presque  touâ  les  axiomes  de  physique  corres- 
pondent à  des  maximesde  morale.  Cette  espèce. de  marjcl^é 
parallèle  qu'on  aperçoit  entre  le  monde  et  l'iutlelUgenbe 
est  l'indiGe  d*un  grand  mystère ,  et  tons  les  ^rits  en 
s^raienfe  frappés  «  si  Ton  parvenait  à  en  tirer  des  décou^ 
Tertes  positives;  mais  toutefois T cette  lueur,  enicore 
incertaine»  porte  bien  loin  les>regards.  4  . 
. .  t  Non  seulement  Tbomme ,  mais  les  anifjaàux,  les 
phnt4>s ,  lés  minéraux ,  les  productions  de  là  uàtbre  et 
celte  de  ^industrie  humaine  sout  des  correspondances» 
dit  Ëd.  Richer,  dans  un  chapitre  de  son  beau  livre,  ott 
il  rassemble  lui-même  la  plupart  des  citations  qoe  nous 
reproduisons  ici.  Rien  n'existe  sans  un  antécédent  ;  toutes 
les  choses  qui  frappent  nos  regards  ont  donc  une  origine. 
Elles  ne  sont  en  être  sur  la  terre  que  parcequ*elles  sont 
en  principe  dans  Timmatériel.  a 

Bornardin-de-Saint^Pierre»  que  nous  avons  déjà  dté,^ 
et  qui  avait  no  sentiment  très  vif  des  aiialogies,  remàraue 
que  les  couleurs  peuvent  influer  sur  les  passions  et  qu  ou 
peut  les  rapporter,  ainsi  que  leurs  harmonies ,  à  des 
affections  morales. 

Les  philosophes  allemands  ont  reconnu  dans  .leurs 
recherches  sur  les  anciens  langages,  que,  plus  l'idiôme 
appartenait  à  une  époque  reciUée ,  plus  il  était  chargé 
d'images  métaphoriques. 

M;  Ad.  Garoier  fait  une  remarque  analogue  àTégard 
des  langues  des  Berbères,  des  Wolls,  des  Chirokec^,  qui 
offrent,- dit-il ,  une  complication  et  une  richesse  .qui 
manquent  à  la  nôtre ,  bien  que  ces  peuples  sont  encore 
attardés  dans  la  plus  profonde  barbarie. 
Ces  faits  ne  sembleraieni-ils  pas  indiquer  que  les  lan». 
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Eaes  n*ODt  pas  été  originairement  ioTeotées  par  Va 
ommes ,  mais  qu'elles  leur  ont  été  transmises  d  une 
manière  mystérienbe ,  da  moins  dans  leurs  priodpaui 
élémens  analogiques  7 

Si  Doos  sommes  entrés  dans  ces  détails,  c*est  pareeqoe 
noasTOulons  déterminer  ayec  autant  de  précision  qœ 
possible  la  faculté  qui  fait  l'objet  de  ce  paragraphe,  saoi 
fui  donner  ni  plus  ni  moins  qu'il  lai  appartient.  C'est 
torloot  parce  que  nous  voulons  qu'il  soit  bien  entenda 

Ïie  nous  ne  la  regardons  pas  conime  le  principe  da 
ngaffe ,  mais  uniquement  comme  son  instrument  b 
plus  direct. 

Parmi  les  difiërens  procédés  au  moyen  desmieb  ks 
hommes  peuvent  s'entendre,  celui  qui  emploie  les  arti- 
culations vocales  est ,  sans  contredit,  le  pins  facile  et  le 
Ks  complet  ;  aussi,  est-te  celui  qui  est  le  plus  usité, 
autresqui  lui  prêtent  leur  concours  dans  une  certaine 
mesure  ne  sont  guère  employés  isolément  que  lorsqu'à 
y  a  urgence  de  le  suppléer  tout-à-fait. 

Les  articulations  vocales  ou  syllabes  dont  se  forment 
les  mots  sont  un  phénomène  complexe  qui  résulte  da 
son  produit  par  l'air  que  chassent  les  poumons  dans  les 
organes  de  la  voix,  et  par  les  mouvemens  de  la  langue 
et  des  lèvres  sur  le  volume  d'air  déterminant  les  vibra- 
tions sonores.  L'bomme,  entraîné  à  utiliser  toutes  ses 
facultés  dut  nécessairement  attacher  on  sens  à  ces  articu- 
lations vocales;  de  lô,  les  langues.  Il  dut  primitivement 
y  avoir  un  rapport  plos  ou  moins  exact  entre  les  con- 
tractions nécessaires  à  la  production  des  mots  et  les 
sentimens  ou  idées  qui  cherchaient  à  se  manifester.  €e 
rapport  sympathique  se  trouve  encore  dans  les  cris  et 
exclamations  arrachés  par  la  douleur,  l'effroi ,  la  joie 
ou  la  surprise ,  cris  e|  exclamations  sur  le  sens  desquels 
00  se.  trompe  rarement.  Cependant ,  répétons-le ,  les 
penpies  primitifs  ne  purent  combiner  assez  d'articulations 
de  la  voix  bomaine  pour  construire  logiquement  leurs 
langues.  Ils  durent  recevoir  un  secours  quelconque ,  ou 
il  existe  alors  pour  Tbomme  un  certain  instinct  qui  le 
porte  àexécuterdes  choses  dont  il  ne  se  rend  pas  compte, 
comme  cela  arrive  pour  les  animaux,  liais  comme  les 
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hommes  ont  autre  chose  à  se  commiiniqaer  que  des 
instincts  coorris  et  grossiers,  et  qu'ils  ont  en  plus  é  donner 
uanom  aox  êtres  et  aux  phéoomtoes  du  milieu,  dans 
leqnei  ils  vivent,  il  s'ensuit  que  nous  persistons  à  croire 

.  qu'il  leqr  est  communiqué  des  notions  dé  linguisliquo 
plus  ou  moins  vagues. 
C'est  en  vain  qu'on  fera  remarquer  que  les  peuples 

.  enrants  comme  les  individus  qui  se  trouvent  dans  une 
position  analogue  sont  naturellement  portés  à  la  com- 
paraison métaphorique  ;  c'est  en  vain  qu'on  alléguera 

.  que  le  même  fait  se  reproduit  chez  les  campagnards  de 
nos  contrées  méridionales  principalement;  cela  ne  résout 
pas  la  difficulté ,  puisque  ces  observations  sont  toujours 

Ïostérieures  à  l'établissement  des  langues ,  et  qu'il  faut 
ien  admettre  que  l'invention  d'un  idtéme  est  infiniment 
S  lus  difficile  que  la  découverte  de  quelques  rapports 
'analogie*  Et  d'ailleurs,  la  perception  des  analogies  est 
une  chose  tout-à-fait  indépendante  du  langage.  L'ob- 
jection que  Dous-venons  de  signaler  prouve  simplement 
que  la  faculté  qui  s'y  rapporte  domine  pendant  Tenfanca 
des  peuples. 

Du  rest^,  quelles  que  soient  la  signification  et  la  valeur 
attachées,  dans  telle  ou  telle  langue ,  aux  articulations 
humaines;  quels  que  soient  le  principe  et  l'origine  des 
idiomes,  ce  qu'il  nous  suffit  de  constater  en  ce  moment, 
c'est  que  ces  a  r  lieu lat ions  exislentçt  sont  bien  réellement 
un  fait  positif  et  naturel ,  pouvant  et  devant  même  se 

f produire  indépendamment  de  l'intelligence,  comme  chez 
'enfant  en  bas  âge,  par  exemple. 

Puisque  les  articulations  humaines  constituent  un 
ordre  particulier  de  phénomènes  ayant  leur  sens  et  leur 
utilité  ,  il  faut  nécessairement  une  faculté  propre  à  les 
percevoir,  et  cette  faculté  .n*est  autre  que  celle  que  les 
pbrénologues  appellent  langage. 

Le  langage  est  spécialement  fait  ponr  saisir  les  oon' 
sonaances  articulées  et  les  retenir ,  ce  qui  l'avait  fait 
d'abord  désigner  aous  le  nom  de  mémoire  des  mots.  C'est 
là,  en  effet»  tout  le  r61e  de  cette  faculté,  si  singulière^ 
que  le  vulgaire  l'a  longtemps  confondue  ftvec  le  génie 
|ui*méme«     .  .  : 
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Gomme  les  mots  se  composent  de  syllabes  et  reoter- 
meot  des  idées,  est*ee  bien  parmi  les  pereeptiofis 
inférieares  qoe  nous  de?ons  ranger  le  langage ,  et  ne 
mériterait-il  pas  une  place  p)os  élerée  parmi  les  faeoHfe 
intéUectaellestOD  le  croirait  d'abord  an  {Hrenaier  momnt, 
à  cause  des  espère  de  prodigos  qu'il  aecomplit.  Mm 
en  y  réfléchissant  bien,  on  est  forcé  de  reconnaître  qu'il 
n'a  d'antre  but  qoe  la  perception  çnre  et  simple  dei 
▼ocables  dans  ce  qu'ils  ont  de  matériel. 

En  effet,  cette  faculté  est  parfaitement  hidépendante 
de  l'iotelligence  et  do  jugement,  et  Ton  voit  des  penon* 
nés  qui  l'oot  très  forte  se  borner  à  entasser  mécanique- 
ment dans  leur  mémoire  des  masses  de  mots,  sans  ks 
comprendre  et  même  sans  chercher  à  s'en  rendre  compte. 
L'organe  ,  dans  ce  cas ,  agit  alori  presque  isolément  eu 
n*obéit  qu'à  des  facultés  incapables  de  lui  donner  une 
haute  diretttion.  Ce  qui  vient  encore  corroborer  ce  qoe 
nous  ayançons  ici ,  c'est  qu'on  voit  ceux  qui  sont  dooÂ 
d'une  mémoire  extraordinaire  apprciidre  presque  aussi 
facilement  des  morceaux  en  langue  inconnue  qn'en  lan- 
gue familière.  Quelle  preuve  plus  frappante  veut-on  de 
la  valeur  presque  exclusivement  mécanique  do  langage? 

Du  reste,  on  conçoit,  malgré  cela,  que  lorsqu'on  peut 
joindre  à  une  facillé  aussi  précieuse  un  esprit  élevé  et 
pénétrant,  elle  devient  un  auxiliaire  extrêmement  puis- 
sant pour  acquérir  des  connaissances  et  développer  l'in- 
tellect. Mais  en  dehors  de  cette  heureuse  association,  le 
langage  ne  fait  guère,  quand  il  est  fort,  que  des  bavards 
insupportables,  enG  ant  des  mots  et  des  phrases  pour  ne 
rien  dire. 

La  faculté  du  langage  ne  nous  parait  donc  être  ,  en 
réalité ,  que  la  propriété  de  percevoir  les  mots  par  les 
syllabes  qui  les  composent.  Voilà  son  action  primitive, 
sa  tendance  originelle,  le  caractère  simple  et  élémentaire 
de  sa  fonction.  On  voit  qu'il  n'y  a  là  rien  qui  puisse  lui 
faire  attribuer  la  création  des  langues  et  qu'il  n'en  est 
même  que  Tinstrument  secondaire,  puisque  l'intelligence 
doit  le  guider  surtout  dans  le  phénomène  de  reproduction. 
Car,  bien  que  les  personnes  très  verbeuses  et  sans  juge* 
ment  sembleraient  pronvcrque  la  faculté  agit  absolnment 
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seole,  il  n'en  est  rien  en  réalité,  et  il  y  a  toujours  derrière 
elle  des  idées  quelles  qu'elles  soient. 

Cependant,  <:onTenons  d'une  chose;  1  homme  est 
entraîné  dans  ses  émotions  de  plaisir  ou  de  peine  aux 
nianifestatioBs  vocales,  aussi  bien  qu'à  celles  des  gestes, 
contractions  nerveuses,  etc.  Il  pourrait  donc ,  et  cela  a 
effectiYemeni  lien  chez  \es  enfants  et  chez  les  idiots,  pous- 
ser des  articulations  dépourvues  de  sens  pour  tous  les 
autres  individus  de  son  espèce  et  seolement  en  rapport 
avec  les  sentimens  confus  qu'il  éprouve.  Ici ,  la  faculté 
du  langage,  non  éduquée,  agirait  sous  l'emiire  exclusif 
de  l'instinct. 

Noos  avons  vu  plus  hant  que  l'homme  possède  nne 
série  de  procédés  propres  à  la  manifestation  de  ses  idées, 
lesquels  procédés  dérivent  des  facultés  qui  desservent  ses 
sens.  Ces  modes  de  manifestations  se  prêtent  entre  eux 
un  mutuel  concours ,  en  sorte  que  Texpression  des 
sentimens  et  des  pensées  s'anime,  se  complète,  se  per- 
fectionne ,  sous  leur  influence  combinée.  Les  résultats 
de  cette  association  entre  les  divers  moyens  de  manifes- 
tation de  la  pensée  humaine  sont  la  précision,  la  pureté, 
la  couleur,  la  richesse  et  le  nombre  dans  le  langage  écrit, 
toutes  ces  qualités,  plus  le  jeu  de  la  physionomie,  Thar- 
monie  des  intoonations  et  des  gestes,  dans  le  langage 
parlé.  En  un  mot,  quand  à  la  faculté  du  langage,  se  joi- 
g  lent  toutes  celles  qui  jouent  un  rôle  dans  1  intelligence  et 
dans  les  tendances  animiques  supérieures,  on  est  dans  les 
meilleures  conditions  pour  atteindre  au  style  ,  à  Télo- 
quenee,  à  la  poésie  véritable. 

Ainsi  que  nous  l'avons  fait  entrevoir  et  qu'on  le  com- 
prend â  priori,  le  langage  n'étant  pas  plus  fait  que  les 
autres  perceptions  pour  opérer  Isolément,  donne  autant 
de  résultats  divers  qu'il  peut  rencontrer  de  combinaisons 
avec  les  autres  facnltés  intellectuelles.  De  là,  ces  genres 
de  talens  d'écrivains  et  d'orateurs  si  variés ,  mais  de  là 
aussi  la  rareté  dus  grands  maîtres.  Nous  né  nous  arrê- 
terons pas  à  détailler  les  différents  caractères  que  peut 
revêtir  le  langage  écrit  ou  parlé ,  suivant  les  alliances 
dans  lesquelles  peut  se  trouver  la  facufté  spéciale.  La 
moindre  sagacité  suffira  pour  les  embrwer  d'ua 
coup-d'œil. 
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Quelle  que  soit  Porganisation  géDérale,  une  pero0|ita 
facile  des  mots  oflre  toujours , de  précieux  avantagai 
celui  qui  en  est  doué.  En  effet»  la  facallé  du  laDgs|i 
aide  beaucoup  à  traduire  ks  idées  par  la  foule  des  nflb 
qu'elle  tient  à  la  disposition  de  celui  qui  la  possède.  Oi 
voit  des  gens  doués  d*une  telle  facilité  d'éloculioQ,  qflà 
savent,  en  quelque  sorte,  exposer  ce^o^ils  ne  cpnqaiÔMirt 
pas  parfaitetneot  eux-màmt*s,  et  qui  apprenaent  aiosii 
en  enseignant,  les  choses  qu'ils  clémonuent  aux  aolra. 
Cette  assertion  paraîtra  sans  doute  étrange  aozespritsqii 
n'ont  pas  par  devers  eux  beaucoup  d'observations  de  eetH 
nature ,  et  cependant ,  elle  est  rigouri^usemeot  vraie. 
Hàtons-nous  de  dire  que  cette  intuition  qui  lieot  de 
la  merveille  annonça  toujours  une  assez  grande  sagacité 
d'intelligence. 

Comme  toutes  les  manifestations  passent  généralemeol 
par  le  langage  et  y  aboutissent  en  quelque  sorte  forcé* 
ment,  on  pourrait  pcuser  qu'il  est  le  ceutre  ^  le  foyer  de 
toutes  les  facultés  perceptives,  il  n'en  est  réellement 
rien  ;  il  n'est  que  leur  seruteur.Tout  ce  dont  le  lao^ 
s'eniicbit  lui  est  fourni  par  les  diverses  perceptions  loâ- 
ricurcs  ou  supérieures.  C'est  elles  qu'il  met  à  contribution 
selon  les  besoins  do  l'intelligence  et  de  la  volonté,  aox- 

auelles  il  est  soumis  comme  la  plus  humble  des  forces 
e  Tesprit.  Quand  on  dit  d'un  homme  qu'il  a  un  beau 
langage ,  ce  n'est  donc  pas  à  une  faculté  seule  qu'on 
reud  hommage ,  mais  à  toutes  celles  qu'il  a  fait  briller 
on  parlant. 

La  faculté  du  langage ,  soutenue  d'une  grande  assu- 
rance, garantit  ordinairement  du  succès  dans  le  pioude. 
On  sait  assez  combieu  les  boaux  parleurs  so!>t  admirés 
I  ar  les  esprits  vulgaiies,toojours  en  majoraé  daus  ton  es 
.  les  réunions.  Il  n'est  pas  de  si  petit  cercle  qui  n'ait  son 
oracle  favori  en  celui  qiâ  bavarde  le  plus  ,  tant  il  est 
précieux,  dans  nos  sociétés  futiles,  d'avoir  son  mot  tout 
prêt  et  de  savoir  le  glisser  avec  à  propos.  Et  d'ailleurs, 
les  gens  verbeux  sont  comme  les  importuns,  ils  manquent 
rarement  de  venir  à  bout  de  leur  dessein.  Ils  comniencent 
d'abord  i>ar  amuser,  ils  ennuient  ensuite  ,  puis  on  finit 
par  s'habituer  à  eux  et  même  par  considérer  leur  débor- 
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ddmeot  de  paroles  comme  le  résoltat  d*aD  besoio  d*ex- 
paosioD,  parfois  même  comme  uo  Umoignagede  eoûflance 
qin  flatte  et  sédaît. 

,  C'est  le  langage  qui  a  fait  de  tout  temps  la  forlUDe 
des  avocats  et  le  malbear  des  empires.  C'est  par  les 
discours  pins  oa  moins  habilla  etpompeax  qu'on  em- 
brouille  les  questions  les  plus  claires  et  les  intérôts  les 
plus  évidents.  Malheur  aux  peuples  qui  se  laissent  séduire 
par  les  périodes  harmonieuses,  ils  sont  bien  près  d -abdi* 
quer  la  raison  et  leur  dignité.  Aussi ,  tous  les  grands 
hommes  d*£tat  ont-ils  médiocrement  estimé  l'éloquence 
et  les  orateurs.  Les  régimes  sociaux  sous  lesquels  on 
discute  le  plus  sont  ordinairement  ceux  sous  lesquels  on 
agii  le  moins.  Ce  ^ui  se  passe  en  France  depuis  un  demi 
siècle  en  est  une  bien  triste  preuve.  (1) 
■  L'homme  qui  parle  bien  ,  qui  a  l'art  d'attacher  ft  ce 
qa'd  dit  exerce  toujours  une  grande  influence  sur  les 
assemblées,  car  c'est  sur  lui  qn'on  compte  i>our  traduire 
les  sentimens  et  les  idées  qn'on  croit  les  meilleures  et  les 
plus  utiles.  Et  puis,  indépendamment  de  tout  calculi  on 
se  laisse  naturellement  charmer  par  le  langage  d'un  ora- 
teur instruit,  habile,  souple  et  gracieux.  Le  talent  de  la 
parole,  qui  s'acquiert  assez  facilement  pourvu  que  la 
faculé  du  langage  soit  dans  une  bonne  mesure,  explique 
la  puissance  qu'ont  eue  de  tout  temps  les  avocats  dans 
les  gouvememens.  Moins  les  idées  politiques  sont  précises^ 
moins  les  nations  sont  éclairées,  et  plus  les  parleurs  ont 
de  chance  pour  s'imposer  comme  rouages  indispensables, 
Heureusement,  le  cnMit  des  avocats  commence  à  tomber 
quelque  peu  parmi  nous.  La  stérilité  de  leur  dernier 
règne  de  50  ans  et  ravèoement  des  principes  organiques 
dans  le  domaine  politique  et  social,  achèvent  d'affranchir 
la  raison  des  masses. 
On  s'est  fait,  an  surplus,  et  on  se  fait  encore  de  singu- 


(1)  Les  Egyptiens ,  chez  lesquels  rhistoire  constate  tant 
de  tmoignages  de  saResse,  avaient  fait  une  loi  par  laquelle 
les  affaires  ne  pouvaient .  être  traitées  que  par  écrit ,  aûn 
que  les  juges  fussent  ainsi  soustraits  à  rinfluence  de  VHq* 
quence. 
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lières  illasions  sar  l'intelligeDce  nécessaire  à  rimproiH 
satiOQ.  il  semblerait  qae  c'est  eo  vaio  que  les  aooeoi 
eui-mêmes  ont  reconno  et  proclamé  qu'on  deyienf  on- 
leor,  tandis  qa'oD  oatt  poète  (1).  Pour  parler  eh  publie, 
pour  improfiser»  il  faut  bien  saos  doute  quelques  focoltéi 
intellectuelles,  mais  il  n'est  nnllement  nécessaire  qu'dtai 
soient  snpérieares,  transcendantes,  comme  le  pensent  lei 
bennes  gens.  Quelques  idées  générales ,  on  peu  de  pfé' 

Earalion ,  de  Tbabitude ,  beaucoup  d'apidrob»  en  f  oBI 
ion  plus  qu*il  n'en  faut  pour  faire  un  avocat.  Le  métier 
d* écrivain  qui,  aux  yeux  du  vulgaire,  a  beaucoup  moia 
de  reliel,  demande  en  réalité  bien  d'autres  connaksaDca 
et  d*études  pour  être  exercé  avec  quelque  distindioi. 
tJn  avocat  parlera  sur-le-champ  de  tout  et  sar  tout,  mail 
recueillez  son  discours  ou  faites  le  lui  jeter  sur  le  papier 
et  vous  verrez  ce  que  deviendront  toutes  ces  périodes  à 
effet,  tous  ces  mouvemens  oratoires  qui  ont  ému  raodi* 
tour  et  enlevé  ses  bravos. 

Il  y  a  cependant  des  bomroes  assez  richement  orga- 
nisés pour  improviser  aussi  bien  qu'on  peut  écrire,  laal 
sous  le  rapport  de  la  beauté  du  style,  que  sous  celui  de 
la  méthode  sévère  dés  idées.  L'admirable  talent  de 
M.  Goizot  en  est  une  preuve.  Aucun  de  ses  discours  m 
perd  à  la  lecture ,  ce  qui  est  bien  rare ,  môme  chez  les 
plus  grands  orateurs.  Eb  bien  I  ce  fait  est  une  nouvelle 
conflrmation  do  ce  que  nous  avons  avancé  plus  haut, 
à  savoir  qu^il  est  réellement  plus  facile  de  parler  que 
d'écrire  ,  car  les  ouvrages  de  M*  Guizot  ont  en  général 
moins  de  valeur  httéraire  que  ses  harangues. 
Nous  ne  voulons  certainement  pas  faire  le  procès  à 


(1)  Cet  aphorisme  des  Anciens  ne  doH  pas  être  considéré 
comme  déniant  absolument  h  Toraieur  de  certaines  disposi- 
tions natives.  Non,  il  signifie  seulement  que  celui-ci  doit 
nourrir  son  talent  de  Téiude  de  la  philosophie,  du  génie  des 
temps^  des  lois,  de  la  méthode  des  juges,  etc,  tandis  que  le 
poète  puise  principalement  ses  inspirations  et  ses  brillantei 
images  dans  le  travail  continu  de  son  imagination.  L'élo- 
quence, elle,  ne  saurait  se  contenter  de  cette  source  inté- 
rieure; il  lui  faut  1a  conaissance  du  cœur  humain,  des  con- 
tomes  sociales  et  des  laits  de  Thistoire.  En  dehors  de  cela, 
elle  pourra  plaire^  mais  elle  ne  convaincra  jamais. 
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réloqneoce ,  car  nous  l'estimons  iofiûimeot  qoand  elle 
est  véritable  et  qu'elle  se  consacre  aux  canses  saintes 
qui  ÎDtéressent  rbumanité.  Cependant,  qu'on  noas  per- 
mette de  dire  qu'elle  a  pe^t-élre  fait  jusqu'iei  plus  de 
mal  que  de  bien ,  puisqu'elle  a  plutôt  été  employée  ao 
serfice  de  Terreur  et  de  Tlniquité,  q^ie  pour  le  triomphe 
des  idées  saines  et  des  doctrines  sérieuses  d'émancipation. 
Cherches,  erv  effet,  partout  dans  les  œuvres  de  l'homme, 

3 a'il  s'agisse  de  religion  ^  de  philosophie  »  d'histoire  oa 
e  politique^  et  tous  verrez  presque  toujours  l'éloquence, 
ou  du  moins  les  efforts  de  rtmaginsfiiou ,  dévoués  à  des 
intérêts  de  corps,  de  coterie,  de  famille  ou  de  personne, 
rarement  aux  grands  principes  susceptibles  d'éclairer  le 
genre  homain  dms  sa  marche  à  travers  les  ténèbres  de 
l'ignorance  et  de  la  confusion.  Aussi,  ei^aminez  de  près, 
analysez  les  morceaux  qu'on  recommande  à  l'admi- 
tion  des  lettrés  :?ous  pourrez  y  rencontrer  rbarinonie 
et  la  perfection  de  la  forme,  presque  jamais  la  majes- 
ttteose  simplicité ,  la  noblesse  ou  le  haut  enthousiasme 
qui  jaillissent  des  sourcesTÎves  deTème  humaine,  grandie 
et  exaltée  au  servie  des  hommes  et  de  Dieu. 

Eh  bien  \  cette  éloquence  fausse  ou  tout  an  moins 
bAtarde  et  rabougrie,  qui  n'a  guère  défendu  jusqu'à  pré- 
sent que  des  vanités  ou  de  mesquins  intérêts,  cette  élo- 
quence chauffée  ft  froid,  qui  a  plutôt  été  un  «bus  qu'un 
noble  usagé  des  facultés  de  l'esprit  humain,  ne  comptera 
pins  désormais  ses  dopes  par  millions  comme  par  le 
passé.  Les  progrès  de  la  raison  publique,  l'étude  des 
sciences  fixes  et  l'expérience  des  choses  suffiront  à  pré-^ 
munir  contre  les  beaux  diseors,  bien  plus  préoccupés  de 
produire  leur  effet  pu  de  gagner  leur  propre  cause;  que 
de  eontribuer  à  l'universalisation  du  bien  et  do  vrai. 

L'organe  dd  langage,  n*  33,  est  situé  à  la  partie  anté* 
rieure  et  inférieore  des  lobes  antérlenrs  du  cervean  ;  il 
fbràie  nne  circonvolution  allongée  d'avant  en  arrière  et 
reposant  sur  la  paroi  supérieure  de  l'orbite.  Il  résulte  de 
cette  situation  que  le  globe  de  l'ceil  se  trouvé  naturelle- 
ment poussé  vers  l'extérieur,  quand  l'organe  est  fort.  On 
reconnaît  donc  généralement  sa  présence  dans  nne  pins 
on  moins  grande  pn^irtion;  à  la  saillie  de  XoSX.  Dti  restOj 
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le  giobo  de  l'œil  n*a  pas  toojoars  la  même  direction  en  l'i- 
▼ançant,  et  cela  se  coo^t,  puisque  Torgane  do  langage, 
comme  tout  autre ,  peut  afteeter  diverses  formes  d 
positions.  Tantôt,  il  phassera  directement  en  avant  Tor- 
gane  de  la  vue»  tantôt  il  le  fera  dévier  smi  à  gaochs, 
soit  à  droite»  soit  en  dessous. 

Ce  signe  des  yeux  saillants  fut,  comme  on  se  le  rap- 
pelle, le  principe  de  la  découverte  de  Gall ,  car  il  a?ait 
remarqué  chez  ceux  qui  le  possèdent  une  singuliers 
antitude  à  apprendre  par  cœur,  bien  qu'ils  n'eussent  pss 
d  ailleurs  un  jugement  supérieur  à  ceux  qui  offraient  cas 
conformation  diiférente.  Plus  tard,  quand  le  fondateur 
de  la  Pbrénologie  fit  des  observations  dans  cette  voie, 
il  crut  devoir  admettre  deux  facultés ,  une  pour  l'apti- 
tude à  réiude  des  langues,  l'autre  pour  la  mémoire  dei 
mots.  La  division  de  Gall ,  qui  provenait  sans  doutede 
ce  qu'il  était  porté  à  voir  dans  le  langage  une  faeohi 
supérieure ,  n  a  pas  été  adoptée  par  ses  continuatenrs. 
Et  en  effet,  la  simple  perception  des  mots  suffit ,  aosod 
eUe  est  facile»pour  mettre  à  même  d'apprendre  atsémsat 
les  langues. 

L'organe  du  langage  peut  être  encore  fort,  sans  pro- 
duire positivement  le  signe  de  la  saillie  de  Tœil.  Cela 
tient  alors  à  une  conformation  particulière  des  os  de  la 
face.  Ainsi  ^  quand  l'orbite  est  très  ouvert  de  haut  en 
bas  et  qu'il  donne  une  grande  distance  entre  l'arcade  da 
sourcil  et  la  pommette ,  l'organe  du  langage  peut  être 
assez  considérable  sans  faire  avancer  le  globe  de  l'cml» 
puisque  l'orbite  est  presque  toqj^^tirs  en  même  temps 
d'une  profondeur  proportionnée  à  son  diamètre.  Au 
surplus,  cette  conformation  n*est  pas  plus  diffidle  A 
apprécier  que  Tautre. 

Gomme  lanaiure  tend^tonjours  à  l'équilibre  compeo- 
satif  en  toutes  choses,  on  peut  remarquer  que  l'organe 
du  langage  se  trouve  assez  ordinairement  développé  chez 
les  sujets  dont  le  front  est  fuyant  et  déprimé,  il  sem- 
blerait que  la  facilité  des  perceptions  doit  suppléer  chez 
enx  à  la  profondeur  de  l'esprit. 

La  faculté  do  langage  est  tellement  importante»  non- 
saalement.  ponr  approvisionner  de  mots ,  mais  encore 


I 


ROtlORft  DE  PHRiNOtOcn*.  491 

ponrdoaoer  de  la  facilité  d'élociition  et  mettre  Tindivida 
è  même  de  traduire  ses  idées  et  d^exprimer  ses  senti- 
meus,  qae  qoaod  elle  vieot  à  faire  défaut,  c'est-à-dire, 
ft  dtre  faible,  ainsi  que  les  aatres  forces  intellectncAles, 
il  s'ensuit  en  quelque  sorte  une  espèce  de  stupidité.  Le 
sujet  acquiert  peu ,  rend  fort  mal  ce  qu'il  éprouye  6t 
garde  même  le  plus  souvent  le  silence  ;  son  yocabulaire 
est  toujours  très  borné. 

Cependant ,  il  peut  se  trouver  des  intelligences  peu 
favorisées  sous  lé  rapport  du  lan^ge ,  mais  capables 
néanmoins  de  bien  rendre  leurs  puissantes  conceptions 
en  écrivant.  Le  style  de  ces  hommes  dépendra  alors  du 
travail  des  facultés  supérieures.  Toutefois^  on  a  remarqué 
qu'ils  ne  sont  jamais  orateurs  et  qu'ils  parlent  aisez 
ordinairement  mal  en  public,  s'ils  osent  s'y  montrer. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  sufSt  de  reste  à  montrer 
que  la  perception  du  langage  s'applique  spécialement 
aux  langues.  Mais  elle  ne  saurait ,  encore  une  fois ,  agir 
seule;  elle  a  indispensablement  besoin  de  rintelligencc, 
puisqu'elle  n'est  qu'une  faculté  de  manifestation  et  de 
traduction.  L'impossibilité  dans  laquelle  sont  les  idiots 
d'apprendre  à  parler,  faute  de  comprendre  la  significa- 
tion des  mots,  et  la  faiblesse  ordinaire  do  jugement  chez 
les  personnes  douées  d'une  mémoire  prodigieuse,  prou-* 
vent  suffisamment  que  le  langage  n'est  pas  une  faculté 
supérieure ,  ainsi  que  beaucoup  pourraient  le  croire. 
Remarquons,  néanmoins,  qu'elle  joue  un  rôle  important 
parmi  les  perceptions ,  puisque  le  produit  de  celles-ci 
peut  se  réduire  en  signes  d'expression  propres  à  traduire 
des  idées. 

Les  facultés  réceptives  inférieures  qui  font  connaîtra 
la  matière  et  ses  attributs,  les  facultés  perceptives  sopé« 
Heures  qui  nous  mettent  en  relation  avec  les  phénomènes 
composés  des  deux  ordres  physique  et  moral ,  sont  les 
unes  et  les  autres  les  auxiliaires  directs  du  langage.  Puis, 
les  sentimens  viennent  à  leur  tour  le  seconder,  dans  de 
eertains  cas  doonés^deleur  influence.  Enfin,  comme  le 
langage  sert  beaucoup  plus  à  la  manifestation  extérieure 
des  besoins,  des  affections  et  des  idées,  qu'à  la  perception 
mémedes  signes  vocauxou  graphiques,  nous  en  concluons 
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qua  tQQfes  les  {acoltés  peaveat  loi  Ycoir  en  aide  dans 
tcllea  ou  telles  circooslaDces. 

S'I  eaest  qoelques-anes  q,ai  amëoent  parfbts  ane  gêne 
pour  lai,  ce  sont  l&des  cas  d*ezeepubo.  Ainsi,  par 
exemple»  la  véoéiratioa  et  restime  de  soi  pourront  coo- 
damoer  no  bomme  au  silence,  s'il  se  croit  inférienr  am 
personnes  qui  rcntoorent ,  comme  les.  mômes  (acoMi 
pourront  Texciter  à  parler,  élever  même  son  Terbe 
iasqfi'àréIoqnence,.s*il  se  trouve  froissédans  son  I^'me 
orgueil  ou  si  Ton  attaque  devant  loi  les  objets  de  son 
cuTie. 

La  circonspeclioo  »  surtout  quand  elle  est  jpoossée  à 
l'excès,  est  peut-être  le  seul  aatagoniste  sèneuz  de  ia 
faculté  dulaogage.car  pour  parler  avec  liberté  ersurtloat 
en  public,  il  ne  faut  pas  être  trop  pràoccopérde  Tidée 
qu'on  peut  mal  faire.  Aîoutoos  nième  que  les  orateon 
qui  réussissent  le  mieux  sont  ceux  qui,  à  une  intelligencii 
saine,  îeigaeut  une  bonne  opinion  de  leur  propre  mérite 
et  une  gjraade.  conflancedans  la  puissance  de  leur  parole. 

Un  faitdigne  de  remarque  et  qui  prouye  qoe  les  hali- 
\è%  perceptives  jouent  un  rôle  beaucoup  plus  important 
qu'on  ne  saurait  croire  dans  Fétude  des  langues  ,  c'est 
que  les  sujets  qui  montrent  le  pips  de  disposition  pour 
lidiàme  des  hellènes ,,  par  exemple  ,  ont  ordinairement 
une  conrormatioa  analogue  au  type  grec  ^  c'est-à-dire 
que  rindiiidualilé  et  la  configuration  sont  généralement 
très  saiH^ntes  sur  leur  tête,  de  mauiôre  à  rendre  la  ligne 
du  front  et  du  nez  aussi  perpendiculaire  que  possible. 
CtMte  observation  tonte  puérile  qu'elle  pourra  paraître 
d'abord,  est  à  nos  yeux,  parfaitement  rationnelle  et  lo- 
gique>  puisque  la  roanijère  de  percevoir  doit  naturelle- 
ment se  roQéter  dans  le  laiigage  et  lui  donner  en  quel- 
que sorte  sa  forme  essentielle.  Et,  en  efTet,  Texaetitude , 
]di  richesse ,  la  subtibilité  et  Tharmonie  de  la  langue 
grecque,  supposaient  de  la  part  de  ceux  qui  rayaient 
créée,  ûu  du  moins  perfectionnée ,  une  grande  flnesse 
de  perception.  Bien  donc  de  plus  simple  que  ceux  qui 
présentent  une  organisation  analogue  au  type  général 
dm  peuple  grec  ,  manifestenl  une  espèce  de  disposition 
innée  par  riuteriigencc  de  son  idiome.  Il  v  aqrait  à  faire 
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dans  celte  Toie  noe  foule  d'observations  ciirieases.  Saos 
les  aborder,  nous  noas  eocftenleroos  d'afttirer  l'artestimi 
des  Pbrénologues  sur  l'analogie  qui  poarraîl  -extiter 
eotro  les  lang/ies  du  nord  et  do  midi  de  l'Enrope  «t  fa 
confirmation  .encéphaTiqne  dès  pent^fes  qui  baMént'ees 
régions  opposées.  Fent-6trcBrrïverait«onà  des  rénAtitt^ 
toat-à^falt  sùr^reuahs. 

Oq  l'eoonnairA^srqite.  dans  les  orcirmges  écrits,  la 

prës^néé  .da,/anj|f6(/i0;ebe2  letirs  atitenrs.Si  les  mois 

sont  âbbndains,  les  adjQétihmrtfi]^lés;1atérïode  amj^e 

et  nomUrèose ,  nul  donte  qne  le'alvélopt>eittént  de  Tof^ 

fiane  soit  cOQsidérabte,  Si  les  facultés  réflectbe^i  ^sont 

fnbïes,  les  délaifs  IVmparteront  snria  teriqae  et  ia 

'Vigneordes  argumeataliOQS.  Si  Icsxratrcsft^cutlfe  intet* 

^tcctnefles  sont  aussi  dominais  pat  te  hingage  »  leitth 

'sera  verbeux ,  m^is  sans  rlthes^e  <  ^ai\r^lâioté ,  sMi 

correction  €i  sans  grâce;  là  conceplSon'^/Iâ  mise  leu 

EcÈiio,  Texécutiotï,  tout  manquera  à  la  fois;  lll^te^tem 

S'nn  travail  sans  utilité  et  sans  agrément ,  indigeste^ 
stidieox,  illisible^ 

Les  mémos  réflexiôds  s'appliqnent  naturellement  &  ces 
discoureurs  pesants  et  intarissaoles  qui,  dans  le  monde , 
an  barreau  on  à  la  tribune ,  ont ,  pour  le  malbenr  de 
ceux  qui  les  écoutent,  l^habitdde  de  mesurer  Téloquence 
a  l'heure. 

Sans  avoir  de  langage  articulé,  les  animaux,  dnmoins 
cenx  qui  se  trouvent  à  la  tôte  de  l'échelle  zoologiqoet 
ont  des  cris  qui  expriment  les  principaux  sen timens  qui  les 
animent.  <r  Les  animaux^  dit  Broussais,  ont  en  général, 
on  accent  pour  exprimer  la  terreur,  un  antre  ponr  appe<^ 
ter  du  secours,  un  pour  exprimer  le  désespoir,  an ,  je  le 
crois ,  pour  exciter  la  compassioa ,  an  pour  exprimer  Ja 
Joie ,  on  pour  appeler  à  la  Corée ,  on  oo  plosieors  poor 
inviter  à  Tamour,  d^autres  encore  peut-être  ;  mais  ces 
modulations  sont  inspirées  par  des  instincts  qni  agissent 
sur  leur  voix  et  qui  émeuvent  les  mêmes  instincts  chez 
ceux  de  la  même  espèce  qui  les  entendent,  et  jusque 
chez  l'homme ,  tu  leurs  rapports  d'organisation  avec 
nous.  Rien  ne  prouve  qu'ils  aient  des  dénominationa 
convenues,  applicables  à  chaque  objet.  Cela  impligoendt 
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la  Déoessité  d'an  apprentissage ,  et  le  poussin  qui  vieiA 
â'éeloie  interprète  aussi  bien  le  cri  de  sa  mère  qui  Tap* 
pelle  pourbéqueter  le  grain,  qu,'il  l'interprétera  qnelqo» 
semaines  plus  tard.  Les  animaux  n'ont  dèuc  que  de» 
accents  appropriés  à  cbacun  de  leurs  besoins,  è  cbacuode 
leurs  instincts  ;  pour  chaque  instinct»  ils  eo  ont  de  deux 
espèces  aénéralès,  l'une  (K)ur  exprimer  que  HnstinGt 
est  satisait,  l'autre  pour  signifier  qu'il  ne  Test  pasoa 

Îu'ii  y  a  des  obstacles,  et  ces  accents  sont  gradués  suivant 
intensité  des  émotions  instinctives.  Voilà  quel  est  leur 
langage,  a 

H.  Yimoat  place  le  siège  de  Torgaoe-dn  fairgage  chei    | 
les  animaux  au  même  endroit  que  chez  Thooime.  Mais  en 
général  il  est  plusdilficile  de  le  reconnaître  extérieurement 

Îue  chez  ce  dmiier ,  à  cause  de  la  oonfoncnation  toute 
iiïécente  de  leur  crâne»  H  y  •  cependaiit  certaines 
espèce?  où  il  est  fort  appareiït. 
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CHAPITRE  VI. 


Calcul. 

Les  pMfénobgiies  raDgent  ordinairettieDt  œf te  hoslké 
parmi  lei  percepliofisM^nesres.  Ce  classement  ljeot<^il 
à  la  TooctioD  qu'ils  lai  attribuent  ou  â  la  place  qu'occupe 
T'orgaoe  ?  C'est  pldtôt  à  cette  dernière  raison  qufà  la 
première  qu^ih  no«s  semblent  céder.  Cepeodant»  l'ergane 
du  calcul  /n^  28  9  ne  siège  pas  précisément  à  la  partie 
autérieure  et  inférieure  du  front  et  n'est  pas  non  plus 
réduit  à  un  Yoiume  aussi  faible  que  celui  des.tkutnes 
organes  qtii  se  liennoit  derriôre  rarcade  sourcilière.  JI 
est  situé  au  c6té  extome  de  f  Ordre  et  évase  plus  ou  moins 
h  léte  en  cet  endroit ,  miyant  l^état  de  son  développe- 
ment. C'est  par  erreur  qu'on  le  oondne  dans  cm  lort 
petit  espacera  rextrémitédn  sourcil;  il^s'élend davantage 
vers  l'altmentitité,  «  en  arrière  de  la  partie  antérieure 
deila/créle  de  l'os  coronaJjçoi'lîfflKte  l'insertiianidu  mnsele 
tvflmoral ,  »  comme  te  fait  remarquàr  Brousms,,  Ïhw 
que  la  flanche  de  «en  ouvrage  ne  8'aocorde*pae;loul  à^ffut 
aFeC'Cette  localisation.  La  oireonvoItttioQ  .de  Ifl  matière 
da  «cerveau  correspond  à  la  face  înfMmfre  dîi  loj^o 
antérk^r. 

Loa»fésidtata{étonnaof  obtenns  parda  facnlft  db  calcul 
loi  ont  fait  accorder,  parmi  les  forces  intelIecluellfiB,ABe' 
impartante  knneosaoti^llemeQl  bien  mpéi;»^  i  son 
mériie.On4%  ieaardée'long<«tettns  comme  leitémo^age 
âe1a*plusteiiiaiinielHgepcft.>&ebt  la  fliréiiologieiquiin 
prouiEÉ  q»'^  «%talti9a)Qn8  JaaoH^jspéciala. 

a 
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Maintenant ,  cette  science  luf  a-t-elle  assigné  le  rang^ 
qoilui  convient ?Il0Qs>  ne  le  pensons  pas,  et  la  définitioa 
qu'elle  en  a  donnée  elle-ménoie  nous  fortifie  encore  dans 
cette  opinion. 

Voici  9  en  effet  »  comment  Broussaîs  définit  la  faculté 
des  fum^rer^  dans  son  action  primitive  ut  Distinguer 
les  nombres  :  1,  2,  3,  4. . . .  Jle^  multiplier  d  unébgri 
immense;  calculer,  (f est-à-dire,  combiner  diversemeot 
ces  nombres,  les  multiplier,  les  diviser  en  groupes,  le» 
comparer  les  uns  aux  autres,  faculté  prodigieuse,  mais 
qui  a  pour  base  Tunité.  En  effet,  on  mnltipli»  jusqu'à  10 
un  nombre  quelconque,  et  Ton  réduit  ensuite  ces  nombres 
à  one  unité  complexe ,  qofon  multiplie  comme  l'unité^ 
simple ,  pour  faire  une  troisième  unité  qu'on  multiplie 
de  la  même  OMuière  ;  et  ainsi ,  on  ira  jusqu'à  Tinfini  p 
facoiré  immense,  faculté  prodigieuse  dont  Tanimal  n'oSre 
qu'une  faible  esquisse.  »      . 

La  tendance  primitive  de  la  faculté  dit  calbolest  dose 
la  perception  des  groupes  d* unités  et  des  diverses  com«- 
biuaisoQS  qu'ils  peuvent  subir.  Puis, .  la  limite  dans  cette 
perception  mnluple  est  posée  par  la  puissance  de  la  faculté 
même.  Si  elle  est  grande  et  exercée ,  elle  suivra  des 
opérations- qui  paraîtront  miraculeuses ,  ainsi  qu'on  Fa 
vu  de  la  part  de  Mondeux ,  Prolonge  au^  et  autres  sujets 
extraordinaires  qui  toos  avalent  i> organe  des  nombres 
puissamment  développé. 

cr  Gall  avait  remarqué,  dit  Broussais ,  un  développe- 
ment extrême  chez  des  enfans  de  9,  10  et  là  ans,  qai 
n'avaient  pas  d'ailleurs  de  hautes  facultés  ;  ils  résolvaient^ 
sans  tracer  de  chiffres,  les  problèmes  de  pure  arithméti- 
que avec  une  extrême  facilité.  Quand  il  ne  s'agissait  qoe 
c'e  nombres,  ces  enfans  étaient  merveilleux  ;  si  Ton  exi- 
geait d'eux  des  raisonnemens  indépendans  du  calcul^  ib 
répondaient  comme  des  enfans.  Donc»  l'organe  est 
indépendant  de  toutes  les  facultés  qui  peuvent  s'y 
associer.;» 

Nous  pensons,  nous^  que  Fordre  et  la  constmctivité 
lui  sont  d'un  grand  secours ,  le  premier  pour  suivre  ..la 
perception  des  séries  d'unité  plus  facilement»  le  second 
pour  effectuer  les  opérations  Mécaniques  $ur  ks  gronpo 
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i    iû  chiffres.  Da  reste»  od  ne  voit  pour  ainsi  dire  pasdeléle» 

i    Mir  lesquelles  l'organe  du  caleul  soit  fortement  développé, 

I  '  tandis  que  Tordre  el  la  constractivité  sont  faibles.  Les 

I  facultés  arithmétique  et  géômétrM|ue  sont  trop  intimé-' 

L'  ment  liées  à  celle  qui  conduit  à  la  méthode  pour  qu'o» 

'  ne  rencontre  pas  presque  toujours  leurs  organes  dao»^ 

.   un  développement  proportionnel. 

Les  adversaires  de  la  science  ne  manquent  pas  de  dire 
qu'il  peut  se  rencontrer  dèa  mathématiciens  distinguer 
f  irmi  des  hommes  qui  ne  présentent  pas  un  grand  élar- 
gissement à  la  partie  de  la  tête  où  nous  plaçons  l'organe 
du  calcul.  Cela  est  vra^  et  c'est  une  preuve  de  plus  aue 
la  faculté  dont  il  est  question  ne  doit  pas  être  confondue 
parmi  les  facultés  supérieure»»  Cela  prouve  aqssi  qu'il  f 
a  deui  manières  de  résoudre  les  problénMs  nàathéma- 
tiques ,  celle  qai .  tient  à  la  mélhodâ , ,  à  la  logique  dr 
Kesprit,  puis  celte  qui  lient  à  la  perception  de  cette 
espèce  de  phénomènes.  Les  faeoRés  réfiecTives  sont  indis- 
pensables dans  le  premier  procédé,  celle  du  eakul  a  seule 
à  faire  dans  leiwcond,  ainsi  que  Tout  prouvé  les  exercices 
des  jeunes  mathématiciens  naturels.  GependanI,  on  peur 
être  bien  persuadé  qu'on  nerentonirera  jamais^  un  grand 
^  calculateur  avec  une  dépression  de  la  partie  du  cervean 
que  la  PhréDologie  prétend  correspofldre  au  calcul.  On 
pourra  trouver  des  intelligences  supérieures ,  vives  , 
^agaces,  comprenant  facilement  le  nœud  d'un  problème^ 
mais  si  la  faculté  spéciale  leur  &it  défaut  et  qu'on  leior 
demande  de  combiner  de  tête  des  nombres ,  elles  n'en 
sortiront  Jamais. 

La  propriété  de  la  faculté  dont  il  s'agit ,  de  saisir  les 
.  masses  d  unités  et  quelques-unes  de  leurs  mutations, 
d'une  manière  purement  mentale,  ne  nous  a  pas  permis 
d^hésît^  à  la  classer  parmi  les  penteptiona  snpérieures, 
malgf  é  la  situation  qu'elle  occupe  sur  la  tête.  Au  surplus, 
sa  losition  topegrarphique  n'est  ai  moins  rationnelle,  ni 
moips  logique  que  cdle  de  n'imp(Nrfee  quelle  antre  faculté, 
car  raptitûde  à  cmabiner  les  neinbre$  ^  ou  à  calculer, 
doit  naturellement  venir  après  celle  des  classifications. 
Nous  verroois:  aussi  bientôt  quélr  sont  les  rapports  de  la 
facultédu  cëlcul  avec  la  C<m9tru€ti»M >  qui  la  limite 
vers  sa  partie  supérieure. 
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Bien  que  la  faculté  du  cnlcol  ne  poisse  pas  être  cm!» 
dae  avec  rintelligeoee  propremeni  dite  «t  qa'dbai 
FéeUemeiit  spéciale  »  ainsi  qu'on  oe  morsil  en  dnkf 
déserroais;  nonsalloM  plusloîa  el  iiaiisâisomitiB 
qaeles  sojets  qoî  ont  la  lôteextrémeinrot  ^élargie  to 
la  partie  aalérieore,  iiiféripure,  perdent  drdiamaat 
sous  le  rapport  de  IVlévatîon  de  l'esprit»  •trop  présecMtr 

J 8*118  sont  des  choses  posilivcset  maiériieHes,  labcui 
D  calcul  ir'eo  doit  pas  moias  èire  eoosliiArée  eani»* 
Puissant  auxirliaire  de  Kesprit.  C'est  eite,  en  eiftt,  fi 
empAcbo  de  s'égarer  dans  les  ehimères ,  qui  le  tëm 
dans  les  choses  pratiques.  Anssi ,  ceu^e  iqai  la  poséM 
à  on  bon  degré ,  sont-ils  en  géoéral  très  fropnswt 
alTaîres ,  an«  qiécolalions  indostrieltes  et  coBSMfdi- 
les,  et  y  réoisisseot*ils  enlioaireaieot  ponr  ftnfK 
l'ordre  et  l'acquisivité' la  secondent.  QHaâd  l'orgaseii 
merveilleux  est  Clément  fort  et  otè  Test ime^  soi  at 
médiocre  on  faible,  Ih  fecullé  du  ealeul  peut  être  vtibk 
au  jeu  ;  et  si  la  secrétivité  et  la  ehvonspectioo 
se  joindre  encore  ù  cette  confibinaison  ,  on  a  des 
habiles  dans  cette  funeste  spéciaHté. 

Le  caicol  it^est  pas  ri'opreqiraox  eenlanombreStSm 
bien  à  tour'  les  étémens  qui  peuvent  être  com^io^  n 
vue  d'un  résultat  dépeodant,  dudioins  eo  partie,  de rw* 
telligent'e  humaine.  C'est  lèccqui  le  rend  applicableBOi 
faits  et  aux  évôncroens.  L'individu  favorablement  orga- 
nisé pour  les  opérations  de  cette  oatore,  voit  présents 
les  élémens  qui  doivent  servir  à  ràccoinplissenieot  de 
SCO  but.  Les  abstractions  prenneot  un  rerps  àses  f9tx 
et  il  les  place»  les  déplace,  les  associe  de  mille  manières 
devant  son  esprit,  sans  les  perdre  de  vue  on  seolàitftaBt. 
Toutes  les  feis  qo-on  se  livraàdes  opéraiioas  dscaksi» 
de  léte,  on  voit  les  chiffres  comme  sUlS' étaseotéorils 
devant  soi.  Gela  est  conforme  aosobservaitiooB  ^sitit 
été  failes  sor  les  asjelB  jioheoKnt  dotés  soos  la  nipert 
•de  celte  faculté.  Noos«voos  dime  jeo  vaiaoode 
.le  whal  paraûles^éléoieDs  de  la  tuoe 'OODflidéide 
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siflofples.  L'ordre  M  est  aussi  indispensable  ponr  saisir 
les  groupes  de  chiffres  ou  d'élémens  quelconques  dan» 
leur  disposition  particulière.  Le  calcul  n'opère  en  réalité 

S  lé  sur  le  produit  des  sens,  puisque  les  abstractioii» 
les^mèmesi  péntent  s'exprimer  par  des  signes  et  sont 
'toujours  en  définitive  empruntées  ans  notions  matérielles^ 
*  Le  rôle  mixte  de  la  faculté  du  calcul  entre  les  percep* 
lions  inférieures  et  les  facuHéa  f éfhctiyei  en  fiût  en 
quelque  sorte  le  principe  des  sdencès  »  car  tontes  ont 
'besoin  de  lui  pour  déterminer  les  rapports  et  les  lois 
aoi  président  à  leur  eonstitution.  Voilà  pourquoi  «  nout 
disions  en  parhcnt  de  tordre*  qde  les  unitfe  perçues  par 
cette  faculté  étaient  encore  matériellea  et  concrètes  et 
-De  devenaient  des  abstractions  que  pour  la  hculté  sui- 
Tante  dans  Tordre  topographique.  Mais  le  calcul ,  ainsi 
quHa  été  recounir,  fmt  jplas  que^de  transformer  les 
'perceptions  sensibles  en  entités,  ilksfaitjoirerMmme 
wn  lui  semble ,  ponr  en  tirer  des  conséqueneees  posi^- 
tives.  Toutefois ,  pour  être  fécond  sous  le  rapport  scien^ 
tiflque,  le  calcul  ne  saurait  se  passer  des  hautes  focullés 
î&tellectueUes ,  qui  deTiennent  ainsi  alors  de  puissant» 
auxiliaires  peur  lui. 

A  proprement  parler,  le  calcul  n'a  pasd'antagooistet 
Boème  parmi  les  acuités  qui  poussent  le  plus  aux  senti- 
mens  expansrfs ,  seulement  quand  son  organe  est  faible 
et  que  ceuï  de  l'idéalité  et  des*  antres  fBeutté6.dite8  IbéA- 
trales  sont  grands,  ils  le  dominent  au  point  de  F^nnihiler 
presan'eotièrement.  Le  sujet  qui  se  trouve  dans  de  sem- 
blables conditions  r  entraîné  alors  vers  des  émoltona 
vives,  prend  en  dégoût  un  exercice  qui  devient  pour  lui 
an  .travail  pénible  et  répugnant  ;  mais  cela  ne  tient  pa» 
tant  à  la  satire  antipathique  des  facultés  affectives  et 
.  poétiques  avee  celle  do  calcul  qu'à  la  disproportion  qui 
existe  alors  entre  elles.  Lespenonnesqni,aiiconfraire9 
ont  ea  largedose  les  facultés  qui  s'adressent  directement 
mu  monde  physique  et,  en  moyennepro^rtieo»  celles  qiû 
tendent  aux  phénomènes  moraux,  se  plaisent  dansl'étude 
des  hits  positifs  et  rencontrent  d'ineffables  iouissanoes  U 
où  les  autres  d'éprouvaieiH  que  de  l'aversion. 

:  Les  animaux  ont  très  probablement  une  esquisse  de  le 
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faculté  da  calcul.  Georges  Leroi ,  lieetcoant  des  diasses 
dans  l'andea  r^ime  «  rapporte  dans  ses  htires  à  uâ 
pkyêicién  de  ifurmiberg  sur  Vinêiinci  d&i  animata  » 
qu'uo  chasseur  s'étant  caché  dans  ooe  eabanti  pràs  d'oa 
arbre  où  était  le  nid  d'une  pie ,  Tioisemu  ne  raotra  qfn 
lors4|u*il  vu  son  euDemi  partir.  Le  lendemaio^  dût 
chasseurs  s'embosquèreot,  car  ou  aTatC  pensé  que  la  pîe, 
ne  sachant  pas  compter,  ne  se  méfierait  fM  du  secoad 
quand  elle  aurait  tu  s oriir  le  premier.  Gelpendant  »  alla 
ne  rentra  pss  au  fiid.  On  toufut  eonrintfer  J'expirienoi 
et  trois  hommes  se  <!laçhèrent  le  surlendeBiaki^  qoatrs 
le  jour  suivant  sans  ifXus  de  snocès»  Ce  ,ae  fot  qo'aa 
nombre  do  cinq  que  Toiseau  Ait-dénootép  et  jtyaiiit  voala 
regagner  son  gUe  après  bi  sortie  >d«  quatrièmef  cbassem;» 
il  Tut  tué  par  Je  cinquième^ 

Broossais  n'hésite  pas  A  sicoc^eié  Ja  tacûDlfé  Sa  cafcoi 
apx  anioiaaz.  H  est  évident  que  si  laa  observations  ds 
Georges  Leroi  sont /ondées,  les  animaux  sopéarieura  do»* 
vent  Ta  posséder  à  un  certain  degré. 

tt 

Éveniualiié. 

De  même  qife  totttes  les  peteep^iatH  tiimpltn  pivotent 
sur  rindividuanté,  de  même  aussi  toutes  les  percepltoàs 
supérieures  ont  pour  centre  la  facfiilté  de  VEveniualM. 
Voici  f  f  0  effet ,  les  âmii  bnses  de  toute  naoi restation 
vivantes  la  matière  et  ses  diangemeiiSy  les  objets  seosi- 
blés  et  les  évônemens.  Les  facultés  înCeMectaelles  b& 
sanraieot  «voir  d'autre  poi»t  d^appdi,  ^u'il  fyfp»w 
d'observations  pnfemeitf  matérielles  onde  métaphrvshrae. 

Le  rapportque  nous  consfatens  entre^^adeux  (acmtés 
n  emp^e  pas,  on  le  conçoit,  que  celle  dont  nous  nous 
oecfij^os  en  ce  moment  ne  oonserve  aur  raotre  sa 
•upériorité  relative.  Elle  règne  à  ta  fois  sor  les  perceptioos 
simples  et  snr  les  perceptioos  composées.  L'iodividoaiité 
perçoit  les  corps  dans  leur  stabnitô  ^  mais  t'ETOotualité 
les  perçoit  dans  leur  mouvement  et  leur  aucaessio»*  La 
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même  difTérepee  a  Hetr daas  te  domaine  iotèlleeMel.  Mais 
il  y  a  quelque  chose  de  eliis  dMs  f  Eventualité ,  elle 
possède  une  activité  qui  fa  porte,  en  qselqaesoFfe»  à  la 
reoconfre  des  é\ènemeDs  et  les  foi  (ait  sajwirflaDS  effort, 
métù&  avec  plaisir. 

On  ponrrait  dooe  dire  qu'elle  est  to  principe  dn  moQ- 
Tement  de  rintelligénce ,  du.  progrès  des  eennaissadoes 
et  de  fédùcatlon  eues  Tiiidividu.  Er,  en  en  effet,  s'ëli* 
mentant  de  faits  et  jdPèvèDiemens- ,  efle  détermine  cbe2 
le  snjet  qni  Ia  possède  en  benne  dose ,  nm  insatiable 
cnriosité»  un  TÎf  bfsoin  d^appréndrev 

La  personne  qui  présente  un  fort  dévelopement  de 
rindividualitiS ,  afmre,  ainsi  que  nous  Tavone  remarqué, 
à  s'occuper  de  déftiils  analytiques  ;  celle  au  contraire 
chez  lagaelle  domine  VEvanîualité  recherche  principa- 
lement feffjérjèoepiéns,  les  faits  historiqnes.. 

La  (acultjé  de  YEvimtuaKtéqai  doit  scm  nom  i  Simr' 
zheim  ,  est  admise  sans  /contestation  partons  les  pire- 
nolognes ,  car  elle  est'  aussi  facile  à  constater  par  sa 
situation  topograpbiqoe  qtie  par  se»  tendances. 

VEventualité  siège  à  la  partie  inoyenne  dn  front, 
au  centre,  audessus  «ie  i'iqdivîdoalité ,  audessous  de* la 
comparaison  et  entre  les  localités.  Elle  porte  le  n^  30. 
Elle  correspond  dans  le  cerveau  {i  deni  circonvolutions 
placées  sur  la  ligue  médiane  et  séparées  par  la  faux.  Elle 
s'élève  un  peu.  audessus  des  iticalités ,  fntms  pas  autant 
qu'on  le  croît  communc'ment. 

L'impulsion  primitive  de  la  faimlfefr consiste ,  comme 
on  Ta  déjà  vu,  à  saisir  lès  actions,  les  changemensi  les 
modifications  des  corps  dont  ^existence  a  été  reconnue 
par  les  perceptions  infèrienres.  C'est  eétte  propriété  qui 
feisait  dire  à  Spur?heim  «  que  l'individualtté  cherobe 
fes  corps,  les  substantifs  eoocrets que  représentent  lei^ 
corps ,  les  choses  maférielles ,  tandis  qtie  réventualité 
s'adresse  aux  choses  déstgn&M  par  les  verbes.  »  En  un 
mot,  VE'ventualité  est  le  sens  des  évènemens,  la  faealtd 
de  percevoir  les  mutations  Je  mouvement  dans,  les  actias, 
soit  matériels,  soit  intellectuels  ,  1»  faculté  d'acquérir 
çonséquemment  des  connaissances ,  fie  l'expérience.  EHé 
nous  rattache  nu  passé  par  l'histoire  poar  laquelle  elle 
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noQS  inspire  de  l'attrait ,  et  à  l'aveair  par  la  cnrioaté 
qu'elle  nous  raggôre  pour  toat  ce  qui  tient  à  l'évolatiOQ 
des  cbosea  de  la  vie. 

Qaaod  la  faeatté  est  forte  »  elle  rend  avide  de  &ûtf, 
de  nouvelles  de  tontes  sortes.  C'est  pour  satisfaire  su 
besoins  qn'elle  crée  qu'existaient  autrefois,  oonime  eoeore 
chez  les  peuples  attardés ,  les  conteurs  et  qu'ezisteoC 
aussi  les  journaux,  la  presse  ea  générai.  iQdépèodam- 
ment  de  sa  haute  mission  intellectaeUe  et  de  la  proteetion 
qu'elle  donne  à  tous  les  droits  et  à  tous  les  intérêts,  h 
presse  correspond  donc  encore  à  un  de  nos  attraits  sfé* 
ciaux,  ramour  de  la  oonveauté ,  de  l'imprévu. 

En  poussant  l'individu  à  vivre  dans  les  faits ,  à  se 
mêler  aux  évènemens  »  ne  fut-ce  qae  par  l'étude  de 
l'histoire,  l'éventualité  est  un  puissant  élément  de  soda- 
bllilé  et  de  progrès  ;  aussi ,  tous  les  bonunes  actib, 
studieux,  d*un  esprit  philosophiquct  l'oot-ils  développée. 
C'est  elle  qui  entassedans  leur  mémoire  les  connaissances 
des  évènemens,  des  faits,  des  lois»  des  mœurs,  etc.  el 
les  met  ainsi  à  même  de  réfléchir ,  de  discuter  et  de 
pousser  aux  perfectionnemens  sociaux. 

L'humanité  doit  d'immenses  progrès  à  l'Eventualité, 
car  tous  ses  sages  et  ses  grands  politiques  i*ont  eue  poar 
mobiles  dans  les  belles  et  utiles  conceptions  dont  ils  ont 
doté  leurs  siècles. 

c  Les  évènemens  extérieurs  se  composent ,  dit  M. 
A.  Garnier,  de  Taction  des  corps  et  de  Tactipn  des  esprits  : 
d'une  part  les  chaogemens  des  figures,  des  couleurs,  des 
sons,  des  mouvemens,  etc.,  de  l'autre  le  jeu  des  passiooi 
et  des  idées.  Des  facultés  particulières  étant  consacrées 
à  la  eonoaissaoce  et  à  la  mémoire  des  formes,  des  éteiw 
dues  f  des  couleurs  ,  des  sons,  etc. ,  on  ne  voit  pas  la 
nécessité  d  une  faculté  générale  occupée  à  la  connaissance 
et  à  la  mémoire  de  la  collection  de  ces  phénomènes,  s 

En  adressant  cette  objection  à  la  Phrénologie ,  9. 
Oarnier  méconnaît  deux  choses,  la  nature  humaine  et  le 
sens  réel  que  la  science  attache  à  l'éventualité.  La  nature 
humaine,  car  il  semble  ne  pas  faire  attention  qu'il  existe 
en  nous  une  force  qui  nous  pousse  à  perfectionner  notre 
être  par  Taccumulation  des  idées  et  des  faits  propres  à 
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satisfaire  notre  curiosité  et  à  augmenter  notre  expérience; 
]e  sens  attribué  àla  facultédont  il  s'agit^carrEveotnalité 
ne  se  préoccupe  pas  de  percevoir  des  formes,  des  étendues 
et  autres  qualités  de  la  matière ,  mais  seulement  des 
/évolutions ,  des  faits  composés  auxquels  peuvetlt  donner 
lieu,  dans  leur  mouvement ,  les  corps ,  les  idées  et  les 
.liassions.  Sans  celte  faculté,  non  seulement  nous  ne 
saisirions  pas  l'ensemble  des  scènes ^oi  nous  frappent, 
l'unité  des  évènemens  qui  s'accomplissent,  mais  encore 
nous  ne  serions  aucunement  entraînés  vers  l'étude  des 
connaissances  générales;  nous  ne  feiions  notre  éducatioa 
particulière  que  d'une  manière  très  pénible  et  fort  in- 
complète, et  quant  à  notre  éducation  sociale ,  elle  noua 
serait  entièrement  impossible* 

En  effet,  rËvenlualité  est  en  qoelqne  sorte  la  faculté 
socialisante  par  excellence  ;  elle  perçoit  les  faits  de  con* 
tume ,  de  mceurs ,  les  usages  établis  dans  le  milieu  Gt 
iions  vivons,  et  nous  v  rend  dociles.  C'est  cette  remarque 
qui  avait  donné  à  Gall l'idée  délai  rattacher  l'édacabi- 
lité.  Eh  bien  !  nous  le  demandons,  l'éducation  socialeqn'H 
ne  faut  pas  confondre  avec  l'instruction,  ne  résulte-t-elte 
pas  d'une  faculté  parfaitement  distincte,  se  montrant  forte 
chez  les  uns ,  faible  ou  nulle  chez  les  antres?  Et  com- 
prend-on, eo  outre,  si  celte  faculté  n'existait  pas,  corn- 
inent  l'enfant  qui  naît  dépourvu  de  toutes  connaissances 
et  habitudes  ,  pourrait  se  plier  si  facilement  et  en  si  peu 
de  temps  aux  progrès  accomplis  par  nos  sociétés  supé- 
rieures? G*est  l'Eventualité  qui  fait  que  chacun  da 
nous  peut^  en  quelques  années,  se  trouver  en  harmonie 
avec  les  connaissances  et  les  mœurs  acquises  ;  c'est  par 
elle  que  nous  franchissons  si  miraculeusement  l'intervalle 
qui  sépare  l'état  de  «empiète  ignorance,  delà  science  la 
plus  élevée. 

Un  phépomèoe  purement  pbysiologi^tiO)®^  observable 
tpar  tout  le  monde,  ne  permet  d'ailleurs  aucun  doute  sur 
Texistence  et  le  rôle  de  la  faculté  en  question.  Ainsi,  oo 
sait  que  tous  les  jeunes  enfans  ont  la  partie  moyenne  du 
front  très  saillaote,  de  manière  à  ce  qu'elle  surplombe 
considérablement  la  ligne  inférieure.  Cet  avancemeiit 
«st  donné  par  le  déveroppement  da  l'Eventualité,  Or, 
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vof  ODS  maintenant  ce  que  les  enfans  en  bas  âge  saisissent 
le  plus  facilement.  Soot-ce  les  petits  détails,  les  diverses 
qualités  des  corps,  eu  on  mot,  ce  qui  fait  l'objet  des 
perceptions  inférieures?  Non,  ce  sont  les  mouvemens. 
les  cbangemeos  qui  ont  lien  autour  d*eux  ,  ce  sont  les 
habitudes  do  ceux  qui  les  élèvent ,  c'est  surtout  aussi 
le  sens  qu'on  attache  aux  choses  et  aux  mots.  Et  tontes 
ces  perceptions  composées  arrivent  spootanément  aox 
cnfaos  sans  la  moindre  réflexion  de  leur  part.  En  serait-il 
ainsi,  s'il  n*y  avait  pas  une  faculté  spéciale  propre  à 
mettre  directement  Tindividu  en  rapport  avec  le  roiiiea 
Tivant  et  mouvant  dans  lequel  il  se  trouve  ?  Nous  osons 
affirmer  que  non. 

Voici  £U)nc,  encore  une  fois,  la  tendance  primitive  de 
l'Eventualité  :  saisir  les  mouvemens  généraux,  les  chan- 
geaieas  qui  viennent  imprimer  un  nouveau  caractère 
anx  perceptions  qui  fixent  Tesprit.  Saisir  les  phénomènes 
sociaux  et  par  suite  établir  ruoité  de  Tindividu  avec  la 
société,  pour  qu'il  puisse  profiter  des  progrès  qu'elle  a 
réalisés  parle  travail  persévérant  des  générations. 

Maintenant,  comme  toute  faculté  jouit  par  l'exercice, 
et  cela  en  proportion  de  son  développement ,  il  en  résolte 
que  lorsque  rEvenlualité  est  forte  ,  elle  ne  se  conteole 
pas  (l'attendre  les  évènemens,  mais  qu'elle  les  recherche. 
Il  en  résulte  encore  qu'elle  inspire  la  curiosité  ,  le  désir 
de  s'instruire,  la  soit  des  connaissances.  IMais  n'oublions 
pas  que  son  action  primitive  est  l'aptitude  à  saisir  les 
usnges ,  les  manières  du  monde  et  à  s'y  conformer,  en 
un  mot,  à  faciliter  l'éducation  proprement  dite.  L'étude 
de  rhistoirc  et  des  sciences  à  laquelle  elle  conduit  aussi 
est  donc  une  de  ses  applications  supérieures. 

Si  rtivonlualiré  est  utile  à  tout  le  monde  ,  elle  est 
indispensable  à  rhistorien  ,  au  romancier,  au  jouroa- 
lislc,  au  chroniqueur,  etc.  On  a  remarqué  que  son  organe 
est  toujours  saillant  chez  les  orateurs.  Et  en  effet,  l'hora- 
nie  politique  ou  le  professeur  a  besoin  d'avoir  la  mémoire 
meublée  de  faits  et  de  saisir  avec  tact  la  disposition  dans 
laquelle  sont  ses  auditeurs.  Sous  ce  dernier  rapport 
surtout,  rEvenluahlé  est  éminemment  précieuse  en  ce 
qu'elle  donne  le  moyen  d'apprécier  la  disposition  des 
esprits  sur  lesquels  on  veut  agir. 
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Ou  peut  considérer  comme  auxiliaires  de  rEvcûlualHé 
toutes  les  facultés  intellectuelles  puisqu'elles  pivotent» 
en  quelque  sorte  ,sur  elle,  ainsi  que  nons  Tavons  déjà 
fait  observer,  puis  encore  tous  les  seolimeos  et  instincts 
qui  ont  un  ï&le  direct  dans  les  passions  animiques» 
puisque  ces  passions  tendent  constamment  à  modifier 
notre  existence  en  la  faisant  passer  par  une  succession 
d'évèDemens.  Cependant^  les  auiilaires principaux, ceux 
dont  rinfluenre  se  fait  le  ptns  immédiatement  sentifi  sont 
les  perceptions  qui  Tavoisioent. 

Broassais  regarde  la  circonspection  ,  la  secrétivité, 
Testime  de  soi,  rapprobativité,  comme  des  antagonistes 
de  l'Eventualité.  Elles  le  sont  peut-être  quand  celle  ci  se 
manifeste  par  le  langage ,  mais  non  plus  quand  il  s*agit 
seulement  de  son  travail  de  poiception,  car,  dans  ce  cas, 
céè  facultés  seraient  plutôt  des  auxiliaires.  Au  contraire, 
les  facultés  qui  procurent  les  émotions  vives  et  rapides» 
telles  que  Tidéalité  et  la  gaieté  devraient  élre  considérées 
c^iriime  antagonistes.  Du  reste,  cette  division  des  facultés 
n'a  rien  d'absolu,  car  toutes  ontélé  évidemment  créées 
pour  jouer  en  parfaite  harQH)uie.  La  classiûcation  en 
auxiliuires  et  antagonistes,  quoique  fondée  par  l'action 
incohérente  actuelle  de  nos  passions ,  est  donc  destinée, 
si  non  à  disparaître  tout-à-fait ,  an  moins  à  se  modifier 
profondément,  il  est  clair  que.  dans  le  chaos  passionnel 
où  nous  sommes,  nos  facultés  doivent  le  plus  souvent 
s'équilibrera  contre  sens  et  cela  se  conçoit ,  puisque  la 
plupart  se  trouvent  en  essor  subversif ,  surtout  celles 
qui  forment  les  élémens  constitutifs  des  passions. 

L^'s  animaux  ont  comme  Thomme  là  faculté  de  l'E- 
ventualité ,  et  d'autant  plus  forte  qu'ils  se  rapprochent 
davantage  de  lui  et  sont  conséquemment  plus  édncables. 
C'est  très  certainement  à  elle  qu'il  faut  rapporter  les 
résultats  qu'on  obtient  dans  leur  domestioatioo.  Le  singe, 
le  chien  ,  l'éléphant ,  ont  l'organe  de  l'Eventualité  assez 
généralement  développé  ;  aussi ,  fait-on  à  peu  près  ce 
qu'on  veut  de  ces  animaux  ,  quand  on  sait  les  iastruira 
habilement.  Evidemment,  la  faculté  doit  se  réduire  chez 
l'animal  à  la  simple  mémoire  des  faits,  c'est-à-dire,  an 
souvenir  des  punitions  et  des  récompenses  dont  on  a  fait 
usage  à  son  égard  pour  le  dresser. 


4^G  KOTIONS  DE  PHRÉXOLOei*. 

IIL 

LoealUés. 


Comme  Torgane  de  cette  faculté  est  un  de  ceux  don! 
la  localisation  importe  le  plus  pour  bieu  fixer  la  situation 
relative  de  la  plupart  de  ceux  qui  occupent  la  partie 
aqtérieure  du  cràxte  9  nous  allons  entrer  dans  quelques 
détails  sur  la  véritable  place  qui  lui  appartient.  On  se 
rappelle  9  sans  doute ,  que  nous  avons  mentionné,  dans 
le  huitième  chap.  de  la  première  section,  S  K  page  226 
et  suivantes  »  les  inconvénients  principaux  qm  peuvent 
résulter  d'une  topographie  vieieuse.  Déterminons  donc 
bien  la  position  qu\)ccupent  les  localités  sur  la  tête 
humahae. 

L'organe  porte  le  n*>  27.  olU  est ,  dit  Broussais ,  dans 
la  partie  antérieure  et  inférieure  du  front ,  de  diaqne 
côté  de  la  ligne  moyenne;  les  deux  organes  se  touchent; 
il  y  a  deux  circonvolutions  qui  leur  correspondent  etqni 
ne  sont  séparées  que  par  la  faux,  au  dessus  de  Tapophyse 
Crista  ^alli.  Qu'elles  soient  plus  ou  moins  plissées,  elles 
existent  toujours ,  et  on  les  trouve  dans  tous  les  cer- 
veaux. . .  .L'organe  est  placé  immédiatement  au  dessous 
des  sinus  frontaux. . ...  Les  rapports  sont  audessus  des 
orgaues  des  formes  et  de  la  distance ,  audessous  de 
TEventualité  et  du  temps,  parce  queForgane  est  allongé.» 

Cette  description  est  certainement  assez  précise  pour 
u'il  ne  soit  pas  possible  de  se  méprendre  sur  la  situation 
e  Torganedes  localités;  cependant,  on  va  voir« d'après 
celles  qui  concernent  les  organes  de  la  comparaison  , 
de  la  causalité,  de  la  gaieté,  et  d'après  la  planche  jo  nte 
au  Cours  de  Phrénologie ,  qu'elte  n'est  pas  aussi  rigou- 
reusement-exacte  qu'on  le  supposerait  dabord. 

On  n'a  pas  oublié  que  l'Ëventualité  se  trouve  située 
à  la  partie  moyenne  du  front,  au-dessus  de  riodividualté, 
audessous  de  la  comparaison  ,  de  laveu  de  tous  les 
phrénologues. 

Si  nous  cherchons  le  siège  de  la  comparaison,  Broussais 


î 


NOTIONS  DE  PHRÉKOLOGIB.  497 

Dons  répoûci  qu'il  est  à  la  partie  antérieure ,  supérieure 
ei  moyenne(\\x  front,  audessous  de  la  racine  des  ctieveuXi 
quand  ils  ne  descendent  pas  trop  bds. 

Voilà  donc  deux  organes,  l'IilTentualité  et  la  Com- 
paraison ,  qui  occupent  la  partie  moyenne  du  front 
ou  très  peu  s'en  faut. 

Maintenant ,  et  la  causalité ,  où  habite-t*elle  ?  «  Aa 
haut  du  front  :  des  deux  côtés  de  la  faculté  précédente, 
ou  de  la  Comparaison,  apparaisseot  deux  circoni^olutions 
dirigées  de  bas  en  haut,  qui  sont  réputées  pour  le  siège 
de  celle-ci,  nous  dit  Broussais.  L* organe  est  en  rapport 
par  son  c6té  interne  avec  la  Comparaison,  par  son  côté 
externe  avec  la  Gaité ,  par  son  extrémité  supérieure 
avec  la  mimique  qui  le  surmonte ,  et  par  son  extrémité 
inférieure  avec  Torgaoe  du  temps.  » 

D*après  cette  dernière  description  topograpbique ,  on 
voit  que  la  Comparaison  (jui  tient  le  milieu  entre  les 
deux  organes  de  la  causalité  ne  serait  plus  à  la  partie 
moyenne  du  front,  mais  bien  à  sa  partie  supérieure. 

Veut-on  encore  une  preuve  de  l'inexactitude  avec 
laquelle  la  situation  topographique  de  Torganc  dont  il 
s'agit  est  donnée?  Qu'on  lise  cette  localisation  de  la 
Gaité,  d'après  Broussais  :  cr  Elle  est  située  aux  parties 
antérieures  ,  supérieures  et  latérales  du  front ,  entra 
ridéalité,  la  tendance  au  merveilleux,  la  Causalité, 
l'Imitation  ,  au  dessus  des  Localités.  Bans  le  masque  de 
Vo'laire,  vous  voyez,  de  chaque  côté,  des  espèces  de 
cornes  presque  au  haut  du  l  ont.D — Si  la  Galté  se  trouve 
à  la  partie  supérieure  du  front  et  les  Localités  à  la  partie 
inférieure ,  quel  est  donc  Torgane  qui  occupe  la  partie 
moyenne  ?  Et  si  cette  partie  présente  une  lacune,  pour- 
quoi dire  que  les  deux  facultés  sont  lune  audessus  de 
l'autre  ?  Cette  afOrmation  est  au  surplus  contredite  par 
la  planche  attachée  au  cours  de  Broussais,  car  c*est  l'or- 
gane des  tons ,  31 ,  qu'elle  présente  sous  celui  de  la 
gatté,  28,  ainsi  qu'on  peut  s'en  assurer  en  la  consultant. 
Comment  concilier  ces  diverses  variantes  7  Comment 
se  (aire  une  opinion  exacte  sur  la  véritable  position  des 
organes ,  en  présence  de  toutes  ces  descriptions  topo* 
grapbiquçj^  incertaine»  ?  En  s'aidanl  d«  robservatioa  sm; 
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lanatare,  pois  des  planches  et  des  tètes  marquéei  da* 
uataraliste  Guy. 

Eh  bien  !  dod  seolement  ces  têtes  indiquent  les  organe 
des  facultés  réflectives  à  la  partie  supérieure  da  (root, 
mais  les  lithographies  elles-mêmes,  et  entr'autres,  celle 
qui  dépend  du  cou; s  de  Broussais.  les  montreot  dans  la 
même  endroit ,  sur  la  figure  de  profil ,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  fait  observer.  Sur  la  figure  do  'ace  de  îa 
môme  planche ,  Torganc  27  s'élève  bien  de  diaqnecôté 
de  TEventualité ,  arrivant  jusqu'à  la  partie  inférieure' 
de  la  causalité,  marquée  du  n"  35.  l/organe  des  localités 
est  alors  située  comme  daprès  notre  planche  ,  entre 
l'Eventualité  et  le  temps  ,  et  réellement  dans  la  partie 
moyenne.  On  est  donc  parfaitement  fondé,  ce  nous  sem- 
ble, à  dire  que  Torgane  dont  il  s^agit  dans  ce  paragraphe; 
est  positivement  situé  à  la  partie  moyenne  du  front, 
considéré  par  son  point  central ,  et  non  pas  à  la  partie 
inférienre. 

Ce  qui  a  jeté  de  la  confusion  dans  la  détermioatioo 
topographique  de  Torgaue  des  localités,  c'est  qu'il  enve- 
loppe ,  en  quelque  sorte  ,  celui  du  sens  des  évènemeos 
en  passant  par  dessous.  Mais  ce  poiut  de  réunion  des 
deux  organes  des  localités  présente  beaucoup  moins  de 
largeur  que  les  parties  qui  s  élèvent  paralièletnent  jusqae 
sous  la  causalité  ,  et  c'est  à  tort,  suivant  nous,  qu'on 
a  fait  descendre  Tôrgane  en  pointe  j  «sqn'à  la  ligne  qni 
sépirela  configura'ion  et  retendue,  poiut  qui  corrcspoûd 
à  la  partie  moyenne  de  riniividualité. 

L'organe  des  localirés ,  comme  tout  antre  ,  n'affecte 
d'ailleurs  pas  toujours  la  môme  configuration.  Tantôt  il 
s  allonge  en  descondai)t  sons  l'éventiialilé  ,  tantôt,  au 
contraire,  il  semble  s'en  séparer  complètement  pour  pré» 
seuler  deux  saillies  parallèles  parfaitement  rondes.  Mais 
nous  maintenons ,  tant  par  suite  des  observations  qui 
nous  sont  propres,  que  par  l'élude  comparée  dés  des- 
criptions topograp hiqoes  des  autres  organes  qni  Tenvi- 
ronnent,  descriptions  qu'on  vient  de  voir  précédem- 
ment ,  que  l'organe  des  localités  est  bien  réellement 
situé  à  la  partie  moyenne  du  front.  Cela ,  an  sorplos, 
qj^'on  y  fasse  bien  attention ,  ne  Tempéche  pas  de  cor^ 
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rpspondre  immédiatement  avec  llndivldualité,  la  cooG- 
guration  et  retendue  ,  ttc.  ;  cefa  ne  change  rien  à  ses 
relations  de  \oisiQage  ,  ni  conséqtiemment  à  la  théorie 
de  son  mécanisme,  admise  par  les  phrénolognes. 

Et,  à  celle  occasion,  nons  ciovons  devoir  revenir  en 
insistant  sur  une  déclaration  que  nous  avons  déjà  for- 
mellement faite,  à  «avoir  qu'on  ne  saurait  imputer  au 
principe  de  la  Phréoologie  les  erreurs  de  localisation  qui 
pourraient  avoir  été  commises  et  acceptées,  quelle  que 
koil  d'ailleurs  leur  origine.  Que  nous  ayons  raison  ou 
tort  à  l'égarvl  des  rectiiications  que  nous  iadiquons,  cela 
ne  saurait  donc  devenir  un  motif  sérieux  d'objcciion 
contre  la  science.  En  effet ,  si  nous  avous  raisou  ,  les 
petites  modiQcations  que  nous  proposons  ne  port^^nt 
aucune  atteinte  au  fo.id  dés  travaux  des  phrénolog'ies  et 
laissent  leurs  observations  psychologiques  tout  enfiéres  ; 
si ,  au  contraire  ,  nous  avons  tort ,  la  science  nVst  pas 
plus  compromise,  et  nous  ajoutons  même  que  toutes  les 
autres  études  dont  se  compose  ce  livre  n*ont  à  répondre 
à  aucune  attaque  en  solidaiité. 

Avant  de  passer  à  la  définition  de  la  faculté  ,  faisons 
remarquer  que  Uroussais  en  établissant  lès  rapports  de 
conligiiiré  qui  existent  entre  Torgàne  des  locililés  et 
ceux  qui  ravoisinint,ne  parle  pis  du  coutaotqg*il  a  avec 
li  ca  jsahté,  bien  que  sa  planche  Tindique  fancbemcnt. 
No.is  mentionnons  ce  dernier  fuit ,  comiAC  une  preuve 
de  plus  à  l'appui  de  nôtre  afïlination. 

Abordons  miintonàut  directement  Tobjelde  ce  para- 
graphe. 

C'est  à  Gall  que  l'on  doit  la  découverte  de  la  fàcuhé 
des  localités  et  de  son  organe,  et  c'est  nn  dès  mieox  cons- 
tatés. Le  fondateur  de  la  Phrénologie  lui  attribue  fa 
propriété  de  s'orienter  ,  de  reconnatcre  les  particularités 
et  les  accidents  des  lieux  qu'on  a  parcourus  ;  mais  avant 
de  les  reconnaître,  il  faut  les  percevoir.  La  faculté  en^ 
question  sert  donc  &  percevoir  leâ  objeis  renfermés  dans  ^ 
une  étendue  plus  ou  moins  vaste,  avec  leur  situation 
relative.  On  conçoit  de  suite  qu'elle  a  besoin  delà  vue- 
pour  entrer  en  action.  Cette  aptitude  à  saisir  les  dispo* 
sitions  générales  dès  lieux  qi;ie  Ton  embrasse  da  regetrd' 
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et  les  divers  accideats  qaî  se  Iroaveot  répandus  q\  etli' 
est  bien  réellement  une  Taciilté  spéciale  »  car  à  côté  de 
gens  qii  la  possèJeot  à  un  degré  éookinent  et  quiofirest 
alors  une  conformilion  crânologiqne  particulière,  ooeo 
reacoiitre  d'autres  qui  en  sont  totalement  privés  etqei 

Srésenteot  uie  dépressi  m  h  rendront  assigné  pour  si^ge 
c  la  force  perceptive  dont  il  i»'agit.  Si  l'observation  vieot 
constamment  couûrmer  cette  double  assertion,  toucluot 
une  tendance  particulière  de  cette  nature  et  un  orgaoe 
qui  y  correspond  ,  il  ns  di  vrait  y  avoir  rien  à  ajouter 
pour  porter  la  conviction  d  ins  les  esprits.  Mais  comme 
iLy  en  a  pour  q>ii  les  choses  les  plus  concluantes  ne  sont 
pas  des  preuves,  voyons  k  répoudre  au  nooins  à  lapria- 
cipale  de  leurs  objections. 

<L  La  localité,  dit  M.Garoier,  u^étant  qu'une  combi- 
naison de  l'étendue  et  de  la  forme  ,  la  mémoire  de  h 
localité  n'a  pas  bjsoiû  d'un  organe  spécia'.D-Sans  doute, 
si  la  faculté  u'est  que  ce  q.ie  vous  dites  ;  mais  nous  pré- 
tendons qu'elle  est  autre  chose  et  qu'elle  coosiste  princi- 
palement à  s'orienter  et  à  saisir  les  accidt'ns  des  liçux, 
suivant  leurs  dispositions  relatives,  et  les  deux  facultés 
que  vous  indiquer  dc  suffisent  pas  pour  cela. 

a  Mais  on  attribue  eucore,  dit  le  ra^rae  auteur,  d'an- 
tres fonctions  à  Torgine  dc  la  localité,  fonctions  qui  sont 
inconciliables  avec  les  premières ,  c'e^t  un  pouvoir  de 
divination,  en  vertu  duquel  certains  animaux  retouroeot 
àleur  gîte  par  des  chemins  où  ils  n'ont  jamais  )  assé.a^ 
Non  ,  la  Phrénologie  n'avauce  rien  de  semblable ,  c'est 
une  absurdité  que  vous  lui  prêtez  gratuitem^^nt.  Tous 
les.phréno!ogues  déclarent  au  contraire  que  les  animaux 
voyageurs  connaissent  parfaitement,  du  moins  ceux  qui 
conduisent  les  bandes,  les  localités  qu'ils  parcourent  et 
((u'ils  veulent  afeindre.  Quant  aux  animaux  dômes* 
tiques  abandonnés  ou  perdus  dans  des  régions  lointaines 
et  qui  sont  revenus  dans  leur  pays  par  des  chemins  qu'ils 
B^^vaient  jamais  traversés;  quant  aux  pigeons  de 
j^rrespopdance  qui  regagnent  leur  colombier  à  des  dis- 
*^yn  considérables ,  cela  ne  veut  pas  dire  qu'ils  aient 

^  de  divination ,  mais  seulement  qu'ils  ont  des 
«4^  qçelçonqqes^  soit  par  Todorati  soit  autrement, 
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3e  s'orieuter  et  de  savoir  la  diredkKï  qu'ils  doivent 
prendre  pour  se  rapprocher  du  poiot  qu'ils  désirent. 

Qaelle  que  soil  la  cause  détermibante  de  cette  orienta- 
tion chez  les  animaux,  il  neus  parait  toujours  inévitahle 
d'admettre  une  faculté  de  la  localité ,  puisqu'il  y  a  évi-^ 
demmeot  perception  de  certains  rapports  locaux  et  que^ 
îii  la  forme,  ni  retendue  ne  sufOraient  à- la  donner. 

EnGn,  M.  À.  Garoier,  qui  reproche  à  la  Phréndlogie 
êe  confondre  bien  des  choses  ,  incline  lui-même  à  con- 
fondre la  faculté  de  la  localité  avec  celle  de  lliabitativité, 
attendu,  dit-il,  que  Vinstinct  du  gUe  a  besoin  d'être  guidé 
'  par  la  forme,  la  dimension  et  la  couleur  des  objets.  Nous 
ne  voyons  pas  tout  d^abord  comment  on  pourrait  arriver 
à  une  démonstration  sérieuse  de  cette  affirmation  que 
Tobservation  vitnt  à  chaque  instant  démentir.  Mais  sans 
suivre  le  philosophe  dans  les  pérégrinations  plus  ou 
noins  fantastiques  de  son  moi,  établissons  que  la  faculté' 
des  localités ,  parfaitement  indépenaanCe  ,  n'a  rien  ,  ou 
du  moins  pas  grand  chose  de  commun  avee  rattachement 
au  pays.  En  effet,  si  VBabiiativité  est  la  faculté,  Tins-^ 
tinct  qui  nous  retient  dans  les  lieux  que  nous  habitons, 
tomment  pourrait^on  la  confondre  avec  h  Localité  qui 
BOUS  pousse  à  les  quitter  pour  explorer  des  cotitrées 
nouvelles  ?  D'un  autre  côté  ,  c'est  une  erreur  manifeste 
de  dire  que  l'instinct  du  gtte  a  besoin  de  la  forme , 
de  la  dimension  ,  de  la  couleur.  L'habitude  de  vivre- 
dans  un  endroit  et  les  liens  qu'on  y  contracté  tiennent, 
en  vérité ,  à  des  motifs  bien  autrement  sérieur.  Et  d'ail- 
leurs, répétons-le ,  la  faculté  dont  il  s'agit  n'est  pas  une 
affection  ,  mais  une  force  purement  intellectuelle ,  une 
perception  supérieure  qui  perçoit  dans  leur  rapport  de 
situation  les  objets  qui  meublent  Tespaôe.  Voilà  ponrqooi 
elle  s'applique  spécialement  à  la  topographie,  à  la  géo- 
graphie et  à  l'astronomie. 

Mais ,  indépendamment  de  ces  applications  directes, 
elle  en  a  encore  une  foule  d'autres  d'une  immense  utilité. 
Nous  pensons  aussi  qu'elle  est  d'un  paissant  secours  pour 
les  opérations  mathématiques. 

Lorsque  les  localités  sont  fortes  chez  un  sujet,  il  saisil^ 
et  retient  les  moindres  accidcns  des  endroits  qu'il  par*- 
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conrl;  il  s  oriente  facilement  et  s'égare  rarement. 'Celle 
aptitude  à  jouir  de  tout  ce  qui  s'offre  à  la  vue,  inspire  à 
ceux  qui  possèdent  l'organe  en  grand  développement 
le  goût  des  voyages.  Ils  aperçoivent ,  à  première  vue, 
ce  que* d'autres  ne  voient  même  pas  au  bout  d'un  long 
temps,  et  l'on  remarque  chez  eux  une  sorte  de  préocco- 
patioQ  continuelle  à  chercher  les  ol jets  autour  dVux. 
Ain.-i ,  nous  avons  connu  à  Paris  une  personne  chex 
laquelle  la  faculté  de  localité  était  forte  et  qui  ne  ponvait 
sortir  sans  lire  d'un  bout  à  l'autre  de  son  trajt  t  les  nonu 
et  enseignes  qui  se  trouvaient  à  chaque  maisoo^ 

Les  organes  de  l'individualité,  de  la  conûguration,  de 
rétendue,  eo  un  mot,  tous  ceux  qui  ont  pour  objet  d'ap- 
précier les  attributs  de  la  matière ,  servent  dinn^teineot 
les  localités.  Le  calcul  ne  doit  pas  non  plus  lui  être 
étranger.  Les  facultés  de  gaité ,  d'imagination  ,  mèoia 
de  réflexion  peuvent ,  dans  de  certains  cas  ,  nuire  plus 
on  moins  aux  opérations  des  localités,  par  la  distraction 
qu'elles  leur  apporte.  Mais,  ce  ne  t^ont  pas  là,  à  propre- 
ment parler»  des  antagonistes,  puisque  la  volonté  peot 
voûir  à  bout  de  les  faire  taire^ 

Non  seulement  les  animaux  ont  la  faculté  des  localités, 
mais  elle  atteint  même  chez  eux  àdes  résultats  prodigieus. 
Les  oiseaux  voyageurs  sont  ceux  où  elle  se  présente 
avec  le  plus  d'évidence,  mais  elle  se  rencontre  ausssi 
chez  an  grand  nombre  de  quadrupèdes.  Le  chien  ,  le 
chat,  le  cheval,  l'àoe,  l'écureuil  et  beaucoup  d*autres 
animaux  ont  un  instinct  très  vif  des  localités.  On  sait 
que  le  cheval  reconnaît  sa  route  là  où  il  n'a  passé  qu'une 
seule  fois. 

Le  siège  de  l'organe  n'c^t  pas  le  même  chez  lesqua*^ 
drupèdes  et  chez  les  oiseaux.  M.  Vimont  l'a  trouvé  chex 
les  premiers  ordinairement  audessous  de  la  croie  de  los 
coronal  qui  se  termine  à  l'angle  orbitaire;  chez  les 
seconds  il  Ta  remarqué  en  dch<rs de  la  conslructivité 
qu'il  désigne  sous  le  nom  de  sens  géométiique  et  formant 
avec  cet  organe  une  saillie  dans  la  paitie  moyenne  de 
l'arcade  orhil^ire.  Un  fait  extrêmement  concluant ,  c'est 
que  plus  les  animaux  sont  voyageurs  et  plus  l'organe 
cit  prononcé. 
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IV. 

Construetivité. 

Les  pbréoologies  définissent  ordinaireroeot  la  Cons" 
iructivité,  la  faculté  de  construire.  Oui,  sans  doote^  c'est 
là  ce  qui  résulte  directement  du  nom  qu'ils  ont  donné 
à  la  force  dont  il  s'agit  ;  mais  toute  construction  est 
on  produit  de  Tappllcation  de  l'intelligence  et  de  TactlTié, 
et  nous  avons  tu  que  les  facultés  ne  s'élèvent  à  cette 
manifestatiop  puissancielle  q^u'autant  qu'elles  atteignent 
une  certaine  proportion.  Nous  ue  voyons  pas  pourquoi 
la  construetivité  dérogerait  à  celte  loi  que  nous  avons 
constatée  pour  toutes  les  autres  facultés  intellectuelles. 
En  conséquence,  il  nous  parait  donc  évident,  d  priori, 
que  la  tendance  primitive  de  la  construetivité  est  pure- 
ment et  simplement  de  percevoir  un  certain  ordre  de 
phénomènes  ,  avant  que  de  pouvoir  les  réaliser  par  ta 
conception  ou  matériellement^ 

Le^  phrénologues  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  classe- 
ment de  la  facuhéde  construction.  Le  pins  grand  nombre 
la  rangent  parmi  les  instincts  ;  Spurzheim  et  Combe  en 
font  un  sentiment.  Enfin  Broussais,  tout  en  lui  conservant 
la  place  qui  lui  a  été  donnée  parmi  les  pcnchans ,  incline 
pourtant  à  penser  qu'elle  tient  des  facultés  intellectuelles. 
Ppur  nous,  cela  ne  f^it  l'objet  d'aucun  doute,  et  nous 
osons  croire  que  les  observations  qui  résulteront  de 
l'analyse  qu'on  va  lire  justifieiont  d'une  manière  satis- 
faisantenotrc  opinion.  En  attendant,  qu'on  nous  permette 
de  considérer  la  faculté  qui  nous  occupe  comme  une 
pcrceptian  supérieure. 

En  parlant  de  cette  hypothèse ,  quelle  sera  la  nature 
des  perceptions  propres  à  la  construetivité?  C'est  là  toute 
la  solution  dn  problème.  Assurément ,  cette  faculté  ne 
sert  pas  plus  à  saisir  les  formes  et  les  étendues  qu*à 
apprécier  les  forces,  les  volumes  et  les  résistances,  puis- 
qu'il y  a  déjà  pour  tous  ces  actes  des  facultés  spéciales. 
Elle  doit  aussi  conduire  à  autre  chose  ^  conséquemment| 
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qa'à  dessiner  et  copier  des  formes,  comme  le  dît  Bronssiû. 
Utielie  sera  donc,  encore  noe  fois,  ta  natare  parlicolière 
des  perceptions  de  la  constraclivité  ,  si  on  ne  veut  pai 
qu*cile  fasse  double  emploi ,  comme  on  le  lui  reproche, 
avec  quelques-  unes  des  facultés  perceptives  de  la  ligae 
inférieure  du  front? 

Quelques  adversaires  de  la  science,  qui  prétendent  qai 
la  Construclivilé  n'est  qu'une  espèce  de  superfétation 
illogique ,  supposent  que  cette  faculté  ,  exelusivement 
réduite  à  l'adresse  manuelle,  ne  sert  qu'à  régulariser  la 
force  motrice  qu'ils  font  résider  daos  Torgane  de  It 
pesanteur  et  de  la  résistance.  Nous  nous  sommes  déjà 
expliqués  à  l'égard  do  cette  dernière  opinion.  Ils  attn- 
buent.de  plus,  à  la  conûguration  la  Conception  du  plao 
sur  lequel  travail  Tanimal  ou  l'homme  constructear. 
C'est  une  nouvelle  erreur. 

La  configuration  perçoit  les  formes  et  porte  à  les 
reproduire»  mais  les  facultés  supérieures  seules  conçoi* 
vent.  Quant  à  la  faculté  de  la  pesantenr  et  de  la  résisr 
tance ,  on  a  vu  aussi  quel  est  sou  rôle  :  apprécier  les 
volumes,  les  efforts.  Eh  bien,  la  Constructivitè  n'a  riea 
de  commun  avec  ces  deux  fonctions  ;  ce  n'est  précisémei^ 
ni  la  forme,  ni  la  masse  relative  des  corps  qu'elle  perçoit, 
mais  ce  sont  les  rapports  des  surfaces ,  des  corps ,  des 
masses ,  des  forces ,  en  un  mot,  tous  les  effets  de  struc- 
ture et  de  mécanisme.  Nous  ne  voyons  pas  le  moins  do 
monde  que  cela  fasse  double  emploi  avec  les  deux  facultés 
dont  nous  venons  de  parler. 

Gn  la  désignant  sous  les  noms  d'organe  de  la  mécanique 
et  de  sens  géométrique,  Gail  et  M.  Vimont  nous  semblent 
avoir  été  plus  près  de  son  caractère  et  de  sa  véritable 
dôûnition  qu'aucun  autre  phrénologue,  car  la  construc- 
tivitè parait  évidemment  destinée  à  percevoir ,  non  pas, 
encore  une  fois,  les  formes  et  les  forces ,  mais  les  rap- 

Îorts  de  formes  de  forces  ou,  en  d'autres  termes,  les  faits 
e  construction,  d'équilibre  et  de  mécanisme.  C'«st  là, 
ciomme  on  le  voit,  quelque  chose  de  tout  différent  et  de 
iûen  supérieur  aux  opérations  de  la  confign ration,  de 
Vétendue,  etc.  En  effet .  ces  facultés  s'appliquent  aux 
«Ktâbuts  des  corps  isolés^  tandis  que  la  constructivitè 
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perçoit  las  corps  rassemblés,  combinés,  selon  leurs  rap- 
ports de  forme,  de  force  ou  de  vitesse,  et  constituant  ainsi 
des  easerobles  bai^moniques  et  unitaires.  Puis,  après  aroir 
saisi  les  têtes  dans  leur  structure»  dans  leur  mécanisme , 
la  constractivilé  reproduit  des  faits  analogues ,  c'est-à« 
dire ,  construit  et  édifie,  soit  des  instrumens,  soit  des 
machines. 

Mais  ne  Toublions  pas,  avant  de  s'élever  à  cette  mani- 
festation, il  faut  que  l'esprit  ait  perçu,  car  Thomme,  aa 
fond,  n'invente  rien»  il  ne  fait  qu'imiter  ce  qu'il  a  va  et 
compris.  Les  phrénologues  nous  paraissent  donc  s'être 
trompés  quand  ils  ont  accordé  à  la  constructivité  comma 
influence  directe  et  primitive  la  faculté  de  construirs. 
Nous  savons  bien  qu'on  va  nous  répondre  que  les 
animaux  constructeurs  ne  sont  nullement  poussas  par 
l'imitation  et  qu'ils  obéissent  simplement  à  on  instinct 
d'utilité  ;  on  nous  parlera  aussi  sans  doute  des  habitans 
de  la  nouvelle  Zélandc»  qui  sont  très  enclins  à  Tarshitcc- 
ture,  tandis  que  les  Nouveaux  hollandais  qui  eu  sont  aa' 
même  point  de  l'échelle  sociale  ne  savent  même  pas 
s-abriter  contre  les  intempéries.  Pour  ce  qui  est  des 
animaux,  lors  môme  qu'ils  agiraient  sans  conscience  de 
ce  qu'ils  font ,  il  n'y  aurait  rien  à  en  conclure  contre 
notre  assertion,  puisque  la  nature  les  conduit  à  Taccom- 
plissement  de  leur  destinée  par  l'instinct.  Quant  à  l'ap-* 
titude  à  construire  que  Tcm  attribue  aux  habitants  de  la 
liOuvelle  Zélande,  elle  ne  prouve  pas  le  moins  du  monde 
non  plus,  que  la  tendance  primitive  n'est  pas  une  per- 
ception. 

D'ailleurs,  en  en  faisant  une  force  qui  marche  directe- 
ment à  la  réalisation  des  conceptions  architecturaL^  et 
mécaniques,  il  est  évident  qu'on  Télôve  au  premier  rang 
des  facultés,  et  a'ors,  pourauoi  la  retenir  eo  même 
lemps  pTirmi  les  pcuchansou  tes  senlimens?  Lesphré^ 
.Dolognes  nous  p arai&seut  donc ,  encore  une  fois ,  avoir 
commis  une  double  crreurà  l'égard  de  la  constructivité, 
erreur  quant  à  la  détermination  précise  de  son  rôle , 
erreur  quant  à  son  classement. 

Si  les  réflexions  qoi  précèdent  sont  fondées  ,  c'est  évi« 
demment  un  autre  nom  que  celui  de  dmstrucimU  qui 
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conviendrait  à  la  faculté  en  question,  car  ce  nom  indique 
plulôt  sa  réaction  que  son  action  ordinaire.  Néanmoins, 
nous  ne  proposerons  aucnne  modificatioo  à  la  nomeo- 
ciatare  actuelle,  sous  ce  rapport. 

Los  applications  du  sens  mécanique  sont  extrèmemeot 
nombrenses.  Elles  s'adressent  d'abord  à  la  bonne  éco- 
nomie et  à  l'harmonie  des  monvemens  du  corps,  puisa 
l'adresse  des  maios,  aux  procédés  plus  ou  moins  ingénieux 
dans  Texercicedes  actes  personnels,  aux  opérations  de 
Tesprit,  à  l'habileté  de  la  conduite,  en  un  mot,  à  toutes 
les  choses  qui  concernent  directemeot  notre  individu 
physique  ou  moral.  Pour  ce  qui  est  de  notre  action 
extérieure,  il  s'applique  à  la  géométrie,  à  l'astronomie, 
à  la  mécanique  ,  à  toutes  les  sciences  en  général  »  ainsi 
gu'à  tous  les  arts.  Cette  faculté  nous  est  indispensable 
dans  tous  les  exercices  d'adresse  qui  demandent  un  tact 
très  délicat  des  lois  de  l'équilibre  et  du  mouvement. 
On  coiiçoit ,  au  surplus,  qu'elle  présente  comme  toutes 
los  antres  facultés  une  foule  de  combinaisons  donnant 
lieu  à  des  aptitudes  spéciales. 

L'organe  de  la  constructivité  ,•  n»  9,  est  situé,  de 
chaque  c6lé ,  à  la  partie  exlerne  et  inférieure  de  l'os 
frontal,  au  dessus  du  calcul  et  de  i'alimentivité,  au 
dessons  de  l'idéalité,  en  arrière  des  tous,  en  avant  de  la 
sccrélivi.6  et  de  Tacquisivité.  Bien  que  recouvert  par 
ie  muscle  temporal ,  il  n'en  est  pas  moins  très  facile  à 
.^aisir,  même  à  la  vue,  quand  il  est  quelque  peu  fort.  La 
position  «le  la  conslructivité  est  extrôinement  remarquable 
et  iuflii  ait  à  elle  seule  à  prouver  son  importance.  Ce  ue 
peut  {'tre  eltcclivement  sans  but  qu'elle  se  trouve  con- 
tigiië,  d'une  part,  au  calcul  et  à  l'ordre  ,  de  Tautre  aux 
tons  ci  à  l'idéalité.  Ge'a  ne  semble-t-il  pas  dire  qu'elle 
est  l'aito  à  la  fois  pour  ie  positivisme  de  la  science  et  les 
merveilles  de  la  découverte ,  pour  tirer  parti  des  obser- 
Vittions  des  sens,  des  combinaisons  des  nombres  et  de  la 
perception  des  harmonies  ? 

Cependant  »  cette  faculté ,  d'une  si  haute  utilité  et 
d'une  application  si  universelle  ,  ne  saurait  se  passer, 
pour  arriver  loin,  du  concours  des  autres  forces  intellect 
tuelles.  11  ne  suffit  pas  d'être  à  même  de  percevoir  k^ 
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'choses  de  construction  ,  il  faut  poar  les  reproduire  et 
pour  les  perfectionner  une  iotclligeDce  saioe  et  forte» 
de  bonnes  facultés  d'observation  et  de  réflexion.  L'hom- 
me qui  00  posséderait  daus  un  développement  conveoa* 
ble  que  la  Constructivité  ,  serait  plutôt  un  outil  qu'un 
constructeur;  ii  pourra  remplir  avec  beaucoup  d'habileté 
une  fonction  parcellaire,  mais  il  no  s'élèvera  jamais  à  des 
conceptions  qui  lui  soient  propres,  à  des  créations  origi-- 
nales.  Si  la  Constructivité  est  indispensable  à  l'ingénieur, 
t)n  voit  donc  qu'il  loi  faut  aussi  d'autres  facultés  ;  on 
peut  même  dire  que  c*est  la  profession  qui  en  exige  le 
pkis  grand  nombre  ,  puisque  c'est  elle  qui  embrasse  le 
plus  de  connaissances. 

Comme  un  assez  grand  développement  de  la  destruc^ 
fructivitéy  de  la  secrétivité  et  de  l'acqnisivité  entraine 
ordinairement  aussi  un  développement  plos  oo  moins 
prononcé  de  la  constroctiviité ,  il  n'est  pas  rare  de  voir 
une  asse;;  grande  adresse  mécanique  chez  les  sujets  qui 
cèdent  à  Tinfluence  de  ces  facultés  latérales.  Aussi ,  la 
plupart  des  malfaiteurs  se  hvrent-ils  avec  habileté  à  la 
fabrication  de  fausses  clés,  instrumens  d^effractit)0,  d'é- 
vasion, etc.  Les  annales  du  crime  sont  remplies  de pro- 
di2os  de  cette  nature. 

\)v  môme  que  toutes  les  facultés  ont  besoin  de  la 
Constructivité  pour  atteindre  au  succès  dans  leurs 
phénomènes  de  reproduction,  de  même  aus^i  celle-ci  rea- 
contre  à  son  tour  d'utiles  auxiliaires  dans  presque  toutes, 
mais  principalement  dans  le  calcul,  l'ordre,  la  configu- 
ration ,  les  localités ,  l'idéalité.  Les  travaux  purement 
intellectuels  ne  peuvent  pas  pins  se  passer  d'elle  que  ceux 

Sui  sont  relatifs  aux  arts  et  à  TindostHe  proprement 
ite.  L'influence  de  la  Constructivité  se  remarque  dans 
les  conceptions  deTintelligence,  quand  elles  offrent  une 
bonne  méthode  et  une  rmté  logiquement  et  solidement 
établie,  c'est-à-dire,  quand  tontes  les  idées  s'enchaînent 
bien  et  se  prêtent  un  mutuel  appui. 

Un  certain  nombre  d'animaux  sont  doués  de  la  faculté 
de  construire,  mais  au  lieu  d'avoir  comme  chez  l'homme 
des  opplications  très  variées ,  cette  faculté  n'a  chez  eux 
qu'une  seule  direction  en  rapport  ayec  leur  destinée. 
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Aiosi,  les  animaui  coDstructeors  obéissent,  cbacoD  dans 
son  espèce ,  à  une  impolsion  constamment  la  même. 
L'art  de  faire  leors  oids,  de  fouiller  leurs  terriers  oq  de 
construire  leurs  édiûces,  ne  résulte  pas  chez  eux  de 
l'éducation,  ni  de  l'imitatiou,  c*est  uu  iostinct  pUmitif 
ioné,  infariable  et  indestructible. 

Chez  les  ammauz  constructeurs,  it  y  a  une  foole  de 
degrés  dans  Tart  qn*ik  apportent  à  leurs  travaux ,  mais 
tous  sans  exception  possèdent  Torgane  de  la  constructl- 
Tité,  ainsi  que  Ta  constaté  M.  Vimont,  par  de  longues  et 
minutieuses  observations.  Au  contraire ,  M  ne  l'a  jamais 
rencontré  chez  ceux  qui  ne  sont  pas  doués  de  la  même 
aptitude.  N'est-ce  pas  là  un  fait  concluant,  elqoi  ne 
permet  aucun  doute  sur  Texistence  d'une  faculté  spé- 
ciale 7  N*est«-il  pas  extraordinaire  qu'il  se  trouve  des 
bommes  qui,  en  présence  d'expériences  de  cepoids,  aussi 
faciles  à  répéter,  s'obstinent  néanmoins  à  nier  qu'il  existe 
mie  faculté  de  cette  nature?  Il  semble  pourtant  qne,  sauf 
la  fixation  bien  précise  du  caractère  et  du  rôle  de  la 
construetivité,  chose  tout-à-fait  accessoire,,  les  observa- 
tions delà  Phrénologie  comparée  siirfi>eat  au  moins  pour 
prouver  son  existence  de  la  manière  la  plus  évidente. 

V. 

Idéalité. 

Celle  faculté ,  que  Gall  découvrit  et  appela  talent 
poétique,  a  vivement  préoccupé  tous  les  phrénologues 
qui  ont  compris  son  immense  importance.  Beaucoup 
d'opinions  diverses  et  même  contradictoires  ont  été 
émises  touchanjt  son  action  oikmfluence  directe.  Les  uns 
ont  prétendu  qu'elle  poussait  a  l'invention,  à  la  création 
de  formes  qui  n'existaient  pas  daus  la  nature  ;  d'autres 
gu'elle  embellissait  seulemt'nt  la  réalité;  d'autres  quelle 
inspirait  les  images  poétiques  en  personnifiant  les  objets, 
les  sentimens,  les  idées;  d'autres  encore  qu'elle  conduisait 
à  pénétrer  l'essence  même  des  choses.  C'est  ordinairement 
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de  cette  dernière  façon  que  le  vulgaire  conçoit  rima-^ 
ginatiom 

Quant  à  BroQssais ,  il  a  vu  dans  Tldéalité  a  la  passioa 
de  produire  ce  qui  excite  l'admiration  avec  rémotion  qui 
y  est  attachée,  i»  L'Idéalité,  dit- il  encore,  est  Yimpulsion 
vers  ce  qui  excite  l'émotion  et  Tadmir^ition  passionnée  ; 
c'est  en  vertu  du  désir  qui  les  y  pousse,  que  les  artistes, 
cherchent  toujours  la  perfection  et  tendent  sans  cesse  à 
se  surpasser  eux-mêmes.  * 

Cette  opinion  se  rapproche  assez  de  celle  de  Spurzheim; 
mais  celle  de  ce  dernier  nous  paraît  cependant  plus  com-^ 
plète  et  plus  près  de  la  vérité;  la  voici  : 

cr  Cette  faculté  parait  consister  dans  une  manière 
particulière  d'envisager  la  nature  :  une  description  des 
objets  tels  quils'sont,  n'est  pas  ce  qu'on  appelle  poésie  ; 
celle-ci  les  considère  comme  ils  devraient  étre^  elle  exige 
de  la  vivacité,  de  l'exaltation,  de  l'imagination.  Je  crois 
qu'un  sentiment  particulier  produit  ces  modiGcations. 
Cette  faculté  n'agit  pas  seulement  sur  les  poètes,  elle 
s'applique  aux  idées  ,  aux  sentimens  et  à  toutes  les 
fonctions  et  autres  facultés  ;  elle  les  vivifie  et  elle  leur 
donne  une  teinte  particulière  ;  elle  fait  naître  le  goût 
du  sublime  dans  les  arts;  elle  inspire  de  Tenlhonsiasme 
et  cherche  partout  la  perfection  et  Tidéal.  x> 

Spurzheim,  qui  vint  après  Gall,  proposa  de  modifier 
la  nomenclature  à  l'endroit  de  la  faculté  en  question, 
que  le  fondateur  de  la  Phrénologie ,  qui  l'avait  surprise 
dans  ses  applications  les  pins  saillantes,  avait  désignée 
sons  le  nom  de  poésie  on  talent  poétique.  Spurzheim, 
ayant  reconnu  que  cette  faculté  s'appliquait  en  général 
aux  arts,  et  môme,  comme  il  le  disait,  aux  fonctions  des 
antresjfacultés,  proposa  de  l'appeler  Idéalilé ,  nom  qui 
fut  immédiatement  accepté  par  la  grande  majorité  des 
phrénologues. 

Cette  désignation  accusait  évidemment  un  progrès 
dans  la  manière  d'envisager  la  faculté ,  mais  âevait*elle 
néanmoins  se  fixer  définitivement  dans  la  nomenclature? 
On  l'a  pensé  jusqu'aujourd'hui.  Nous  oserons  cependant 
élever  un  doute  à  cet  égard  et  dire  qu'elle  ne  nous  parait 
pas  encore  asse;i  large  poar  exprimer  bien  exactement 
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la  fonction  primitive  de  la  faculté.  Toutefois,  sans  pro- 

f)Oser  pour  le  moment  un  autre  vocable,  on  verra  dans 
a  suite  si  notre  opinion  ,  touchant  rinsufûsance  de  ce- 
lui d'/déa/i^é,  est  fondée.  En  attendant,  qu'on  remarque 
bien  que  nous  n'avons  nulle  intention  de  critiquer  pour 
critiquer  et  que  nous  n'enteudons  pas  faire  le  procès  aux 
pètes  de  la  science  qui  ont  dû ,  dans  les  conditions  où  lis 
§e  trouvaient,  agir  comme  ils  l'ont  fait. 

Le  mot  à* Idéalité  n*est  peut-être  pas  d'ailleurs  trop 
loin  de  l'eiactilude  nécessaire  à  la  science.  En  effet ,  il 
vent  dire  perception  de  Tidéal ,  de  Tiroage  parfaite ,  et 
Yimagination  des  philosophes  ne  signifie  sans  doute  pas 
autre  chose  non  plus.  Or,  qu'est-ce  qu'Imaginer  un  être, 
un  objet ,  si  non  le  compreudre  daus  les  rapports  qui  le 
constituent  ce  qu'il  est  et  lui  donnent  son  caractère 
propre,  son  originalité  ?  L'expression  idéalité  peut  donc 
être,  à  la  rigueur,  conservée  pour  désigner  la  perception 
des  harmonies  de  la  nature  ,  harmonies  qui  se  répètent 
dans  chaque  partie  de  l'infini  et  toujours  conformémeiit 
aux  mêmes  lois. 

Maintenant,  l'Idéalité  est-elle  lUen  un  sentiment,  ainsi 
qu'on  le  prétend  généralement  ?  iNous  ne  le  croyons 
pas,  car,  même  en  admettant  la  déOnition  des  auteurs 
que  nous  venons  de  citer,  ce  à  quoi  nous  nous  refusons , 
on  ne  saurait  la  considérer  comnue  élément  principal  de 
Tune  des  quatre  passions  affectives.  Or,  c'est  aux  rapports 
intimes  que  peut  avoir  une  faculté  avec  une  de  ces 
grandes  forces  aaimiques,  qu'on  peut  réellement  distin- 
guer si  cette  faculté  appartient  à  la  classe  des  sentimens. 
Bien  que  nous  ayious  mentionné  l'idéalité  parmi  les 
facultés  qui  constituent  la  passion  de  l'amour,  nous  ne 
nous  croyons  pas  engagés  pour  cela  à  déclarer  qu'elle 
fait  partie  des  sentimens.  Nous  aurions  pu  tout  aussi 
bien  l'appliquer  à  l'amitié  et  au  familisme,  voire  même 
à  l'ambition  ,  puisqu'elle  prête  son  concours  à  tontes 
les  autres  facultés,  en  mettant  les  sujets  à  même  de 
percevoir  les  harmonies  poétiques  qui  existent  dans  les 
affections  du  cœur.  C'est  au  surplus  la  détermination  du 
rôle  qu'elle  est  appelée  à  remplir  qui  peut  seule  nous 
fixer  sur  la  nature  essentielle  de  Tidéalité. 
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...  Pour  prouver  clairement,  ce  nous  semble,  que  son 
-  ;Téritable  rôle  o'e^t  pas  celui  que  lui  assigne  Broussais  , 
^  et  que  Tillustre  docteur  a  confondu  ud  des  effets  de  la 
[>  faculté  avec  sa  tendance  primitive ,  il  suffira  de  faire  re- 
marquer que  le  sentiment  qui  porte  à  rechercher  ou  à 
entreprendre  ce  qui  excite  Tadmiration  passionnée,  vient, 
s'il  s*agii  de  TadmiratioD  des  autres,  de  Tapprohalivilé 
on  de  Testiroe  de  soi,  et,  s'il  s'agit  de  la  sienne  propre, 
du  besoin  de  jouir  de  tout  ce  qui  est  beau.  Mais  ce  der- 
nier besoin^  extrêmement  général,  ne  saurait  constituer 
une  f.icullé,  ou  s'il  est  l'expression  d'une  force  intellec- 
tuelle ou  sentimentale  particulière,  il  reste  à  définir  ce 
qu'on  doit  entendre  par  le  beau,  Tldéal ,  en  un  mot  ce 
qni  lui  correspond.  Eh  bien ,  non  seulement  Broussais 
ne  dit  pas  en  quoi  consiste  le  beau,  quel  est  son  principe, 
mais  il  n'affranchit  même  pas  l'esprit  de  ses  lecteurs  de 
toute  équivoque  relativement  au  point  de  départ  de  l'ad- 
miration dont  il  parle. 

D'un  autre  côté,  pour  être  afftdé  en  soi  ou  hors  de  soi 
de  ce  qui  excite  l'admiration,  il  faut  nécessairement  pou- 
voir percevoir  ce  qui  est  beau ,  soit  au  physique  soit  au 
moral.  Or,  quelle  facultié  sera  chargée  de.cette  fonction? 
L'idéalité  évidemment.  Elle  n'est  donc  plu»  dès  lors  un 
.  senliraenl,  mais  bien  une  perception  d  ordre  supérieur. 
Et  maintenant ,  comme  le  beau  doit  nécessairement 
aussi  résulter  de  quelque  chose,  ne  serait-ce  pas  ce 
quelque  chose^  formant  les  élémensdu  beau,  que  Tidéa- 
liié  percevrait  primilivcmeut  en  s'appuyant,  bien  en- 
tendu ,  sur  les  facultés  qui  nous  mettent  en  relation  avec 
les  corps  et  tous  les  phénomènes  du  monde  extérieur? 

Ainsi,  en  procédant  par  celte  voie  analytique^  on  ar- 
riverait donc,  en  partant  toutefois  deTexistenee  d'une 
faculté  de  l'idéal ,  à  définir  nettement  cette  faculté  et 
ses  fonctions.  Essayons  de  cette  méthode. 

Ce  qui  ne  permet  pas  de  contester  l'existence  d'une 
faculté  ou  du  moins  d'une  organisation  spéciale  propre 
aux  grands  artistes,  c'est  que  l'observation  montre  ïnt 
variablement  nn  certain  développement  sur  leur  tète» 
C'est  ce  fait  qui  servit  de  fondement  à  la  découverte 
d'une  faculté  artisUqae  qaeleonqae.  Cette  protubérance^ 
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appartenant  évidemment  à  nn  organe ,  se  trouvant  t08« 
jours  fort^  chez  les  indivi  Ins  atteignant  à  une  perfection 
i)liis  ou  moins  complète  dans  n'importe  quelle  mam- 
restation  de  l'art ,  il  était  dès  lors  tout  natorel  d'eo  tirer 
un  •  conséquen  *e.  C'est ,  eu  effet ,  ce  que  firent  lesphrè* 
nologues  et  à  bon  droit. 

li  laxiste  donc  bien  réellement  une  disposition  organique 
particulière  de  l'encéphale  chezies  poètes  et  les  artistes. 

Cette  organisation  donne-t-elle  lien,  d'une  manière 
tout-à-fait  indépendante,  aux  manifestations  poétiques 
et  artistiques?  En  con^uWant  r^nnlogie  n»lativemenl  I 
ce  qui  se  passe  pour  les  autres  facultés  intellectuelles, 
nous  ne  voyons  aucune  raison  de  le  croire.  Pour  ju'ily 
ait  manifestation ,  production  d'œuvres  d'art,  il  faot 
donc  qui!  y  ait  préalablement  perception  de  ce  qtii  cons- 
titue la  beauté  dans  les  formes,  les  couleurs,  lelansage, 
etc.  Cette  perception  sera  évidemment  a*ors  la  tendaue 
directe  et  primitive  de  la  faculté  dont  Texistence  a  éti 
reconnue. 

Voyons  maintenant  en  quoi  peuvent  consister  les  élé- 
mens  du  beau  dans  les  arts,  a\issi  bien  que  dans  le  do- 
maine intfllccliiel  et  moral.  Ce  sont  évidemment  les 
rapports  harmoniques  établis  en  vertu  du  plan  éterod 
de  l'auteur  des  choses.  Quand  ces  rapports  existent  dans 
nn  ordre  de  faits  qnelconqne,  ils  donnent  lieu  à  ce  que 
nous  nommons  la  perfection,  le  beau  idéal,  r^e  sujet  qui 
sera  organisé  de  manière  à  percevoir  aussi  facilement 
que  possible  ces  rapports,  aura  donc  un  sentiment  ?i( 
et  vrai  des  harmonies  de  la  nature  et  s'élèvera  à  la  poé- 
sie, à  Tart  réel  en  manifestant  ensuite  le  résultat  de  ces 
ijiômes  perceptions. 

Et  comme  il  existe ,  non  seulement  des  rapports  har- 
moniques entre  les  choses  analogues,  mais  aussi  entre 
les  ordres  de  faits  qui  paraissent  jusqu'à  un  certain  point 
étrangers  les  uns  aux  autres ,  il  en  résulte  que  la  faculté 
d'idéalité  doit  encore  percevoir  les  analogies,  quand  elle 
Mt  élevée  à  un  certain  degré  de  puissance.  Ce  sont  ces 
analogies  qui  donnent  lieu  aux  métaphores  et  aux  com- 
paraisons poétiques.  • 

Quand  i'idéa|^té  est  puis$aQte|  elle  imagiae  et  crée  en 


KOTIOMS  DE  PHREIVOLOGIR.  51  f 

sarexcitaut  les  perceptioos  et  eu  empruntant  ainsi  k 
leur  DQi^moire  des  souvenirs  et  des  impressions.  C'est 
aussi  par  Je  môoie  procédé  qu'elle  invente  ou  qu'elle 
grossit  les  objets  dans  de  certaines  circonstances.  On 
appelle  cela  voir  à  travers  son  imagination ,  parce  que 
les  perceptions  simples  ou  les  facultés  réflectives  ne  rec- 
tifient point  alors  les  opérations  de  Tldéalité.  Comme  on 
le  voit,  rien  n'est  pins  facile  à  expliquer  que  les  excentri' 
cités  de  la  folle  du  logis. 

Ainsi,  voici  donc  la  tendauce  première  de  Y  Idéalité  : 
percevoir  les  rapports  harmoniques ,  les  accords,  les 
barmonies  de  la  nature  pour  en  jouir  d'abord  ,  puis  ,  eu 
les  reproduisant  sous  uue  formo^quelconque^our  en  faire 
jouir  les  autres, 

Si  les  choses  se  passaient  autrement^  ce  que  Ton  ap- 
pelle les  oeuvres  de  rimagioation  seraient  inexplicables, 
1>uisqu'il  faudrait  admettre  qu'elles  ont  leur  principe  en 
'homme  même  qui  les  créerait  de  rien»  ou  qne,  en  sup- 
posant leur  source  dans  la  nature,  on  ne  pourrait  dire 
comment  elles  arriveraient  à  Tesprit»  Or^  l'homme  n'in- 
vente rien ,  c'est  là  une  vérité  que  le  simple  bon  sens 
nous  rend  évidente,  et  quant  à  nos  communications  avec 
les  harmonies  de  la  nature ,  si  elles  n'ont  pas  été  expli-- 
quécs  jusqu'aujourd'hui»  ce  n'est  point  une  raison  pour 
qu'elles  demeurent  éternellement  mystérieuses. 

iMaintenant,  entant  que  perception  supérieure,  l'idéa- 
lité peut  nous  servir  à  saisir  les  harmonies  de  Tàme  hu- 
maine dans  le  monde  sensible  ou  en  d'autres  termes^  les 
harmonies  morales.  C'est  ainsi  qu'on  arrive  à  l'idéal  du 
sentiment  dans  les  passions  qui  ont  pour  but  dé  nous 
rattacher  à  nos  semblables. 

L'idéalité  ayant  pour  foDclion  de  percevoir  les  har- 
monies de  n'importe  quel  ordre,  puis  d'en  permettre  la 
reproduction,  on  voit  que  les  distinctions  de  la  philoso- 
phie en  imagination  des  formes ,  imagination  du  cola* 
ris,  imagination  Aes  tons  ou  du  rhythme  ,  eic,  etc^, 
tombent  d'elles-mêmes;  il  n'est  plus  besoin  de  recourir 
à  ces  subtilités  absurdes. 

Ce  qui  constitue  les  différents  genres  d'imagination, 
ce  sont  les  diverses  associations  dans  les  quelles  se  trouva 
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Tidéalité  avec  les  autres  facoHés.  Ainsi,  elle  se  maftilâ* 
tera  par  la  peintore,  si  elle  s'allie  à  une  coDBgaratiooél 
à  00  coloris  poissaos;  par  l'atchiteçlure  0t  la  statnuR, 
si  00  y  ajoute  la  constroctivité;  par  réloqoence  eth 
poésie,  si  elle  se  <$oaibiDe  avec  uoe  forte  facolté  de  lan* 
gage,  etc.  Il  doqs  paratt  évideot,  toutefois»  que  la  i&i 
IcatioD,  ao'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  poésie  pnh 
premeot  oite,  demande  anssi»  en  plus  de  ridéalité  etdi 
langage,  no  certain  développement  des  iQhs  et  du  teiii(s; 
mais  la  beanté  des  harmonies  mesurées  dans  la  forme, 
doit  surtout  dépendre  de  Tidéalilé. 

La  faculté  qu'a  l'idéalité  de  pénétrer  dans  Y&neMt 
même  des  ctioses ,  est  le  prindpe  de  la  vérité  qui  se  re- 
flète dans  nos  manifestations  artistiques  et  occasionsl 
eosoite l'émotion  chez  ceux  aôi  en  sorit  témoins.  Eh  bies, 
si  riches  que  soient  les  fietcuftés  d'un  hoœme,  quand  il  n 
peut  pas  s'identifier  complètement  avec  son  sujet ,  H 
laisse  froids  ceux  sor  îesquels  il  veut  agir.  On  peut  9A* 
mirer  le  Oui ,  la  perfection  de  i'oravré,  mais  la  vâritéet 
la  vie  qui  résolteot  des  rapjports  harmoniques  et  de  rei« 
pression  manquant,  Tenthousiasme  devient  impossible. 
En  môme  temps  que  cette  facnlté  est  une  source  féconde 
de  vives  jouissances  pour  celui  qui  la  possède,  elle  est 
donc  aussi  indispensable  au  succès  dans  une  foule  de 
branches  de  l'activité  humaine  ^  mais  surtout  dans  les 
arts. 

Les  perceptions  supérieures  ayant  besoin  da  concoms 
des  perceptions  inférieure^dans  leurs  fonctions,  il  en  ré- 
sulte qu'elles  sont  plus  exposées  que  celles-ci  à  s'égar» 
quand  elles  veulent  opérer  seules  ;  c'est  pourquoi  elles 
ont  aussi  plus  besoin  de  la  direction  des  facultés  réflec' 
ti  ves  pour  atteindre  à  des  résultats  exacts.  La  preuve  de 
ceci  se  rencontre  tous  les  jours  chez  les  hommes  qui  sont 
habitués  à  se  ûer  à  une  imagination  trop  riche  et  trop 
féconde.  A  cété  de  travaux  remarquables  de  poésie ,  ils 
commettent  des  illogismes  et  des  erreurs  souvent  ridi- 
cules. Le  vulgaire  peut  alors  se  laisser  prendre  au  bril- 
lant et  admirer,  m  iis  les  esprits  sérieux  voient  avec  peine 
que  de  belles  facultés  se  fourvoient  ainsi,  faute  de  mo- 
yens de  rectiflcation.  Les  hommes  qui  cèdent  si  facile* 
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ment  à  Tempire  de  Hmagioation  acquièrent  rarement 
une  grande  autorité  sur  leurs  semblables.  On  veut  bien 
leur  décerner  la  couronoe  du  poète  et  de  Tartlste,  mais 
on  se  garde,  et  avec  raison,  de  leur  confier  la  conduite 
des  intérêts  publics.  D'ailleurs,  les  émotions  que  leur 
procurent  le  monde  des  harmonies  dans  lequel  ils  vivent 
et  les  succès  remportés  par  leurs  taiens,  les  metteut  réel- 
lement hors  d'état  de  suivre  attentivement  les  spécula- 
tions relatives  aux  choses  du  monde  social.  Du  reste , 
on  conçoit  qu'il  s'agit  ici  des  sujets  chez  lesquels  domine 
presque  sans  partage  la  faculté  dlidéalité. 

Il  y  a  encore  un  autre  inconvénient  à  abandonner  les 
rênes  de  la  raison  pour  s'en  remettre  aveuglément  à 
Fidéalité,  c'est  que  cette  faculté,  si  elle  se  trouve  associée 
à  des  sentimens  grossiers  et  égoistqs ,  peut  fonctionner 
en  nK>de  subversif,  c*est  à  dire ,  s'appliquer  à  découvrir 
les  harmonies  du  laid  et  du  mal  pour  les  manifester 
ensuite,  ce  qui  est  toujours  plus  ou  moins  contagieux 
ponr  les  esi)rits  faib  esou  peu  euichns  au  bien.  De  certains 
abus  littéraires,  trop  connus  dans  le  genre  romantique, 
ont  prouvé  que  ce  danger  n'est  pas  absolument  chi- 
mérique. 

L'organe  de  Tidéalité  est  situé  près  la  ligne  du  bord 
inférieur  de  Tos  frontjBtl  à  l'endroit  où  se  termine  Tinser- 
tion  du  muscle  temporal^  au  dessus  de  la  constructlvité. 
près  de  la  merveillosiié*  Il  porte  le  n.®  19.  Quand  il  est 
fort^  il  évase  la  tête  aux  partie^  latérales  antérieures  et 
supérieures  et  donne  au  front  de  l'ampleur  et  de  la  puis- 
sance. Sa  position  entre  les  tons,  la  constructivité ,  la 
propriété,  l'espérance.  Je  merveilleux  et  la  gaieté,  est 
parfaitement  logique,  puisqu'elle  a  pour  fonction  de 
saisir  toutes  les  harmonies  qui  sont  en  nous  et  hors  de 
nous ,  de  représenter  à  notre  esprit ,  sous  les  couleurs 
les  plus  vives  et  les  plus  vraies ,  les  choses  dans  leur  es- 
sence intime  qt  leurs  rapports  analogiques.  Evidemment 
l'idéalité  devant  s'alimenter  du  produit  des  facultés  qui 
nous  mettent  en  relation  avec  les  phénomènes  du  monde 
extérieur,  iious  y  rattachent  ainsi  qu'aux  choses  de 
l'avenir  et  même  de  l'autre  vie,  l'idéalité  ne  saurait 
être  mieux  placée  que  là  où  la  Phrénolpgie  l'a  reconnue^ 
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L'application  de  ridéalité  est  générale,  car  nulle  fa- 
culté n'est  déshéritée  de  certaines  harmonies  plus  oa 
moins  élevées  daos  ses  fonctions.  Cela  explique  snrtoot 
le  beau  rôle  qu'elle  joue  dans  la  carrière  des  passions 
affectives,  principalement  dans  l'amour.  Et  même,  c'est 
une  erreur  de  penser  qu'elle  est  indifférente  ou  nuisible 
dans  les  opérations  scientiGqnes.  Loin  de  mettre  obstacle 
aux  progrès  de  la  science,  Tidéalité,  bien  dirigée,  peut 
au  contraire  les  seconder  puissamment  en  poussanil  eu 
quelque  sorte  à  la  divination  de  certaines  lois.  Ce  que 
Ton  appelle  la  hardiesse  des  savants ,  hardies^  malheu- 
reusement assez  rare,  car  le  plus  grand  nombre  se  eoD- 
damnent  à  la  sèche  observation  des  choses  physiques,  ce 
que  l'on  appelle  la  hardiesse,  la  témérité  des  savants; 
n'est  autre  chose  que  le  secours  que  leur  prête  l'idéalité 
dans  leurs  explorations.  Tous  les  hommes  de  génie  qui 
«nt  fait  d'importantes  découvertes,  même  dans  le  do^ 
maine  exclusivement  positif,  devaient  être  très  eertaine- 
ment  doués  d'une  grande  vivacité  d'imagination.  Qaand 
elle  s'allie  à  de  bonnes  facultés  d'observation  et  de  ré« 
fif'xion,  on  peut  dire  qn'el'e  emporte  rmtelligen(;e  snrses 
allés  et  lui  fait  atteindre  à  des  hauteurs  aux  quelles  elle 
n'arriverait  peut-être  jamais  seule. 

Toutefois ,  sans  exclure  l'idéalité  du  domaine  de  la 
science,  nous  reconnaissons  avec  les  phrénologues ,  qae 
son  application  principale  se  rapporte  aux  arts  propre- 
ment dits,  qu'elle  a  pourmission  de  conduire  au  beau,  à 
l'idéal  de  la  perfection. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  toutes  les  facultés  sans 
exception  viennent,  au  besoin,  payer  tribut  à  l'idéalité. 
La  réflexion  et  la  circonsp.ection  ne  l'arrêtent  dans  son 
essor  et  ses  manifestations,  qu'autant  qu'elles  donnent 
il  conscience  de  son  infériorité,  ou  que  se  combinant 
avec  une  estime  de  soi  faible,  elles  meitent  l'artiste  dans 
l'impossibilité  de  s'apprécier  lui-même  ou  le  rendent 
trop  difficile.  C'esl  probablement  le  cas  où  se  trouvait 
Virgile,  quand ,  peu  satisfait  de  son  Enéide ,  il  voulait  l>' 
livrer  aux  flammes. 
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Gaieté  ou  Contrastivifé. 

II  a  déjà  été  question  dans  nos  considérations  géné- 
rales, page  215 ,  de  TiiQproprieté  du  Dom  -sous  lequel 
on  désigne  en  phrénologie  la  faculté  dont  nous  alloot 
nous  occuper.  Le  mot  de  gaieté,  ainsi  que  nous  Tavon*. 
dit  à  la  un  du  paragraphe  auquel  nous  renvoyons,  n'ex- 
prime qu'un  efiet  »  qu'un  résultat,  et  nullement  ractioa 
d'une  force  cérébrale  quelconque.  11  demande  donc  à 
erre  remplacé,  soit  par  celui  qqenoos  proposons,  soit 
par  un  autre  analogue,  tel  par  exemple,  que  celui  de 
discrimination  dont  se  sert  M.  Vimont.  Du  reste,  flous: 
osons  croire  qu'une  précision  aussi  exacte  que  possible  de 
la  faculté  sera  la  meilleure  démonstration  deTopinion 
q^ue  nous  émettons  touchant  la  nécessité  de  changer  le 
nofù  sous  lequel  elle  est  généralement  connue. 

Gall  qui  découvrit  le  premier  l'organe  de  hcontrasti' 
»itéy  désigna  sous  le  nom  d'esprit  proprement  dit,  ou  de 
causticité,  la  faculté  qu'il  dessert.  Ce  ne  fut  que  plus  tard 
que  Sporzhcim,  d'après  de  nouvelles  observations,  lap^ 
pela  esprit  de  saillie  ou  gaieté.  En  se  généralisant  ,•  le 
pom  de  la  faculté  se  rapprochait  naturellement  da  vrai , 
mais  il  n'y  était  pas  encore  rendu ,  selon  nous. 

Quant  à  l'existence  d'une  faculté  portant  à  la  gaieté 
par  les  manifestatioûs  piquantes  qu  elle  suggérait,  une 
conformation  analogue  et  toujours  constante  chez  les 
satiriques  renommés  et  les  personnes  douées  du  même 
esprit,  ne  permettait  pas  d'en  douter.  Aussi  Tadmissioa 
de  la  gaieié  ne  ût^Ue  aucune  difficulté  parmi  les  pM- 
Aolognes. 

Mais ,  comme  nous  lavons  déjà  fait  remarquer ,  une 
faculté  peut  être  certaine ,  incontestable ,  et ,  en  ménoe 
temps,  être  mal  définie  et  mal  nomméCè  Cest  là,  ce  nous 
semole,  ce  qui  est  arrivé.  On  va  en  juger. 

L'influence  ou  impukion  primitive  consiste,  suivant 
Proussais,  a  à  considérer  la  question  du  côté  plaisaatoa 
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du  côté  ridicule,  c*est  à  dire  qui  fait  rire^  c^  qui  est  la 
même  chose x>. 

«  Le  projet  ou  l'ioteotioa  de  F^iré  rire  est  le  foodement 
delà  Tacullé,  cootinue-t-il.  Môme  obseryatioa  à  faire 
toachaot  les  remarques  do  plaisaat  sur  Taspect,  la  tour- 
nure ,  le  costume  des  personnes  qui  ne  parlent  pas;  il 
n'a  pas  toujours  l'intention  de  les  déprécier ,  mais  il  a 
n6ceisairement  celle  de  provoquer  votre  rire  par  des  op- 
positions,  des  contrastes  ou  des  ressemblances  auigael* 
les  TOUS  ne  pensiez  pas.  a 

-  Et  ailleurs  encore  :  a  chez  les  satiriques,  le  plus  soa- 
Tent  l'organe  s*exeree  aux  dépens  des  personnes,  avec 
plus  on  moins  d'intention  malveillante  ;  mais  il  le  sa- 
tisfait plus  fréquemment ,  dans  la  multitude  ,  par  la  re- 
cherche des  opponfion^ ,  des  contrastes  f  qui  ont  aussi 
}a  propriété  de  provoquer  hs  mouvemens^du  rire,  saos 
que  personne  soit  en  droit  de  s'en  offenser.  9 

c  Les  phrénologistes  pensent,  avons-nous  dit,  que  la 

Saleté  n'est  caustique  que  par  son  association  avec  la 
eslruçtion.  » 

Enfin,  revenant  à  sa  première  idée,  le  même  autenrdit 
plus  loin  :  En  somme,  besoin  de  rire,  satisfaction  de  ce 
besoin,  innocemment  ou  avec  méchanceté  ,  suivant  la 
prédominance  des  autres  facultés  :  voilà  la  fonction  de 
l'organe.  » 

Examinons  maintenant  cette  opinion   qui  résume  II 

f>eu  près  toutes  celles  qui  ont  été  émises  par  les  pliréno- 
ogues  sur  ci^tte  faculté. 

Et  d'abord  pour  rendre  notre  analyse  plus  nette  et  plus 
sûte,  dégageons  là  de  l'action  du  rire  qui  n'est  qu'une 
conséquence,  qu'une  manifestation  des  émotions  produi- 
tes par  l'exercice  de  l;i  laculté   dont  il  s'agit- 

En-effet,  en  supposant  si  l'on  veut,  que  le  rire,  phéno- 
mène nerveux  plus  ou  moins  agréable,  soit  lebutdireet 
et  unique  de  la  gaieté,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il 
existe  nécessaireoient  entre  celte  force  Hi  le  but  ulténcur 
pour  lequel  ele  est  faite,  de  certains  phénomènes  inter- 
médiaires indispensables.  Or,  avant  d'arriver  à  ce  bût 
ou  plutôt  à  ce  résultat  final  de  son  action  ,  il  faut  biea 
que  la  faculté  s'arrête  ali:;:  objets  plaisans,  atiz  ovpm 
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tions ,  aux  contrastes ^  et  les  mette  en  lumière.  L'actiOQ 
primitive  de  la  gaieté  ne  peut  donc  être  que  de  conduire 
à  la  connaissance,  de  percevoir  ces  phénomènes  de  con- 
trastes et  d'oppositions ,  puis  ensuite  de  les  rendre ,  de 
les  manifester  à  Taide  des  facultés  d'eiipression.  Ainsi 
pour  nous,  la  gaieté  n'est  autre  chose  qu'une  perception 
supérieure  propre  à  saisir  les  contrastes,  les  ressemblan- 
ces, les  analogies  piquantes,  tous  faits  complexes  se 
composant  de  deux  termes  plus  ou  moins  distants  oa 
même  opposés. 

Maintenant,  quant  aux  jouissances  attachées  à  l'exer- 
cice de  la  faculté  et  se  traduisant  ordinairement  par  le 
rire,  c'est  là,  encore  une  fois,  une  chose  tout-à-fait  dis- 
tincte de  la  fonction  même  de  la  force  spéciale.  La 
perception  de  ce  qui  est  plaisant  est  nécessairemenl  an«- 
térieureà  Thilarité  qui  en  résulte,  et  celte  percêptioa 
constitue  si  bien  la  fonction  première  de  la  faculté,  que 
la  joie  qu'elle  fait  éclater  lui  e&t  toujours  proportionnée. 
Le  rire  n'est  donc  pas ,  encore  une  fois  ,  le  but  primitif 
de  la  gaieté. 

Ce  qui  a  conduit  les  phrénolognes  à  cette  opinion  er- 
ronnée ,  c'est  qu  ils  ont  dû  dans  le  principe  chercher  la 
constatation  des  f  cultes  chez  les  sujets  où  elles  se  trou- 
vaient le  plus  développées  et,  conséquemment,  donnaient 
lieu  aux  manifestations  les  plus  saillantes. 

Toutefois ,  Broussais  en  disant  que  la  gaieté  recher-^ 
cbe  les  contrastes  et  les  oppositions,  s'est  beaucoup  rap- 
proché de  son  vrai  caractère.  Il  ne  lui  a  manqué  que 
d'envisager  la  faculté  comme  une  perception  pour  arri- 
ver tout  à  fait  à  sa  déûoition  exacte. 

La  nature  essentielle  de  la  gaieté  est  donc  son  attrac* 
tion  pour  les  contrastes,  les  oppositions ,  les  analogies 
contrastées,  les  dissonnances ,  tandis  que  l'idéalité ,  au 
contraire,  est  en  rapport  direct  avec  les  accords  et  les 
harmonies.  Mais  comme  les  facultés  s'aident  entr'elles» 
i)  en  résulte  que  l'idéalité  prêtant  son  concours  à  la 
gaieté,  peut  répandre  le  beau  sur  ses  manifestations.  C'est 
effectivement  ce  qui  a  lieu  dans  les  œuvres  des  grands 
comiques,  où  la  nature  est  si  bien  saisie  et  si  bien  re- 
produite, qu'on  ne  sait  lequel  admirer  le  plus,  d&rart 
ou  du  génie. 


.iSt  KOTIOnS  DB  PHRÉNOLOGIC. 

Toatee  qoi  précède  Doas  parait  sofGsanl  pour  étaUir 
que  le  classemenl  de  la  gaieté  n'a  pas  été  assez  réOéchi 
^  qae  cette  faculté  appartient  réellemeot  à  la  région 
intellectuelle.  Bronssais  avait  encore  un  instinct  de  cela 
;qa8nd  il  dkmit  :  «  Pour  moi,  c'est  un  phénomène  de  sen* 
^meûX,  atnpliatifdês  facultés  de  l'intelligence....  c*est 
>ixié  faculté  qui  s'applique  aax  actes  aussi  Ineoqa'aDX 
•discosrs;  enfin,  un  seotiment  qui  va  partout  cbercbaot 
•des  moyens  pour  se  satisfoire  dans  les  hommes,  les  ani- 
maux ,  les  choses,  les  comparaisons  et  les  rapproche- 
4fiefUles  plus  extraordinaires»  que  le  commun  des  hom- 
.Ikies  aîêentifs  aux  qualités  essentidles  des  objets  n'ap- 
4>erçoit  pas.  ù  N'est-il  pas  contradictoire  d'appeler  seiH 
ttmenl  une  faculté  qui  s'adfesse  aux  comparaisons  et 
^approcbemena  gui  ne  peuvent  évidemment  dépendre 
'que  des  perceptions,  puisque»  d'après  l'auteur  même 
.que  nous  venons  de  citer ,  tous  n'aperçoivent  pas  ces 
jBiéffles  comparaisons  et  rapproehemens  ? 

Pour  nous,  c'est  donc  bien  positivement  parmi  les 
facultés  supérieures  de  réception  qu'il  faut  placer  la  gaieté; 
4^t  les  raisons  que  nous  avons  données  n'exisleraient-elies 
f^s,  que  le  rôle  immense  qu'elle  joue  dans  If  s  deux  pas- 
sions dites  cabaliste  et  papillonne  ,  si.f/lrait  pour  ne 
jdous  laisser  aucun  doute. 

En  effet,  le  caractère  que  nous  avons  reconnu  à  la  con-- 
iraitivité  tend  à  établir  une  espèce  de  mouvement  tri- 
4>le  dans  les  fonctions  de  l'intelligence,  puisque,  eu  même 
temps  que  les  perceptions  s'opèrent  rép^uMérement  et 
d'une  manière  simple,  par  les  facultés  inférieures,  elles 
^e  dirigent  aussi  par  Vidéalité  et  la  contrastivité ,  vers 
les  rapporte  harmoniques  et  contrastés.  Or  ,  la  passion 
qui  nous  sollicite  à  ralternance  dans  l'emploi  de  notre 
Astiyité,  conduit  directement  à  ce  but.  La  faculté  qui 
«nous  occupe  peut  doue  être  considérée  comme  ré\ément 
principal  de  la  papillonne,  ainsi  que  nous  l'avons  consi- 
gné au  tableau  de  la  page  178. 
.  La  mobilité  est  tellement  inhérente  à  la  contrastivité 
i]ueceux  qui  la  possèdent  en  dose  considérable  sont  or- 
dinairement incapables  d'une  attention  longue  et  soute* 
nae^  Ce  fait  se  remarque  surtout  chez  les  enfants  qui 
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presque  tous  soDt  fort  enclins  à  la  gaieté,  et  sur  la  têta 
.  desquels  l'organe  esi  toujours  relativement  assez  fort* 
Cependant  cette  faculté  est  plutôt  chez  eux  à  Tétat  d'ins- 
tinct que  de  perception,  car  l'enfant  rit  souvent  sans 
savoir  pourquoi,  tant  est  grand  son  besoin  d'expansion. 
Néanmoins,  on  ne  saurait  contester  Textrême  facilité  de 
Teofance  à  saisir  les  travers,  les  ridicules  qui  concernent 
les  pesonnes  qui  ont  autorité  sur  elle.  Les  mœurs  des 
écoliers  sont  là  pour  prouver  que  rien  ne  lui  échappa 
quand  il  s'agit  de  s'égayer  aux  dépens  des  maîtres  et; 
professeurs* 

Le  rire  n'est  pas  une  conséquence  forcée  de  Tactioa 
de  la  faculté  *en  question.  Il  y  a  des  gens  très  habiles  à 
saisir  les  contrastes  piquants  et  à  exciter  l'hilarité  chez 
les  autres,  qui  ne  rient  pourtant  pas  eux-mêmes.  Parmi 
les  acteurs,  les  comiques  ont  besoin  de  se  maîtriser^ 
cet  endroit,  autrement  ils  manqueraient  touf  leurs  effets.; 
II  existe  aussi  des  esprits  sardoniqoes  qui  font  de  la  gaieté 
à  froid  et  dans  le  seul  but  de  déprimer  des  rivaux ,  des 
ennemis  on  des  personnes  qui  leur  déplaisent.  Le  persif- 
flage  spirituel  est  souvent  un  moyen  plus  dangereux  da 
nuire  qu'une  attaque  sérieuse  et  directe.  Le  ridicule  est 
une  chose  dont  on  ne  se  relève  guère  et  ceux  qu'oa 
a  pu  en  couvrir  ne  sont  plus  à  craindre.  Du  reste^ 
quand  la  contrastivité  arrive  à  ces  résultats  ,  elle 
Q  obéit  plus  à  sa  seule  influence,  mais  bien  à  celle  de 
plusieurs  autres  facultés  et  passions.  Les  combinaisons 
de  cette  nature  expliquent  clairement  comment  surtout 
avec  la  définition  que  dous  avons  donnée  de  la  faculté 
dont  il  s'agit,  comment  des  personnes  avec  un  fort  dfr-*, 
veloppement  de  la  contrastivité  ne  sont  réellement  pas. 
{aies  et  même  ne  rient  jamais.  L'objection  à  la  phréno-> 
logie,qu'oo  pourrait  faire  i  cet  égard,  tombe  donc  d'elle 
même. 

La  gaieté  franche  et  loyale,  la  gaieté  de  bon  aloi  à 
longtemps  été  le  caractère  distinctif  de  notre  nation  ; 
mais  ce  côté  de  notre  esprit  a  faibli  comme  tant  d'autres 
de  nos  qualités  nationales,  sous  influence  de  la  corru^, 
tion  politique  et  sociale.  Sous  notre  ère  glorieuse  de  li- 
bertés pertectiblesi  il  n'çst  pas  permis  de  s'amuser  sur 
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tous  les  sujets;  le  domaine  pôlitiqae  a  été  singulièremeot 
rédoil ,  et  les  ridicoles  de  nos  bons  bourgeois  soot  prêt- 
que  seols  chargés  de  défrayer  les  rieurs. 
•  D'un  antre  côté,  soit  otdudté,  soit  impuissance  de 
notre  civilisation,  nous  ne  savons  pinè  guère  rire  à  pro- 
pos comme  jadis.  A\m\  an]ourd*biit,  ce  n'est  plus  taot 
la  bizarrerie,  le  ridicple,  qui  excite  notre  causticité,  qw 
•to  choses  Doovellas.  Toot  ce  qui  se  présente  à  nous  pour 
la  première  fois,  idées  ou  faits  de  n'importe  quelle  im- 
f)ortaBce,  nous  commençons  par  l'ac'cucillir  par  dc!*  que 
iibets  et  des  sarcasmes,  et  nous  croyons  avoir  vaioca 
quand  nous  arons  ri  avec  plus  ou  moins  d'esprit.  Cette 
MmtBisie  que  nous  poussons  souvent  beaucoup  trop  loio 
«n  France,  nuit  coosidérablement  à  nos  progrès ,  car 
le  temps  que  les  nouveautés  utiles,  sont  obligées  d'em- 
plovier  à  combattra  les  rieurs  est  autant  de  perdu  pour 
lei  bienfaits  dont  elles  nous  feraient  jouir  si  nous  les 
•ecneillions  arec  intelligence.  11  en  résulte  d'ailleurs  od 
fait  qui  a'est  répété  mille  fois,  c'est  que  l'idée  que  nous 
avons  honnie,  sans  la  connaître,  passe  ;à  Tétrangerott 
aile  re^it  ion  application  et  que  nous  n*en  profitons 
qu'en  dternier  lieu.  En  revanche,  nous  acceptons a^ec 
empressement  et  sans  examen  préalable  tout  ce  qui  nous 
arrive  do  dehors.  Cet  autre  travers  o'est-il  pas  Tavea 
même  et  la  condamnation  de  notre  légèreté? 

We  semblerait-il  pas,  en  vérité,  quand  on  voit  chez 
nous  toutes  les  grandes  conceptions ,  toutes  les  idées 
neures  poursuivies  avec  acharnement  par  les  plaisants , 
que  nous  manquons  absolument  de  sujets  pour  rcu» 
cxerccr?il  ne  se  fait  donc  pas  assez  de  bévues?  Nos  évè- 
nemens,  nos  mœurs  et  nos  coutumas  fournissent  donc 
trop  peu  pour  alimenter  notre  gaieté?  Nous  n'avons  cer- 
tainement pas  ici  rintention  de  condamner  le  besoin  très 
naturel  et  môme  très  utile  de  s'égayer;  mais  nous  vou- 
drions qu'on  apportât  toujours  un  esprit  progressif  et  de 
la  circonspection  dans  la  satisfaction  de  ce  besom,  afin 
de  ne  pas  s  exposer  à  nuire  aux  choses  réellement  bonnes 
dans  le  fond. 

La  faculté  de  la  perception  des  contrastes  s'iippliqne 
spécialement  aux  arts  et  à  la  rittëratnre.  C'«st  cU^  qtei 


NOTIORS  DB  PHRéNOU)eift  liff 

doone  à  notre  esprit  et  à  dos  passions  une  teinte  et  un 
caractère  particuliers.  C'est  elle  aussi  conséquemxneol  qui 
répand  le  comique,  le  piquant,  daos  les  œuvres  des  ar- 
tistes, écrivains,  peintres  ou^culpleurs. 

Indépendamroent  des  perceptions  inférieures ,  la  con' 
irastivité  a  pour  auxiliaires  principaux  l'imi^alion,  Tidéa* 
Hté,  la  secrêtivité,  trois  facaltés  qui  la  poussent  surtout 
à  se  mauifester. 

Quant  à  ses  antagonistes,  on  les  rencontre  principale- 
ment dans  la  circonspeclion  qui  empêche  d*aller  trop 
loin  daos  la  pldisanterie;  d^ns  reslimo  de  soi  qui  consi-- 
dére,  comme  peu  digue ,  de  rire  à  tout  propos  ;  enfin, 
dans  la  bienveillance  qui  craint  àe  causer  quelque  peine 
à  ceux  qui  prêtent  aux  traits  malins. 

Broussais  penche  tout-à-fait  en  Taveur  d*uue  impulsion 
analogue  à  la  faculté  dont  nous  venons  de  traiter,  che^ 
les  animaux.  Ce  serait  elle  qui,  d'après  lui,  porterait  lés 
petits  à  jouer  et  à  foire  mille  feintes  dans  leurs  ébats. 
C'est  effectivement  le  même  pbépomèoe  d'expansion  que 
celui  qu'on  remarque  chez  les  enfants  :  mais  ce  besoin 
d'agir  ,  de  jouer,  d(^pend-il  bien  de  la  faculté  désignée 
sous  le  nom  de  gaiieté  par  les  phrénologues,  ou  ne  serait- 
il  pas  plutôt  le  résultai  d'une  exhnbérance  d'activité? 
Suivant  nous,  cette  dernière  explication  est  la  meilleure, 
car  on  peut  être  fort  enclin  à  l'agitation  bruyante,  au 
jeu,  sans  être  réellement  gai ,  de  même  qu'on  peut  se 
montrer  très  rieur  sans  être  très  apte  à  saisir  les  opposi- 
tions, les  contrastes  qui  font  la  jouissance  des  esprits  uns 
et  caustiques.  Les  manifestations  des  enfants  et  des  jeu- 
nes animaux  ne  nous  paraissent  donc  pas  du  tout  tenir  à 
l'influence  de  Torgane  de  la  contrastivité  puisqu'elles 
ne  sont  nullement  déterminées  (lar  les  phénomènes  que 
oette  faculté  a  pour  but  de  eooâattre.  Quand  lei  enflants 
en  sont  venus  à  se  moquer  de  leurs  maîtres  et  è  eàrica- 
turer  leurs  ridicules,  ce  n'est  plus  Tamour  du  jeu  qui 
les  guide,  mais  le  désir  de  se  dédommager  d'une  disci- 
pline qui  leur  pèse  ou  de  se  venger  d'ùu  joug  qui  les  to- 
ligue.  11  est  même  probable  que  là  positon  fastidieuse 
qu'on  fait  aux  jeunes  sujets  daos  notre  milieu  social,  est 
la  principale  cause  pour  laquelle  i&  appellent  si  vive  A 
leur  secours  la  percrptioQ  des  tmevs. 
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Toutefois ,  comme  le  simple  sentiment  d*un  homme 
tel  qoe  Broussais  a  toujours  une  valeur ,  nous  ne  vou- 
drions pas  nier  absolument  que  tous  les  animaux  fussent 
privés  de  Torgane  de  la  contrastivité  ;  mais  sNi  en  est 
quelques-uus  qui  les  possèdent, ce  ne  peut  être  que  ceux 
qu'on  appelle  moqueurs,  et  encore  faudrait-il,  avant 
ae  Taffrmer  ,  avoir  par  devers  soi  des  observations 
bien  faites  et  suffisamment  nombreuses. 

VU. 

ImitativUé, 

La  fixation  de  la  tendance  directe  et  du  rôle  spécial  de 
h  mimique,  ainsi  que  Gall ,  qui  le  premier  observa  cette 
faculté,  l'avait  nommée,  n'a  pas  été  sans  difficulté  pour 
IfS  phrénologues.  Les  uns  en  ont  fait  une  faculté  de  tra- 
duction, d'expression,  d'autres  n'y  ont  vu  que  la  pro- 
priété d'imiter  et  de  reproduire  la  pantomime.  Il  y  a  du 
vrai  dans  ces  deux  opinions  résultant  d'une  observation 
sagace  de  la  nature  ;  mais  elles  ne  rendent  cependant 
pas  suffisamment  compte  de  !a  tendance  primitive  de  la 
faculté.  En  effet,  qu'elle  serve  uniquement  à  imiter  les 
ge&tes  et  caractères  dislinclifs  des  personnes  ou  à  f  xpri«- 
mer  nos  pensées  et  nos  sentimens  par  des  signes,  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  qu^il  faudra»  dans  un  cas  comme  dans 
Tautre,  qu'il  y  ait  perception  préalable,  par  un  moyen 
quelconque,  des  phénomènes  qui  seront  rcp  oduits.  Or, 
qoelles  facultés  seront  ehargtHs  de  percevoir  les  poses, 
altitudes,  inflexions  de  voix  ,  tics,  etc  ,  des  personnes? 
Les  facultés  spéciales  de  1 1  forme,  des  tons,  de  l'idéalité, 
de  la  contrastivité,  assurément.  Mais  dès  qu'il  s'agira  de 
concentrer,  i'unitariser,  en  quelque  sorte,  tous  ces  èlê- 
nens  pour  en  former  le  cachet  particulier  d'un  individu, 
Ht  nattra-t-il  pas  un  nouveau  phénomène  complexe 
qui  pourra  i)rendre  le  nom  général  dd  ton?  Eh  bien  , 
la  letculté  d'imitation  de  la  phrénologie  ne  semble  pas 
destiaée  k  autre  chose  qu'à  percevoir,  puis  k  reproduire 
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les  manières,  le  ton  d  autrui,  quand  il  convient  on  même 
qoand  on  Ta  constamment  sous  les  yeux.  VlmitativUé 
serait  donc  encore  une  perception  supérieure  applicable 
.à  un  ordre  de  faits  composés ,  c'est  à  dire  aux  diverses 
expressions  du  langage,  aux  habitudes,  etc. 

Si  l'on  réfléchit  de  quel  secours  la  facnlté  de  percevoir 
les  faits  et  gestes  des  individus  et  d'être  porté  à  les  imi- 
ter, est  pour  les  enfants;  si  Ton  remonte,  par  la  pensécf, 
aux  immenses  résultats  que  peut  amener  un  semblable 
attrait  dans  Téducation  de  la  jeunesse;  enfin  si  Ton  pense 
que  c'est  en  nous  calquant  les  uns  sur  les  autres  que 
nous  arrivons  à  Tunité  de  mœurs ,  du  moins  apparente, 
dans  nos  sociétés,  on  sera  immédiatement  conyaincu  1.* 
de  la  nécessité  et,  conséquemment,  de  Texistence  d'une 
faculté  analogue  à  celle  dont  nous  parlons ,  2.^  que  la 
ifoncti^n  que  nous  attribuons  à  l'imitatiyité  est  bien  réel^ 
Jement  celle  qui  lui  appartient. 

L'enfance  est ,  comme  Ton  sait,  extrêmement  portée  à 
l'imitation.  Rien  de  ce  qui  se  fait  autour  d'elle  ne  lui 
.échappe  et  elle  aime  beaucoup  copier ,  singer  ce  dont 
elle  est  témoin.  Autant  elle  est  peu  attentive  aux  parole» 
qu'elle  ne  comprend  pas  toujours ,  autant  les  actions 
attirent  et  captivent  ses  regards  ;  mais  l'intérêt  qu'elle 
porte  aux  choses  est  toujours  en  raison  des  moyens 
qu'elle  peut  avoir  de  les  imiter.  Ainsi,  par  exemple, 
\û  jeune  enfant  saisira  mieux  ce  que  fera  celui  qui 
vient  immédiatement  après  lui  par  rang  d'âge,  que  c^ 
que  pourra  faire  uBe  grande  personne.  Cette  faculté  pré- 
cieuse est  déjà  mise  en  oeuvre  de  nfos  jours  dans  certain 
nés  salles  d'asile  etéco'es;  on  ne  tardera  pas  à  reconr»!- 
tre  qu'elle  peut  être  très  avantageusement  utilisée  comme 
principe  de  l'éducation  naturelle  et  attrayante  de  b  basse 
enfance  surtout. 

Du  reste  ,  ce  qui  vient  à  l'appui  de  cette  idée  .  c'e^t 
que  l'organe  de  la  faculté  d'imUatioA  est  toujours  ordi- 
nairement fort  sur  la  tête  des  enfants,  ainsi  que  celui  de 
l'éventualité.  Ce  fait  remarquable,  ne  semblerait-il  pas 
prouver  à  pn'ort,  aue  toute  l'éducation  intellectuelle  de 
la  basse  enfance  doit  privoter  sur  ces  deux  faculté»-» 
même  principalement  sur  celle  de  Yimitativité  ? 
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De  même  dViUeurs  qne  Torgane  de  réventoa1ité,c6*- 
lui  de  la  faculté  qui  nous  occupe  se  rédoit  easaite  habi-^ 
tuellemeot  avec  l'âge ,  à  mesure  qne  le  caractère  se  for* 
m«  et  acquiert  roriginalité  à  laquelle  donne  lieu  l'orga- 
niiation  générale.  11  faut  bien  qn'il  en  soit  ainsi  pour  que 
les  individualités  puissent  se  trancher  et  se  distribuer  eo 
échelle  graduée  par  titrés,  conformément  au  tabhan  que 
nonsarons  donné  à  la  page  166.  Aiosi,  tan^  qne  le  sujet 
a  besoin  d*imiter  ses  semblables  pour  s'ôduquer  et  te 
mettre  au  ton  commun,  rimitativité  exerce  sur  lui  nue 
énergique  influence;  dès  qu'il  a  suffisamment  acquit 
pour  maccher  seul  et  se  trouver  en  harmonie  pins  oa 
moins  intime  de  manières  avec  la  société  à  laauelle  il  ap- 
partient ,  la  faculté  n*exerce  pins  sur  lui  qu  une  action 
purement  accessoiyo.  C'est  alors  qu'elle  re^it  des  appli^- 
cations  beaucoup  plus  variées  sans  être  aussi  laillantes 
et  qu'elle  peut  devenir  nne  source  féconde  de  joutfsaoces 
personnelles* 

Mais  nous  allons  plus  loin>et  nous  disons  iine  cette  fa- 
eulté  devant  avoir,  par  le  rang  et  la  position  qu'elle  oc- 
cupe sur  la  tète,  nne  haute  utilité,  correspond  à  un  bat 
bien  supérieur.  Elle  ne  tend  pas  seulement  à  l'éduca- 
tion et  à  des  satisfaclions  purement  égoistcs,  elle  répond 
à  un  fait  social  d'une  immense  importance,  à  savoir: 
l'unité  de  ton  dans  l'espèce,  en  vue  de  la  fusion  d^-s  clas- 
ses ou  du  moins  de  leur  ralliement.  En  la  donnant  à 
l'homme,  Dieu  semble  avoir  voulu  que  tous,  entraînés 
à  s'imiter  dans  ce  qu'ils  ont  de  beau  cl  de  bon,  arrivas- 
sent à  effacer  ces  dilférences  d'éducation,  ces  contrastes 
de  manières,  ces  aspérités  de  formes  qui  seules  justifient 
et  perpétuent  les  catégories.  Cela  ne  veut  pas  dire,  bi«n 
entendu  ,  que  la  fusion  des  classes  dépende  essentielle- 
ment de  la  généralisation  de  l'aptitude  à  imiter,  à  cons- 
tituer l'unité  de  ton.  L'éloignement  des  classes  les  unes 
pour  les  lutres  tient  aux  conditions  même  de  Tordre  so- 
cial et  ne  cédera  qu'à  la  transformation  de  ces  conditions; 
mais  Vimitativité  n'en  sera  pas  moins  un  moyen  puis- 
sant d'éducation  pour  l'espèce,  quand  elle  sera  définiu- 
yement  organisée  de  manière  à  former  une  seule  famille. 

En  attribuant  à  Vimilativité  la  perception  des  divers 
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modes  d'expression  employés  par  les  individus ,  elle  ne 
se  trouve  uullemeqt  faire  double  emploi  avec  ïéventua-^ 
Ifté^  comme  od  pourrait  le  croire^] 'après  un  coup  d'œil 
superficiel.  En  effet,  si  cette  dernière  faculté  s'applique 
aux  évèncmens  en  gépéral ,  -l'autre  n'a  affaire  qu'aux 
iDonvemens  d'expression,  aux  inflexions  de  la  voix,  an^ç 
gestesy  aux  altitudes,  à  la  physionomie  des  personnes, 
ee  qui  est  bien  différent.  Et  ce  que  nous  disons  là  est  si 
Trai»  qu'on  a  remaroué  que  les  personnes  qui  ont  l'or- 
gane de  la  mimique  laible,  manquent  d'expression  dans 
la  manifestation  de  leurs  idées  et  de  leurs  sentimens  ; 
^lles  sont  monotones ,  immobiles,  sans  action  sur  ceux 
qui  les  regardent  ou  les  écoutent.  Gela  explique  à  quoi 
tient  ce  qu'on  appelle  l'effet,  le  jeu  chez  les  acteurs; 
ce  n'est  autre  chose  que  lart  d  exprimer,  de  rendra 
(idèlement  leç  pensées  et  les  émotions. 

Une  autre  raison  qui  nous  parait  sans  réplique ,  à 
l'égard  du  rôle  que  nous  attribuons  à  VimitativUé,  c'est 
le  langage  naturel  des  sourJs-muets,  iaogage  qui  s'est 
formé  sans  le  secours  d'aucuns  signes  artificiels  et  qni 
est  également  intelligible  pour  les  sujets  de  toutes  les 
nations,  bien  qu'ils  soient  demeurés  sans  communication 
les  un$  avec  les  autres.  Cela  prouve  manifestement ,  ce 
nous  semble ,  non  seulement  qu'il  existe  des  rapports 
réels  d'analogie  entre  les  gestes  et  les  idées ,  mais  encore 
que  l'homme  possède  une  faculté  propre  à  les  percevoir, 
à  les  comprendre  et  à  traduire  ensuite  ses  pensées  par  les 
mêmes  signes.  Assurément  si  ce  ne  sont  pas  là  les  foncr 
tions  principales  de  la  faculté  dont  il  s'agit,  nous  ne 
voyons  pas  dan$  quelle  direction  il  faut  les  chercher. 

On  demandera  peut-être  maintenant  comment  il  3e 
fait,  si  elle  est  réellement  une  perception,  qu'il  y  ait  des 
individus,  surtout  des  enfants,  qui  paraissent  portés 
d'instinct  à  imiter  tout  ce  qu'ils  voient  faire,  tandis  que 
d'autres  n'y  songent  même  pas.Cela  tient  évidemment  au 
degré  de  développement  de  l'organe  qui  ne  détermine , 
comme  nous  l'avons  dit,  une  réaction  que  lorsqu'il  eçt 
arrivé  à  une  certaine  puissance.  Les  phénomènes  pro- 
duits par  rimitativité  sont  donc  parfaitement  conformps 
aux  lois  qui  régissent  toutes  les  autres  faculté  percep-» 
tires. 
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Vlmitaîivité  s*appliqae  eD  générale  tons  les  arts, 
mais  priDcipalemeot  à!a  littérature  et  à  l'art  dramatique 
qui  D*OBt  pas  senlcment  à  être  vrais  sous  le  rapport  de  h 
correction,  mais  aussi  dans  les  études  de  caractères,  de 
passions,  de  mœurs  et  d*h&bitudes  de  toutes  sortes.  Elle 
est  donc  surtout  indispensable  aux  comédiens.  • 

En  tant  que  faculté  intellectuelle,  la  mtmtftie  est  dose 
comme  toutes  celles  de  même  nature,  à  la  fois  persoo- 
nelle  et  sociale,  servant  aux  jouissances  particulières  de 
rindividu  et  à  celle  de  la  masse,  contribuant  k  la  dooMe 
perfection  dçs  individus  et  des  sociétés.  C'est  là  un  ca- 
ractère mixte  que  n*ont  ni  les  penchants^  ni  les  sentiroeos 
qui  constituent  les  principaux  élémeos  dos  passions. 

On  a  remarqué  que  VImUcUivUé  est  plus  forte  cbez  les 

f peuples  du  midi  que  cbez  ceux  da  nord.  Leurs  gestes  et 
eurs  moyens  d'expression  sont  aussi  beaucoup  plus 
nombreux  et  plus  énergiques.  On  a  conclu  de  Tobserva- 
tien  que  nous  venons  de  rappcler,que  la  faculté  est  alors 
en  rapport  avec  Taclivité  nerveuse.  La  remarque  est  évi? 
demroent  juste;  nous  devons  ajouter  qu'il  doit  en  même 
temps  exister  aussi  un  rapport  avec  le  développemeot 
général  des  perceplions,el  que  c*est  même  probablement 
à  cela  que  les  peuples  méridionaux  doivent  la  prédomi- 
nance que  conserve,  sur  leur  organisation,  Vimitalivité, 
6'il  en  est  ainsi,  et  cda  nous  paraît  incontestable ,  c'est 
une  présomption  de  plus  en  faveur  de  Topinion  que^oos 
avons  émise,  à' savoir  que  la  faculté  dont  nous  nous  oc- 
cupons en  ce  moment  n'est  pas  un  sentiment,  mais  bieo 
une  perception  supérieure. 

L'Imitativité  Cat  secondée  par  toutes  les  facultés  per^ 
ceptivoset  aussi  par  la  sécrétivité  qui  la  stimule  puissanh 
ment  dans  de  certains  cas  ;  en  un  mot,  comme  toute  fa- 
culté intellectuelle,  elle  est  tantôt  au  service  des  passions, 
tantôt  secourue  par  leur  influence. 

L'organe  de  r/m»7afmïé ,  qui  porte  le  n.o  21,  est 
situé  à  la  partie  supérieure  et  antérieure  de  la  téie,  de 
chaque  côté  de  la  bienveillance,  en  avant  de  l'espérance, 
derrière  la  causalité  et  au  côté  interne  du  merveilleux. 
£n  s'étendant  latéralement  vers  ce  dernier,  il  tend; 
qu^nd  il  est  fert^  à  niveler  cette  partie  du  crâpe, 
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.  La  (acalté  de  percevoir  Texpressiou  générale  des  indi- 
Tidus  D'est  pas  entièrement  étrangère  à  Fanimalitéu  On 
en  rencontre  l'organe  sur  la  tète  de  plasienri  oiseaux  et 
sur  celle  des  quadrumanes,  princlpalemeot  des  singes. 
On  connaît  la  faculté  proveroiale  de  ces  derniers  pour 
grimacer  et  imiter  ce  qu'ils  voient  faire;  ils  ont,  en  cela» 
Qoe  curieuse  analogie  avec  les  jeunes  enfants  sur  la  tètt 
desquels  on  rencontré  aussi ,  comme  nous  Tarons  fait  re« 
marquer,  Torgane  assez  développé.  Quand^à  des  obser- 
vations psychologiques  bien  faites,  viennent  se  joindre  dft 
pareils  témoignages  matériels,  n'est-on  pas  torcé  d'ajou- 
ter foi  aux  affirmations  de  la  science  ? 

TIII. 

Mervèillosité. 

La  tendance  naturelle  et  invincible  de  certains  esprits 
▼ers  les  choses  mystérieures,  vers  les  causes  cachées,  a 
4té  admise  par  les  phrénologues  seuls  comme  une  faculté 
kumaine.  La  philosophie  ne  Tavait  pajs  même  soupçon- 
née ;  et  si  Von  trouve  chez  elle  quelques  idées  oui  sem<- 
blenl  8^7  rapporter ,  ce  ne  sont  que  des  explications 
étroites,  incomplètes /erronnées,  des  phénomènes  de  vi- 
sion et  autres  analogues^  Ainsi ,  par  exemple ,  Stewarf 
sherchant  à  donner  la  raison  de  rhallucination  et  de 
rextase ,  dit  que  c'est  un  résultat  de  l'exlrème  activité 
dune  conception.  A  ce  compte,Ia  folie  serait  toujours ua 
signe  de  supériorité  dans  un  ordre  qnelconque  de  facul« 
tés.  On  voit,  malgré  Tattention  de  M.  k.  Garnier  à 
mettre  .^ette  définition  vague  et  insignifiante  en  regard 
4e  U  mrveillosUé  de  Spurzheim ,  combien  la  doctrine 
éoossdise,  si  à  la  mode  de  notre  temps,  est  loin  desolH 
nervations  et  des  découverles  de  la  Pbrénologie. 

Avant  que  Spurzheim ,  à  qui  on  doit  le  mot  de  i?i«r* 
viUloiitê,  eût  fait  de  la  tendance  au  merveilleux  une 
faculté  distincte,  Gall,  avec  son  génie  sagace  et  profond, 
l'avait  admise ,  car  il  en  avait  remarqué  les  effets  ;  mais 
jH'ayant-pu  en  saisir  Forgane  particulier,  il renveloppait 

P 


•30*  VOTIONS  DE  PHIi£M0L0G1S. 

âansia  circonscription  qn'il  affectait  au  sens  poétique  , 
iodinàût  mèaie  à  en  Caire  an  de  ses  modes  d'activité  » 
une  espèce  d'application  poissancielle. 
.  On  conçoit  qu'il  dnt  y  avoir  beaucoup  de  tàtonnemens 
à  faire  avant  d'arriver  à  reconnaître  d*une  manière  posi- 
tive la  tendance  directe  et  disfincte  de  ia  faculté  qui 
BOfls  occupe  t  car  elle  semble  s'entoarer  elle-même  de 
mystère  dans  ses  fonctions,  et  cela  s'explique  assez,  puis- 
qu'elle tend  vers  dés  objets  ordinairetnent  insaisissables 
St^ur  nos  sens.  Bien  donc  de  plus  naturel  qu'elle  q'ait  pas 
'abord  été  aperçue  comme  force  essentielle  et  primitive, 
puis,  que  la  nocneaclature  ait  dû  se  modiûer  à  son  égard. 
£n  effet,  ce  n'est  pas  sous  le  nom  de  merveillosité,  mais 
bien  de  surnaturalité  que  Spurzheim  avilit  d*abord 
désigné  cette  faculté. 

Cependadt  l'irrationalité  du  ferme  ne  tarda  pas  à  cho- 
quer son  inventeur  lui-^mêine.  Il  comprit  qu'il  était  ab- 
surde de  supposer  une  faculté  ayant  pour  objet  des  faits 
impossibles,  des  choses  non  existantes,  car  le  surnatu^ 
tel  n'est  qu'illusion  et  néabt.  C'est  alors  qu'il  imagina  le 
âubstaûti[mert?e»1{05i(é  qui,  sans  être  peut-être  sumsam* 
meut  clair,  a  du  moins  une  signification  plus  Intelligible. 
Noos  disons  que  le  nouveau  terme  n'offre  peut-être  pas 
une  exactitude  assez  rigoureuse ,  parceque  le  mot  mer- 
Teilléùt  a  noà  seulement  plusieurs  acceptions,  mais  en- 
core Dârce  qu'elles  sont  toutes  plus  ou  moins  vagues.  Le 
vocaole  merveUlosité ,  très  heureux  par  sa  composition, 
i)c  répond  donc  pas  à  nu  ordre  de  phénomènes  sufGsam- 
ment  déternainôs  et  laisse  alors  l'esprit  livré  à  la  recher- 
che, aux  controverses  et  aux  incertitudes,  ce  qui  prouve 
évidemment  un  vice  de  nomenclature.  Nous  verrons  plus 
bas,  en  déterminant  la  lendunce  directe  et  absolue  de  la 
faculté,  quel  autre  nom  il  conviendrait  de  lui  donner. 
Quant  à  présent,  nous  croyons  devoir  faire  remarquer  que 
la  signiGcation  du  mot  employé  par  Spurzheim  ne  répond 
vraiment'  à  rien  de  précis.  En  effet,  qu'entend-on  par  ce 
qui  est  merveilleux?  Quelque  chose  d'élonnamment  ad- 
mirable. Mais  cela  n'indique  rien  de  particulier^  puisqu'il 
peut  se  trouver  des  choses  admirables  dans  tous  les  or- 
dres de  faits  auxquels  correspondent  les  facultés  qui  noui$ 
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font  déjà  coDones.  D'an  autre  café,  en  j^renant  le  mot 
merveilleux  dans  sa  véritable  acception  »  il  semblerait 
qae  la  faculté  qu'il  désigne  fait  double  emploi  avec 
4* Idéalité*  Il  faut  donc  de  toute  nécessité»  ouïe  changer, 
oujui  donner  nne  acception  nouvelle  nettement  déleri 
-minéer 

Broussais  ne  paraissant  pas  tenir  compte  des  raisoni 
.qui  avaient  décidé  Spurzbeim  à  remf  lacer  la  première 
désignation  qu'il  avait  affectée  à  lafacnlté,  la  définit 
i  la  disposition  à  aroire  aux  merveilles ,  à  ce  qui  est 
hors  des  lois  de  la  nature ,  anx  mira'des ,  aux  sortilèges 
aux  revenants  >  aux  démons ,  à  la  magie  ^  etc.  »  I!  y  a 
dans  cette  appréciation  deux  erreurs  capitales.  D'abord» 
Une  faculté  ne  peut  t)as  disposer  à  CDOire ,  puisque  l'acte 
de  foi  n'est  pas  un  *fait  primitif,  mais  bien  une  consé^- 
quence  de  Tapplication  de  plusieurs  facultés  emportant 
1  adhésion  de  la  raison  et  de  la  volonté.  Eosoile:,  eom-* 
mont  admettre  qu'une  force  naturelle  de  l^encephale  nu- 
isit pour  but  des  choses  pnlrement  Imaginaires?  Comment 
admettre,  quand  l'utilité  de  tontes  nos  autres  facultés 
est  évidente,  qu'il  s'en  trouverait  une  dont  Punique  (onc- 
tion serait  de  nous  tromper ,  de  nous  Jeter  dans  les  er-* 
reurs  les  plus  fâcheuses  ?  Qu'on  suppose  que  la  mermil'* 
lositè,%ie  trouvant  hors  d*éqni<ibre  avec  les  facultés 
réflectives ,  puisse  conduire  à  des  illusions  »  à  des  égare  * 
mens/  oii^  ie  conçoit;  mais  nul  esprit  raisonnable  ne 
croira  que  ce  soit  ià  la  tendance  primitive  de  cette  force, 
car  ce  serait  nier  la  sagesse  dans  l'organismede  l'homme, 
le  chef  d'œnvre  de  la  création.  La  tendance  directe  de  la  ^ 
tnerveillosiii  ne  saurait  donc  être  ^  à  frù^i ,  la  dispoii'^ 
lion  à  croire  à  ce  qui  est  hors  des  lois  de  la  naltire. 

D'ailleurs  l'expression  de  merveiUosiié  n'emporte  pas 
nécessairement  l'idée  du  surnaturel,  ce  à  quoi  Bronssaia 
ne  semb'e  pas  avoir  sufûsamment  fait  attention* 

Le  même  auteur ,  constatant,  d*après  l'opinion  asseï 
générale  des  phrénologues,  qne  rétennement  est  une 
des  formes  de  manifestation  de  la  faculté,  attribue ceC 
effet  à  rignorance.  €ela  ne  nous  parait  pas  exact ,  car 
tout  en  remontant  aux  causes  des  accidras ,  on  peut 
être  frappé  de  certains  faits  singuliers  de  coïncidence  et 


Vrt  IIOTfORS  Dl  »fiR£NOLO&R. 

y  ebercker  de  mysténeosas  analogies.  Gefte  tèndanee 
B'eitDQliemeQt  de  la  sotte  crédolité  et  ce  qui  leproare, 
t'est  qo'OQ  la  rencontre  chez  les  pins  grands  esprits , 
lODÎoors  plus  ou  moins  pourvus  de  l'organe  de  la  mer- 
itmloêité» 

«  Les  hommes  dominés  par  ce  sentiment,  dit-on  en- 
tore^  aiment  à  réaliser  les  chimères offrez^n  une 

à  DD  de  ces  hommes,  il  la  croira  présente,  il  la  réalisera , 
il  se  lainera  séduire  9  et  plus  elle  sera  eitraordioaire« 

Î las  il  sera  enchanté,  plus  il  sera  transporté.  »  -—  Non, 
moins  d'être  (ou,  aucun  homme  ne  confondra  une  chi- 
nèro  a?ec  une  réalité.  Quand  il  admettra  une  erreur 
•omméun  article  de  foi,  ç'estqu^ily  aura  an  fond  de 
«ette  erreur  un  principe  juste  ou  tout  au  moins  spécieux; 
«'est  qu'il  apercevra  certains  rapporta  entre  elle  et  quel- 
ques vérités  générales  admises  par  la  conscience  de  Thu- 
inanité.;  c'est,  enfin,  que  cette  erreur  ne  sera  pas  hors 
ée  toute  logique,  car^  autrement,  il  n'y  aurait  pas  seu- 
lement illusion,  mais,  encore  une  fois,  folié  bien  positive, 
kién  réelle,  ce  qui  ne  saurait  résulter  du  jea  normal, 
de  la  tendance  primitive  d'une  faculté,  pnisqirellc  tour« 
■erait  alors,  dans  ce  dernier  cas,  contre  Ihomme  lui*, 
même. 

Bt  si  on  nous  objectait  que  Broussais  n'entendait  par-^ 
ler,  dans  les  passages  que  nous  avons  rappelés ,  qne  des 
effets  de  la  faculté  dans  on  développement  extrême,  nous 
répondrions  qu'il  devait  alors  s'abstenir  d'établir  sa  défi- 
nition sur  de  semblables  données ,  attendu  qu'elles  la 
faussent  nécessairement  en  Tèxagérant  outre  mesure.  Il 
tst  effectivement  arrivé  pour  la  merveillosiU  ce  qui  est 
arrivé  pour  la  plupart  des  autres  facultés  ,  c'est  une, 
ayant  dû  naturellement  la  surprendre  dans  ses  résnltats 
lit  plus  extrêmes,  la  caractérisation  à  dû  s'en  ressentir. 

Toutefois,  la  vérité  est  si  lumineuse  en  phrénologie  , 
qa'il  est  en  quelque  sorte  impossible  de  se  tromper  du 
tout  au  tout.  Ainsi  Broussais  lui-môme  après  avoir  dé- 
l^cié  vivement  la  faculté  qui  nous  occupe,  ne  put  s'em- 
pêcher de  lui  rendre  plus  de  justice  en  terminant  le  long 
paragraphe  qu'il  lui  avait  consacré.  <  La  merveillosité , 
dil-il,  notti  parait ,  comme  Tidéalité,  une  aQpliation  de 
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riDtelK$[eBce,  «le  faculté  destinée  à  innlliplfér  les JooiV 
SBDoea  iolellectiielles ,  par  le  plaisir  qai  est  attadié  ao 
seolinieat  da  iieaa  et  du  sublime,  de  ce  qui  eicite  Tad^ 
mifatioo*  11  en  résdte  un  ôiao  seatiméatal  fqi  ae  sao- 
ttit  être  dé&niy  car  pu  ne  peut  que  le  sentif  ;  mais  qai 
vient  parfois,  tour  à  coup ,  dOQûer  aui  traits  nne  exprès* 
sioQ  extraordinaire,  en  quelque  sorte  radieuse,  et  am 
langage  une  expi^ssion  suhlime,  eotraioante,  par  des 
icpages^  dearapproehemeas,  des  comparaisoaaqn-aucoHe 
autre  faculté  ûe  j^eot  suggérer.  Le  meffveilkiux  est  donc 
uoesortede  panne  de  l'intelligence;  fesais  il  esl  essentiel 
qu'il  ne  remporte  pas  sur  celle  dernièrey'quele6iiietaf<v 
précte  bîenia  Talenr  de  la  nervetllostté,  et  qu'il  ne  s'«i 
serve  que  dans  des  circonstances  epportmes,  pcwr  oble-. 
nir  des  résultats  conformes  à  la  raison  et  an  veea  des  an* 
très  sebtimfna  supérlears.  Aussitôt  que  cea  bpraes  sont 
dépassées,  et  c'est  surtout  la  faîMease  deTiiHeiligenca 
oui  permet  à  k  faculté  d^  les  fraoebir,  il  n^  aplc(s  que 
oicagation  et  folie.  La  vie  n'est  plus  qu'un  délire  p«rpé-» 
tuej,  que  l'état  de  veille  et  tes  impressionamujt^iéesdea 
objets  réels  ne  peavent  dissiper.  > 

Broussais  attribue  aussile sentiment  de Fadorllioa  » 
sentiment  qoî  a  bien  sa  racine  dans  la  naloré  buanaine , 
puisqu'il  est  exprimé  dans  toutes  les  langues^  à  l'ano- 
ciation  de  la  merveUlûsiiè  eX  de  lavénératioa.  Celte  opi- 
nion de  ritli^Bre  docteur  »  qui  MOHsparatlpavfaîteBieQt 
fondée,  est  à  la  fois  la  pren? e  de  rimmonsa  ioaportaaee 
de  la  faculté  en  question,  la  condamnatioa  de  la  fausse 
tendance  qn'oo  Im  a  longtemps  attribuée  et  riodice  du 
caractère  véritable  qui  lui  appartient. 

XaintenaDt,  chercbons  à  détenviaer  noqs^méme  la 
kttdance  réelle ,  l'objet  direct  et  le  olmeottnl  de  laiiner« 
wfflèsité. 

Tantes  nos  facultés  sont  feifes  pour  les  deux  mooéea, 
bie»  que  nous  n'en  ayioos  pas  la  coosscieiice  dana  natio 
eondilioa  terrestre  actuelle.  En  effet,  la  reUipoQ  seule 
nous  ensdgae  que  nous  empoitoos  notre  inteUtgencaet 
.  Bios  aiffections  davfs  l'autre  vie; 

Eb  bien,  en  pai;tant  de  ceU»  bypotbèse  eeÉ»e  d*im 
fait  démomré,  ft'esMl  pas  ividfflitfa'ilnoas  |audnuleis| 

4» 
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nhe  facollé  propre  à  percevoir  tes  barmonies  spiritoellei' 
tomme  ooos  en  ayons  une,  l'idéalité,  qui  nous  mec  à 
mémo  de  jouir  dès  harmonies  de  la  nature  seoable  T 
H'est-il  pas  é?ident  qu'il  faudra  à  nos  perceptions  spiri- 
tuelles un  )oge  analogue  à  celui  que  possèdent»  dans  la 
•  faculté supérieure  qoe  nous  venons  de  nommer,  mos 
perceptions  appliquées  à  la  matière?  Si  ia  théorie  que 
nous  ayons  faite  à  l'égard  de  l'idéalité  est  juste  et  si  Ton 
Teutadmettre  pour  un  instant  notre  hypothèse ,  ce  que 
noos  venons  de  poser  n*a  pas  besoin  de  démonstratioo. 
A  Cependant,  comme  on  ne  saurait  trop  insister  snr  on 
'  lait  de  cette  nature,  essayons  de  faire  comprendre  ce  que 
aôos  enfèndons  par  les  perceptions  de  l'ordre  transcen- 
dant, ou  pùissancielles.  Elles  consistent  daius  les  relations 
que  peuvent  avoir  nos  facultés  avec  les  phénomènes  du 
.  monde  spirituel  ou  des  causes.  Ces  relations  ne  pouvant 
•voir  lien  que  par  èxeeption ,  pnisqne  nou$  vivons  ici 
bas,  avant  tout,  pour*  les  créations  siensibles , il  en 
-lésolte  qu'elles  demeurent  toujours  plus  ou  moins  coa- 
^lestables  pour  le  vulgaire  et  même  pour  les  esprits  supé- 
rieurs, mais  sceptiques,  et  qui  sont  dans  rbabitude 
.  de  ne  s'appuyer  que  sur  les  faits  matériels. 

Les  perceptions  eitraordinaires  sont  donc,  relative* 
ment  aux  conditions  dans  les  quelles  nous  sommes  isi 
bas,  le  plus  haut  degré  de  l'échelle  que  forme  chacune 
d'elles.  Cela  nous  semble  suffisamment  établi  par  les 
faits  d'hallucination  et  d'extase,  qui  portent  l'empreinte 
d*un  caractère  imposant.  Maintenons  donc  pour  un  mo-" 
ment  1  hypothèse  que  nous  avous  d'abord  posée  et  pour- 
suivons-en le  développement. 

Si' les  perceptions  transcendantes  qui  s'adressent  h 
l'ordre  des  choses  invisibles  étaient  un^  réalité,  n*est-il 
pas  vrai  qu'elles  devraient  avoir  un  foyer  où  se  réfléchi- 
raient leurs  harmonies  ,icoiïime  1rs  neroeptions  des  eho- 
aes  matérielles  en  ont  un  dans  ridéalité?  La  (acuité 
supérieure  désignée  par  les  phrénolo^ues  scuslenom 
i^merveillosUé  serait  donc  alors  indispensable. 

£h  bien  I  en  Tabseuce  de  faits  dVxpérience  sufQsants, 
voici  les  deux  griaindesïabons  principales,  sur  lesquelles 
N  fondent^  suivant  nous,  ia  valeur  de Ja  théorie  que 
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BOUS  esqaissoDS  :  l.Ml  existe  deux  mondés,  eeloi  des 

Sriocipes,  des  causes»  et  celui  des  manifestations  sensibles, 
es  effets,  et  Tàme  humaine  est  faite  pour  ces  deux  mofl- 
.  des,  douée  de  facultés  pri)pres  à  en  percevoir  les  phéno- 
mènes ;  2.*'  la  perception  des  phénomènes  de  l'ordre 
spirituel  qui  ne  peut  avoir  lieu  qa^exceptionnellemefit 
IH)ar  rhpmme  terrestre,  tient  à  la  plus  haute  manifesta- 
tion possible  de  ses  facultés. 

Et  pour  ceux  qui  refusent  absolument  de  croire  à  iiat 
double  vie»  il  reste  toujours  le  domaine  des  causes  uni* 
Yerselles.  nécessairement  systématisées,  et  la  possibilité 
de  percevoir  quel<}ues*unes  des  harmonies  qu'elles  jCor- 
ment.  Cette  opération  aux  peut  avoir  lieu,  dans  «ne  cer- 
taine limite,  àPaide  de  l  induction  analogique  «  se  Dût 
directement  au  moyen  des  facultés  de  degré  trànsceodant. 
C'est  là  ce  qu'on  appelle  Ja  faculté  prophétique  la  fê^ 
m)nde  vue  ou  propriété  d'être  affecté  par  des  choses  qui 
n'existent  pas  pour  ceux  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  un 
état  identique. 

Maintenant»  quelle  que  soit  la  manière  dont  peoveni 
fooetionner  les  facultés  en  degré  transcendant ,  degré  si 
rare  que  lorsqu'il  cesse  d'appartenir  aux  facultés  d'indue- 
lion  proprement  dites  qui  constituent  alors  le  ginie,  il 
devient  un  sujet  de  doute  et  de  contestations  pour  le  plus 
crand  nombre  ;  quelle  que  soit  la  manière  dont  peuvent 
fonctionner  les  facultés  perceptives  en  mode  pnissanciei , 
on  n*en  conçoit  pas  moins  la  possibilité  de  cette  fonction. 
8ais  comme  ce  mode  franchit  les  limites  de  ce  que  nous 
nommons  la  matière  pour  s'adresser  aux  phénomènes 
gui  échappent  à  nos  sens  dans  leur  état  ordinaire  »  il 
t  ensuit  encore  une  fois ,  qu'il  doit  y  avoir  une  faculté 
générale  propre  à  saisir  les  ensembles  divers  (constitués 
par  ces  mêmes  phénomènes. 

Ainsi  la  force  intellectuelle  que  les  phrénologues  désU 
gnent  par  le  mot  de  merveUlasité,  ne  serait  donc:  autre 
ehose  qp'nne  faculté  perceptive  supérieure  destinée,  sur 
le  travail  des  perceptions  simples  élevées  a\i  *çlas  bant 
degré  de  puissance^  à  percevoir  lés  harmonies  spirïtjaeUet 
toujours  plus  oa  moins  my/stériedses.  Elle  servirait  k 
anxiii  k  1»  <;op«yi$$&açe  d^g  choses  du  monde*type|  k 
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la  perception'  des  spleodeiirs  ou  des  misères  de  Faotre 
-  vie.  En  un  mot ,  ce  serait  une  espèce  de  faculté  mixte , 
amphimondaine,  ayant  poorbnt  de  rattacher  rbomoe 
è  la  vie  céleste  et  do  fortifler  en  lui  le  sentiment  de  Tana* 
logie  universelle. 

Bien  que  ne  pouvant  se  passer  du  seconrs  des  facnltés 
des  sens,  dans  les  fciits  de  vision,  d'extase,  etc.,  la  mer- 
veillosité  pout  cependant  les  stimuler  par  voie  de  réac- 
tion, quand  elle,  est  puissante,  et  les  élever  ainsi  au  degré 
transcendant.  Quand  elle  n'arrive  pas  à  ce  résultat,  mais 

Îu'elle  est  néanmoins  forte,  ce  sont  les  facultés  de  oom* 
inaison,  de  logique,  de  rôflpxion ,  d'intuition  qu'elle 
met  h  son  service.  Alors  ses  tendances  directes  sont  ea 
quelque  sorte  mystérieuses. 

On  ^e  va  pas  manquer  de  remarquer,  en  admettant 
par  hypothèse,  Texistence,  le  caractère  et  les  fonctioas 
de  la  faculté  dont  il  s'agit ,  qu'il  est  étrange  alors»  non 
seulement  qne  les  choses  de  la  vie  céleste  soient  aussi 
vagues  et  aussi  confuses  qu'elles  le  sont ,  mais  encore 

30'elles  rencontrent  «autant  d'incrédules  00  ao  moins  de 
OtJteurs  qu'il  s*en  trouve,  s'il  y  a  dans  la  nature  bn- 
maioe  des  forces  qui  leur  correspondent.  Ce  fait  est 
pourtant  fort  simple  à  expliquer. 

En  effet,  tant  que  l'humanité  n'est  pas  arrivée  à  la 
découverte  de  sa  vraie  destinée,  lâche  qui  lui  est  exclu- 
sivement réservée  et  que  Dieu  ttii-mème  ne  saurait  ac- 
eompUr  pour  elle,  puisqu'il  irait  ators  contre  l'ordre 
qu'il  a  établi  ;  tant  que  les  lois  de  la  Traie  destinée  ter- 
restre no  sont  pas  trourées ,  les  perceptions  relatives  à 
l'antre  vie  ne  peuvent  être  claires  et  complètes  ,  car  les 
choses  étant  supérieures  dans  cette  vie ,  il  s'ensuivrait 
que  nous  apprendrions,  autrement  que  par  riotelllgence, 
I  perfectionner  nos  sociétés.  Lîi  découverte  et  rétablis- 
sement des  lois  divines  parmi  nous  ne  serait  pins  notre 
«uvre ,  le  but  de  l'évolution  humanitaire  se  trouverait 
dérangé;  l'espèce  humaine  jouirait^  dans  sa  condition 


terrestre,  de  ce  qu'elle  n'aurait  pas  dle-mème  conquis 
•t ,  Gonsequemment ,  de  ce  qu'elle  n'amrait  pas  ménté. 
^r . .  i_.  .,_..  ^j^  inàinvtéts  rapi- 

;  ouvrage,  qoe  les 


C'est  pour  ces  raisons,  qui  ont  déjà  été  indiquées  rapi- 
deflMBtaans  tel.*^  chapitre  de  cet( 
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perceptions  des  pbénomèDes  altra-mondains  sont  toujours 
vagoes  et  incertaÎDes  pour  le  plus  grand  aombre,  pen- 
dant les  phases  sociales  subversires.  La  foi  seule,  prenant 
•a  source  dans  des  organisations  plus  ou  moins  disposées 
ft  saisir  oo  à  concevoir  des  faits  analogues,  la  foi  seule 
fait  leur  valeur,  car  pour  se  rendre  compte  de  Texacti- 
tnde  et  de  ta  portée  de  telles  ou  telles  révélations,  par  l.e 

ithéoriff 
'univers, 
;  déjà  Taffranclnssemeni  de  îa  subver-» 
iion ,  l'entrée  en  plein  domaine  de  la  destinée  vraie^ 

C'est  le  vague,  rextraordioaire,  Tincobérent,  lincoai^ 
préhensible^ompagnons  ordinaires  des  perceptions  ultra» 
mondaines  qui,  d'une  part ,  ont  fait  rejeter  les  diverses 
révélations  merveilleuses  par  les  esprits  forts,  et,  de  fau- 
tre,  ont  fait  croire  aux  phrénologues  que  la  merveillositè 
conduisait  à  Tillusion ,  à  l'égarement ,  à  l'erreur  et  à  la 
folie.  Sans  doute,  la  faculté  peut  tromper  si  elle  est  hors 
d'équilibre  et  que  Tintelligence  ne  la  rectifie  point;  mais 
n*en  est-il  pas  de  même  de  beaucoup  d'autres?  Ne  voit-^ 
on  pas,  pour  des  causes  analosuesy  de  véritables  actes  de 
démence.  Qu'on  ne  s'étonne  donc  pas ,  si  la  mirveiUo^ 
iité  domine  des  facultés  intellectuelles  faibles  et  qu'elle 
soit  en  même  tems  surexcitée  par  des  sentimens  exalta, 
qu'elle  conduise  à  la  superstition,  à  des  croyances  erro- 
nées et  mêmes  ridicules.  C'est  là,  encore  une  fois,,  une 
conséquence  de  la  disposition  générale  des  organes  du 
cerveau,et  non  pas  un  fait  qu'on  puisse  imputer  à  la  (a-* 
culte  en  elle-même. 

Et  puis,  qu'on  ne  l'oublie  pas,  la  merveillosiié  a  dé 
fonctionner  en  mode  confus  et  subversif  aussi  longtemps 
que  l'humanité  s'est  trouvée  en  dehors  des  lois  dosa 
destinée.  Ce  fait  n^a  pas  peu  contribué  à  égarer  les  phré- 
nologues  dans  leurs  définitions ,  toucbaqt  la  Cseulté  qui 
nous  occupe. 

Néanmoins,  celte  faculté  est  si  essentiellement  inhé- 
rente à  la  nature  humaine,  si  générale  et  si  puissante , 
que  c'est  presque  sur  elle  seule  que  repose  le  sentiment 
religieux,  ou  du  moins  les  croyances  relatives  I  notre . 
destinée  ultérieure.  C'est,  en  effet,  les  croyances  sur 
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rimmortalité,  les  eondilîons  qo'on  étaUit  sur  là  vie  {iH 
tore ,  m\  servent  de  sanction  aux  religions,  on  pourrait 
même  dire  qni  en  constitaent  l'essence.  Enfevez  cette  par- 
tie des  religions  et  elles  ne  présenteront  plus  qq'an  dogme 
à  peu  près  uniforme  ;  ce  sera  one  espèce  de  philosophie, 
ce  ne  seront  plus  des  conceptions  religieuses  distioctes 
et  originales. 

llaînleDaot,  la  nierveillosiié,  goi  a  nécessairement di 
faire  les  frais  de  la  partie  descriptive  de  toutes  les  reli- 
gions, est  si  bien  «ne  facnlté  réelle,  agissant  sur  des  phé- 
nomènes non  moins  réels,  que  tous  ses  produits,  à  n'im- 
Ïorte  quelle  époque ,  ont  en  eux  nn  fond  de  vérité. 
ontes  les  différences  consistent  dans  le  plus  ou  mo'ds 
d'élévation  du  point  de  vue  auquel  sont  faites  les  révé- 
lations extatiques,  c'est-à-dire  dans  le  caractère  terrestre 
Hn*e\\e%  empruntent  forcément  aux  époques  où  elles  ont 
hôn.  La  forme  est  alors  plus .  confuse  et  plus  bizarre  â 
mesurequ*on  remonte  le  cours  des  âges  et  qu'on  se  plonge 
plus  avant  dans  l'ignorance  de  rhumanilé.  Voilà  ponr- 
^uoi  les  révélations  chrétiennes  sont  supérieures  en  pré-^ 
cision  et  en  rationalité  aux  révélations  bibliques ,  comme 
celles-ci  le  sont  à  leur  tour  aux  commtiinications  qui  ieor 
sont  antérieures.  Voilà  pourquoi  encore  les  visions  et  in- 
terprétations prophétiques  de  Swedemborg  ,  qui  appar- 
tiennent en  quelque  sorte  à  notre  temps,  sont  réellement 
un  progrès  immense  sur  la  manière  de  comprendre  le 
Christianisme.  Mais  toutes  ces  conceptions,  reposant  sur 
les  perceptions  de  la  faculté  du  merveilleux ,  permettent 
plus  ou  moins  de  doute»  malgré  l'imposante  vénération 
dont  les  peuples  les  ont  instinctivement  entourées,  car 
il  n'y  a  aucun  moyen  de  vérifier  la  certitude  des  princi- 
pes qui  leur  servent  de  base,  et  c'est  par  la  foi  seule* 
meut  qu'il  faut  les  accepter. 

Or,  s'il  a  dCl  en  être  ainsi  pendant  les  phases  subversi- 
ves de  rhum:»mlé ,  tî*esl-û-dire  pendant  les  temps  où 
incertaine  sur  sa  de.^tinée,  elle  croupissait  dans  le  désor- 
dre et  le  malheur,  il  en  sera  évidemment  tout  autrement 
dès  qu'elle  possédera  les  véritables  lois  de  Tordre  et  du 
bonheur  et  qti'elle  pourra  marcher  ici  bas  à  l'accomplis- 
sement des  plans  providentiels.  En  effet ,  l'unité  qui 
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existera  alors  eatre  les  deux  mondes,  permettra  d'arriver 
à  la  vériGcalioQ  exacte ,  par  ranalos;ie,  de  toutes  les 
perceptioas  spirituelles  ou  eélestes.  D'un  autre  côté,  les 
coonaissances  préci&es  qu'pa  pourra  ainsi  acquérir  sur 
Tordre  universel,  n'aurout  plus  le  moindre  inconvénient 
à  l'égard  de  la  liberté  buroaioe,  puisqu'elle  ne  seront 
que  des  moyens  de  conOrmation  et  que  Ton  conoaltrs^. 
par  induction  les  conditions  réelles  de  la  vie  céleste. 
Seulement,  dans  ces  époques  fortunées,  la  merveilloêité 
rendue  à  son  essor  nofmal ,  fonctionnera  parallèlement  à 
l'idéalité  en  nous  rendant  accessibles  les  plus  baotes  bar- 
munies  de  la  vie  ultrarmondaine,  sans  jamais  nous  con- 
duire aux  chimères,  à  la  divagation ,  à  la  démence. 

A  Taide  de  |a  méthode  sériaire,  la  merveillositê ,  unie 
9UX  facultés  d'induction,  et  s'appuyant  «or  les  lois  géné- 
rales de  la  création ,  parviendra  à  expliquer  rigoureuse- 
ment toutes  les  traditions  religieuses.  Les  diverses  con-^. 
eeptions  qui  ont  marqué  le  progrès  de  rhumaoité>appa- 
raitroot  alors  comme  une  vaste  série  dpnt  tous  les  ter- 
mes, s'engendrant  successivement,  offriront  chacun  leur 
raison  d*étre  et  iQur  utilité. 

La  première  application  de  la  faculté  qui  nous  occupe 
concernera  donc  les  harmonies  de  la  vie  spirituelle  oa 
céleste/  puis  les  questions  les  plus  élevées  de  la  cosmo- 
gonie. Nous  sommes  encore  en  pleines  ténèbres  à  Tégard 
de  toutes  ces  choses,  car  loin  de  savoir  ce  qui  peut  se 
passer  dans  la  double  existence  des  autres  globes  ,  c'est 
à  peine  si  nous  pressentons  notre  propre  destinée  d'ici 
bas.  Les  applications  persévérantes  de  la  merveillosUé 
aux  plus  grands  problèmes  que  puisse  se  poser  l'homme, 
nous  dévoileront  des  mystères  auxquels  nous  n'oserions 
imèmc  pas  songer  aujourd'hui* 

£tt  attendant,  la  faculté  joue  un  rôle  fort  important 
dans  le  domaine  de  l'art  et  principalement  dans  la  litté- 
rature ùii  elle  répand,  suivant  Toriginalité  des  écrivains, 
de  l'imprévu  et  de  l'extraordinaire ,  deux  choses  qui, 
lorsqu'elles  sont  ménagées  à  propos  ,  donnent  tant 
d'intérêt  aux  conceptions. 

Maintenant ,  c'est  aux  lecteurs  à  voir  si  l'on  peut 
légitimement  conclure ,  de  tout  ce  qui  précède^  à  la  t^r 
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cessite  de  diànger  le  nom  proposé  par  Sparzhâffl.  Poor 
DOQS ,  il  Doas  semble  qu'il  û'estr  ni  assez  précis,  ai  assec 
expressif  quant  au  but  direct  de  la  faculté.  Nous  ne  nom 
dissimaloos  pas  néanmoins  combien  il  est  difûcile  de 
fendre  par  un  seul  mot,  exact  et  bien  fait ,  la  perccçlioa 
des  harmonies  du  monde  invisible.  Peut-être  pourrait-on 
exprimer  cette  force  de  i'âme  par  le  vocablo  composé 
hyptr-Idéaliti;  Ddais  nous  ne  proposons  rien  de  positif 
à  cet  égard.  Si  nos  observations,  paraissent  justes  aax 
hommes  compétens,  ils  aviseront. 

Le  siège  de  la  merveillosité  est  situé  anx  parties  ^pé*- 
rieures  et  latérales  du  front,entre  la  mimique  et  Tidéalité, 
L'organe  forme  une  circonvolution  horizontale  et  allons- 
fée  portent  le  n.o  18  sur  la  planche.  Il  est  borné  anté- 
rieurement par  la  contrastivilé  et  une  partie  de  I9 
eeusalité,  vers  la  région  médiane  du  eràne  par  Vimitijk» 
fivUé ,  à  l'opposé  par  l'idéalité  et  po$lérieurement  par 
Tuférance.  Cette  position  particulière  de  la  merveUlor 
9ité  au  milieu  des  plus  hautes  facultés  intellectuelles  t% 
eentimentales ,  ne  permet  pas  qu^on  se  méprenne  sux 
l'importance  .du  rôle  qui  lui  est  réservé ,  rôle  parallèle  à 
eelui  de  l'idéalité,  mais  relatif  à  un  ordre  de  choses  toot 
différent. 

La  merveillositéf  donnant  un  sentiment  plus  ou  moins 
vague  de  l'existence  des  principes  invisibles ,  dispose 
assez,  il  faut  bien  le  reconnaître,  à  admettre  Textraordi- 
naire,  surtout  quand  les  facultés  logiques  ne  sont  prj  for- 
tes. D'un  autre  côté,  comme  Thommc,  dans  son  enfance, 
neiaurait  concevoir  le  doute  et  qu'il  ne  lui  arrive  que  par 
l'expérience,  il  est  rationel  que  l'organe  de  la  faculté  en 
question  soit  relativement  assez  développé  sur  la  tête  dcç 
jeunes  sujets ,  et  c'est,  en  effet,  ce  qui  a  lieu.  Aussi  les 
enfants  sont  ordinairement  fort  crédules  et  admettent 
sans  réfléchir  tout  ce  qu'on  leur  raconte.  Ce  n'est  qu'à 
force  d'être  trompée  et  à  mesure  que  se  forme  leur  juge- 
ment qu'ils  se  débarrassent  de  cette  extrême  crédulilé  par 
la  quelle  ils  débutent  dans  la  vie.  On  a  constaté  que  le 
développement  de  l'organe  de  la  merveillosité  suit  des 
phases  analognes  et  qu'il  se  ralentit  progressivement  » 
jesqa'à  l'époque  de  la  maturité,  quand  réducatio9  4il 
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sujet  esice  qu*ondppeI1e  positive.  Cela  ne  prouTe-tnl 
pas  d'une  manière  évidente  que  la  faculté,  dans  uo  état 
moyen,  ne  conduit  pas  à  une  sotte  crédulité,  mais 
qu'elle  peut  lëulefflent  amener  ce  résultat  dans  de  cer- 
tains cas  exceptionnels  ?  L'exaltation  d'un  sentiment  peol 
bien  produire  la  Tolie,  pourquoi  donc  des  facultés  d'ima- 
^nation  tiors  d'équilibre  n'influeraient-elles  pas'^aussi 
sur  l'intelligence  ?  Est-on  obligé,  pour  cela,  de  coaclulrt 
à  la  malfaisancë  originaire  de  ces  diverses  forces  encé** 
phaliques!  Ce  serait,  à  notre  sens,  fort  mal  raisonner. 

D'ailleurs,  il  y  a  une  diftérence  entré  lacréduliié 
aveugle  qui  vient  du  défaut  absolu  de  science  et  de  réfle- 
xion, comme  chez  l'enfant,  et  la  disposition  à  croire  à 
d(S  puissances  mystérieuses  et  invisibles,  mais  jusqu'à 
uo  certain  point  conciliables  aves  la  raison.  Si  la  fntr-^ 
veillosité ,  donne  par  la  nature  même  de  ses  fonctions , 
cette  dernière  disposition,  et  que  les  facultés  d'analyso 
et  de  réflexion  soient  sufOsamment  fortes  po«r  la  conte- 
nir et  la  rectifier,  cette  tendance  loin  d'être  dangereuse, 
est  an  contraire  essentiellement  progressive  et  utile. 

Toutefois ,  en  admettant  comme  parfaitement  fondée 
l'observation  des  ptirénologucs  à  l'égard  du  mouvement 
de  croissance  de  l'organe,  on  ne  saurait ,  ce  nous.sem- 
ble ,  la  réduire' en  loi,  car  le  ralentissement  qs'éproave 
la  tnervet7/o5i7é  pour  son  développement,  à  partir  d'na 
certain  âge,  nous  paraît  tenir  beaucoup  plus  au  système 
général  de  notre  éducation,  au  cours  actuel  de  nos  idées, 
qu'à  la  marche  régulière  do  la  nature.  Le  penchant  ait 
merveilleux ,  loin  d'iHre  stimulé ,  cultivé ,  est  au  con- 
traire comprimé,  étouffé  comme  dangereux.  Cette  né- 
cessité très  légitime  de  notre  époane  peut  être  dès  lori 
coniidérée  comme  la  cause ,  ou  au  moins  comme  Tùne 
des  causes  du  fait  observé  pat  la  Phrénologie. 

Cependant,  nous  n'entendons  pas  contester  que  ce 
qiâ'i  9iTV'\\c  i^ouT  \  éventualité ,  par  exemple,  ne  puisse 
arriver  aussi  pour  l'organe  du  merve%Ueu(x> ,  car  û 
l'homme  individu  ou  l'espèce  doit  partir  d^la  toi  et  de 
î^affirmalion  on  plutôt  de  l'inertie  intellectuelle ,  il  est 
également  vrai  que  la  raison  doit  régner  souverainemenl, 
doit  tout  soumettre  à  son  examen  j  à  son  contrôle ,  â 
i'sépoqud  de  la  maturité.  . 
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ÛaUU  a8se«  remarqnable  et  qoi  prouve,  de  lap&rt 
àe$aoci6os,  uq  singulier  instiact  d*an%lag'e,  c* est  que 
ilaii$e  esl  représenté  avee  des  rayons  iomineux  pi écjsé* 
mM  plaeés  à  i-eodroit  où  siège  la  merveiUositi ,  cette 
uienlté  vraifiieut  propbéli^ue.  Assuréneot,.  te  prenùar 
fui  a{)erçot  ee  ph^oméiMp  chez  Vauteur  de  la  Genèse  oa 

Jtti  imagina  de  le  lui  attribuer,  devait  être  un  e3E:tatif  oe, 
oué  de  la  faculté  de  {percevoir  les  cordons  oq  jets  de 
fluide  magnétique  qui  irradient  de  l'appareil  cérébral, 
C'est  aussi,  sanç  nul  doute,  à  la  môme  cause  qu'il  faut 
aitribuer  les  auréoles  lamiQfosey  dopt  pu  environne  h 
léte.des  wiatM. 

ia  merve^loêUé  forme,  comme  les  autres  facultés,  dfs 
aa#o<siaiioos  de  toptes  sortes,  mais  il  est  pourtan^des 
coiabiinaisQna  qai  Texaltent  plus  particulièreoient.  Aùui 
pi^r  exemple^  q^and  elle  s*aUie  ai  une  puissante  imagi- 
ttatkMi  et  à  une  grande  espérance  ,  elle  se  trouve  natu- 
rdtoi^ent  surexcitée  au  point  de  dominer  toute  la  ^i*^  du 
sujet.  Il  fie  jettera  volontiers  alors  dans  le  mysticisme  et 
daaa  l^  contemplation  ;  la  culture  des  idées  métapbysi- 
fues  l'absorbera  presque  eotièroment.  Si  la  véiiéraiion 
vient  se  joindre  à  la  combinaison^  riudividu  éprouvera 
le  besoin  de  se  livrer  aux  pratiques  en  rapport  avec  ses 
croyances.  EnGn ,  si  la  bienvciUétoce  et  la  conscience 
sont  également  fortes ,  la  justice  et  la  cbat  ilé  tfui  en 
résulteront  seront  d'autant  plus  stables  qu'elles  reocoo- 
irerontiin  principe  et  une^aQction  dans  des  convictious 
religieuses. 

.  Comme  ou  le  voit ,  Tidéalité  et  les  plus  bauls  senti- 
nens ,  ceux  qui  rattacbent  l'homme  à  son  espèce  et  | 
l'ordre  universel,  sont  les  auxiliaires  directs  de  la  mer- 
veillosité.  Mais  elle  $ait  mettre  toutes  les  facoliés  à  con« 
tribution ,  elle  s'en  sert  et  les  subjugue ,  ainsi  que  le 
fait  observer  Broussais.  Nous  ne  uous  arrêterons  («as  ^ 
décrire  tous  les  effets  qu'elle  peut  produire  dans  ses 
combinaisons  variées,  soit  avec  les  perceptions ,  soit 
avee  Içs  sentimens,  soit  avec  les  penchants  9  on  les  corn- 
pread  facilement  dès  qu'on  a  une  idée  bien  précise  eC 
biea  nette  de  la  fonction  de  l'organe  du  merveilleux, 
c  Tous  les  hommes  seraient  des  ioaa  ii  celte  faco^i 


)^rMomioait  constamment  dans  respëeebamame  •»  dit 
riflustre  docteur  que  nous  venons  de  nommer.  '^  Cette 
opinion  est  plus  spiéieieose  due  Jilste ,  car  ce  qni  les  fe* 
fait  paraître  tels  ,  c'est  qu  ils  tendraient  à  négliger  les 
{>hénomènes  du  monde  sensible  pour  courir  après  des 
perceptions  plus  on  moins  vignes  ou  eonftise»,  mais  noa 
pourtant  sans  réalité.  Cet  état  intellectuel  serait  anormal 
sans  doute^  mais  on  ne  saurait  néanmoins  avoir  le  droit 
de  le  confondre  avec  la  folfêT  puisque  ceux  qni  s'y  trou* 
veraient  pourraient  être  néanmoins  dans  la  plénitude 
de  leurs  facaltés  logiques. 

Si  la  circonspection  nous  oblige  à  examiner  dans  notre 
intérêt  el  daqs  celui  de  1^  vérité ,  la  nature  de  nos  opi«- 
nions  avant  de  fés  émettre,  tm  ne  i^e^t  patdM  pour  cela 
qu'elle  soit  précisément  Tantagonlste  de  hmerveillosité. 
4Ve  peut  sans  doute  li^  re)e^  d^«s  sos  j^Kti^«  dunA^ses 
incertitudes,  mémo  daQs  se;  manifestotiobsi^  flfisc^^ 
ci^Qieos^s»  quand  elle  l^sfr^t  inoppoftpnes  att^4^9^ 
rei^sa«»  mais  elle  ne  saqrfiit  ôtre  absolument  et  prin^jt^r 
vpmeoi  son  ennemie  t^Cf^r,'  epeore  ppe  ïo^,  leslaènlm 
.50  4  Mteis  poar  fonctioiiner  en  b^iir|Q^ 
^ci^mbaitre.. 

On  ^  remarqué  V^bsençe^  ta  vi^v^Ihisiii  snrl|i 
t^tH  de  1^  plupaift  des  suq^c^éft /ce  qni  eia  anejreove 
(\o  pl^is  qu'elle  est  nne  dès;  gantes  fficoifés  de  ta  nàiorp 
huçtiame,  uq  d^  auxiU^icêf  ind^spensableà^f  ;géfi|e  ^ 
desgrandes  àrries, 

L'orgape  ^^nqoe  anssi  ^0^  là  ÎAte  desat(iff|n^  mi» 
n'étant  qoe  ^f$  tableaux  a|iK>)i^'ff^%<lêa  pi^^  nt|r 
j^^ines  et  de  leurs  effets^  pour  «in^  dire  des  ^yp^  d'^- 
pression,  sf|cpndaires  dana  I^Worç  àeâ  <|esËii4es  «piyert^ 
selles»  n*ont  pas  d'existence  s^mnid^lle  i^tel|è  e|i,  ^opusét- 
i]ue9Hneai|  ppl  besoin  d'une  Ibçp^i^  q%\  I  weçpMde. 
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CHAPITRE  VII. 

I 

AKALT9B   BBS   FACULTES   RIÎPLBCTITBS. 


Caractère  général  de  ces  facultés. 

Cdmaio  nous  l'avons  dit  dans  le  paragraphe  X  ivt 
ehap.  IV  de  cette  section,  le  rôle  des  facnltés  réflcctives 
iMoie  féconder  les  nerceptions  en  déterminant  lenr  im- 
portance et  leur  vaienr  par  la  comparaison  et  la  fixation 
ats  rapports  qai  peuvent  exister  entre  elles.  Cette  double 
opération  constitue  Tintelligence  proprement  dite,  puk- 

3  ne  c'est  seulement  par  elle  que  I  boaime  se  rend  compte 
e  la  nature  des  phénomènes  au  milieu  desquels  il  vit. 
Mais  rapplieation  des  facultés  de  r^flcxioo  est  géné- 
rale ,  c'est  à  dire  qu'elle  a  lieu  aussi  bien  à  l'égard  des 
affections  et  des  instincts,  que  des  perceptions  qui  déri- 
Tent  des  organes  des  sens.  La  réflexion  ,  ou  l'effort  de 
^  {'esprit  dans  le  but  de  rechercher  les  rapports  et  les  eau- 
*  Ses,  domine  les  phénomènes  internes  et  externes  de  la 
Tie  humaine  ;  c'est  à  elle  qu'il  appartient  de  découvrir 
le  lien  des  choses  et,  par  suite,  Tunité  qui  les  rallie  dans 
le  plan  de  l'ordre  universel. 

Celte  fonction  supérieure  indique  assez  que  le  carac- 
tère des  facultés  réflectives  est  essentiellement  philoso* 
phique  et  qu'elles  forment  une  classe  véritablement  à 
part. 

Il  n'y  aurait  effectivement  pas ,  sans  elles ,  de  lien 
possible  entre  les  séries  d'idées.  Les  rapports  analogiques, 
ceux  de  causes  à  effets,  ne  sauraient  non  plus  exister, 
rintelligence  proprement  dite  ne  serait  pas,  puisque  les 


déterminations  auraient  toujours  li^p,  comme  chex 
ranimai  »  d'après  le  fait  préseiit  et  non  #ù  Toe  de  résni^ 
tats  plus  ou  moins  éliîignéà  ,  .mafs  siE^isissaUes  }/ùii^ 
resprit. 

Ainsi,  le  caractère  général  des  facultés  riSffiectiTes  ^f 
rnoité  de  Vespril  humain  avec  l'ordre  établi  dans  les 
plans  éternels,  Tideoiité  de  Tintelligence  de  Fiiomirid 
avec  l^jnieingence  divine^  saut,  bien  entendu  ,  la  dift^ 
rence  incommensurable  qm  sépare  le  relatif  de  r&b$ôtti* 

Sans  la  faculté  dé  comparer  et  de  saisir  lés  râppbt^ 
de  cause  h  effet,  il  n'y  aurait  pas  de  lo^qué  possible  , 
toutq  fa  vie  se  bornerait  à  des  sensations  et  à  dés  émb* 
lions,  aucune  destinée,  pas  même  terre^re ,  peserS- 
vêlerait  àTliommc,  oui  descendrait  du  rang  gicirietlk 
qui  lui  a  été  assigné  dans  la  création. 

Qo  peut  donc  affirmer  que  ce  sont  su|:toat  les  betilt^ 
réfléctives  qui  constituent  Tboqime  le  pivot  xïe  la  iârèa* 
tion  »  le  coopérateur  dé  la  bivinité  ^  car  lai  seai  ]^ijt 
comprendre  ses  desseins  et  travailler  à  lei  aciH)m.i^ttC 
dans  la  limite  de  la  tàcba  fui  lui  a  été  départie. 

U. 

De»  facultés  féflecUvu  tn  éllûs^mèmei. 

La  réflexion  se  composant  de  den:x  opérafiofoi  eeriéi» 
ment ,  deux  facultés  suffisent  pour  les  effectuer.  Lei 
phréûologues  qoilenr  ont  constaté  un  siège  dans l'eûo6» 
phale,  les  ont  nommées  d'après  hesfonctyms  qu^ethl 
remplissent.  L'une  s'appelle  CwnpiàraiiW  «t  l'autre 
Cauioiité. 

9IaintenaBf ,  eoonne  la  natqre  stjiit  toujomreéat»  mM 
délivres  la  marebe  la  plus  simple  et  tejplos  imitaire,  M 
doit  ë'enftiiyre  qne  les  facoUés  réflectfves  fonettennert 
M  moyen  d^un  froeédé  analogue  A  celui  dés  outrée  tà¥ 
cultes.  Or ,  comment  se  comportent  les  forées  que  nooi 

fvoim  renpontrées  dans  la  constitution  spirituelle  di 
ftojp^mef  fA  ohtissaot  k  la  toi  Miprj^me  ^e  rMtf&Ptioq^ 
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Vest-à-dire  eD  recevant  une  impression  des  phéDomèon 
poar  lesquels  elles  sont  faites,  laquelle  impres.^on  les 
met  eo  jeu,  les  fait  d*abord  agir,puis  ensuite  réagir  pour 
donner  naissance  à  des  faiu  analogues,  mais  artificiels. 
£b  bian,  la  comparaison  et  la  causalité  ne  sont  pciot 
en  dehors  de  cette  loi  universelle  et  c*e>t  ^galcmeot  par 
voie  de  perception  qu'elles  opèrent.  Seulement,  comnM 
leur  fonction  est  différente  et  suivôrieure ,  elles  s'adres- 
sent à  des  pbéiK)mèues  différents.  Ces  phénomènes  m 
sont  autre  chose  que  le  produit  des  perceptions  de  divers 
ordres.  Ainsi ,  entre  deux  ou  plusieurs  perceptions  de 
Vin^porte' quelle  nature,  la  comparaûon  percevra  les 
.analogies,  les  ressemblances  ou  les  différences  relatives, 
comme  dans  une  série  de  faits  ou  d'idées  connues,la cau- 
salité percevra  lés  rapports  de  cause  à  effet.  Ces  deux 
facultis  n'ont  donc  pas  d'action  immédiate  sur  les  corps 
iiQais  seulement  sur  Us  matériaux  que  leur  préseo- 
tenl  les  autres  facultés  d'après  leur  propre  travail. 
Comme  on  le  voit ,  c'est  à  elles  qa'appartiennent  les 

Elus  hautes  el  les  dernières  opérations  de  l'enteodeipeut, 
ieo  qu'elles  soient  néanmoins  aussi  simples,  dans  leur 
mécanisme,  que  la  plus  humble  des  facultés  perceptives. 
U  y  aurait  peut-être  quelques  observations  critiques  à 
présenter  sur  la  désignation  des  Cicultés  réfleciivesr 
princjphlement  à  l'égard  de  celle  de  comparaison.  Ce 
mot  a  le  double  inconvénient  d'exprimer  un  résultat 
plutôt  qu'un  acte  et  d'être  peu  en  harmonie  par  sa  dési- 
^lence  avec  la  plupart  de  ceux  qui  composent  la  nomen- 
xlatuie  pbréuologique.  Du  reste,  ce  dernier  grief  est  fort 
peu  import«uit  en  lui-même.  Le  principal,  c'est  qu'on  s'en- 
lende  bien  sur  la  fonction  des  facultés  et  sur  le  sens  des 
mots  doot  on  se  sert  pour  les  designer.  Quant  à  Thar- 
mouie  linguistique  des  termes  de  la  nomenclature,  e\U 
naîtra  pour  ainsi  dire  d'elle-même  ,  dès  que  les  idées 
^•ront  nettement  fixées.  Nous  ne  nous  arrêterons  doo« 
f)as  Ik  examiuer  si  le  terme  de  Comparativité  ou  tout 
autre  conviendrait  mieux  que  celui  d*?  comparaison  )  et 
lious  continuerons  notre  tâche  analytique. 

On  pourrait  se  demander,  ayant  d'entrer  dans  Tétnds 
détaiUèe  des  deux  facultés  dont  il  s'agit,  si  ehes  suffisent 


bien  à  raecompKsscmeat  de  Tacte  qne  nous  appftioai 
réflexion  ;  mais  la  réponse  à  cette  question  noas  parait 
résaîter  si  naturellement  de  l'analyse  de  la  eomparaiso» 
et  d9  la  causalité,  que  nous  la  renvoyons  après  dl«.  fill« 
B'eo  sera  et tderoment  que  pl«s  concluante. 

m. 

Comparaiion» 

6all  ayant  observé  les  botnmes  qui  parlent  par  aei^ 
(ences,  par  paraboles ,  leur  trouva  une  confonnatioi 
erâoolpgique  particulière  et  cooclnt  de  là  qu'il  existait 
une  faculté  propre  à  ce  genre  de  phéuomèues  inteilt  e- 
tuels.  11  désigna  celte  faculté  sous  les  noms,  de  sagatiti 
€omparai%ve,  d^esprii  comparatif.  Les  études  qui  fi- 
rent faites  ultérieurement  par  ses  successeurs,  confirmé* 
reot  pleinement  rexisteucc  de  la  faculté  qu'il  avait  dé- 
«ouverte. 

t  La  faculté  de  comparaison ,  dit  Spurzheira  ,  com- 
pare les  actions  des  autres  facultés,  connaît  leur  diffé- 
rence et  leur  similitude....  Elle  produit  l'esprit  de  com* 
binaison,  de  généralisation,  d'abstraction.  » 

c  La  comparaison,  dit  Broussais,  consiste  à  perc^uotr 
les  resseroblanjces,  les  similitudes,  les  analogies  qui  exis- 
tent entre  les  perceptions,  lesscntimens  »  les  iustincts, 
les  notions;  taudis  que  rindividualité  se  conteute  de  les 
distinguer;  de  plus ,  à  se  servir  de  la  comparaison  pour 
faire  mieux  comprendre  ce  qu'on  pense  de  ces  phéno- 
mènes, c'est  à  dire  à  réduire  ses  pensées  en  sentences  ou 
en  apologues  fondés  sur  la  comparaison.  j> 

^L  opinion  de  Georges  Combéest  exactement  sanblabla 
à  eelle  de  Broussais. 

£st«ce  bien  là  la  tendance  directe  et  réelle  de  la  com- 
paraison? Pour  nous,  cela  ne  fait  l'objet  d'aucun  doute, 
car  «ne  faculté  générale,  propre  à  comparer  le  prodnfl 
de  nos  perceptions,  nous  parait  indispensable  pour  tirer 
des  inductions ,  nous  faire  uw  HiQ  ei^U  des  çhjçjf^, 
en  HA  mot;  poux  raisonger. 


TiM  «OtlOBl  OB  fBiiisroM^it. 

Bt  matotcittaot ,  comme  lehiï  remarqaer  Bovssak  » 
eeitfl  faculté  pef^paiê  Its  r essemUanoes ,  m  simïï\laà9Ê  i 
4es  aoa'ogies  ^(li  eusieot  entre  ks  fûreofltims ,  ka  aMk* 
timena ,  les  instincû  et  les  netions. 

La  comparaiion  «st  dooc  une  perceptioo  4*ardre  an» 

f)érieur,  une  perception  qui  opère  sur  le  travail  de  toutes 
es  autres  facultés,  dont  Tapplication ,  au  lieu  d'être  ré-* 
duite  à  tel  ou  tel  ordre  de  faits,  est  absolument  générale. 

Quant  à  son  but,  il  est  facile  à  saisir,  c'est  de  déter» 
miner  les  jngemens  dant  tous  î^s  cas  où  il  s'agit  de 
rapports  de  ressemblance  ,  de  similitude ,  d*anaIogie  on 
de  difCéreoce»  car  le  résultat  de  la  coqiparais|Do  de 
deux  dioses  peut  être  de  constater  leur  identité  où  leifr 
opposition. 

On  le  Toit,  cette  faculté  est  parfaitement  ratioDnelle 
el  ne  saurait  être  confondue  avec  aucune  autre.  C'e»t 
dpoc  une  critique  sans  fondemeat  qu'on  loi  a  opposée , 
.quand  op  a  prétendu,  comme  M.  Garnier,  qu'elle  fai- 
^it  double  emploi  avec  réfentualité ,  qu'elle  reqtrait 
dansia  faculté  interprétative  ou  dans  la  faculté  jj1qdac« 
lioo  que  les  pbréoologues  n'ont  pas  connue,  assare-f-OO. 

Ep  effet,  quoi  de  commun  entre  TEventualité  qui  per- 
çoit les  mou  vemens,  les  changemens  intérieurs  et  exté- 
rieurs, et  la  comparaison  qui  perçoit  les  résultats  du 
Ir^vail  des  autres  facultés?  Quoi  de  commun  entre  ce 
(|u*Oo  appelle  la  faculté  interprétative ^  faculté  purement 
imaginaire ,  formée  par  M.  Garpier  an  moyen  d'une 
espèce  d'impôt  prélevé  sur  chacune  des  forces  intellec- 
tuelles, et  la  comparaison,  qui  tient  en  présence,  qui  su- 
perpose, en  quelque  softe,  deux  ou  plusieurs  idées, 
pour  mettre  1  esprit  à  même  de  se  rendre  compte  des 
rappoils  qui  les  rapprochent  ou  les  différencient  ? 

D'ailleurs,  ao  supposant  que  la  propriété  d*lnterprAter 
les  manifestations  diverses  des  facultés  n'appartiendrait 
pas  à  ces  la^mç^  /^u^ultés,  source  de  ces  derniers  phéno- 
ipèaes;  eo.  supposant  qu'il  existerait  réellement  une  /Si* 
(imié  ijni^qprhfitine,  pourquoi  donc  les  actes  decompa« 
r^Âsonserajenl-ils  de  son  ressort?  ^stce  que  comparer 
est  I4  pâme  cbose  qa  interpréter  f  t'induction  que  l'on 
tire  d'Boe  coflûparaisOD  peut-elle  êOce  lo^jueoieat  copfou» 


due  avec  ce  deroier  acte?  Pas  le  moins  du  moode.  Corn- 
parer^D'est  pas  autre  chose  que  voir  dmultaoément  deux 
phénomènes  quelconques ,  et  c'est  ensuite  les  facultés 
spéciales  qui  sont  chargées  d'apprécier  la  nature  des  si-' 
militudes  ou  des  différences. 

I^  comparaison  ne  constitue  pas  non  plus  à,  elW 
seule  ce  qu'on  nomme  la  faculté  d'induction.  L'induction 

3ui  consiste  à  aller,  dans  le  raisonnemeiit»  d'une  idée, 
'un  fait ,  d'une  notion  à  une  autre ,  est  une  opéfation- 
jqui  dépend  des  deux  facultés  supérieures  de  l'intelligence^ 
la  comparaison  et  la  causalité.  C'est  quand  on  a  perçii 
des  rapports  de  similitudes^  de  cause  h  effet ,  de  diffé- 
rences, etc,  qu'on  peut  s'avancer,  par  ypie  d'induction  , 
dans  le  champ  de  l'inconun.  Les  nations  acquises  par 
les  deux  facultés  supérieures  deviennent  alors*  des  ppint»^ 
de  repaire  et  souvent  même  des  guides. 

Comme  on  le  voit,  la  Phrénologie  en  s'appuyant  tou- 
jours sur  des  observations  positives,  arrive  à  des  consé-» 
queoces  autrement  claires  et  importantes  que  celles  qui 
découlent  de  la  philosophie ,  dont  les  méthodes  et  lest 
bases  sont  encore  presque  entièrement  arbitraires. 

La  comparaison  s^applique  à  tous  les  ordres  de  phé- 
nomènes indistinctement,  à  tous  les  faits  qui  ont  un  ca- 
ractère de  généralité,  car  les  facultés  spéciales  ,  dans 
les  perceptions  simples  ,  jouissent  aussi ,  d*apr^s  le  mé- 
canisme sériaire  que  nous  leur  avons  reconnu,  d'une 
espèce  de  seotiinent  de  comparaison  ^  c'est  à^dire,  par 
exemple,  que  deux  nuances  voisines  perçues  en  même 
temps  par  le  coloris  ne  seront  pas  confondues,  sans  qu'il 
soit  néanmoins  besoin  de  recourir  à  la  comparaison  gé- 
nérale pour  cela.  Ici^le  coloris  suffira  pleinement  pour 
apprécier  la  différence  de  ton ,  tandis  qu'il  ne  pourra 
jamais  saisir  le  rapport  analogique,  par  exemple»  entre 
telle  couleur  et  tel  sentiment. 

La  fonction  de  ta  faculté  qui  nous  oxupe  s* élève  don^ 
au  dessus  des  perceptions  particulières  de  tel  ou  tel  ordre 
pour  s'appliquer  à  lois  les  phénomèoes  complexes  pos- 
sibles. D  où  Ton  peut  coodure  de  quel  immense  secours^ 
elle  est  dans  la  recherche  des  analogies  universelles,, 
ces  rapports  harmoniques .  qui  dérivent  de  Tuaitô  dk 
ruuiVors. 


Le  caractère  même  que  noos  avon^reconon  à  la  tom* 
paraison ,  nous  dispease  de  prouver  <|u*elle  forme  dei 
associft  ions  plos  on  taoïns  inlimes  avec  tOiites4es  antres 
facultés  intellecuiflles  et  même  avec  les  sentineiens  et 
instincts.  Il  est  tfvidenl  du'^te  doit  s'appliquer  de  préfôt 
re&ce  aux  (ilio&e)  vemVsqneli^  dous  eûtratee  notre 
organisation.  Ainsi,  elle  recherchera  les  barmonies  poé- 
tiqnes^  si  Tidéaii  é  et  les  spolrmens  supérieurs  domiflej, 
les  harmonies  toaténeUès  si  ce  sont  an  contraire  les 
pencbauts  et  les fûcuités  d*o)>servation  directe,  etc.  Os 
phéDonaéfies  de  tendance  générale  constituent  ee  que  te 
Vulgaire  appelle  les  dilTérens  genres  d'innaginalioo. 

Quand  un  fort  développement  de  la  comparaiêon 
tfallîe  avec  uu  langajçe  ««g^tlement  fort,  elle  se  mauïfesfe 
alors,  à  chaque  instantpar  te  discours.  C'est  particaKA* 
rement  cette  conobioàlson  qui  a  mis  QblW  sur  la  voie  de 
I9  découverte  de  la  faculté  ,  car  c'est  eu  eiamioant  la 
lète  des  hommfs  très  enclins  i  la  métaphore  qu'il  a  reB« 
contré  Forgane  de  la  cpmparaisDti. 

Le  langage  étant  le  moyen  de  menifestatiou  le  plui 
gépéral ,  le  plus  facile  et  conséqoemmeot  le  plus  usité, 
c'est  lui  qui  met  oMinairemént  en  relief  les  fecultés 
"saillantes  que  nous  possédons  ;  et  d'ailleurs ,  il  n'en  sau- 
tait être  autrement ,  puisque  ces  facultés  impriment  à 
Tespril  une  direction  qu'il  n'est  pas  maître  de  rejeter, 
ni  souvent  même  de  modiûer.  Rien  donc  de  plus  simple 
que  le  snjet  qui  jouit  d'une  faculté  de  comparaison  puis* 
saute,  la  révèle  dans  ses  discours  et  dans  toutes  les 
manifestations  de  ses  pensées. 

Quoique  Tune  des  deux  facultés  supérieures,  la  corn- 
paraûon  a  besoin  d'être  surveillée  el  rectifiée  par  les 
perceptions  et  même  par  les  sentimens ,  car  si  l'on  s'y 
adandonne  sans  coutrôfe,  elle  peut  être  la  cause  de 
beaucoup  d'erreurs,  en  présentant  comme  analogires  des 
objets  qui  sont  réellement  fort  différents.  C'est  là  en 
effet,  recueil  des  gens,  qui ,  h  une  immense  facilité  de 
comparer ,  joignent  une  imagination  Ou  une  légèreté 
qui  ne  leur  permet  pas  d'être  sévères  de  jugement  ou 
profonds  d'analyse,  fis  sont  exposés  à  chaque  instant 
h  fonder  leurs  raisonnements  sur  de  foosset  analogies  et 


i'«rrivfff  eon$éqi»emB>iee4  à^^ A!Obolfi^(Hit.'Bon  moins 
fft»sses.  Utie  forte  eaiime  (k  so'i  et  uoeeettsàtocescru^ 
puletis«90ot  iou)iMirs'd -uDf  grand  âecaorsdaofi  dépareilles 
cireODsAanices. 

Noos  ne  crOyobs  pas  possible ,  ^^apr^s  ce  ^iii  prét'èx^ 
'foe  ToQ  confonde  la  fonction  de  la  09mpar<it>aa  èveQ 
cHIe  de  lidééÊlUé'om  de  la  fn«rm//o5t^^.  tUfsdiifôreoi 
esieolieliteaient»  Ces  de^x  dernières  facultés  ont  pm^ 
Tà\c  de  percevoir  l<^  rapportât  harmoniques  dans  tels  OQ 
tels  ordres  d$  phénotnéhes ,  soH  physiques,  soit  înleU 
leciinels,  9(nt  moraux  ,  seit  tnème  piu-emej^  spiritn^s  , 
tandis  ^uela  comipiir^îion  perçoit  les  rap|)ori$  d'aaalo^ 
gie  gé&iérille  ^tire  des  êtres,  (ks  objets^  dies  unités  «ûiii!«r 
plexes^  enfib,  4» totités  sortes,  9ans,a€cepti]Mid*ordr^ 
tiie  classe^  Hc.  Assor^teent ,  cesoM  là  desionetions  très 
traftehées  et.quii)*oiH  rien  de  eommuo  r^weaveerantre. 
Il  faodraitd<Mic  apporter  le  pins  mpruvsis  vouloir  powT 
affirmer  qne  les  trois  facultés  que  aous  venoos  de  nom* 
mer  font  coufasio0  et  <foi>ble  emploi. 

Coininele  fait  remarquer  avec  raison  Brouasaîs,  la 
eomparaisoB  se  se  boroc  pas  à  agir  sur  les  perceptio^i 
die  s  adresse  aussi  à  wm  sentimeiis,  à  noâ  iastincis  eua^i* 
mèmeé.  D«i  f0ste  »  eo  r ecoMnaiss^ui  qa  elle  donne  lie« 
aulangagis^métapborinoe.,  tous  les  pbrénolo);nes  aTa*eoC 
implicitement  atlmis  rieftte«sioù  qui»  siguale  Braussa»^ 
tluieffet,  persomaifiiT  fios  ^luali^és  morslesi  nos  passiooav 
DOS  a[^it«,  l^ur  trouver  desaaalogtes,  dans  ks  règaes 
inférieurs,  c- est  évidemment  tour  ay^ir  fait  l^applicalioQ 
dalafacahé  de  comparaison. 

Les  appHcations  les  plus  gjdnécales  de  lairMiparaisoH 
êoficernent  les:scieores,  la  poésie  i,  la  IHléraftore,  t'aiH 
t)rat(>irf .  Ltos  rapprocbef»efis  anslogiqoes  ii^onl  pas  se«^ 
kmeot  pour  but  d'oroer  et  d\^mb(^^  le  diseoars,  il^ 
terrent  aussi  à  Je  rendre  plkt3iDlelligii)ié»  pins  salsissaot 
diiand  ils  sont  exacts  et  bien  ami^'Oéi.  iÀ^ompOfraiem 
oe\ieut  alors  un  puissant  levier  pour  l •inteiiigeoee  v  «n 
moyeu  non  moios  puissaBt  pour  agir  sur  les  espiritsàt 
Icur^ire  Àrriverdes  vérités  qu'ils:  n-auraieat  peiit^éNo 
pas  Irecofmuea,  si^ltes  lear  ettSjseQtélé'  .présjsetées  8iaii> 
f  Un^t  et  tOQtjes  luhn.^  ' 


Mais ,  fi  le  rôle  de  b  comparaison  est  tel  que  iMm 
▼eooDs  de  le  dire,  dans  les  choses  usaelles,  si  roD  peot 
i^exprioier  ainsi,  da  domaine  de  riotellîgence/iieil 
évidemment  duns  sa  destinée  déGnitive  d'avoir  une  por- 
tée plus  haute  encore.  Cest  elle,  piiocipaleroent,  qai 
fonauira  l'esprit  humain  à  la  délermiDatioo  des  analogiei 
universelles  ou  science  des  causes  et  des  Oos  ;  c'est  eiii 
qni ,  aidée  de  la  méthode  séiiairci  ouvrira  cet  immeosi 
trésor  tlu  ralliement  des  effets  à  leurs  causes ,  ou  de  la 
connaissance  des  plans  éternels  de  la  création. 

L'organe  de  la  comparaison  ,  coté  n.^  34 ,  est  sitoé 
an  milieu  du  front  à  la  partie  antérieure  et  supérieurs , 
à  l'endroit  qu*on  peut  considérer  comme  l'angle  di 
«rÀne.  Relativement,  il  est  placé  immédiatement ao 
dessous  de  la  bienveillance,  au  dessus  de  réypn^ualité 
et  entre  les  deux  éminences  de  la  causalité.  Sa  positioa 
est  aussi  facile  à  déterminer  qu'à  reconnaître. 

Les  facultés  réflectives  étant  esseutiellement  neutre! , 
eo  égard  aux  antres  forces  d^  Kencéphn*^,  il  m  résulte 
qu'elles  n*ont,  à  proprement  parier,  ui  auxiliaires,  ni 
antagonistes.  Si  elles  peuvent  être  influencées  dans  leun 
opérations  par  I(  s  pa>sions,  ce  doit  être  assez  rarement, 
puisqu'elles  ne  concourent  à  former  la  volonté  qu'autant 
que  les  sentimens  supérieurs  s'adressent  franchement  à 
elles.  Cependant  elle5  s'appuient  sur  toutes  lestàcultés 
perceplives  et  principalement  sur  celles  qui  nous  mettent 
airectement  en  rapport  avec  les  attributs  des  corp5. 

Broussais  considère  la  causalité  comme  Tantagooiste 
de  la  comparaûon,  parce  que,  a  il  est  évident,  dit-il, 
que  lorsque  le  sentiment  des  causes  ou  des  rapports  est 
juste,  on  répugne  à  des  companaisons  qui  ne  le  sont.pas, 
et  il  y  en  a  rarement  qui  le  soient.  »  Le  célèbre  docteur 
en  écrivant  ces  lignes  étranges,  était  assurémen  l  bien 
loin  d'avoir  ,  de  la  faculté  de  comparaison ,  Topinioa 
que  nous  venons  d'en  émrtlre;  il  est  même  certain  qu'il 
Bc  lui  soupçonnait  pas  la  fio  que  nous  lui  avons  assignée, 
de  conduire  directemcot  à  la  détermination  des  analogies 
de  la  création ,  analogies  qui  sont  l'expression  de  9oa 
système  unitaire.  Mais  il  aurait  dû  tâcher  d'éviter  l'er- 
rear  dans  laquelle  il  était  tombé- relativement  à  laiferr 
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veillosité ,  en  sii[)posant  qn'ane  faculté  peut  être  créée 
pour  ibnetioDoer  d'uoe  manière  fausse.  Loin  donc  de 
regarder  la  causalité  conome  l'antagoniste  de  la  compa^ 
raison,  nous  croyons  qu'on  doit  au  contraire  la  consi- 
dérer comme  son  auxiliaiie,car  les  rapports  sont  un  det 
élémens  importants  de  Tanalogie  dans  les  choses. 

D'ailleurs  les  deux  facultés  réflectives,  destinées  aQZ 
opérations  supérieures  de  Tesprit,  doivent  oécessaireinent 
marcbei  d*accord  et  se  prêter  constamment  un  mutuel 
concours. 

Si  la  causalité  ne  peut  pas  être  regardée  comme  m 
antagoniste  de  la  comparaison  p  nous  no  voyons  pas 
qu'aucune  autre  faculté  le  puisse  être  davantage,  car  les 
facultés  réflectives  planent  au  dessus  de  toute  l'organisa- 
tion dans  leur  suprême  neutralité.  Une  imagination  trop 
vive,  des  penchants  trop  impérieux  peuvent  troubler' 
rintcllignnce  1 1  Tempêcher  de  fonctionner  régulièrement 
quand  les  principales  forces  qui  la  composent  sont  faibles; 
mais  cela  tient  tout  simplement  à  un  défaut  d'équilibre 
et  non  à  l'opposition  que  peuvent  rencontrer  la  Compaq- 
raison  et  h  causalité  dans  telle  ou  telle  autre  faculté. 
Pour  admettre  le  contraire,  il  faudrait  établir,  démontrer 
lopposition  de  tendance  directe  de  certaines  forces  céré- 
brales avec  les  deux  dont  nous  nous  occupons. 

D'après  M.  Vimont,  les  animaux  supérieurs  tels  que 
lechieo.  Tours  et  l'orang-outang,  posséderaient  l'or- 
gane de  la  comparaison.  C'est  surtout  à  cela,  d'après 
le  même  auteur,  que  le  chien  serait  redevable  de  l'avan- 
tage qu'il  a  sur  tant  d'autres  espèces.  Pour  nous,  il 
nous  parait  hors  de  doute  que  les  animaux  supérieurs 
ai^nt  au  moins  une  esquisse  des  facultés  réflectives. 

IT. 

Causalité. 

Gall  qui  n'avait  pas  en  besoin  de  chercher  ailleurs 
que  sur  sa  tôte  pour  découvrir  l'organe  de  la  causalité, 
désigna  d'abord  la  faculté  sous  le  nom  d'esprit  philoso- 
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fhique.  Tonte  profonde  qae  pouvait  être  cette  dédgoa- 
l>ou^  elle  montrait  cependant  qae  la  tendance  directe  de 
la  force  n'avait  pas  encore  été  J^ien  saisie,  car  ]*e$pril 
philosophique  se  compote  de  plusieurs  élémeos-et  non 
paa  d'une  seule  faculté. 

Eq  lommant  causalité  la  forc^  intellectuelle  dont  ii 
i'agity  on  l'a  défiaie  et  caractérisée  à  la  fois.  Voici ,  eo 
effet,  comment  Broussais  établit  son  action  primitive  : 
«  Le  sentiment  de  cause,  et  d'effets,  dans  (es  rapporti: 
La  comparaison  saisit  les  rapports  généraux  ,  commt 
vous  savez  ;  eh  bien,  la  causalité  va  au-delà  de  ces  rap- 

5on0»a«-delà  delà  juxta  position.  Elle  voit  des  rapports 
e  causes  à  effets  entre  les  objets  comparés .  Elle  saisit 
l'action  d'un  objet  sur  ua  autre  et  ooit  sortir  ées  effets. 
Cette  opération  intellectuelle  lui  appartient  et  n'appar* 
tient  qu'à  elle,  d 

Le  mot  voit  dont  se  sert  Tauteur  que  nous  venons  de 
citer,  mot  que  nous  avons  souligné  à  dessein,  prouvs 
manifestement  que  Broussais  considérait  bien  encore  la 
causalité  comme  une  perception ,  ou  du  moins  comme 
procédant  d'une  manière  analogue  à  celle  qu'emploieut 
les  facultés  aux  quelles  on  a  donoé  ce  nom  spécial. 

Hais,  de  môme  que  la  comparaison. la  causalité  est  à 
une  distance  immense  des  perceptions  inférieures.  Ainsi, 
il  ne  s*agit  plos  pour  elle  de  recoonaitre  tel  ou  tel  attri* 
but  de  la  matière,  tel  ou  tel  phéoomèno  d'une  appa- 
rence simple»  il  s'agit  de  découvrir  la  relation  infime  qui 
existe  entre  un  fait  quelconque  et  sa  cause  et  de  déter- 
miner alors  la  loi  qui  a  prtisidé  à  la  génération  de  ce  fait. 
Cette  opération  qui  s'accomplit  presque  spontanément 
pour  les  choses  ordioaires,  deman  Je  parfois  de  véritables 
efforts  de  génie. 

Quand  Teflet  ne  suit  pas  immédiatement  la  cause, 
qu'il  se  trouve  entre  eux  une  lacune  matérielle,  que  le 
phénomène  de  la  génération  de  l'un  par  l'autre,  ne  peut 
pas  enfin  être  perçu,  l'opération  à  la  quelle  e«t  obligée 
de  recourir  la  «causalité  se  nomme  induction.  L'indue* 
tion  a  lieu  en  remontant  de  proche  en  proche  les  an- 
neaux de  la  chaîne  des  faits  jusqu'au  principe.  La  cau- 
salité n'est  satisfaite  qu'autant  qu'elle  y  a  atteint ,  d'où 


f  0TI0V8  Dl  PHRéKOLOeii;  6^1 

l'on  p6Ut  dire  que  c'est  elle  qui  achève  les  operatiODS  dm 
rintelligoDce  et  qui  dooie  à  nos  opinions  et  à  nos 
croyances  un  fondement  aussi  solide  que  possible.  <r  IjSl 
causalité,  dit  Broussais ,  couronne  l'œuvre  do  jugement 
tn^fécondant  les  rapprochemens  que  Tient  de  faire  la 
comparaison.  C'est  une  espèce  degénésie  oa  d'engen*' 
drement  intellectuel  » 

t  On  a  observé,  conlinne-t-il,  que  les  individui  de 
l'espèce  hunoaine  c)re«  qui  l'organe  qui  correspond  à 
la  caQsalitôé^aitfort,  conjoittlement  a^ec  Tor^aoe  de  la 
romparaicon,  comparaient  et  jugetieot  en  saitistant  bien 
renchaîneraent  des  causes.  On  a  remarqué  qae  ccax 
chez  qui  l'organe  de  la  comparaison  dominait  seul , 
comparaieat  beaucoup  9  mais  ne  troutdient  paelesrapi» 
ports  de  «auseï  Si  effets.  Enfin  Ton  a  trouvé  que  ceoiB 
chez  qui  l'organe  de  là  causalité  était  Tort,  sans  qu'il  y 
fùl  un  organe  de  comparaison  correspondant ,  dominée 
par  la  manie  de  trouver  des  causes  à  tout,  en  indi^ 
guaiefit  te  plus  souvent  de  fausses.  » 

Broussais  accorde  une  telle  importaice  intellectuelle  k 
la  causalité,  qu'il  n'hésite  pas  à  lui  attribuer  la  notion 
de  l)ie?i,  que  Gall  avait  fait  principalement  dériver  da 
sentiment  de  la  vénération.  «  Dans  la  métaphysique,  tlit- 
il,  en  s'occupant  de  ses  applications  diverses,  elle  se  re- 
plie, comoe  on  dit  vulgairement ,  sur  elle-même ,  en 
agissant  sur  ses  propres  inductions ,  et  remonte  cb 
cause  en  cause,  de  force  en  force,  de  puissance  en  puis- 
sance ,  jusqu'à  h  cause ,  la  force,  la  puissance  première 

et  BOUS  donne  la  notion  de  Dieu Il  est  impoesible^  de 

l'arrêter  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  arrivée  à  ce  point;  c'esl 
son  terme.  Quand  les  autres  facultés  intelleetuelles  ont 
contemplé  tous  les  accords,  elle  en  conclut  malgré  noi|S 
à  Texistence  d'un  moteur  primitif.  Ce  n'est  donc  pas  la 
vénération  qui  nous  procure  cette  notion ,  que  l'on  a 
mal  à  propos  qualifiée  d'idée  et  nous  tronvone  avec 
Spurzheim,  qu'il  n'y  aTsit  pas  asseï  de  profondeur  dane 
les  vues  de  Gali,  lorsqu'il  l'avait  êttribaée  àlavén4* 
ration ,  qu'il  désignait  par  le  titre  àe  théosopbie.  Peut^ 
être  fùt-il  revenu  de  cette  opinion  s'il  avait  vécu  plue 
long-temps,  ear  il  était  assez  grand  pour  sacrifier  800 
emour-propreàla  véritfi.  e 
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Kous  croyons  avec  Faut^îur  de  ces  belles  paroles  qui 
répondent  victorieusement  h  la  calomnieuse  inputatioa 
d'athéïime  si  souvent  répétée  contre  le  grand  homme, 

Sue  la  causalité  peutsufGre  pour  faire  croire  à  Texisteoce 
e  Dieu.  Effectivement,  pour  les  esprits  rigoureusemeot 
logiques,  la  notion  de  la  cause  auprôme  ,  qui  contient 
tous  les  admirables  effeti  qui  se  déroulent  à  nos  yeaz 
dans  la  création,- est  identique  avec  celle  d'un  Dieu  diri- 
geant le  mouvement  universel  et  gouvernant  les  mondes, 
puisque  rien  do  ce  qui  se  rencontre  dans  les  effets 
De  peut  manquer  à  U  cause  qui  les  produit.  CependaQt 
notre  génération  actuelle  n*est  pas  habituée  à  raisonner 
ainsi.  Prenant  la  création,  non  pae  dans  le»  lois  qui  lui 
servent  de  fondement,  mais  dans  les  manifestations  plus 
Ot  moins  irréguiières  qu'elle  présente  datis  Tétat  actuel, 
elle  juge  par  ce  qui  est  au  lieu  de  juger  par  ce  qui  de- 
Trait  être  ;  elle  demeure,  dans  le  domaine  des  percep- 
tions aulidu  de  s'élever  à  celui  de  la  réflexion  ;  elle  re- 
fuse ,  on  plutôt  manque  do  vigueur  et  de  génie  pour 
appliquer  la  causalité  à  l'étude  intégrale  de  Ihorame 
et  à  la  constitution  des  sociétés  humaines.  Il  résulte  de 
cette  inûrmité  intellectuelle,  que  Topinion  ne  peut  s'éle- 
ver à  un  idéal  d'ordre ,  d'harmonie,  de  bonheur,  qui 
loi  permette  d'alflrmer  Tcxislence  d'un  Etre  suprême 
et  providentiel.  Pour  arriver  à  une  noliop  large  ,  sé- 
yicuse,  vraiment  philosophique  de  Dieu,  il  faut  doue 
pénétrer  les  lois  de  la  vie  ,  paf  L'observation  et  la  réfle- 
xion, examinerai  rien  ne  les  contrarie  dans  les  faits, 
déterminer  le  résultat  de  leur  application  intégrale  et 

i)rouver  que  ce  résultat  est  la  perfection  dans  les  choses, 
e  règne  du  bien  et  du  beau.  Eh  bien,  aucune  des  facultés 
Intellectuelles  n'est  de  trop  dans  cet  immense  travail , 
et  si  la  causalité  l'achève  et  le  couronne,  ou  ne  saurait 
cependant  en  attribuer  la  gloire  à  elle  seale. 

U  est  inutile  de  parler  des  applications  de  la  faculté  , 
car  on  a  dû  comprendre  d'après  le  caractère  et  le  rô^e 
qui  lui  appartiennent,  qu'elles  sont  universelles  comme 
celles  de  la  comparaison.  Dans  tous  les  ordres  de  phé- 
nomènes, soit  pliysiques,  soit  intellectuels  ou  moraux, 
il  y  a  efrecliTement  à  rechercher  des  rapports  de  cause 
à  effets.' 
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L^organe  de  la  causalUé  a  son  siège  aa  bant  da  froirtp 
des  deux  côtés  de  la  comparaison.  Par  la  partie  supê»* 
rieure ,  il  confronte  à  la  mimique,  par  son  côté  extema 
à  la  contraMivitÉ  et  par  son  extrémité  inférieure  avfc 
les  localités  et  i«  temps,  L'orgaoe  de  la  causalité  ports 
le  n.*  35. 

Bien  qoe  la  réflexion  soit  pour  ainsi  dire  interdite  & 
fenfance,  elle  ne  laisse  pat  que  d'avoir  Torgane  de  la 
eau^a/tté  assez  fort  relatiferaant,  ce  qni  fait  faire  k 
Broassais  la  remarque,  qu'il  ne  s*êffacerait  pas  si  lou» 
Tent  chez  Thomme,  si  on  avait  soin  de  cultiver  la  faculté 
dès  la  jeuneise.  C'est  la  causalité  qui  pousse  instinctive'- 
ment  l'enfant  à  demander  à  chaque  instant  le  pourquoi 
des  fhoset ,  comme  c'est  l'éventualité  qui  le  pousse  à  foroii 
ter  partout.  Toute  réducatioii  intellectuelle  et  pratlqu» 
roule  donc  principalement  sur  ces  deox  facultés,  et  la 
seule  ohoervàtion  de  la  nature  aurait  dû  m^ttro  sur  la 
▼oie  des  meilleures  méthodes  d'enseignement.  Au  Heu  de 
bourrer  la  mémoire  des  joî;o6s  sujets,  de  mots  et  de  règles 
qu'ils  ne  com[)rennent  presque  jamais.OQ  devrait  s'appli** 
quer  uniquement  à  leur  enseigner  des  faits  et  des  rap« 
ports.  Ce  sont  là  les  deux  centres  vers  lesquels  viennent 
converger  tous  les  détails  des  connaissanees  humaines. 
Quand  les  hommes  «péciaux  voudront  prendre  la  peine 
de  refondre  dans  ce  sens  tous  nos  systèmes  vicieux  d'édu- 
cation, ils  rendront  aux^ociétés  modernes  un  des  plus 
grands  services  qu'elles  puissent  attendre.  Userait  di|;ne 
d'un  ministre  philosophe  d'entreprendre  la  réalisatioa 
très  facile  d'une  semblable  idée. 

Nous  avons  déjà  vu  l'avantage  qu'on  retire  d'un  bon 
développement  de  la  causalité,  quand  elle  s'harmonise 
convenablement  avec  les  autres  facultés  intellectuelles. 
Lejugement  estalorssaio  et  solide, l'esprit  philosophique  ' 
et  fécond.  Mais  la  cauialité  peut  avoir  ses  excès  comme 
toute  antre  force,  quand  elle  00  rencontre  pat  d'équi- 
libre suffisant  dans  les  perceptions.  L'intelligence  de« 
vient  alors  extrêmement  systématique  et  peut  même 
aller  jusqu'à  bâtir  des  théories  sans  fondement  sérieux  ; 
car»  quelles  que  soient  les  matières  dont  on  s'occupe  » 
il  fit  toujonr»  indispeniable  d'avoîr  de^  perceptions 
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exactes  sar  les  corps ,  puisqiie  nos  preuves  et  nos  cod- 
firmatioos  oe  peuvent  être  tirées  d'ailleurs* 

Si  au  coDtraïre,  la  causalité  est  trop  fdible,  les  opéra- 
tions  intellectuelles  se  fout  sans  doute  encore,  mais  seule- 
ment dans  une  limite  beaucoup  moins  étendtte.  L'esprit 
manque  alors  de  profondeur^  de  puissance»  de  fécondité; 
il  peut  se  méprendre  facilement  sur  la  râleur  de  certains 
faits  ou  de  certaines  idées  et  tomber  (^aos  les  plus  mi- 
férables  erreurs. 

Cependant»  comme  la  faibleise  des  facultés  réfleetives, 
tomme  les  infirmités  de  Tintelligence ,  n'empécht ot  pas 
Famour- propre  de  se  hin  illnsioo  ,  au  contraire,  il 
arrive  fréquemment  que  des  {^ens  sans  valeur  sérieuse , 
sans  portée,  tranchent  et  jugent  h  tort  el  à  travers,  con- 
damnant sans  appel  des  conceptions  qu'ils  sont  hors 
d'état  d'apprécier,  or  Ces  raisonneurs ,  dit  Broussais, 
traitent  de  vains  systèmes  toutes  les  grandes  vues  pby- 
losophiques,  économiques,  politiques  et  morales  qui 
sont  fondées  siir  la  perception  de  cause  et  d'efltt.  Pour 
eux  ,  tous  les  bommes  supérieurs  sont  des  visionnaires  « 
dos  fous,  plus  charitablement ,  des  utopistes.  Quelques- 
uns  de  ces  sophistes  sont  riches  en  faits  ;  car,  avec  notre 
organe  faible  ,  on  peut  avoir  toute  la  série  inférieure 
qui  corrc-jpoBd  atix  faits  ,  très  développée.  On  peut  pos- 
séder de  plus  le  langage  el  risnaginatioii. "Alors  on  vois 
accable  la  jeunesse  de  fiits  qui  lémoisnent  es  même 
temps  pour  el  contre  Is  cause  qn«  l'on  vent  infirmer  j 
on  l'étourdit  de  sophisroes  on  de  fau<^»os  conclusions 
qu'elle  ne  peut  réfuter -fantt^  d'observations,  d'exercice 
et  d'années;^  ou  on  la  délourne  des  grandes  vues  qui 
reposent  sur  le  sentiment  de  la  causalité,  car  c'est  à  ce 
$entiment  qu'est  attachée  la  présision  qui  produit  les 
conceptions  les  plus  étendues  ei  qui  les  rectifie  toutes.  » 

il  est  des  nations  chez  ie^quolles,  ainsi  que  nous  avons 
eu  déjà  l'occasion  de  le  voir,  dominent  pins  particulière- 
ment tels  ou  tels  org  mes.  Les  facultés  réflectives  ne  font 
point  exception  h  c«  fait,  et  on  a  remarqué  que  les  Alle- 
mands et  les  Ang'ais,  par  exemple ,  possèdent  générale- 
ment à  un  assez  haut  degré  la  comparaison  et  la  causalilé- 
4u  contraire^  plus  ou  avanct  vers  le  midi  et  plus  les 
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(acuités  de  perception  et  d'iiuagiDation  remportent.  Gela 
explique  le  contraste  qui  existe  entre  le  carattère  des 
peuples  du  nord  et  celui  des  peaples  raéridiooaax.  Les 
premiers  sont  plus  méditatifs,  plus  rêveurs  que  les  se* 
couds  y  et  ceux-ci  beaucoup  plus  artistes  que  les  autres* 
Cette  dilférence  doit  tenir,  comme  nous  l'avons  déjà 
fait  remarquer,  aux  attractions  qui,  du  monde  extérieur, 
agissent  sur  nos  sens.  Néanmoins^  toutes  les  nations  pré- 
sentent des  hommes  supérieurs  dans  les  diverses  carriè- 
res; toute  la  différence  est  du  plus  au  moins. 

Pour  ce  qui  est  des  auxiliaires  et  antagonistes  de  la 
causalité ,  nous  ferons  les  mêmes  observations  que  pour 
la  comparaison.  Elle  s'aide  de  toutes  les  facultés  per- 
ceptives, sans  exception ,  moyennant  qu'elles  ne  soient 
pas  absolument  domiBantes,  car  alors  elles  tendent  à 
distraire  de  la  méditation  et  à  gêiier  la  perception  des 
rapports  de  cause  à  effet.  Toutes  les  facultés,  percep- 
tions, senlimens  ou  instincts,  peuvent  donc  être  tonr*à- 
tour,  suivant  Tétat  de  leur  développement  relatif,  auxi- 
liaires ou  antagonistes  de  la  causalité. 

■•  Yimont  aecorde  à  l'orang-outang,  à  Téléphant  et  au 
chien  un  certain  sentiment  des  rapports  de  causahté  et  il 
en  signale  Torgane  à  la  môme  place  que  sur  le  cerveau 
humain.  Broussais'  partage  entièrement  la  conviction  , 
d'ailleurs  très  rationnelle,  de  Tauteur  que  nous  venons 
de  nommer ,  en  s'appuyant  sur  ses  propres  observations 
et  surtout  sur  la  nécessité  d'une  analogie  plus  ou  moins 
rapprocliée  d'organisation  entre  nous  et  les  animaux 
supérieurs,  analogie  sans  laquelle  il  leur  seraient  impos- 
sible d'entrer  en  rapport  avec  nous  et  de  nous  entendre. 


JUécani$m$  de  la  réflexion^ 

Ce  qui  a  été  dit  dans  les  paragraphes  précédens  suf« 
firait  certainement,  à  la  rigueur,  pour  faire  comprendre 
comment  s'opère  la  réflexiou.  U  est  boa  cependant  dla-« 
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sitter  sur  la  nature  iotime  de  son  mécaDisme  p<yav 
mieux  faire  ressortir  la  hante  valeur  des  fouctioas  des 
deux  facultés  aux  quelles  est  consacré  ce  chapitre* 

La  réflezioD  ,  coosistnnt  à  déduire  des  couséqueneei 
dm  perceptions  de  similitudes,  de  différences»  derap* 
ports  de  causes  à  effets,  est  une  espèce  de  mirage  iiH 
teliechiel,  de  vue  supérieure  et  d'ensemble,  de  foyer  aa 
sein  .duquel  vieanent  converger  toutes  les  antres 
facultés. 

C'est  par  la  réflexion  que  notes  f  •connaissons  la  valeur 
des  choses»  que  nous  jugeons,  car  c'est  par  elle  que  noos 
réunissons  simultanément  sous  les  yenx  de  l'esprit:  loles 
qualités  essentielles  des  objets,  au  moyen  des  peroey» 
tions  inférieures ,  2."  les  rapports  harmoniques  des  di« 
verses  parties  constituantes  de  ces  objets ,  au  moyen  de 
ce  que  nous  avons  nommé  les  perceptions  supérieures, 
3.  les  rapports  des  objets  entre  eux,  par  la  comparai* 
son  et  la  causalité.  La  réflexion  se  compose  donc  le  plus 
ordinairement  d'une  perception  triple  et  graduée  pui»« 
saneiellement,  cW  à  dire  ,  allant  du  phénomène  con« 
sidéré  comme  simple  au  phénomène  composé  et  sur- 
composé. 

En  regardant  l'homme  comme  une  intelligence  pure, 
on  voit  que  celte  intelligence  se  compose  de  trois  séries 
de  forces  ou  attractions  hiérarciiisées  correspondant 
eta&feraent  aux  phénomènes  de  la  nature  et  à  leur 
constitution. 

Maintenant,  la  supériorité  de  rinlelligence  est  en 
raison  directe  de  la  prédominance  des  facultés  réflecti? es, 
puisque  ce  sont  eiiesqut  fécoxdsnt  les  opérations  des  deox 
autres  séries  de  pc?ception»,  eu  arrivante  découvrir  les 
lois  qui  président  a  la  production  des  phénomènes  et  les 
rapports  qui  peuvent  exister  en-re  eux. 

Le  mécanisme  de  la  réflexion  est  donc  extrêmement 
simple  et  [en  parfaite  unité  avec  cebi  des  autres  ordres 
de  facultés.  Toute  la  différence  consiste  dans  le  mode. 

Quand  les  hautes  facultés  de  l'intelligence  ont  perçu  les 
rapports  pour  lesquels  elles  cont  faites»  les  conséquences 
de  leurs  opérations  se  détachent  en  quelque  sorte  d'elles* 
mêmef,  comme  des  fruits  mûrs  tombent  de  Tarbre  qui 
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les  a  prodnits.  Ces  conséquences,  dédactives  ou  induc- 
tives,  sont  d'autant  plus  profondes  que  la  comparaison 
et  la  causalité  sont  pins  fortes  et  qu'eilds  soot  mieux  ser- 
iries  parles  perceptions  qui  leur  fournissent  les  donoées 
sur  lesquelles  elles  opèrent.  C'ast,  comme  nous  l'avons 
.déjà  dit  plusieurs  fois,  la  limite  h  laquelle  peuvent  at- 
teindre les  facultés  de  divers  ordres,  dans  leur  jeu  com- 
biné,  qui  différencie  les  intelligences.  Les  plus  vastes  et 
les  plus  vigoureuses  sont  celles  qui  s'avancent  le  plus 
loin  dans  la  carrière,  et  elles  constituent  le  génie];  les 
plus  étroites  et  les  plus  faible»  sont  celles  qui  ne  dépas- 
sent point  le  minimum  des  connaissances  humaines, 
I)ar  l'impossibilité  où  elles  sont  de  saisir  lès  rapports  de 
.  'homme  avec  la  natiiré,  au-delà  d'upe  certaine  limite. 
Entre  les  deux  termes,  modifiables  suivant  lesmilieni 
sociaux,  s'agite  la  masse  qui  renferme  une  foule  de 
degrés.  ,  . 

Les  opérations  supérieures  de  rinfelligence,  qui  dé« 

Kndent  principalement  des  facultés  réflectives ,  sohi 
panade  exclusif  de  l'homme.  Aussi  nul  élrenepré- 
sente-t-il  un  développement  de  la  partie  antérieure  el 
supérieure  du  cr^ne  égal  au  sien.  L  orah^-outang,  véri* 
tabletype  de  transition, est  de  tous  les  animaux,celui  qui 
se  rapproche  naturellement  lé  plus  de  l'organisme  hu» 
main,  mais  on  peut  dire  qu'il  ne  possède  guère  qu'une 
esquisse  de  la  comparaison  et  de  là  causalité,  et  celle 
esquisse  lui  sufût,  car  il  n'entre  pas  dans  sa  destinée  de 
s'élever  à  la  connaissance  de  la  loi  des  choses.  C'est  donc 
la  réflexion  ,  surtout  appliquée  à  Tordre  universel,  à  la 
recherche  des  lois  de  la  nature,  à  la  solution  dn  problème 
de  la  destinée ,  c'est  cette  réflexion  philosophique,  eette 
haute  raison,  qui  constitue,  avec  la  conscience,la  royau- 
té de  l'homme. 

Broussais  attribue  principalement  le  phénomène  du 
moi,  ou  de  notre  identité,  à  la  causalité.  Nous  avons 
déjà  effleuré  ce  sujet  en  traitant  de  la  conscience.  Bn  le 
rapportant  à  la  faculté  qui  nous  sert  à  saisir  ce  qui  est 
et  ce  qui  se  passe  en  nous ,  il  est  évident  que  nous  avons 
entendu  le  faire  résulter  de  toutes  les  forces  qui  font 
de  notre  âme  une  espèce  de  faisceau  harmonique.  Cepen« 
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dant ,  il  faut  reconoattre  que  le  sentiment  de  la  person^ 
nalité  ne  s'élève ,  de  Tégoïsme  brut ,  au  moi  intelligent 
et  bien  compris,  qu'autant  que  les  facultés  intellectuelles 
et  réflectives  se  trouvent  présentes  et  à  un  certain  degré 
de  développement.  Mais  qu'en  ne  l'oublie  pas,  l'enfaDt, 
avant  de  pouvoir  se  comparer  aux  autres  êtres  et  se 
dbtingucr  d'eux,  a  l'instinct  de  son  individualité  par 
les  attraits  qui  !•  sollicitent  à  jouir.  Il  est  même  certain 
que  ranimai  doit  aussi  posséder^  par  les  mêmes  raisoni, 
QD  instinct  anaiogae. 

Le  sentiment  de  la  personnalité  dépend  si  bien  de 
Tenseable  des  facultés  de  l'être,  qu'il  peut  s'affaiblir  el 
même  disparaître  par  raltération  d'une  ou  de  plusieurs 
d'entre  elles ,  ainsi  que  le  prouvent  un  grand  aombre 
d'observations  et,  tout  récemment ,  celles  auxquelles  a 
donné  lien  l'état  mental  de  Donizetti,  qui,  tout  en  eon« 
servant  une  certaine  conscience  des  faits  extérieurs , 
arait  complètement  perdu  celle  de  ce  qui  existai!  en 
lui-même,  puisqu!il  se  croyait  mort. 

t'unité  des  facultés,  réfléchie' dans  la  conscience, est 
donc  ce  qui,  selon  nous,  constitue  notre  identité.  Quant 
aux  mots  je  ou  moi  dont  on  se  sert  pour  désigner  cette 
identité  ,  nous  concéderons  voloatiers ,  si  Ton  veut, 
qu'ils  soat  un  résultat  acquis  du  travail  de  la  réflexion, 
les  signea  créés  pour  représenter  le  phénomène  dl  la 
personnalité  vivante,  active  ou  passive. 
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CHAPITRE  VIII. 

Conséquences  birigtes  de  l'Analt^b. 

I. 

Considérations  parliculiéres. 

Ce  qnif  dans  les  aoalyses  qa'oa  vient  de  lire,  a  dû 
frapper  le  plus  le  lecteur  quelque  peu  initié  aux  travaux 
I>hrénoIogiques,  ce  doit  être  assurément  le  point  de  vue 
]ui  a  présidé  à  la  déûnition  et  à  l'étude  de  chacune  des 
acuités.  En  effet,  au  lieu  d'être  appréciées  d'une  manière 
relâtire,  c'est  à  dire  conformément  aux  premières  ob- 
servations qui  ont  mis  sur  la  voie  de  leur  découverte , 
conformément  aussi  aux  résultats  plus  ou  moius  irrégu- 
lîers  et  incomplets  qu'elles  produisent  dans  nos  condi- 
fions  sociales  actuelles  ,  on  a  vu  qu'elles  le  sont  d'une 
façon  entièrement  indépendante,  absolue.  Ce  mode  d'ap- 
préciation offre  donc  le  double  avantage  d'obtenir  une 
plus  grande  somme  de  vérité  et  de  laisser  inûniment 
moins  de  prise  aux  objections  et  à  la  critique. 

Mais  ce  ne  sont  pas  les  seules  conséquences  utiles  qu*il 
présente;  il  eonduit  aussi  à  la  rectification  de  la  nomen- 
clature et  de  la  hiérarchie  des  organes»  deux  choses 
éminemment  importantes. 

On  nous  dira  peut-être,  è  ce  propos^  que  nous  avons 
traité  bien  timidement  ces  deuxstijets  et  que  nous  aurions 
pa  nous  montrer  plus  hardi,  plus  résolu.  Voici  les  rai- 
sons qui  nous  ont  déterminé  à  agir  comme  nous  l'avons 
fait  :  D'abord,  nous  n*avons  pas  voulu  paraître  dédai- 
gner des  auteurs  qui  se  recommandent  à  la  fois  par  leurs 
études  et  leur  génie,  enbouleversint  tous  leurs  travaux  ; 
^nsifite,  ne  noas  faisant  aucune  illusion  $ur  notre  au t 
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torilé,  elbien  convaincu,  d*ailleuisque  la  reconslîtalioa 
intégrale  d'une  science  comme  la  phrénologie  appartient 
plutôt  à  tous  qu'à  un  seul,  c*estbien  plus  un  livre  de 
transition  qu'un  ouvrage  définitif  que  nous  ayons  enteodo 
faire. 

Au  surplus ,  si  les  idées  que  nous  avons  produites 
touchant  la  topographie,  la  classification  et  la  définition 
des  facultés,  sont  jugées  bonnes  et  utiles,  nous  croyoos 
que  la  forme  quelque  peu  iodécise,  sous  laquelle  nous 
les  avons  présentées  parfois,  ne  pourra  qu'être  favorable 
à  leur  acceptation.  Les  phrénologistes  plus  ou  moins 
instruits  y  trouveront  au  moins  Tavantage  de  n'être  pas 
entièrement  déroutés. 

Et  puis,  il  y  avait,  ce  nous  semble,  à  éviter  de  pa- 
raître absorber  la  Phrénologie  au  profit  d'une  concep- 
tion nouvelle,  ce  qui  n'eût  pas  manqué  de  jeter  dans 
l'esprit  des  partisans  quelque  peu  exclusifs  de  la  science, 
de  fâcheuses  préventions  contre  Fessai  que  nous  pu- 
blions. Tout  bien  considéré,  nous  ne  pensons  pas  avoir 
failli  à  notre  tâche  pour  avoir  plutôt  posé  des  indications 
qu'établi  rigoureusement  la  classiOcation  nouvelle;  qoi 
résulte  de  la  base  psychologique  d'où  nous  sommes  parti 
et  cela  d'autant  mieux,  qu'il  sera  toujours  facile,  si 
nos  dounéessont  exactes,  de  déterminer  Tordre  de  cette 
même  classification. 

IL 

Mouvement  général  des  facultés  humaine f. 

L'analyse  dos  facultés  a  rendu  le  mécanisme  de  la 
vie  beaucoup  plus  intelligible  que  n'avaient  pu  le  faire 
les  chapitres  et  paragraphes  que  nous  avions  consacrés  à 
ce  problème  dans  notre  première  section.  Aussi  ne  fau- 
dra-t  il  que  peu  de  mots  pour  jeter  ks  plus  vives  lumiè- 
res sur  cet  admirable  système  de  la  triple  existence  ^de 
1  homme. 

Nous  savons  que  l'homme  ici  bas  n'est  qu'une  série 
harmonique  de  forces  ou  attractions ,  appliquée  à  un 


or^ni^Qse  coirespoDdliûl ,  locrnol  M  sert  à  fai  fois  4t 
pomt  (Tappaî,  de  moyeil  dé  maoifesM'toa  4^  d'instva* 
meot.  Saiisepi  orgasismé,  i\  fie  saorsit  y  aveir  4e  rie 
scDsiUè  et  maténeHe  pour  boc».  La  premitoe  efaosa  » 
pour  contiffper  d'être  <&Q6  rqs  eoodiitidos^tarpestres^  esl 
donc  d'éùtreteoir  notre  corps  et  de  Tempëkeber  de  rom** 
nre  son  associaliôn  avec  Tâme.  Or ,  poar  attdndre  ce 
but,  il  edt  indispeésabie  de  satisfaire  ses  besoins^  c'est  à 
dire,  de  le  miettre  à  môaie  dejempKf  ses  fanotiofis  phy* 
siotogiqoés. 

Les  fonctions  de  cet  ordre  peuvent  être  k  la  rignear 
réduites  aox  seiiliB  phénomènes  de  k  nutrifion  et  de  la 
digestion,  dans  lesqaeh  les  facaités  de  reneépbaAen'oal 
réellement  rien  à  faire.  Ce  n'est  q«e  lorsque  îa  vie  siea^ 
soelle  s*étend  qu*on  commence  à  les  T6îr  apparattre. 

Les  penchants  inférieurs  et  les  passions  seasvltves^ 
quoique  ne  pouvant  rencontrer  «ne  pleine  satisiSeiclion 
que  dans  l'état  de  société oà  eiisteat  l'industrie  el  l'art, 
ne  tendent  directement  qu'à  rindiYidoaîisaie.  Ainsi  nons 
avons  vu,  eo  traitant  des  pereeptions  inférieures,  q«i*eHes 
n'ont  d'autre  hut  que  de  nous  conduire  à  la  connaissance 
des  corps ,  de  leurs  qualités  et  à  leur  appropriation.  Seu- 
les,  les  facultés  perceptives  suffiraient  pour  nous  per- 
mettre de  jouir  des  phénomènes  les  plus  simples  de  la 
nature,  mais  non  pour  créer  et  produire,  carii  faotpour 
cela  le  concours  des  perceptions  supérieures  et  4e  h  ré- 
flexion. 

Mais  l'homme  n*est  pas  fait  pour  vivre  isolément ,  et 
Dieu  amisen  lui  des  ressorts  qui  ont  pour  but  de  le  pous- 
ser vers  ses  semblables  pour  former  différents  groupes 
régis  par  les  passions  affectives.  Les  sentîmens  »  voiUl 
donc  les  prinripes  de  la  vie  sociale,  les  forces  qui  attirent 
tour--à->tour  1  individu  dans  les  rellations  d'amitkS)  tfa-^ 
mour,  d'ambition  et  de  famille.  Nous  avons  tu  comment 
se  comportent  les  facultés  qui  servent  d'élémens  aux  qoa* 
tre  grandes  passions  de  VAïùe  et  comment  elles  ont  re- 
cours éi^x  pencbans  et  aux  perceptions  poar  seealisfaipe 
dans  lenrt^ôté  sensuel  ou  mode  mineur. 

Enfin,  l'analyse  de  certaines  facultés  généralement pe« 
comprises  et  mai  classées^  mais  d -une  riablé  ineoolesttt'. 
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ble»  a  prouvé  la  mérité  de  Tarbre  passionnel  que  nous 
avons  adopté  comme  type.  En  effet»  lu  combcUtivUé^  la 
êecrMvUé,  la  deêtructivité ,  la  gaieté ,  VidéalUé  ,  la 
mervMloêité,  l'éventualiti,  VimitcUivitéf  rentrent  bieo, 
d'après  les  définitions  que  nous  en  avons  données  dans 
les  trois  passions  distrwutivesou  rectrices,  dont  le  rôle 
est  de  faire  passer  Tbomme  successivement  dans  tous  les 
groopes  et  par  touf es  le»  fooelionsque  comportent  ses 
aptitudes  et  ses  goOitSt 

Les  trois  passioDs  n'étant  pas  connues  jusqu'anjour- 
d'hni  et  leurs  essors  subversifs  devant  être  naturellement 
condamnés,  les  facultés  qui  concourent  à  leur  formation 
devaient  être  conséquemment  aussi  mal  appréciées  et 
calomniées.  Nous  avons  tàcbéde  leur  restituer  leur  vrai 
caractère  et  d'indiquer  leur  emploi  normal  dans  l'ave- 
pir,  sans  nous  dissimuler  quttnous  laissipu^  encore  beau- 
coup à  dire  et  à  faire  dans  cette  vpie. 

Toutefois  ,  nous  ne  voulons  point  passer  outre  sans 
faire  remarquer  quelles  lumières  la  psychologie  de 
Fourier  a  projetée^  sur  l'analyse  des  facultés  qui  con-; 
courent  à  former,  les  passiops  dont  le  but  est  de  conduire 
TEspéce  aux  combinaisons  séridires,  facultés  qui,  encore 
une  fois  j  n'avaient  pu  être  définies  jusqu'à  présent  que 
d*une  manière  tout-rà-fait  inexacte  et  souvent  même  à 
çontre^sens. 

Pour  ce  qui  est  des  applications  de  certaines  forces 
cérébrales,  elles  avaient  dû  être  liniitoes  aussi,  faute  de 
les  considérer  au  point  de  vue  d'un  idéal  social  parfait. 
Ainsi  ,  par  exemple  ,  la  Sécrétivité  et  la  Destructivilé 
teliesqu'ellesavaientétécomprisesjusqu'aujQurd'buipar 
les  phrénoiogues,  faisaient  supposer  que  l'bomme  aurait 
toujours  à  sedéfendre  contre  ses  semblables  par  la  ruse 
et  par  la  violence  ;  mais  nul  n'aurait  songea  avancer 

aue  leur  rôle  se  transformerait  el  qu'elles  pourraient, 
ans  un  milieu  donné,  l'une  pousser  à  la  production , 
au  perfectionnement  de  l'industrie,  activer  la  vie  en  la 
semant  d'intrigues  attrayantes;  l'autre  ,  entraîner  à  une 
coosommatiOQ  considérable ,  à  la  dépense,  à  la  dissipa- 
tion qui  est  aussi  naturelle  et  aussi  légitime  dans  les  ca- 
ractères^ que  l'esprit  de  conservation  et  d'écougm^e. 


Kotidîif's  i)k  PHRÉHoLoeik;  567 

Quant  à  la  Iréfldxioooa  perêeptioo  des  rapports  et  des 
lois  qoi  lient  à  divers  degrés  les  phénomènes  de  la  na- 
ture, nous  avons  vu  en  quoi  consiste  son  mécanisme. 
C'est  à  l'interveotion  dé  cet  ordre  de  Taôultés  querhom*- 
me  doit  son  caradèréd*êtré  raisonnant  et  rsisonnable  ; 
sans  la  réflexion,  il  né  serait  qu*ao  animal  supérienr, 
extraordinaire,  si  lV)n  vent;  c'est  la  réflexion  qm  en  fait 
lé  roi  de  la  éréatioti,  le  réprésentant  et  lecoopératenr  de 
Dieu  sur  la  terre. 

Et  maintenant  les  différens ordres  de  facnltésqtii  com- 
posent le  système  passionnel  de  Tbomme  se  menvent 
combinément,  se  lient  entre  eux  de  manière  à  produire 
l 'harmonie  des  trois  sphères  d*&cti Vite,  équilibre  qui  cons- 
titué le  bien  et  le  beau  dans  Tiddividu.  . 

D*après  la  loi  qui  préside  an  monrement  général  de  la 
vie  dans  l'homme,  les  appétits  on  penchants,  ainsi  qoe 
les  affections,  mettent  en  Jeu  Tintelfect  et  le  poussent  aux 
tnille  applications  de  l'industrie. 

Si  les  sentimens  dominent  sur  les  instincts  etqo'ils 
soient  secondés  par  de  fortes  perceptions  snpérienres  » 
C'est  sons  la  forme  de  l'art  que  se  manifestele  mouvement 
intérieur  de  Tànie. 

En 6 n,  si  tontes  les  facultés  intellectuelles  l'emportent 
sur  les  deux  antres  sphères,  la  vie  se  révèle  principales 
roent  par  les  conceptions  de  l'esprit  et  les  résultats  posi- 
tifs de  la  science. 

Solvant  la  constîtntion  passionnelle^  reflétée  par  Tor- 
ganisatiou,  telle  ou  telle  sphère,  et,  dans  cellt-ci,  telfe 
ou  telle  passion  apparaissent  confortncnient  à  la  loi  qui 
distribue  les  caractères,  d'après  toutes  les  combinaisons 
possibles  des  facultés. 

Le  mouvement  bien  harmonisé  de  toutes  les  facultés ,' 
ou  plutôt,  dans  notre  monde  actuel,  le  parfait  équilibre 
des  organes  qui  forment  la  masse  encéphalique,  équili- 
bre qui  est  bien  plus  un  privilège  de  naissance,  pour 
parler  le  langage  vulgaire,  qu' un «ésultatde  l'éducation» 
le  parfait  équilibre  des  organes  est  le  signe  des  cartctè-^ 
res  unUêîques,  c'est-à-dire  chez  lesquels  dominent  le 
besoin  de  l'unité,  le  seotimeot  du  beau  et  du  bien ,  du 
ds^voument  à  Tordre  et  au  bonheur  générai.  Gb^z  C69 
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uatares  d*élite  ,  le  mouvement  générai  des  facultés  csl 
toujours  soumis  au  double  empire  de  la  justice  et  de  la 
raison.  Dans  les  sociétés  malheureuses  »  les  hommes  à 
caractères  titrés  en  unitéismet  nesootpas  seulement  ceui 
qui  travaillent  le  j^lus  volontiers  au  progrés  de  rbumanité, 
oa  peut  dire  aussi  quMs  sont  les  seuls,  qui  s'appartiennent 
véritablement,  qui  sachent  préférer  le  devoir  à  l'intérêt, 
la  vérité  et  l'équité  aux  honneurs  et  à  la  fortune;  en  uo 
mot,  ceux  chez  qui  cette  suprême  passion  domine  ,  ne 
sont  pas  seulement  disposés  à  obéir  aux  plus  nobles  mo- 
biles qui  puissent  déterminer  rbpmme  de  bien,  maisib 
ont  encore  la  force  de  faire  taire  leurs  instincts  égoïstes. 
Les  organisations  de  celte  espèce  qui»  aujourd'hui,  four- 
nissent les  plus  beaux  exemples,  atteuidront  dans  Ta- 
venirà  l'idéal  de  l'unité  du  mouvement  des  facultés 
bumaiQes. 

.  11  ne  faut  pas  croire  cependant  que  cette  grande  et 
belle  passion  des  âmes  nobles  ne  puisse  pus  être  viciée 
par  les  miUeax  sociaux,  ^uand  ils  sont  organisés  à  contre 
sens.  Un  sentiment  passionné  del!unité,  quand  il  ne  peut 
pas  s'exercer  an  double  avantage  de  celui  qui  le  possède 
et  des  autres,  peut  dégénérer  en  un  égoïsme  monstrueux, 
servi  par  ime  ambition  effrénée  ;  mais  telle  est  l'eïcel- 
lence  du  caractère  de  ruoitéïsme  qu'il  produit  encore  de 
bons  résultats  même  lorsqu'il  agit  en  mode  subversif. 
C'est  ainsi ,  par  exemple,  que  les  souverains  et  les  con- 
quérants qui  l'ont  en  forte  dose  contribuent  toujours  puis- 
samment aux  progrès  de  l'unité  de  la  famille  humaine, 
tout  en  ne  cherchant  qu'à  servir  leurs  propres  intérêts. 

III. 

Des  théories  diverses  sur  V entendement. 

L'homme  noral  ^intellectuel  a  été  de  tous  temps  le 
premier  c^t  d'étude  de  la  philosophie.  Tous  les  sages 
se  sont  efforcés  de  pénétrer  l'énigme  dn  cœur  humain  , 
de  sonder  les  profondèors  de  rame,  car  on  sentait  ins- 
tinctivement ône  la  M>lutîon  de  ce  problème  conduirait  à 
dévoiler  tous  les  autres  mystères  de  la  nature. 
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Cependaût/aacuDe  des  doctrines  philosophiapes  qui 
se  sont  saccédé  depuis  que  rbomaolte  peose  et  cbercbe. 
D'à  offert  une  analyse  compléta  et  satisfaisante  des  for- 
ées et  fiiCQltés  qui  constituent  notre  être  spirituel.  Oa 
peut  même  diraque,  de  toutes  les  investigations  de  l'es- 
prit humain»  celles  qui  ont  été  dirigées  de  ce  cêté  ont  été 
les  plus  stériles.  Ainsi ,  non  seuieraenfe  les  théologiens» 
philosophes  et  psychologues  n'ont  pas  pu  parvenir  à  dé* 
terminer  rigoureusement  la  série  des  élémens  passion- 
nels de  rhomme  «  mais  nul  ii'a  même  su  donner  una 
bonne  th^ie  de  rentendement,  du  mécanisme  de  Tia- 
telligencek 

Fouillez,  en  effet»  dans  tous  les  traités  de  philosophia 
et  d'idéologie,  interrogez  toutes  les  conceptions  les  plus 
monumentales  dans  ce  genre,  vqns  pourrez  rencontrer 
des  aperçus  ingénieux»  des  observations  fines  Qtsagaces» 
des  vérités  de  détail;  mais  n'espérez  pas  obtenir  unedoc- 
trine  absolue,  une  science  réelle  et  positive»  car  ridéolo» 
gie,  malgré  ses  prétentions,  n*en  est  encore  qa*h  de  va- 
gues et  incertaines  affirmations  que  des  esprits  sérieux 
ne  sauraient  admettre  que  sous  bénéfice  d'inventaire. 

D'ailleurs,  le  point  de  départ  et  les  méthodes  des  idéor 
logues  n'ont  rien  de  ûxe,  de  scientifique.  Tous  commen- 
cent par  se  retrancher  dans  lenrmoi  pour  suivre,  dans  la 
recueillement,  sa  manière  d'agir,  ses  opérations  intérieu** 
res  et  extérieures.  Sans  doute  avoc  un  grande  pi^ofondeur 
de  r^Uexion  ,  il  n'est  pasimpossible  d'arriver  par  ce  pro« 
cédé  à  quelques  résultats  satisfaisants.  Néanmoins ,  ce 
seront  plutôt  des  conjectures  que  des  observations  dé- 
montrées qu'on  obtiendra  ;  et  la  meilleure  preuve  que 
l'opinion  que  nous  émettons  en  ee  moment  n'est  pas  un 
préjugé»  c'est  ({ue  les  différentes  écoles  qui  se  partagent 
le  domaine  philosophique  sont  fort  loin  de  s  entendre 
entre  elles  ,  même  sur  les  points  les  moins  importants. 
Or,  d'où  vient  qu'il  n'y  a  encore  rien  de  fixé,  non  seu-r 
lement  à  l'égard  de?  facultés  humaines,  de  leur  hiérar-^ 
cbieet  de  leurs  fonctions  »  mais  encore  à  l^ég^rd  des 
noknênclatures  et  des  principes?  D'où  vient^  qpand  oa 
s'occopede  philosophie  depuis  des,  milliers  d.'aonées  , 
qu'où  Q*ait  pas  encore^pu  réussir  à  s'entendre  sur  se% 
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4\éïù0m  et  Idi  txertXcf^ft  Tient  de  ee  qu^fl  n'y  a  en 
|i»sqo*&  présent  ^md-etpérknestal  y  daniatôriel  dans 
les  observaftknM  qiii  devaient'  servir  de/bates  à  l!édifict 
qu'on  TODlait  élever  IMichtffit  U  mene$  de  riuMôme. 

Bh  bien»  Va  Phréoologi^^iii  te  flatte  aii9si>  elle  »  de 
^présenter  rexplication  de  toas  les  phénètnèiies  intellec- 
tQ^9>  moraux  et  instinctoele  dolaniattire  homaioe,  offre- 
t-elle  yéritaUefneot  des  prNieipefl  inférieure  à  eetix  de 
Fidéologie  et  de  la  piiilosophie  f  Cela  n'»t  pas  douteux 
pour  eeux  qui  ont  une  «impie  idée  des  travaux  auxqneU 
eHe adonné  Iteu.Effécli^ement  ,1a  Phréootogie  rallie 
tout  d'abord  à  elle  les  esprits  les  plus  positifs,  en  étaUit- 
Mit  par  l'observation  qne  tonte  loree  ou  iaeulté  est 
powne  d*im  organe  pour  agir  dans  notre  monde 
seoeible;  ensuite,  elle  montre  par  le  clasfement  ménoe 
deis  organes  ta  hiérarchie  des  faeultés  et  oonséqiiemment 
fa  marche  logique  de  leurs  opérations,  romme  ou  le 
^oit ,  il  n'est  plus  question  ici  d'observations  mentales 
purement  internes  et  par  là  mémetoujours  plus  ou  moins 
arbitraires  ;  il  est  question  dVxpériences  physiqu^'s  fai- 
sables par  tout  le  monde  et  alors  d'une  valeur  conûrma- 
tfve  irrécusable. 

Cependant,  comme  les  plus  solides  vérités  ne  sont  pns 
toujours  les  mieux  accueillies,  surtout  quand  elle=  vien- 
nent déranger  les  faux  systèmes  qui  ont  servi  à  fonder 
des  réputations  et  de  hautes  fortunes,  on  cherche  que- 
relle à  la  Phronologie  précisémeut  à  Tendroit  de  ce  qui 
fait  sa  force  et  sa  gloire.  Ainsi,  on  l'accuse  d*«Mre  maté- 
riaKste  parce  qu'elle  n'admet  pas  de  fonnims  possibles 
sans  organes  Nous  avons  déjà  amplement  répondu  à  ce 
reproche  et  nous  n'y  reviendrons  pas.  Mais  nous  croyons 
devoir  mentionner  un  autre  rapprochement;  qui  ne  nous 
parait  pas  non  plus  sufûsamment  fondé  ,  nous  voulons 
parler  de  l'espèce  d'identification  que  quelques  personnes 
cherchent  à  établir  entre  la  Phréoologie  et  la  théorie  d(>s 
sensations,  de  Conditlac.  Sans  doute  il  existe  bien  une 
espèee  de  point  de  contact  entre  la  science  de  Gall  et 
l'idée  du  philosophe  que  nous  venons  de  nommer,  c'est 
que  l'organisme  a  besoin  d'être  affecté  parles  phénomè- 
nes du  dehors  pour  entrer  en  mouvement  et  dionnerliea 
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aux  opérations  de  Ves^ïi  ;  mà^  ce  point  de  contact  esl 
loin  4'aYOir  la  valeur  qu'on  lui  9çc|ôr(|ç  ^  ainsi  qpe  nous 
allons  le  prouver  tout  À  llifinre.    ;  , 

Et  d'aii^urs  Gall  n'a  iamais  son^é,  qiie  nous  sacliionf^ 
à  s'appuyer  sur  la  coneepUçn  de  (k)QdiUac  ni  sqr  aocpqi0 
Jiutre  piû«rfpn4er  sa  doctrine  des  Tpactions  du  cerveau. 
Parti  de  r^hserf atioo  empirique  ,  il  né  DOiivait  puiser 
4iae  là  sas  principes  jctses  conséquences  ef  c'est,  en  effet 
43e  qu'il  a  &it  avec  cette  puis^ncc  de  génie  qui  la  distin- 
guait. 

Toutes  les  théories  de  rentendco^eni  humain»  h  quelle 

Snecoocepiion  phiIo«sopbiquç.ql)'elles  se  rattachent,  n*ont 
oocy  an  fond  ,  ahsofumeiU  rien  de  commun  avec  la 
science  phrénologique^qui  leur  est  incontestablement 
supérieure.  Le ^  paragraphe  suivant  va  contribuer, 
croyonsi-nous,  à  mettra  plus  nettement  cette  opinion  en 
lumière. 

IV. 

De  VEcole  sensUaliste. 

Si  nous  consacrons  un  paragraphe  particulier  à  ce  su- 
jet, ce  n'est  pas  seulement  parce  qu'il  se  rattache  direc- 
tement aux  matières  phrénologiques,  mais  aussi  parce 
quepîusietirs  adeptesde  la  science  voient  une  grande  con- 
nexion entre  la  théorie  des  sensations  ,  de  Condillac,  et 
les  conséquences  pbitosophiques  qui  résultent  de  la  doc- 
trine sur  les  fonctions  du  cerveau.  Le  fait  de  pareoté 
«ntre  les  deux  conceptions  a  même  paru  si  réel ,  que  fa 
société  Pbrénologique  de  Paris  a  cru  devt>ir  proposer  un 
prix  pour  le  mém(>ir&  qui  serait  composé  sur  Vorigine 
et  la  formation  des  idées  en  général,  d'après  le  plan  de 
la  théorie  de  Ck>ndillac.  Il  est  vrai  que  le  but  de  la  so- 
ciété était  «irtoot  de  faire  constater  par  ce  travail  les 
progrès  immenses  que  la  méthode  pbrénologique  a  fait 
faire  à  fa  science  de  1  homme  considéré  dans  ses  facaltés 
mentales.  Tootefois^  comme  le  programme  da  concoars 
déclare  que  d  rœuvre  de  Condillac  n'est  guère  défec- 
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laetnc  qne  parce  ^o'il  a  ignoré  les  orgaoes  oa  sens,  dé- 
•oaTCU  par  Gall  et  ses  disciples,  et  qae  sod  idée  princi- 
pale est  toujours  vraie  etdeinenrera,»  on  Jugera  sans 
doute  avec  nous  qu'il  n'est  pas  inutile  d'examiner  rapi- 
dement les  principes  de  l'école  sensualiste. 

Poor  quiconque  a  lu  attentirement  le  traité  des  sensa- 
tions, il  résulte  qne  tonte  l'idée  de  Gondillsc  repose  sur 
un  fait  général ,  à  savoir  que  nos  sens  sont  créés  pour 
receyoir  les  impressions  diverses  des  phénomènes  de  la 
nature  ;  que  les  idées,  dans  notre  monde  ,  ne  peuvent 
être  relatives  qu'à  ces  phénomènes,  et,  conséqoemmeot 
qu'elles  ne  nous  arrivent  qne  par  les  sensations.  Voilà 
toute  cette  théorie  de  Condilfac,qui  a  fait  tant  de  bruit. 

Sans  doute,  le  point  de  départ,  ne  manque  pas  de  jus. 
fesse,  puisque  toute  la  création  est  coordonnée  à  l'hora- 
me  qui  en  forme  le  centre  et  le  pivot  ;  mais  il  y  a  dans 
cette  création  un  côté  qui  échappe  à  nos  sens  ordinaires, 
tout  un  mode  d'existence  que  nous  ne  percevons  qu'au 
moyen  de  facultés  transcendantes  et  qui  ne  se  révèle 
alors  qu'exceptionnellement  à  nous.  Cependant,  il  y  a 
aussi  des  idées  qui  se  rapportent  à  ce  monde  invisible. 
Nous  arrivent- elles  également  par  voie  de  sensation  , 
mais  de  sensation  élevée  à  une  certaine  puissance  ?  Con- 
dillacu'en  dit  absolument  rien. 

Et  maintenant  ce  principe  fondamental ,  que  l'orga- 
nisme humain  doit  correspondre  exactement  au  monde 
extérieur,  est-il  nettement  posé,  lumineusement  éta- 
bli dans  le  traité  des  sensations  ?  Non,  il  faut  l'y  devi- 
ner en  quelque  sorte  et  it  n'y  a  à  cet  égard  aucune  dé- 
monstration sérieuse.  Malgré  le  puissant  instinct  qui  gui- 
dait le  philosophe,  tout  dans  sa  conception,  est  vagne, 
incertain,  souvent  même  faux  et  absurde  et  on  ne  sau- 
rait^ sans  une  excessive  bonne  volonté,  affirmer  qu'il  ait 
euréelleraent  unedoctrine.  Du  reste,  Destutt-Tracy, son 
continuateur,  convient  lui-même  de  cette  véiité  ,  sans 
mieux  réussir  à  présenter  un  corps  de  système. 

Une  des  grandes  erreurs  de  la  théorie  des  sensations  , 
c'est  de  confondre  les  appareils  sensitifs  avec  les  facultés, 
tandis  qu'ils  ne  sont  que  des  instrumens  de  communica- 
tion entre  les  phénomènes  extérieurs  et  ces  mômes  fa- 
cultés. 
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Vue  autre  erreur  non  moins  grave  qu'elle  commet  en- 
core ,  cVsi  de  prétendre  que  les  idées  se  produisent  par 
la  conscience  et  la  comparaison.  Mais,  qu'est-ce  que  la 
consl'ience?  Qu*est-ce  que  la  comparaison  ?.  Sont-cedes 
facultés  distinctes  ?  Sont-ce  des  résultats  de  seocatioûs  ? 
II  eut  au  moins  été  utile  de  s'expliquer  préala1)Iement  sur 
ces  points  foodaipentaux.  ..^  a  Ou  compare ,  dit  I'EcoÎjb 
de Condillac,  par  lattention  donnée  aux  sensations  par 
les  sens  eux-mêmes.  »  Qu'est-ce  que  ràttentioQ  d  ua 
sens?  N'est-ce  pas  lai  concéder  bien  gratuitement  une 
propriété,  sans  la  définir?  Mais^s'd  faut  en  croire  l'Ecole, 
c'est  aussi  par  le  même  procédé  qu'on  arrivée  juger. 
Ainsi ,  les  plus  hautes  opérations  de  l'esprit  comme  tes 
plus  inférieures ,  la  simple  perception  des  oboses  comme 
celle  de  leurs  diflërcns  rapports ,  dépendraient  absolu- 
meat  dos  mômes  instrumeos.  Toutes  jes  (acuités^  suivant 
Oondillac|et  sesdisciple&et  continpateurs.se  trouveraient 
doncdans  cbaque  sens,  et  il  n'y  aurait  plus  |.a  nioindre 
dUEérence  entre  réfléchir  et  sentir. 

Eh  bien  !  tout  ceci. est  confus»  vicieux  d'analyse,  anti- 
scieBtiûquc  et  surtout  complètement  stéiiie.  tejst.iiâeptes 
de  TEcole  seosiialiste,  non  seulement  n'ont  p^  compris 
que  leur  conception  exigeait  impérieusement  qu'ils  s  ap- 
pliquassent à  déterminer  Jes  ressorts  et  >s  opérations  de 
chaque  sens;  ils  n'ont  pas  même  su  classer  les  foyers  gé- 
néraux auxquels  corre5p6n<)eut  nos  faouliés  intellectuel- 
les de  différents  ordres. 

.Mais  ce  qui  fera  mieux  apprécier,  que  toutes  les  criti- 
qnes  les  plus  minutieuses,  la  confusion  des  idées  deCon- 
dillaCi  c'est  qu'il  attribue  à  la  sensation,  le  ressouvenir, 
rattention  ,  la  comparaison  ,  le  jugement,  lediscerne- 
ment^  Timagination,  rétoanement ,  les  idées  abstraites 
de  la  durée ,  du  nombre  ,  la  connaissance  de  vérités 
particulières  et  générales,  la  vo'onté,  la  crainte,  l'espé- 
renee»  la  bain«,  ramour^  le  déisir^  les  passions  enfin. 
Ainsi,  opémlioos^  de  riçteUect,  fondions  des  ^sentimeos, 
passions,  réelles  ou  factices»  tout  est  eoak)nd4i  dans  une 
origine; commune»  la  sensation.  Oavoil  qoesi  k  philo- 
sophe avait  riostlfict  de  ruBîtô  de  loi  daDS:raccoroplisse« 
mMtdes  fooetioos  des  facultés  de  l'àme  bamaitte,  ce 
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Vagiie  sentiment  était  noyé  dans  des  observations  pitls 
vagues  encore  et  dépourvues  de  toute  systématisation 
sévère. 

En  prenant  ('Ecole  sénsualiste  telle  qu'elle  peut  être 
aujourd'hui,  avec  les  progrès  qu*clle  a  réalisés  depuis 
Loke  et  Gondillac,  nons  trouvons  ses  dor.trines  extrême- 
ment inférieures  à  celles  auxquelles  a  donné  lien  la  dé- 
couverte de  Gall;  que  serait-ce  donc  si  nous  avions  à 
chercher  le  point  de  comparaison  entre  le  traité  des  sen- 
sations et  la  PhrénotOgie  à  notre  époque.  Ce  serait  vou- 
loir établir  le  rapport  presque  impossible  d'an  ambryOn 
informe  avec  un  bommt  presque  entièrement  développé. 
Qu'on  s'appuie  donc,  malgré  fimperfeciion  de  l'œuvre, 
sur  Tautorité  de  son  auteur,  pour  montrer  que  l'idée  de 
rîndispensabilité  de  l'organisme  pour  l'acquisition  d^ 
connaissances  et  les  fonctions  de  rmtellect,  n'est  pas  une 
nouveauté  saus  racine  et  sans  précédefis,  rien  de  mieux, 
les  confirmations  traditionnelles  ne  sont  jamais  à  dédai- 
gner. Mais  qu'on  n'essaie  pas  de  refaire,  d'après  les  don- 
nées dé  U  science  Phrénologiaue,  un  nouveau  traité  des 
sensations  et  de  la  formation  des  idées,  sur  le  plan  de  ce- 
lui de  Gondillac,  car  ce  serait  une  entreprise  au  moins 
puérile. 

Ce  que  nous  allons  dire,  en  terminant  ce  chapitre,  va, 
du  reste,  servir  à  établir  ai  la  fois  les  points  principaux 
qui  dilférencient  la  théorie  de  Condillac  de  la  Phrénolo- 
gie,  et  font  la  supériorité  immense  de  cette  dernière. 


Supériorité  des  doctrines  Phrénologiques, 

En  découvrant  les  facultés  perceptives  et  leurs  orga- 
nes, ainsi  que  le  classement  naturel  de  ces  derniers  dans 
l'encéphale;  en  découvrant  de  môme  les  affections  et 
peochans,  la  Phrénologie  n'a  pas  présenté,  comme  Con« 
dillac  et  les  partisans  de  TEcole  sénsualiste,  que  des  hy- 
pothèses plus  au  moins  ingénieuses  ou  plus  ou  moins 
fausses;  elle  a  donné  des  faits  positifs,  iiTécusables,  que 
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cbacDQa  été  à  même  d^examiner  et  de  vérifier.  Or,  n'eût 
elle  fait,  daos  cette  yoie  que  le  dixième  du  travail  qu'elle 
a  accompli  jusqu'aujourd'hui  ,  lous  sputeDOns  qu'elle 
aurait  eocore  reodu  de  bcaticoup  plus  grands  services  à 
la  science  de  Thomme,  que  tous  les  observateurs  du  moi. 

Effectivement ,  en  prouvant  que  chaque  sens  est  ni) 
appareil  propre  à  mettre  les  ditférentes  séries  de  nos  fa* 
cultes  en  relations  a  vep  les  phénomènes  du  monde  exté- 
rieur ;  en  indiquant  Tordre  symétrique  de  ces  facultés 
et  de  CCS  séries  entre  elles,  )a  Phrénologie  rend  extrê- 
mement facile  la  détermination  du  mécanisme  de  l'intel- 
ligence. Mais,  ce  n'est  ps  tout  :  elle  offre  le  même  avan- 
tage quant  aux  vies  affective  et  ioslinctuelle  >en  mon-r 
trant  dans  le  cervelet  et  dans  une  notable  portion  du 
cerveau^  le  siège  de  nos  appétits  et  de  pos  septimeos.  Il 
n'y  a  plus ,  dès  lors ,  moyen  de  confondre  les  act^s  do 
l'esprit  avec  ceux  des  passions;  les  trois  spores  d'activi- 
té de  l'homme  se  trouvent  nettement,  séparées  et  lipcii-T 
tées,  mais  le  principe  de  leur  mouvement  combiné,  uni? 
taire,  est  en  ménie  temps  aussi  mis  en  grand  relief. 

Nous  n'entreprendrons  pas  ici  la  démonstration  des 
propositions  qo^qn  vient  de  lire  :  elle  est  tout  entière 
dans  l'exposition  analytique  qui  a  rempli  cette  troisième 
section. 

Il  ne  suffirait  pas  à  la  Phrénologie  d*avQir  une  supé?r 
riorité  incontestable  sur  les  traités  de  logique  qui  cher- 
chent à  expliquer  les  fonctions  de  l'esprii  humain  et  ^en 
déterminer  les  facultés  par  le  sei^l  ei^emen  des  opératioQs 
de  l'entenden^ent,  il  faut  encore  qu'elle  se  piontre  supé- 
rieure à  toutes  les  psvcholpgies  qvii  ne  reposent  pas  sur 
4*autres  méthodes  a  observation.  Éh  bien  !  nous  croyons 
qu'on  ne  saurait  lui  disputer  sérieusement  ce  caractère  , 
car,  Iprs  même  qu'on  ne  voudrait  pas  admettre  comme 
réels  les  organes  qu'elle  indique  sur  le  crâne,  on  serait 
encore  forcé  de  reconnaître  que  sa  classification  des  fa- 
cultés, les  définitions  qu'elle  en  donne  ,  les  explications 
qu'elle  fovrnit  sur  leur  mécanisme  sont  beaucoup  plus 
rationnelles  et  infiniment  plus  précises  que  tout  ce  qu'à 
pu  faire  la  philosophie  sur  ces  noiémes  sujets. 

MainteQS^nt>  q^ant  aux  doctrines  qui  dérirent  desdoQ- 
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nées  de  la  scienee  phrénologiqQe,  on  a.  pa  voir  qu'elles 
offrent  partoot  abssi  un  caractère  frappant  dé  preciâiOQ 
et  de  certitude.  Aîûsi,  par  exemple  ,  eV6s  s'expliquent 
nettemeot  sur  la  constitatloa  passioDoenè  de  Fiiomoie , 
sar  la  teadance  générale  des  diverses  série?  de  ses  facol- 
tés,  conséquemment,  sur  sa  destinée  terrestre.  Or,  da 
ces  coonaissaoces  foudamentales  aux  moyens  pratiques 
propres  h  atteindre  le  bot  pour  lequel  est  créé  t-homnie, 
il  n  y  a  pour  ainsi  dire  qo*un  pa&,  sartont  quand  on  sait 
déjà  q\xe  le  système  des  facultés  constittitives  de  la  nature 
bumàine  est  en  parfaite  analogie  avec  l'ordre  universel. 
Dès  lOrs,  la  Pbréoologie  ne  se  tient  plus  seoiement  dans 
le  domaine  spéculatif,  mais  elle  conduit  directement  aox 
meilleures  méthodes  de  culture  et  de  développement  de 
rbomme^  comme  aussi  à  l'organisation  ^a  plus  conrena* 
biedu  millicu  daus  lequel  il  doit  vivre. 

Tout  ceci,  encore  une  fois,  n'est  pa^  à  démontrer»  pofs- 
qoe  Touvrage  entier  n^a  pas  eu  d*autre  but  que  de  met-, 
tre  en  relief  la  haute  valeur  théorique  et  pratique  de  la 
Pbréiologie  ;  néanmoins  ,  il  était  utile  d'obliger  le  lec* 
tour  à  opérer  un  retour  de  réflexion  sur  les  développe- 
meos  qui  lui  ont  été  soumis,  aiin  qu'il  en  saisît  mieux  les 
conséquences  fécondes. 

£t  maintenant,  si  nos  forces  ne  nous  ont  pas  trahi ,  si 
nous  avons  su  mettre  vraiment  en  lumière  les  principes 
poissants,  les  observations  profondes,  les  aperçus  ingé- 
nieux de  la  science  de  Gall,  cette  science  n'est-elle  pas 
autorisée,  dès  aujourd'hui,  à  se  dire  supérieure  aux  di- 
verses théories  psychologiques  qui  ont  eu  la  prétention 
d'éclaircir  le»  mystères  du  moral  humain  ?  Nous  en  ap- 
pelons aux  méditations  consciencieuses  des  esprits  qui 
auront  bien  voulu  parcourir  ces  pages. 
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CONCLUSION. 
I. 

Bases  positives  de  la  théorie  nouvelle. 

Voyons  maîDteaaat  qoelle  est  la  condasioA  des  éta- 
des  générales  que  nous  avons  exposées  durant  cet  cui- 
vrage. Et  d*abord,  œmme  point  culminant,  nous  ferons 
remarquer  que  nous  avons  essayé  de  donner  à  la  Phré*> 
nologie  une  base  scientifique  plus  large  que  celle  sur  la- 
quelle elle  a  reposé  jusqu'à  présent.  Ainsi,  l'observation 
partielle,  isolée^  était  son  unique  fondement.  Nousavoni 
cherché  à  la  faire  rentrer  sous  Tempire  des  lois  univer- 
selles de  la  vie,  la  loi  d'attraction  et  de  distribution  sé^ 
riaire.  Nous  avons  tâché  de  démontrer  que  le  système 
desforces  encéphaliques»  ou  l'unité  harmonique  qui  cons- 
titue l'âme  humaine  ;  que  l'organisme  norveux  qui  des- 
sert ce  système  de  forces  ;  que  Tes  fonctions  de  ces  forces 
«t  de  cet  organisme,  n'ont  et  ne  peuvent  avoir  que  deux 
principes  générateurs  :  l'attrail,  ou  l'amour  même ,  qui 
«st  la  vie  essentielle  en  Dieu,  et  la  série,  qui  n'est  autre 
chose  que  la  règle  en  vertu  de  laquelle  se  meut  cette  vie 
môme  dans  l'éternité.  Nous  avons  tâché  de  rendre  aussi 
évidente  aue  possible  cette  vérité,que,  en  deh<»rs  de  cette 
unité  de  1  organisation  humaine  avec  l'ordre  universel  , 
il  n'y  aurait  pas  de  systématisation  possible  pouv  la 
Phrénologie  et  conséquemment  qu'elle  ne  saurait  s'éle- 
ver à  l'état  de  science  et  de  certitude. 

Mais  les  deux  lois,  les  deux  grands  principes  sur  lei^ 
quels  nous  nous  sommes  appuyé  pour  indiquer  comment 
on  pourra  arriver  à  la  constitution  de  la  Phrénologie,  ea 
tant  que  science,  nous  ont  aussi, «omme  on  l'a  vu,  servi 
à  définir,  à  analyser,  à  expliquer  les  diverses  facultés  de 
l'encéphale.  G'est  par  leur  moyen  que  nous  nous  som- 
mes dirigé  dans  les  régions  encore  quelque  peu  obscures 
des  applications  ;  eufin,  c'est  à  l'aide  de  ce  double  levier 
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que  nous  sommes  parvenu  à  franchir  le  point  de  voe 
relatif  pour  nous  élever  jusqu'au  point  de  vue  absola 
dans  la  détermination  du  rôle  et  de  l'emploi  des  facultés. 

Nous  n'osons  croire  que  les  essais  que  nous  présentons 
soient  suffisamment  nets  et  concluants  pour  tons  les  lec- 
teurs. Peut-être  nous  aurait-il  fallu  apporter  plus  de  har- 
diesse et  de  rigueur  dans  nos  classifications  pour  atteiu; 
dre  à  ce  résultat.  Toutefois,  bien  que  la  théorie  nonvellé 
que  nous  avons  appliquée  à  la  Phrénologie,  ne  soit  on 
quelque  sorte  qu'ébauchée,  nous  espérons  qu'elle  su^é- 
rera  au  moins  quelques  réflexions  utiles  aux  esprits 
méditatifs  et  impartiaux,  convaincus  que  la  science  n'a 
pas  encore  accompli  ses  derniers  progrés. 

La  loi  sériaire  dont  l'image  nous  a  été  fournie  par  le 
davier  passionnel,  nous  a  aussi  mis  à  même  de  hiérar- 
chiser les  facultés  mieux  qu'elles  n'avaient  pa  l'être  jus^ 
qu'à  présent.  Ainsi,  non  seulement  nous  leur  avons  con- 
servé leur  grande  division  en  trois  classes,  mais  nous 
avons  essayé  de  les  grouper  par  séries,  conformément  à 
notre  analyse  psychologique. 

C'est  parce  que  nous  sommes  profondément  convaiocn 
que  rorgauisation  encéphalique  ne  sauraitêtrehorsd'u- 
nité  avec  le  système  universel  de  la  création  ,  puisque 
l'homme  est  l'abrégé  de  ruuivers»  que  nous  avons  insisté 
sur  les  propriétés  des  deux  loi»  d'attraction  et  de  distri- 
butiou  sériaire,  au  risque  de  paraître  étrange  aux  yeux 
dfs  personnes  qui  n'ont  pu  réfléchir  sur  l'unité  harmo** 
nique  du  mouvement.  Mais  les  esprits  élevés  qui  com- 
prendront que  la  psychologie  de  Tbomme  nesaurait  avoir 
d'autres  bases  que  celles  qui  servent  de  fondement  à  l'or- 
dre éternel,  entreverront  certainement  avec  plaisir  la 
tentative  de  constitution  scientifique  que  nous  avons 
laile  ù  l'égard  de  la  Phrénologie. 

En  donnant  pour  cadre  à  la  science  de  Gall  le  clavier 
passionnel  dont  on  a  vu  le  tableau  à  la  pagel59,nonsnc 
l'avons  pas  seulement  rendue  plus  précise,  mais  nous 
avons  encore  prévenu  toute  erreur  grave  dans  l'analyse 
des  facultés  particulières  quelles  qu'elles  soient.  Ainsi, 
par  exemple,  aucune  d'entre  elles,  dans  sa  naarche  régu- 
lière, ne  saurait  aller  contre  les  tendances  si  nettement 
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déterminées  des  forces  passioanelles.  Dès  lors ,  ({dand 
l'observation  paraît  indiquer  des  résultats  plus  ou  moins 
malfaisans,  on  peut  toujours  être  sûr  qu*i1  y  a  anomalie 
et  que  les  laculiés  fonctionnent  à  contre  essor,  c'est-à« 
dire  sont  troublées  par  des  défauts  d'équilibre,  prove-^ 
nant  de  compressions  exercées  à  Tégard  d'une  ou  de  plu- 
sieurs passions. 

En  rangeant  les  facultés  découvertes  par  les  phréno^ 
loguesy  sous  les  tendances  passionnelles  déterminées  par 
Fourier,nous  n'avons  entendu  présenter  qu'un  essai  plus 
ou  moins  modiûable  par  suite  des  recherches  qu'oQ 
pourrait  poursuivre  dans  celte  voie.  Un  médecin  écos- 
sais a,  dit-on,  dressé  aussi  nn  tableau  de  concordance 
entre  cette  même  série  des  passions  et  les  facultés  con-^ 
Dues  par  la  Phrénologie.  Nous  aurions  consulté  avec  in- 
térêt ce  travail^  mais  il  nous  a  été  impossible  de  nous  le 
procurer. 

Sans  croire  à  la  ppssibililé  d'établir  encore  la  série 
régulière,  la  classiGcation  définitive  des  facultés  phréno- 
logiques ,  puisque  plusieurs  sont  encore  à  découvrir  et 
d'autres  à  déterminer  d'une  manière  absolue  dans  leur 
tendance  primitive,  nous  pensons  cependant  qu'on  peut 
présentera  cet  égardune  approximation  assez  satisfaisante 
pour  l'état  actuel  de  la  science.  Nous  avons  essayé  de 
le  faire  dans  le  tableau  suivant,  beaucoup  plus  complet 

3ue  celui  de  la  page  1T7 ,  puisqu'il  résume  la  synthèse 
e  la  théorie  générale  que  nous  publions.  Sans  doutOi 
plusieurs  esprits  (rouveront  encore  à  redire  dans  ce  ta«- 
Dleau,  mais  nous  sommes  persuadé  qu'ils  reconnaîtront 
en  même  temps  que  la  tâche  était^difficile,  vu  l'insuffisance 
des  élémens  actuels. 


m^  mmwim^ 


FâCETÉS  PMSOLOGIQIES. 
Eléfoeni  Dirtcis,  lU.  CmnpIéoiefiUùrei' 


«oQl., 


[  oxût.. 


!^  I  Odorat,» 
'I 


■•  I  OLiiCTitirép 

llrniîvidualâfci'. 

1  ËtfïiduË. 
1  Çolorit. 

[  OtdjQ. 


I  TOLQÎIÊ,  fit. 
1  HTawlù* 


1  isicûvciitancu. 
*'*''l  Adbcsivité. 


I 


8  miTiis!iB.{  -^ 


I 


L  T  louera  UW1, 


[■FtilDgétillupe- 


^îamillitpie>' 


^  CiicqL 


^1  J  CousciiïDciQiitè. 

r ^*  -  ■■ 

rEvemiisiitâ^ 


tuigige. 


Cticnl. 

ûanfinictiti  iti^ 


H^tiUallvîlé. 


CircaDfpecliflti- 


Idéviliiâ 

HinnmMiiiii'^e* 

ItnbiiaiifiUi. 

Siup^bilîe. 


A;)probAU?itf- 
E#iijzie  He  foi. 
T!i^iiTeill»nee. 
CuuacieDaQ^iLA- 


AppTOhilhiié. 


Véaératlou 


IËDiDparBJgaii. 
C&iiialUé. 


682  HOTipnS  DB  PHRÉNOLOGIB: 

La  classiflcalion  nouvelle  qui  résulte  du  tableau  qu'on 
▼ient  de  lire  aurait  pu  être,  on  le  eooQoit^  ilîsposée  au- 
trement. On  aurait  pu  la  présenter  en  9érie  mesurée  avec 
ses  pivots  et  ses  transitions ,  sauf  à  laisser  en  blanc  la 
place  des  facultés  manquantes.  Nous  avons  cru  devoir 
iréserver  pour  plus  tard,  s*ii  y  a  lieuf  ces  nouveaui  es- 
sais de  détermination  que  nous  nous  soimmes  borné  à 
faire  pressentir. 

-  Uoe  chose  qui  aurait  pu  être  aussi  considérée  comme 
assez  concluante  par  quelques-uns,  mais  peut-être  com- 
ité puérile 'par  le  plus  grand  nombre,  c'est  l'analogie  des 
diverses  parliejB  constituantes  de  l'encéphale  et  du  crâne 
avec  les  mouvemens  ou  règnes  de  la  nature  et  les  pas- 
sions animiquÂ.  Assurément,  ce  travail  aurait  pu  jeter 
lie  vives  lumières  sur  la  localisation  des  foyers  passion- 
l^els  dans  les  difiérens  centres  nerveux  de  Tencéphale, 
ainsi  que  sur  1^  facultés  qui  fooctionnent  le  plus  souvent 
en  mode  subversif ,  et  que  d'antres  conditions  sociales 
sont  peut-être  appelées  à  transformer.  Si  nous  n'avons 
pas  essayé  de  traiter  spécialement  ce  point  qui,  encore 
une  fois,  ne  manque  pas  d'importauce  à  nos  yeux,  c*est 
que  nous  avons  cru  mie  le  cbapiire  V  de  la  2«  section  , 
relatif  aux  diverses  formes  de  la  tête  humaine,  y  sup- 
pléait suffisamment.  Eu  effet ,  eu  étudiaut  avec  quelque 
atteotion  les  paragraphes  de  ce  cbapitro,  oo  peut  assez 
fiicilement  conclure  que  chacaue  des  priocipales  parties 
du  cràoe  correspond  direclemeut  à  telle  ou  telle  pas- 
sion. 

II. 

Conséquences  philosophiques. 

Maintenant,  il  résulte,  tant  des  considérationsqoenous 
avons  émises  dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage,  que 
des  analyses  qui  ont  rempli  la  troisième,  que  la  Phréno- 
loge  et  la  Psychologie  peuvent  parfaitement  se  concilier^ 
se  soutenir  mutuellement  en  se  ralliant  dans  une  concept 
lion  supérieure,  la  théorie  de  l'unité  universelle^ 
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E|  ce  ralliement  est  d  autant  plus  précieux  ^  qne  c'est 

f^aritdulièrement  à  son  absence  que  1  on  doit  attribuer  la 
entéùf  des  progrès  des  docIrlDes  pbrénologiques»  Ainsi, 
par  exemple,  la  plupart  des  phrénologues  qui  ont  écrit 
sur  la  matière^  se  sont  placés  à  uni  point  de  vue  presque 
exclusivement  matérialiste,  ce  qui  Ic^s  a  généralement 
empêchés  de  s'élever  à  un  horizon  suffisamment  vaste  et 
à  des  doctrines  suflsammcnt  comprébensives  pour  satis- 
faire tous  les  esprits  et  reôdl'e  la  seierjpe  acceptable  par 
toutes  les  «royances  et  toutes  les  opinions. 

D'après  les  développement  que  nous  avons  consacré» 
à  établir  que  le  mécanisme  nerveux  de  l'encéphak  n'est 
que  rrnstrument  de  manifestation  des  fonctions  de  la 
^ériedes  forces  passiotineIlt*s,  que  te  point  d^application 
de  ce  système  de  forces^  propre  à  le  mettre  en  relation 
avec  notre  monde  extérieur^  nous  osons  croire  que  les^ 
vérités  et  tes  faits  découverts  par  la  Fbrénologîe  doivent 
soulever  infiniment  moins  de  répugnance  chez  les  spiri** 
tualistes  et  que  ces  derniers  doivent  même  plutôt  les  re- 
garder comme  confîrmatifs  de  leurs  doctrines  quecomme 
«leur  étant  véritablement  opposés.  IMais  les  matérialistes 
qui  ont  pu  parcourir  «es  pages  ont  dû  reconnaître  aussi 
que  les  théories  phrénologiques  présentées  telles  que 
nous  Tavons  lait,  mettent  en  grand  relief  ce  qu'il  y  a  de 
fondé  et  de  vrai  dans  leur  systèmic  trop  exclusif,  à  savoir 
que  rbomœe  ne  saurait  réellement  exister  pour  notre 
monde  et  conséquemment  y  remplir  des  fonctions,  sans 
organisme  matériel. 

Quant  à  Tordre  des  choses  invisibles  dont  nous  avons 
franchement  admis  rexistence,  eVst  Tanalyse  des  fatui- 
tés qui  sont  plus  partîcali^rement  faites  pour  y  corres*^ 
pondre»  qui  a  pu  prouver  si  nos  opinions  à  cet  égard 
sont  réellement  dépourvues  de  bases  et  de  raison.  Du 
reste,  quelle  que  soit  Timportance  que  nous  attachions 
à  cette  partie  de  notre  travail,  précisément  eomme  un 
des  points  de  ralliement  avec  la  psyeliologie,  ou  peut  la 
regarder  comme  purement  accessoire  et  la  tenu*,  dès 
tors,  hors  de  toute  diseussion. 

En  établissant  par  des  faits  irrécusables;  par  des  ob- 
servations phrénologiques  bien  constptées^  i'exi$tenee> 


^4  1I0T105S  DE  PHRÉNOLOGIE. 

rinoocaité  cl  les  fonctions  des  facultés  qui  coDstitoent 
la  triple  vie  de  rhomme»  on  D'arrivé  pas  seolemenlàli 
confirmation  delà  psychologie  fondée  sur  la  loi  sériaire, 
mais  encore  à  l'explication  de  tous  les  mystères  dacœor 
humain,  à  la  pénétration  des  mobiles  qai  nous  poussent 
parfois  aux  actions  les  plus  extraordinaires  et,  consé- 
qoemment,  A  la  détermination  d'une  morale  toute  boq' 
veile  et  vraiment  absolue.  En  établissant  quelanorma* 
lité  des  fonetions  des  forces  encéphaliques  ne  peut  ré- 
sulter que  de  l'équilibre  de  ces  forces»  toutes  faites  poar 
le  bien  et  l'harmoniet  la  Phrénologie  s'affrancbit  aussi 
du  reproche  oui  lui  a  été  adressé  d'être  réduite  au  fa- 
talisme aveugle  ou  à  rinconséquenee  et  de  Devoir  guère 
tins  loin  que  la  morale  civilisée.  Non,  la  Phrénoiogie 
ien  comprise,  constituée  sur  ses  bases  véritables  n^ 
est  pas  là ,  tant  s'en  faut.  Elle  ne  condamne  pas  plus  l'hu- 
manité à  l'anarchie  qu'à  un  fatalisme  implacable  et  stu- 
pide  ;  elle  fait  au  contraire  de  l'homme  un  être  essentiel- 
letnent  progressif,  destiné  à  parcourir  les  voies  de  Fa- 
mour  et  de  la  science  pour  arriver  au  bonheur.  Hais 
ceci  nous  amène  à  ses  conséquences  pratiques,  dont  nous 
allons  dire  quelques  mots. 

m. 

Conséquences  pratiques. 

Jusqu'à  présent  la  Phrénoiogie  n'a  pour  ainsi  dire 
été  qu'une  science  de  pur  attrait  philosophique,  se  bor- 
nant presque  uniquement  à  projeter  quelques  lumières 
sur  les  mobiles  des  actioas  humaines  et  sur  les  élémens 
de  ridéoiogie;  mais  ne  proposant  réellement  aueun  pro- 
cédé applicable  au  classement  des  individus,  à  la  recti« 
fication  ou  A  la  recoustruetion  de  nos  sociétés  si  peu 
faites  pour  le  bonheur  de  la  masse.  En  un  mot,  la  science 
de  Gall,  n'étant  pas  constituée  sur  ses  véritables  bases, 
n'étant  pas  reliée  unitairement  autour  d'un  principe  ab- 
solu, propre  à  déterminer  le  système  des  forces  encépha- 
liques et  à  expliquer  tou&  Jes  problèmes  possibles  da 
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moral  bumaio,  la  sci«nce  de  Gall  ne  pouvait  conduire  h 
aucune  conséquence  vraiment  féconde  dans  le  domaine 
pratique. 

Il  fallait  pour  cela  qu'elle  donnât  la  solution  complète 
de  la  nature  de  Tbomme,  qu'elle  révélât  intégralement 
]e  mécanisme  des  forces  qui  le  composent,  qu'elle  dé- 
montrât que  ce  mécanisme,  en  parfaite  analogie  avec  la 
constitution  même  de  Tonivers^  peut  être  et  doit  être 
transporté  dans  le  monde  social,  et  que  c'est  là  le  seul 
moyen  d'arriver  à  établir  l'unité,  si  vainement  cher- 
chée jusqu'aujourd'hui,  de  Tbomme  avec  Dieu,  laaa- 
tttre  et  lui-même.  Or,  la  Phrénologie  est-elle  en  mesure 
maintenant  de  répondre  à  ces  hantes  questions?  Nous 
croyons  que  notre  livre  l'a  prouvé. 

Ainsi,  en  effet,  si  elle  a  découvert  les  principales  fa- 
coltés  hamaines  ;  si  elle  a  établi  d  une  manière  irrécu-*- 
sable,  non  seulement  leur  innocuité,  mais  encore  leur 
indispensabilité  absolue,  n'est-il  pas  évident  qu'elle  a 
prouvé  et  consacré  du  même  coup  les  droits  de  Thomme, 
lesquels  consistent  à  pouvoir  exercer  successivement 
toutes  ses  facultés  pour  son  plus  grand  bonheur?  Et 
certes,  il  est  impossible  d'entendre  plus  largement  k» 
droits  de  notre  nature. 

Maintenant,  ce  n'est  pas  tout  :  par  là  môme  que 
l'homme  est  un,  malgré  la  multiplicité  de  ses  facultés  et 
de  ses  organes,  il  s'ensuit  que  ces  mêmes  facultés  et  oiv» 
ganes  se  trouvent  savamment  systématisés  en  lui.  Or, 
d'après  quelles  lois  cette  systématisation  doit-elle  avoir 
lieu?  Assurément  d'après  celles  qui  président  au  mouve^ 
ment  universel  des  choses,  si  Ttiomme  est  vraiment  l'a- 
brégé de  la  création,  le  petit  monde,  ainsi  qu'on  Ta  tou- 
jours cru  et  que  la  science  l'a  de  mieux  en  mieux  dé- 
montré. 

Mais  la  connaissance  du  système  des  facultés  humaines 
implique  nécessairement  celle  de  son  mécanisme  et  de 
son  harmonie  dans  les  fonctions  diverses  pour  lesquelles 
il  est  fait.  La  Phrénologie  bien  comprise  enseigne  donc 
de  quelle  manière  doit  vixrre  tel  individu  donné,  jouis- 
sant de  telle  organisation,  pour  être  heureux  et  accom- 
plir sa  destinée  particulière. 
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Quand  OD  sait  ce  qu'il  y  aurait  à  faire  pour  marcher 
vers  UQ  but  nettemeot  indiqué;  quand  on  connait  les 
moyens  d'obtenir  l'harmonie  dans  les  fonctions  ins- 
tinctuelles,  animiques  et  intellectuelles  d'un  être,  on 
peut  très  certainement  apprécier  la  nature  des  obstacles 
qui  peuvent  s'opposer  à  la  réalisation  de  cette  harmonie, 
et  i]  n'y  a  plus  qu*à  chercher  comment  on  les  détruira. 
Mais  comme  ces  obstacles  ne  peuvent  alors  avoir  leur 
principe  qu'en  dehors  de  Tindividu,  il  en  résulte  qu^on  a 
déjà,  par  induction ,  la  certitude  qu^il  eiiiste  un  vice 
d'unité  entre  l'individu  et  le  milieu  dans  lequel  il  est 
destiné  à  vivre.  Cette  nouvelle  donnée  indique  donc  di- 
rectement le  problème  à  résoudre,  indirectement  la  so- 
lution même  de  ce  problème,  puisqu'il  ne  s'agit  qde 
d'établir  l'unité  de  l'homme  avec  la  société  en  appli- 
quant à  cette  dernière  les  mêmes  lois  qui  président  à  la 
constitution  intime  et  à  rharmonie  de  l'autre* 

Ainsi,  comme  on  le  voit,  dès  que  la  Phréuologie  s'é- 
lève à  l'état  de  science  positive  et  constituée,  elle  en- 
traîne forcément  une  foule  de  conséquences  pratiques  du 
plus  haut  intérêt.  Non-seulement,  elle  donne  des  bases 
DYes  à  la  psychologie,  non  seulement  elle  concilie  le  spiri* 
tualisme  et  le  matérialisme,  mais  elle  montre  encore  clai- 
rement à  rhomme  sa  vraie  destinée,  en  même  temps 
qu'elle  lui  fournit  tous  les  moyens  do  Taccomplir.  Et  ces 
moyens  ne  sauraient  être  méconnus  et  éludés,  car  en  ré- 
vélant la  nature  essentielle  de  Thomme,  la  Phrénologie 
enseigne  nécessairement  ce  qui  lui  convient  le  mieux  et 
pousse  cooséquemment  à  la  recherche  de  la  science  pro- 
pre h  organiser  son  milieu  norm^L  D'un  autre  côté,  ce 
milieu  n  *  po  vant  ètn;  établi  qiie  d'aprè-î  les  lois  même 
de  l'ordre  universel  et  1  homme  réfléchissant  ces  lois,  il 
s'ensuit  qu'il  est  nalurcllerar nt  le  type  le  p'us  parfait  de 
la  science  sociale  et  que  la  Phrénologie  en  est  la  formule 
iudirecte. 
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IV. 

Caractère  supérieur  de  la  science  phrénologique. 

Nous  croyons  avoir  établi  parles  dé veloppemens  con- 
tenus dans  ce  volume,  que  la  Phréoologie  est  bieo  réel- 
lement  uae  scieuce  fixe,  ayant  ses  principes  fondamen^ 
taux,  ses  démonstrations,  ses  confirmations,  et  pouvant 
dès  aujourd'hui  se  trouver  constituée. 

Nous  croyons  aussi  avoir  établi  qu'il  découle  de  cette 
science  une  doctrine  d'ordre  et  de  justice,  souveraine- 
ment bienfaisante  dans  ses  applications  et  dans  ses  cob- 
séqaences  pratiques. 

21  n'est  pas  nécessaire,  ce  nous  semble,  de  revenir  sur 
le  caractère  éminemment  scientifique  que  nous  avons  re- 
connu et  signalé  dans  la  Phrénologie. 

Mais  nous  considérons  comme  utile  d'insister  nne  der- 
nière fois,  en  terminant ,  sur  un  caractère  supérieur  qui 
appartient  aux  doctrines  auxquelles  elle  donne  lieu. 

Ce  double  caractère  d'ordre  et  de  justice  apparaît  lu- 
mineux, frappant. 

Ainsi,  par  là  même  qu'on  peut  apprécier  les  aptitudes, 
le  caractère ,  les  passions  naturelles  et  légHimes  de 
l'homme,  on  peut  aussi  constater  et  proclamer  ses  droits; 
et  delà  au  classement  hiérarchique,  à  Torganisation nor- 
male de  la  société,  il  n'y  a  qu'un  pas. 

D'un  autre  côté,  tout  en  reconnaissant  Tinégalité  de- 
TantlaHiaissance,  indépendamment  des  rangs  et  descon- 
ditions, bien  entendu,  par  là  même  que  la  Phréno- 
logie  prouve  le  droit  de  chacun  à  la  culture  de  sesfacul- 
tés,  à  réducation  ,  ellç  tend  évidemment  à  établir  le 
règne  de  l'égalité  proportionnelle  et  de  l'équité^ociale. 

Et  comme  ces  couséquencas  pratiques  ne  prennent 
leur  point  d'appui  que  dans  la  nature  et  ses  lois,  il  s'en- 
suit qu*elles  ne  tendent  à  passer  dans  les  faits  que  par  la 
science  ,  toujours  pacifique  dans  ses  moyens,  toujours 
sûre  dans  ses  promesses  et  ses  résultats. 

£t  comme  la  véritable  science,  celle  qui  se  rallie  à  Tor- 
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are  universel ,  ne  saurait  être  en  scission  avec  Tamonr 
divin  qui  transmet  la  \ie  anx  mondes,  les  soutient  et  les 
pousse  dans  les  voies  de  leur  destinée,  il  eu  résulte  qae 
fa  Phrénologie  est  empreinte  du  plus  haut  caractère  d'a- 
nité  possible»  caractère  assez  comprébensif  pour  conciliée 
toutes  les  doctrines  les  plus  divergentes,  touchant  Je  tri- 
ple mode  d'activité  de  la  nature  humaine ,  en  un  mot , 
«aractère  à  la  fois  scientifique  et  religieux. 


FIN. 
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APPENDICE. 

Vintroduction  qui  soit  r&vis  placé  en  téU  de  CQ  Tolome  peai 
éire  coooidérôe  comme  Doa  avenae  et  franchie  par  le  lecUur* 

Page  8,  3^  alinéa.  Noua  D*if  noroni  pas  combien,  eit  panut 
notre  esquisse  de  class^cation  des  racea,  mais  non*  n^fMii 
pas  eu  IMntenlioa  de  présenter  sur  ce  sojei  un  travail  acheté^ 
ni  même  une  ébauche  complète.  Nous  avons  simfllemettt 
voulu  réunir  comme  types  principaux  les  quatre  qui  orftraiift 
les  différences  les  plus  tranchées  dana  les  formes  de  la  tête. 

Les  races  humaines  peuvent  être  classées  antlo^ïquement 
de  la  manière  suivante  : 

Violette Ans  trallenne. 

Indigo. Malabare. 

Bleue Esqofmaui,  peut-être. 

Verte Malaise. 

Jaune Mongole. 

a*} *-*"-'"• 

Comme  pivot  direct  de  la  série  les  races  blaocbes. 

Comme  pivot  inverse  de  la  série  tes  races  noires. 

On  aurait  donc  ainsi  la  série  analogique  des  principaux 
types  humains,  ce  qui  facltltcratt  immensément  la  classifica- 
tion générale  des  races.  Et  si  cette  série  se  trouvait  pleinement 
confirmée  pir  Tétude,  elle  ne  pourrait  manquer  d'ouvrir  ua 
vaste  champ  à  l'observation. 

Puisque  nous  revenons  sur  cette  question  des  r^ces.  nous 
rectifierons  ici  une  assertion  que  nous  avons  posée  à  la  page 
f  2,  premier  alinéa,  relativement  h  ridentité  des  races  noires 
Je  rAsié  et  de  l'Afrique.  La  première  est  probablemetit  celle 
qui  figure  au  tableau  ci-dessus  sous  le  ton  Indigo,  ainsi  qui^oa 
nous  Ta  fait  remarquer  depuis  peu. 

En  vérité.  Il  est  bien  &  désirer  que  la  méthode  sériaire  et 
Panalogie  portent  leur  flambeau  au  sein  des  observations  an- 
thropologiques des  savaos. 

Page  36,  3^  alinéa,  et  page  349,  id.  Cette  affirmation  em- 
pruntée à  Broussais,  que  les  Indiens  ne  vivent  guère  que  de 
végétaux,  est  erronnée.  Ils  consonmient  beaucoup  de  Toiallles 
qu'ils  tuent  eux-mêmes.  Il  est  même  à  croire  qu'ils  n'ont  pas 
non  plus  la  tête  aussi  déprimée  qu'on  le  dit,  dans  les  partîes 
latérales,  car  ils  sont  assez  querelleurs  et  bataiiieurs,  ce  qui 
prouverait  que  la  combativité  ne  leur  manque  au  moins  pas* 
Do  reste,  cela  n^est  qu'un  fait  Isolé  qui  nMmplique  eo  rien  la 
responsabilité  des  principes  de  ta  Phrénologie. 
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Page  45,  formales  da  principe  de  la  Phrénologie.  Il  est  es* 
tenda  qu*il  est  ici  question  du  sBJetdans  an  état  normal  et 
parfaitement  sain.  Car  on  conçoit  que  les  applications  du 
principe  varient  dés  que  l^état  physiologique  se  trouve  diffé- 
rent. Ainsi,  sans  contredire  le  principe  de  la  puissance  pro- 
portionnelle au  Tolnme,  une  grosse  tète  non  cultiTée  ou  ap- 
parUmant  à  on  sujet  malade,  pourra  donner  dre  résultats 
inférieurs  à  ceui  d'une  tête  moins  forte,  mais  plus  saine  et 
nUeut  dirigée.  Et  pois  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  forme  gé- 
nérale de  la  tête  qui  indique  le  titre  passionnel  do  sujet  déter- 
mine sa  fonction  sociale,  sa  destinée  dans  la  famille  bomaine. 
Or,  quelque  soit  le  volume  de  l*encépbale,  plus  le  tttre  carac- 
tériel ou  la  dominance  de  telle  ou  telle  passjon,  sera  élevé,  et 
plus  le  sujet  aura  de  distiocliou,  d'aptitude  h  un  rôle  supé- 
rieur. On  conçoit  que Ta  disposition  organique  la  plus  parfaite 
nVmpéche  pas  la  masse  du  cerveau  d'être  considérable  ;  mais 
quand  cette  double  condition  se  réalise,  elle  produit  les  hom- 
mes de  génie.  En  dehors  de  cela^  c'est  le  titre  passionnel  qui 
décide  presque  toujours,  sinon  de  la  capacité  absolue  des  su- 
jets, du  moins  de  leur  valeur  comme  caractère  et  comme  ins- 
trument social.  Ainsi,  sans  nous  arrêter  à  démontrer  cette 
thèse,  nous  ferons  remarquer  que  les  hautes  passions  de  l'am- 
bition et  del^unité,  par  exemple,  conduisent  parfois  ceux  qui 
les  possèdent  à  un  certain  degré  de  puissance,  à  des  résiiliats 
que  leurs  autres  facultés  n'auraient  jamais  atteint  avec  une 
autre  combinaison- 

tJne  autre  observation  :  la  puissance  de  l'appareil  nerveux 
encéphalique  est  d'autant  plus  grande  que  les  forces  qui  le 
constituent  sont  mieux  harmonisées,  se  secondent  mieux  entre 
elles.  Ainsi,  par  exemple,  les  facultés  intellectuelles  qui  seront 
énergiquement  soutenues  par  les  senlimens  de  fermeté  et 
d^estime  de  sol  pourront  donner  des  résultats  supérieurs, 
dans  de  certains  cas,  à  ceux  qu'on  aurait  pu  attendre  d^un  ap- 
pareil cérébral  en  apparence  plus  considérable. 

Si  toutes  les  forces  sont  en  parfait  équilibre  ,  les  effets 
qu'elles  produisent  sont  encore  plus  merveilleux,  car  elles  se 
multiplient  en  quelque  sorte  Tune  par  Tautre. 

Les  formules  que  nous  posons  à  la  page  précitée  ne  sont 
donc  point  contredites  par  les  concessions  que  nous  faisons 
plus  loin  dans  plusieurs  endroits  à  la  disposition,  à  la  qua- 
lité, à  iVtivité  de  la  matière  nerveuse. 

Page  59.  En  parlant  du  but  d'agrément  auquel  conduit  la 
loi  de  l'attraction,  nous  avons  cru  devoir  citer  quelques  ex- 
traits des  ingénieux  essais  de  M.  A.  Toussenel.  Nous  ne  Pa- 
vons pas  fait  pour  en  tirernine  conséquence  scientifique,  mais 
seulement  pour  faire  entrevoir  tout  le  charme  que  peut  offrir 
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à  Tesprit  ce  nouveau  champ  d'invMtigalfon.  Malgré  toute 
riroportanee  que.  nous  accordons  personnellement  k  ranalogiê, 
nous  désirons  donc  que  nos  lecteurs  considèrent  feulement 
ce  que  nous  en  disons  comme  des  détails  de  p^re  fantaisie. 

Autre  remarque  :  comme  11  n*a  pas  encore  été  question  de 
la  duaUtê  d'eitor  et  que  cela  peut  être  obscor,  inintelligible 
pour  plusieurs  lecteurs,  on  doit  considérer  le  premier  alinéa 
de  cette  dtatlon  comme  non  avenu.         «> 

Au  surplus,  nous  ne  dissimulons  pas  que  tout  ce  paragra- 
phe manque  de  développement  et  demanderait  &  être  mieux 
étudié  et  plus  complet,  s'il  avait  i  remplir  un  rôle  dans  la 
démonstration  générale  des  thèses  du  livre. 

Page  66.  Le  tableau  qui  figure  dans  ce  paragraphe  troi- 
sième n^est  qu'un  type  de  la  série,  propre  au  mouvement  du 
temps  et  au  classement.  Mais  on  aurait  tort  de  croire  que  la 
série  n'a  pas  d'autres  aspects,  d'autres  applicaticns,  n'affecte 
pas  d'autres  formes.  La  série  est  universelle  ;  aussi,  au  lieu 
d'un  titre  tout-é  fait  générai,  aurions-nous  dd  mettre  celui-ci: 
une  itnage;ou  une  idée  de  la  iétie. 

Page  S4,  3«  et  i«S*  L'idée  qu'on  se  forme  généralement  de 
ce  qu'on  nomme  facultés  intellectuelles  nous  porte  à  les  re- 
fuser aux  animaux  ;  mais  ils  en  ont  certAÎnement  une  esquisse 
plus  ou  moins  large,  suivant  Pespéce  à  laquelle  ils  appartien- 
nent. Ce  qui  leur  manque,  c'est  l'intégralité  de  la  série  et  en- 
core le  singe  doit-il  beaucoup  en  approcher,  ainsi  que  l'indique 
sa  forme. 

Page  90,  premier  alinéa.  On  pourrait  nous  demander  Ici 
pourquoi  11  n'y  aurait  pas  d'idées  premières,  essentielles,  dans 
la  sphère  de  l'Intelligence,  comme  II  y  a  des  sentlmens  pre- 
miers et  essentiels  dans  la  sphère  affective.  La  réponse  nouir 
paraît  simple,  c'est  que  l'intellect  est  neutre  de  sa  nature  et 
fait,  cooséquemmeot,  pour  agir  sur  des  objets  qui  lui  sont 
extérieurs.  Eu  partant  de  ce  point  de  vue,  les  manifestations 
de  l'esprli.  inspiré  ou  en  extase,  ne  sont,  suivant  nous,  que  le 
fruit  de  mystérieuses  perceptions,  mais  nullement  le  résultat 
d'Idées  innées. 

Page  lll.§.  VU,  ie  alinéa.  Il  est  ici  question  de  la  matière 
sensible  de  nos  organes,  mais  noilempnt  de  celle,  plus  subtile, 
qui  sert  de  premier  point  d'applicAtion  h  nos  facultés  et  sans 
laquelle  elles  ne  pourraient  se  manif<>ster.  Au  surplus,  c'est 
par  excès  de  précaution  et  pour  éviter  les  récriminations  des 
physiologistes  que  nous  faisons  cette  remarque,  car  le  3= 
alinéa  de  la  page  112  explique  assez  ce  que  nous  entendons 
précédemment  par  l'affranchissement  presque  complet  de  la 
matière  dans  l'état  de  somnambulisme. 

50 
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P«ge  120.  Lei  Opérations  qaionl  été  de  noaveaa  pratiQoées 
depals  pea  par  le  docteur  Loysel  à  Gberboarg,  prouvent  que 
Tusage  do  magnétisme  pourrait  dés  à  présent  être  répandu 
avantageusement. 

Page  146.  A  l'occasion  des  citations  des  œuvres  de  madame 
Guyon  et  de  divers  faits  de  possession»  nous  supposons  que 
nul  ne  se  méprendra  sur  notre  but  qui  n>st  pas  de  Juger  ces 
faits,  mais  seulement  de  les  produire  à  Tappui  de  la  théorie 
i]ue  nous  avons  esposée  relativement  aui  perceptions  spiri- 
tuelles plus  ou  moins  confuses  et  même  erroonées.  11  ne  s'agit 
donc  pas  de  savoir  si  le  père  Surin  et  madame  Guyon  se 
sont  ou  non  trompés  ;  il  ne  s'agit  que  de  constater  (qu'ils 
s'attribuaient  des  perceptions  extraordinaires.' 

Page  173  et  174»  Les  facultés  qui  se  trouvent  g/oupées 
sous  chacune  des  passions  peuvent  paraître  ici  l'être  tout-à 
fait  arbitrairement,  attendu  qu'il  n^en  est  donné  aucune  rai- 
son. Ce  n^est  que  plus  loin,  dans  reipositien  analytique,  que 
se  trouvent  les  motifs  qui  nous  ont  déterminé  &  considérer 
ces  facultés  comme  les  élémens  des  passions  auxqupllps  elles 
correspondent.  Que  le  lecteur  difCére  donc  jusque-là  son  ju- 
gement. 

Page  177.  Dans  la  colonne  des  facultés  à  découvrir,  on  a 
sans  doute  remarqué  que  les  mots  saveurs  et  odeurs  s^avcor- 
dent  peu  avec  la  consunnance  presque  uniTorme  delà  nomen- 
clature. Assurément,  nous  aurions  pu  écrire  saporivUé  el  oî- 
f activité;  mais  nous  ne  nous  sommes  pos  cru  obligé  de  ûxor 
les  termes  à  l'égard  de  facultés  dont  les  organes  sont  encore 
inconnus.  La  même  observation  «^applique  oaturellfmeni  aux 
mois  température,  sécheresse,  volupté,  etc. 

Page  219.  C'est  par  erreur  que  celle  analyse,  complètement 
inexacte  sous  tous  les  rapports, a  été  citée  dans  ce  paragraphe. 
Si  le  lecteur  tient  è  avoir,  sur  cet  intéressant  sujet,  quel- 
que chose  d'admirablement  scientifique,  si  Ton  peut  s'expri- 
mer ainsi,  qu'il  consulte  le  n^  de  décembre  1846,  de  la  Pha- 
lange, pages  304  et  suivantes. 

Page  268  En  citant  ici  M.  Cousin  comme  un  homme  dis" 
tingué,  on  pourrait  croire  que  nous  sommes  en  contradiction 
avec  ce  que  nous  en  avons  dit  précédemment  à  la  page  194.  Il 
n^en  est  cependant  rien.  Un  homme  peut  avoir  du  talent 
comme  écrivain,  comme  orateur  et  n'être  pas  un  profond, 
un  grand  p^biiosophe.  Nous  croyons  quec^estlè  le  cas  de  M. 
Cousin.  Au  surplus,  nous  confessons  que  nous  aurions  pu 
nous  dispenser  de  prononcer  son  nom  la  première  fois.  Nous 
voudrions  qu'il  nous  fût  possible  de  retrancher  plusieurs  pas- 
sages de  ce  livre,  dirigés  sans  une  utilité  réelle  contre  des 
personnes. 
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Page  fi72.  Aux  personnages  qui  sont  cités  en  cet  endroit 
comme  ayant  la  ligne  du  front  assez  inclinée,  on  peut  ajouter  : 
Wéber,  Rossinl,  Ingres,  Berryer^  Alfred  de  Musset,  etc. 

Page  330.  Les  deux  premiers  alinéa  de  cette  page,  consacrés 
aux  besoins  qu'éprouvent  certaines  personnes  relativement 
aux  dispositions  intérieures  et  extérieures  de  leurs  liabitations, 
sembleraient  plutôt  se  rapporter  au  luxe  qu^à  la  faculté  même 
dont  ils^agit,  Vhahitativité.  Cependant,  lq[^pendamment  des 
exigences  des  sens  ou  du  luxe,  nous  persilTons  è  croire  qu'il 
y  a  un  certain  instinct  qui  nVst  pas'  étranger  à  la  manière 
dont  les  individus  se  casent,  en  général. 

Du  reste,  nous  ne  défendons  pas  d'une  manière  absolue  les 
deux  alinéa  dont  il  vient  d^étre  question.  Nous  reconnaissons 
volontiers  qu'ils  sont  loin  d'indiquer  rapplicatlon  première,  la 
tendance  directe  de  Vhabitativité,  et,  dans  notre  pensée,  nous 
ne  voulions  parler  que  de  ses  applications  les  pins  éloignées. 
Page  337,  2^  alinéa.  La  proposition  qui  termine  cet  alinéa 
se  rapporte  comme  on  peut  le  comprendre  au  double  essor 
de  la  faculté,  propriété  dont  elles  sont  toutes  en  possession. 
Page  341.  2^  alinéa.  On  nous  a  fait  observer  que  le  combat 
à  Tarme  blancbe  tient  plutôt  à  un  violent  plaisir  de  cabfiliste 
qu'à  ladeslructivitéméme;  que  si  lesmllitaires  qui  l'emploient 
n'étaient  dirigés  que  par  cette  dernière  faculté,  c'est  l'artillerie 
qu'ils  préféreraient  à  la  baïonnette.  Cette  réflexion  est  peut-être 
fondée;  mais  nous  croyons  néanmoins  que  la  destructivité  joue 
un  fort  grand  rôle  dans  ce  besoin  de  certains  individus,  de 
voir  de  tout  prés  le  carnage  et  de  tremper  en  quelque  sorte 
leurs  mains  dans  le  sang  de  l'ennemi. 

Page  34i,  dernier  alinéa.  Comme  Tcnfant  est  généralement 
goinfre  plutôt  que  gastronome  et  que  nous  avons  attribué  plus 
haut  h  ralimentivilé  la  faculté  d'analyser  les  mets,  on  pour- 
rait supposer  qu'il  y  a  entre  ces  deux  assertions  une  espèce 
de  contradiction.  Il  n'en  est  rien,  car  on  conçoit  que  les  facul- 
tés dans  le  bas-âge.  ne  sauraient  avoir  la  même  prérision  ,  le 
même  raffinement  que  lorsqu'elles  sont  entièrement  dévelop- 
pées. 

Page  352,  2»  alinéa.  11  s'agit  encore  ici ,  manifestement,  de 
Tessor  subversif  de  la  faculté,  essor  qui  est  presque  le  seul 
qu'on  connaisse  à  la  secrétivitô  dans  les  sociétés  imparfaites. 
Page  370,  2e  alinéa.  A  proprement  parler,  V98time  de  soi 
est  plutôt  un  des  aspects  de  rambitloo  que  son  centre  même, 
car  cette  passion  qui  se  compose  de  deux  élémens.Tun  majeur 
et  l'autre  mineur,  les  rencontre  bien  évidemment  dans  Vestime 
de  soi  et  Vacquisivité.  Néanmoins,  dans  les  sociétés'.subversl- 
ves,  l'estime  dQ  soi  pouvant  seule  donner  quelque  noblesse  à 
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rambUion.elle  a  |)u  et  peut  être  encore  considérée  comme  son 
élément  principal. 

Page  379,  S«allné«.  A  l'appui  de  l'opinion  esprimée  par 
Gall  relativement  à  l'innuence  qu'exerce  sur  certains  animaux 
Vf.  qu^il  appelait  la  sentiment  des  hauteurs  ,  voici  un  fait  des 
plus  curieui  :  Le  cardinal,  oiseau  rouge  écarlate,  qu'on  trouve 
h  Maurice  et  aux  Indes ,  et  qui  est  certainement  un  emblème 
d'ambition,  ne  perebe.  Jamais  que  sur  i^eitrémité  des  branches 
nues  les  plus  élèHes.  Il  y  aurait  maintenant  à  examiner  s^il  a 
la  léte  forte  à  l'endroit  qu'on  assigne  à  l'organe  de  l'estime 
de  soi.  SMI  ep  était  ainsi,  on  confirmerait  du  même  coup  l'idée 
de  Gall  et  l'analogie  qui  fait  de  cet  oiseau  un  emblème 
d'ambition. 
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ERRATA. 

Page  i»  lignes  34  et  35,  au  lien  de:  naances  impo$$ibie$  à 
fondre,  lises  :  anances  bien  tranehéet. 

Page  5,  ligne  11^  au  lieu  de:  c'est  même  là,  etc.,  Usez;  c'est 
certainement  là  une  des  causes  nécessaires^  ^o? identiellea.etc. 

Page  20^  lignes  23  et  34,  an  lieu  de  :  il  a  fallu  les  intrigues 
de  l'Angleterre  et  les  prédications  fanatiques  d^un  Prit- 
ehard,  lisez  :  il  a  fallu  les  int>igues  rivales  et  les  prédica- 
tions fanatiques  des  européens,  etc. 

Page  45, 1'*  formule,au  lieu  de  la  somme,  lisez:  la  puissance. 

Page  47,  i*^  alinéa,  au  lieu  de  :  la  science  positive  par  son 
représentant  le  plus  éminent,  lisez:  par  Tutide  ses  repré- 
sentans  les  plus  éminens» 

Page  63, 1*  alinéa ,  au  lieu  de  préjugés  moraux,  lisez  sim- 
plement: préjugés. 

Page  84, 1«^  aliéna  ,  9«  ligne,  ajoutez  après  le  mot  moyen  : 
des  organes  situés  à  la  base  du  cerveau  et  particulière- 
ment  

Page  84. 4«  alinéa  «  au  lieu  de  :  sans  accorder  positivement 
aux  animaux  supérieurs  des  facultés  intellectuelles,  lisez;  sans 
accorder  aux  animaux  plus  qu'ils  ne  doivent  avoir. 

Page  91,  se  alinéa,  11«  ligne»  au  lieu  de  :  se  refuser  ainsi  un 
secours,  etc.,  lisez  :  se  refuser  ainsi  un  concours^  etc. 

Page  98,  !«''  alinéa,  2«  ligne,  au  lieu  de  :  et  nous  subissons 
tous  plus  ou  moins  son  influence  enivrante,  lisez  :  l'in- 
fluence enivrante  de  ce  dernier. . . . 

Page  100,  2«  alinéa,  2^  ligne,  au  lieu  de  :  sur  le  sommet  , 
lisez  :  sur  la  partie  supérieure  de  la  léte. 

Page  108,  au  lieu  du  chiffre  V,  c^est  VI  qu'il  faut  au  para- 
graphe du  pressentiment. 

Page  136,  2«  alinéa  ,  9^  ligne,  c'est  à  tort  qu'il  est  dit  que 
Gall  avait  nomme  la  merveillosUè  surnafurah'eé.  Il  avait 
cooTondu  cette  faculté  avec  le  sens  poétique.  C'est  Spurz- 
heim  qui  l'en  sépara  et  qui  la  désigna  sous  le  nom  desur- 
naturalitéf  puis  de  merveillosité. 

Page  146,  §  XI,  5«  alinéa,  au  lieu  de  :  c'est  de  la  fermeté 
que  dépend,  lisez  :  c'est  de  la  concentrativité  et  de  la  fer- 
meté que  dépend,  etc. 

Page  174.  Aux  facultés  qui  sont  indiquées  comme  compo- 
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tant  U  paisloD  de  rambilion,  ajoutez:  la  ctreonspeetion» 
Page  17i,  ajoatez  ansii  la  eofnbativité  k  cellea    qui  forment 

les  prlDcipaoz  élémeDs  de  la  cabalisie. 
Page  177.  Ajoutez  la  eirconipeetton  aux  facaltéa  qui  loot 

compiifei  dam  Taecolade  de  ramtttton. 
Page  178.  Ajoutez  la  combativité  à  cellei  comprises  dans 

l'accolade  de  la  cabailiate. 
Page  179,  l**  |||néa,  au  lieu  de:  on  comprend  qu*il  eit  ici 

qveitioD,  etc.,  liiez  :  oo  comprend  qu'il  est  ici  plus  par- 

tiCiUiirement  question  de  la  morale  sociale^  de  la  morale 

du  mMide»  que  de  celle,  etc« 
Page  179,  2*  alinéa,  Usez  ainsi  la  première  phrase  :  Néan- 

Hkoins comme  tooie  morale  queleooque  ne  peut  avoir  en 

définitive  d'autres  bases,  etc* 
Page  198|  6*  ligne,  an  lieu  de  :  H  n^a  qa*une  voii,  lisez  : 

il  n'y  a,  etc. 

Page  a03.  S  y^»  1^81^  ^^  au  lieu  du  mot  recherche  ,  lisez 

celui  découverte* 
Page  aïO,  ligne  32«  au  lieu  de  danrton,  lisez  :  dentition. 
Page  230,  ligne  7*,  au  lien  de  vie  matérielle^  lisez  :  vie  in- 
dividuelle. 
Page  233,  35*  ligne,  aO  lien  de  :  n*est  qu'une  conséquence, 

lisez  :  n'est  qu'un  complément  de  la  Pbfénologie. 
Page  272,  ligne  31^  au  lieu  de  :  savants»  lispz  :  analystes. 
Page  284,  i"  alinéa,  ligne  3",  au  lieu  des  mots  :  sensitives 

et  sensuelles,  lisez  *.  affectives  et  sensitives. 
Page  351,  ligne  14®,  après  le  mot  auriUatrss  placer  ceux-ci: 
ou  même  une  des  faces,  etc. 
Page  382.  ligne  ST^'fau  lieu  de;  jouissance  personnelle,  lisez 

jouissance  privée. 
Page  382,  ligne  39",  au  lieu  de:  affections  sensuelles,  lisez: 

affections  personnelles. 
Page  404,  3*!  alinéa,  lignes  lO'^  et  20®,  au  lieu  de  :  par  suite 

de  la  solidarité  de  notre  raison,  lisez:   par  suite  de  la 

solidité. 

Page  410,  ligne  5e,  au  lieu  de  cette  nature»  Usez:  ce  genre. 

Page  425  ,  §  Vil  ,  1'«  ligne,  au  lieu  de:  El  puis  d'ailleurs 
rimporunce  des  sens,  lisez:  El  puis  d'ailleurs  l'imper- 
fection  

Page  434,  le?  alinéa,  2®  ligne,  au  lieu  de  :  prononcer  sur  les 
facultés,  lisez  :  prononcer  sur  lespercepttons. 
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Page  479.  —  Cest  par  omission  du  dessinateur  que  le  n  » 

33  n'a  pas  été  porté  sur  la  planche  —  sa  place  est  sur  le 

globe  de  l'œil. 
Page 482,  ligne  34e,  an  tieu  de  substibilité,  lisez:  iuhtiltté. 
Page  483,  ligne  40',  au  lieu  de  par  Tintelligence  ,  lisez  : 

pour  l'intelligence. 
Page50t,  ligne  4^  au  lieu  de  :  après  avoir  saisi  les  têtes  , 

liiez  :  après  avoir  saisi  les  êtres. 
Page  503,  ligne  1 1®,  retranchez  donc. 
Page  571,  S  IV,  ligne  10^  lisez  :  pour  le  meUteur  mémoire. 
Page  575, 17  ligne,  au  lieu  de  spires  Usez  :  sphères. 
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